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Os  a  cherché  à  insinuer  dans  le  Public  que  notre 
édition  serait  tronquée;  nous  nous  empressons  de 
rassurer  nos  nombreux  souscripteurs. 

Nous  avons  apporté  dans  cette  nouvelle  édition 
tous  les  soins  possibles,  tant  pour  le  papier  que  pour 
le  caractère ,  et  principalement  pour  le  texte  de 
Bichat,  qui  a  été  religieusement  conservé.  On  a  cher¬ 
ché  aussi  à  tourner  en  ridicule  les  titres  d’ancien 
externe  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  d’ancien  élève 
de  l’école  pratique;  nous  répondrons  seulement  que 
M.  Marjolin  et  d’autres  savans  distingués,  s’honorent 
de  ces  mêmes  titres ,  que  les  éleves  n’obtiennent  que 
par  des  efforts  réitérés  ou  par  des  épreuves  multi¬ 
pliées. 

Le  portrait  que  nous  joignons  à  notre  édition  a  été 
dessiné  par  M.Choquet,  d’après  un  buste  modelé  sur 
la  figure  de  Bichat,  après  sa  morL ,  et  la  gravure  en 
a  été  confiée  à  un  excellent  artiste;  nous  pensons 

qu  il  est  impossible  d’obtenir  une  ressemblance  plus 
parfaite. 

Comme  il  ne  nous  reste  plus  qu’un  petit  nombre 
d’exemplaires,  l’ouvrage  sera  porté  à  îGfr.  pour  les 
personnes  qui  ne  souscriront  pas  avant  le  ier.  août. 
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Ayant  éprouvé  quelques  retards  pour  le  portrait, 
notre  premier  volume  n’a  pu  paraître  aussitôt  que 
nous  l’avions  annoncé.  Nos  deux  cents  premiers  sous¬ 
cripteurs  recevront  le  portrait  avant  la  lettre. 
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AVERTISSEMENT. 


JEn  surveillant  la  réimpression  des  œuvres  les  plus 
importantes  de  Bichat ,  ses  Recherches  physi  olo- 
giques  sur  la  Vie  et  la  Mort ,  et  son  Anatomie  géné¬ 
rale,  j’étais  persuadé  qu’elles  offriraient  de  nouveaux 
avantages,  et  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  faire 
cette  entreprise  ne  peuvent  être  blâmés. 

Le  désir  de  rendre  hommage  au  talent  et  d’être 
utile  ,  particulièrement  aux  étudians  en  médecine  , 
m’a  seul  dirigé.  Pour  eux  ,  Bichat  est  devenu  un  au¬ 
teur  tellement  classique  ,  qu’il  leur  est  indispen¬ 
sable  ;  ils  peuvent  y  puiser  les  vrais  principes  de  l’art 
de  guérir  :  aussi,  ne  doivent-ils  cesser  de  le  méditer. 

Nous  pensons  que  le  lecteur  sera  flatté  de  trouver 
en  tête  du  ier.  volume  une  notice  historique  sur  Bi¬ 
chat  ;  elle  existe  bien  dans  son  3e.  volume  de  l’Ana- 
^  * 

tomie  descriptive,  et  â  la  fin  d’un  traité  publié  par 
Buisson,  son  parent,  ayant  pour  titre  :  Delà  Division 


AVERTISSEMENT. 


la  plus  naturelle  des  phénomènes  physiologiques  ; 
mais  beaucoup  de  personnes  ne  consultent  pas,  ou 
n’ont  pas  à  leur  disposition  ces  deux  ouvrages.  Elles 
nous  sauront  donc  gré  d’avoir  ajouté  cette  notice  qui 
donne  à  notre  édition  un  nouveau  prix.  Que  de 
médecins,  de  physiologistes  et  d’hommes  instruits, 
ont  le  désir  de  connaître  la  vie  de  Bicliat  !  L’existence 
d’un  tel  homme  qui  n’apparut  un  instant  que  pour 
faire  changer,  en  quelque  sorte,  de  face  la  science 
qu’il  cultivait  avec  un  rare  succès  ,  doit  piquer  la  cu¬ 
riosité  et  exciter  le  plus  vif  intérêt.  Nous  n’avons  rien 
changé  au  texte  de  1  ouvrage,  c’est  un  monument 
qui  doit  être  respecté  ;  et  quelque  bonnes  que  se¬ 
raient  les  modifications  qu’on  apporterait  dans 
une  nouvelle  disposition  des  matières  qui  le  com¬ 
posent,  nous  pensons  qu’elles  ne  pourraient  être 
avantageuses  au  succès  de  ce  traité ,  quelque  instruit 
même  que  fût  l’éditeur.  Qui  pourrait  mieux  dire  et 
mieux  faire  que  Bichat? 

Si  j1  ai  ajouté  plusieurs  réflexions  ,  si  j’ai  noté  di¬ 
vers  changemens  apportés  dans  quelques-unes  des 
classifications  de  Bichat,  c’est  afin  que  le  lecteur 
puisse  juger  des  progrès  de  la  science  ou  de  son 
degré  de  perfection;  je  n’attache  d’importanceà  mes 
notes  ,  qu’autant  qu’elles  intéresseront  le  lecteur; 
j’observerai  que  le  plus  ordinairement  elles  sont  la 
conséquence  des  expériences  ou  des  faits  pratiques 
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plus  ou  moins  nombreux  et  qui  me  sont*  particuliers, 

/ 

sous  ce  rapport  elles  pourront  être  appréciées. 

Je  n’ai  critiqué  personne,  je  me  suis  abstenu 
de  toutes  personnalités,  il  n’entre  pas  dans  mon  ca¬ 
ractère  de  blesser  l’amour  propre  de  qui  que  se  soit; 
dans  quelques  discussions  physiologiques  j’ai  peut- 
être  manifesté  de  l’opiniâtreté,  mais,  plein  de  con¬ 
fiance  dans  ce  que  j’avançais ,  je  m’engageais  avec 
franchise.  Mes  discussions ,  n’ont  pas  eu  le  caractère 
d’aigreur  qu'on  a  pu  gratuitement  me  supposer  et  que 
je  n’ai  jamais  dans  mes  relations  médicales;  ceux  de 
mes  confrères  qui  me  connaissent  parfaitement,  me 
rendrons  cette  justice.  Je  laisse  à  chacun  son  mérite 
et  ses  erreurs,  en  médecine, qui  peut  seflatterde  suivre 
constamment  la  véritable  route?  Le  plus  heureux  est 
celui  qui  s’en  écarte  le  moins.  Dans  cette  édition,  nous 
avons  réuni  à  l’Anatomie  générale  les  Recherches  sur 
la  vie  et  la  mort,  parce  que  ce  dernier  ouvrage  peut 
en  que  que  sorte  servir  d’introduction  au  premier ,  et 
qu  il  contient  les  principes  fondamentaux  de  la  phy¬ 
siologie.  L’auteur  y  expose  avec  plus  d  étendue  les 
préceptes  consignés  dans  l’Anatomie  générale  où  ils 
n  existent  qu’en  aperçu,  aussi  arrive-t-il  assez  souvent 
quil  renvoie  aux  recherches  physiologiques.  Ces 
raisons  ,  et  beaucoup  d’autres  encore,  nous  ont  con- 
\  aincu  que  ces  deux  traites  devaient  être  inséparables. 

Nous  nous  sommes  dispensés  de  joindre  à  cette 
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édition  le  trafté  particulier  des  membranes  qu?a  pu~ 
blié  Bichat.  Dans  son  Anatomie  générale,  le  meme 
système  y  e  t  traité  avec  beaucoup  plus  de  détails.. 
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NOTICE 

HISTORIQUE 

SUR  BICHAT. 


Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  et  de  notre  civilisa¬ 
tion  ,  doit-on  attribuer  à  quelques  hommes  les  évènemens 
qui  se  sont  succédés  en  Europe,  et.  particulièrement  en  France, 
depuis  vingt-cinq  ans  ? 

Soutenir  une  pareille  opinion  est,  selon  moi,  une  grande 
erreur  ;  le  dix- huitième  siècle  n’a  pas  seulement  fourni  de 
grands  hommes  en  politique ,  il  en  a  aussi  fourni  en  littéra¬ 
ture. Toutes  les  sciences  physiques  ou  physiologiques,  morales 
ou  politiques,  ont  été  poussées  à  un  tel  degré,  qü’on  ne  peut 
sagement  en  rechercher  les  causes  que  dans  le  développement 
de  i’ intelligence  humaine.  Dans  l’art  de  faire  la  guerre,  comme 
dans  l’art  de  guérir  ,  nous  avons  eu  des  héros  ,  et  chacun  à 
sa  manière  a  su  s’immortaliser.  Les  uns  ont  servi  leur  pays  en 
le  défendant  avec  honneur  et  dévouement  :  les  autres  ,  par 
des  efforts  non  moins  courageux,  sont  arrivés  à  «les  décou¬ 
vertes  précieuses  qui  honorent  également  leurs  auteurs  ;  cha¬ 
cun  d’eux  enfin,  en  exposant  sa  santé  ,  sa  fortune  ou  sa  vie  , 
a  ajouté  à  la  gloire  de  son  siècle  et  de  son  pays. 

Ces  grands  efforts  de  l’esprit  humain  ne  datent  pas  pré¬ 
cisément  du  dix-huitième  siècle  ;  ils  se  préparaient  depuis 
long-tems  ,  et  comme  l’a  dit  une  femme  célèbre  ,  de  nos 
jours,  dans  son  dernier  ouvrage  :  «  La  révolution  de  France 
est  une  des  grandes  époques  de  l’ordre  social.  Ceux  qui  la 
considèrent  comme  un  évènement  accidentel ,  n’ont  porté 
leurs  regards  ni  dans  le  passé,  ni  dans  l’avenir.  Ils  ont  pris 
les  acteurs  pour  la  pièce:  et,  afin  de  satisfaire  leu^s  passions, 
ils  ont  attribué  aux  hommes  du  moment  ce  que  les  siècles 
avaient  préparé.  >»  Heureux  pour  l’Europe  si,  dirigée  par 
des  hommes  sages  et  au  niveau  du  siècle,  les  lumières  se  pro¬ 
pagent  toujours  avec  autant  de  rapidité. 

Ces  réflexions  préliminaires  ne  sont  pas  étrangères  a  notre 
objet ,  et  le  médecin  physiologiste  n’observe  pas  avec  indiffé- 
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rencc  ces  grandes  époques  de  l’ordre  social.  Dans  l’intérêt  de 
l’homme  c!  pour  celui  de  la  société,  le  physiologiste  remonte 
aux  causes  premières  de  ces  phénomènes  intellectuels,  il  en 
analyse  la  marche ,  il  en  calcule  les  effets  •  et  alors ,  il  ne  voit 
dans  ces  changemens  sociaux  qu’une  réaction  de  l’esprit  hu¬ 
main  ,  tendant  à  un  état  de  choses  plus  conforme  à  l’état  ac¬ 
tuel  de  l’intelligence  et  de  la  dignité  de  l’homme. 

En  réfléchissant  sur  son  organisation  matérielle,  le  mé¬ 
decin  la  trouve  toujours  la  meme  ,  mais  avec  un  degré  de 
perfection  qui  donne  des  résultats  différens  et  plus  ou  moins 
extraordinaires,  quels  que  soient  la  naissance,  la  fortune  et 
les  titres  :  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  il  y  rencontre 
ces  vices  qui  avilissent  l’homme ,  ou  ces  talens  et  ces  vertus 

sociales  qui  seuls  doivent  le  distinguer. 

• 

Si  au  milieu  de  notre  révolution  les  qualités  morales  n’ont 
pas  toujours  été  compagnes  des  grands  talens  ,  néanmoins 
il  est  consolant  d’a\*)ir  à  regretter  dans  toutes  les  sciences  des 
hommes  recommandables  sous  ces  différens  rapports.  En 
médecine,  nous  ne  remplacerons  peut-être  jamais  les  savans 
que  nous  a  ravis  une  mort  prématurée. 

Rappeler  le  nom  de  Bichat ,  c’est  déplorer  la  perle  de  cet 
homme  jeune  encore  et  déjà  célèbre,  c’est  arracher  des  larmes 
à  ceux  qui  ont  pleuré  sur  sa  tombe  ,  c’est  enfin  retracer  une 
perte  irréparable  qu’a  faite  le  monde  savant.  A  son  nom  se 
rattachent  trop  de  souvenirs  pour  qu’il  soit  jamais  oublié; 
ses  ouvrages  jouissent  d’une  célébrité  qu'ils  conserveront 
avec  les  siècles.  Tous  les  médecins  sont  surpris  de  ce  qu’il  a 
fait  ;  Bichat  occupe  sans  contredit  le  premier  rang  parmi 
nos  plus  grands  médecins;  par  ses  efforts  il  contribua  beau¬ 
coup  à  reculer  les  bornes  de  la  science. 

Son  Anatomie  générale  et  ses  Recherches  physiologiques  sont  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire  :  à  un  jugement  solide,  à  des  ex¬ 
périences  savantes,  il  joint  un  style  facile  et  agréable  ;  aussi 
les  élèves  le  préfèrent-ils,  pour  l’étude  de  la  médecine  ,  à  la 
plupart  de  nos  écrivains  modernes,  dont  quelques-uns  cepen¬ 
dant  sont  d’un  mérite  distingué. 

Il  était  fils  de  Jean- Baptiste  Bichat,  docteur’en  médecine, 

de  Marie-Rose  Bichat.  Dans  ses  études  premières  comme 
dans  ses  études  médicales  ,  il  annonça  de  bonne  heure  les 
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heureuses  dispositions  qui  font  présager  de  grands  succès.  Les 
progrès  qu’il  fit  en  médecine  furent  d’autant  plus  rapides  , 
que,  fils  de  médecin,  il  fut  accoutumé  à  voir  faire  l’applica¬ 
tion  des  préceptes  avant  de  les  connaître  ;  il  eut  enfin  cette 
éducation  d’exemple  qui  faitrecueillir  sans  efforts, par  la  seule 
force  des  choses  ,  des  connaissances  de  faits  et  de  mots  dont 
l’acquisition  indispensable  consume  plus  tard  un  tems  pré¬ 
cieux. 

Ce  fut  à  Lyon  qu’il  commença  ses  études  en  médecine;  il 
se  livra  avec  ardeur  aux  travaux  anatomiques  ;  son  zèle,  sa 
grande  facilité  ,  lui  firent  bientôt  vaincre  tous  les  obstacles 
qu’offre  cette  science,  et  lui  attirèrent  l’estime  particulière 
de  M.  A.  Petit,chirurgien  en  chef  de  V Hôtel-iJieu  de  Lyon, 
qui  se  l’associa  dans  l’enseignement, quoiqu’alors  il  fût  à  peine 
âgé  de  vingt  ans. 

A  cette  époque  tous  les  esprits  se  dirigeaient  vers  l’é¬ 
tude  des  sciences  de  faits  ;  l’anatomie  et  la  chirurgie  étaient 
professées  par  des  hommes  distingués;  l'immortel  Desault  do¬ 
minait  dans  cette  dernière  partie;  son  génie  chirurgical  en¬ 
traînait  tous  les  esprits,  et  une  multitude  d’élèves  répandaient 
en  France  sa  doctrine.  Des  troubles  politiques  firent  suspen¬ 
dre  à  Bichat  la  marche  de  ses  études  ,  et  après  le  siégé  de 
Lyon,  il  se  rendit  à  Paris  en  1798;  il  suivit  à  l’Hôtel-Dieu 
les  leçons  de  Desault  :  c’est  alors  qu’il  reprit  le  cours  de  ses 
travaux.  Déjà  instruit  en  anatomie,  on  conçoit  que  sous  un 
tel  maître  il  dut  faire  de  rapides  progrès. 

Un  usage  établi  dans  l’école  de  Desault ,  assujétissait  un 
certain  nombre  d’élèves  à  recueillir,  chacun  à  son  tour,  la 
leçon  publique,  et  à  la  rédiger  en  forme  d’extrait,  et  cet  ex¬ 
trait  était  lu  le  lendemain  après  la  leçon  du  jour.  Cette  mé¬ 
thode  avait  l’avantage  de  présenter  une  secondefois  les  pré¬ 
ceptes  chirurgicaux  dont  chaque  élève  devait  se  pénétrer. 

Un  jour  que  Desault  avait  longuement  parlé  sur  la  frac¬ 
ture  de  la  clavicule  ,  maladie  qui  rappelle  un  de  ses  plus 
beaux  triomphes  en  chirurgie  ,  l’élève  chargé  de  la  récapitu¬ 
lation  se  trouva  absent  ;  le  chirurgien  en  second  fit  un  appel 
aux  nombreux  auditeurs  pour  le  remplacer,  Bichat  se  présenta, 
t  par  l’exactitude  de  son  extrait  ,  l’ordre  qu’il  y  établit,  la 
solidité  de  ses  raisonnemens ,  la  finesse  de  ses  vues  ,  qui, 
présentées  avec  modestie,  tendaient  à  perfectionner  le  pro- 
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line  nouvelle  activité ,  sans  réfléchir  aux  dangers  qu’il  avait 
courus.  L  anatomie  ,  la  chirurgie  et  la  physiologie  fixèrent 
de  nouveau  son  attention  ;  envisageant  ces  sciences  d’une 
manière  plus  philosophique  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors  y 
il  établit  les  rapports  qui  existaient  entr’elles  et  la  médecine  , 
rapports  dont  il  sut  tirer  un  parti  si  avantageux;  et  qui  mar¬ 
quèrent  sa  grande  influence  en  physiologie.  Cette  dernière 
branche  de  la  médecine  devint  même  l’objet  spécial  de  ses 
recherches  et  de  ses  leçons  publiques.  Les  théories  erronées 
avaient  perdu  leur  influence,  et  la  doctrine  d’Hippocrate  repre¬ 
nait  un  nouvel  essor  :  toutes  les  recherches  physiologiques 
avaient  été  ramenées  à  un  principe  unique  qui  préside  a  l’exis¬ 
tence  de  tous  les  corps  organisés  vivans  ,  et  que  Bichat  prit 
pour  hase  de  sa  philosophie  médicale. 

Bichat  qui ,  dans  ses  études,  avait  toujours  marché  du 
simple  au  composé  ,  sentait  parfaitement  que  pour  arriver  à 
une  connaissance  parfaite  des  fonctions,  il  fallait  fixer  les 
idées  sur  la  structure  des  organes  ,  ensuite  revenir  à  l’étude 
de  ces  mêmes  fonctions ,  en  examinant  les  diverses  causes  qui 
peuvent  les  troubler. 

C’est  avec  cet  esprit  d’analyse  qui  présidait  déjà  à  l’enseigne¬ 
ment  de  la  médecine  et  des  autres  sciences,  que  Bichat  conçut 
l’idée  de  classer  toutes  les  connaissances  qu’il  avait  acquises,  et 
d’en  déduire  les  principes  généraux  qui  sont  exposés  avec  un 
esprit  vraiment  philosophique  dans  quelques-uns  de  ses  ou¬ 
vrages  ;  car,  s’il  dut  beaucoup  à  son  génie,  à  ses  travaux 
constans,  il  dut  aussi  beaucoup  à  son  siècle;  et  sans  les  réflexions 
de  M.  Pinel  dans  sa  Nosographie  philosophique  ,  peut-être 
Hichat  n’eût-il  pas  eu  l’heureuse  idée  de  réunir  en  un  corps 
de  doctrine  les  belles  considérations  que  renferme  son  Anato¬ 
mie  générale.  Il  faut  avouer  aussi  qu’il  eut  le  grand  avantage 
de  toujours  se  borner  à  l’observation,  et  de  ne  consulter  les 
livres  que  lorsque  déjà  il  avait  une  connaissance  exacte  des 
faits.  Aussi,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  disait  :  «  Si  je  suis 
allé  si  vite ,  c’est  que  j’ai  peu  lu  ;  les  livres  ne  doivent  être 
que  le  mémorial  des  faits  ;  or,  en  est-il  besoin  dans  une  science 
où  les  matériaux  sont  toujours  près  de  nous,  où  nous  avons 
les  livres  vivans,  en  quelque  sorte,  des  morts  et  des  malades:  ** 
Cette  pensée  est  d’une  grande  vérité  ;  c’est  par  cette  mé¬ 
thode  que  le  médecin  peut  être  praticien  avant  l’àge  requis. 
Ltranger  aux  faux  principes  ,  il  suit  avec  prudence  la  marche 
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de  la  nature;  il  ne  hasarde  que  ce  que  la  stricte  observation  lui. 
permet.  Voilà  ce  qui  fait  qu’en  général  les  hommes  qui  com¬ 
mencent  tard  l’étude  de  la  médecine  sont  rarement  bons  pra¬ 
ticiens  ;  s’étant  seulement  attachés  à  la  théorie  de  la  science  , 
ils  ne  connaissent  cette  dernière  qu’imparfaitement  ;  ils  ne 
l’ont  entrevue  que  sous  le  rapport  le  plus  séduisant  ;  mais 
souvent  trompeur,  il  les  plonge  dans  l’incertitude,  parce 
qu’ils  ne  trouvent  point  dans  la  nature  cette  marche  régu¬ 
lière  à  laquelle  s’assujétissent  les  auteurs  dans  l’exposition 
des  faits;  Bichat  avait  donc  suivi  la  route  la  plus  sûre  pour 
arriver  à  des  connaissances  positives  en  médecine.  Dans  ses 
cours  il  se  livrait  aux  idées  neuves  qu’il  voulait  faire  connaître  ; 
ce  fut  surtout  dans  son  cours  de  physiologie  qu’il  émit  les 
propositions  fondamentales  de  sa  doctrine.  Les  trois  mémoires 
qu’il  lut  successivement  à  la  Société  médicale  d'émulation  ne 
laissèrent  aucun  doute  sur  le  plan  qu’il  s’était  tracé  et  qu’il 
suivit  avec  plus  de  détails  dans  les  différens  traités  que  plus 
tard  il  offrit  au  public. 

Le  premier  de  ces  mémoires,  sur  les  membranes  synoviales , 
contient  la  description  de  l’organe  qui  produit  la  synovie,  et 
wne  nouvelle  théorie  sur  la  formation  de  cette  liqueur  qui 
arrose  toutes  les  surfaces  articulaires.  Le  second  renferme 
l’histoire  des  différentes  membranes  qui  entrent  dans  la  com¬ 
position  de  nos  organes. 

Enfin,  dans  le  troisième  mémoire  il  expose  cette  grande  et 
belle  division  des  deux  vies  basée  sur  la  symétrie  ,1a  régularité 
ou  l’irrégularité  des  organes.  Passant  à  l’examen  des  fonctions 
de  ceux-ci,  il  admet  la  distinction  de  fonctions  organiques  et 
fonctions  animales.  Ce  fut  en  1800  que  tout  à  coup  il  éveilla 
l’attention  des  savans  de  l’Europe  par  la  publication  de  deux 
ouvrages  ayant  pour  titres:  1  Traité  desMembranes,  2°.  Recher - 
t  hés  /jhysiotogiques  sur  la  Vie  et  la  Mort .  L’un  est  le  développe¬ 
ment  des  préceptes  qu’il  n’avait  fait  qu’indiquer  ,  en  quelque 
sorte  ,  dans  le  mémoire  sur  les  Membranes  en  général  ;  l’autre 
est  divisé  en  deux  parties;  la  première  embrasse  la  distinction 
de  la  vie  et  les  caractères  de  chacune  des  fonctions  qui  appar¬ 
tiennent,  soit  «à  la  vie  organique,  soit  à  la  vie  animale.  La 
deuxième  se  compose  de  recherches  tendant  à  prouver  que 
dans  l’homme  trois  organes  centraux  sont  absolument 
nécessaires  à  la  vie,  et  qu’elle  ne  peut  exister  qu’autant  qu’ils 
exécutent  librement  leurs  fonctions.  C’est  par  des  expé- 
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riences  nombreuses  ,  aussi  ingénieuses  que  délicates  ,  que 
Bichat  est  parvenu  à  donner  une  idée  juste  des  rapports 
qu  ont  entr’eux  ces  trois  organes  ,  et  l’influence  de  chacun 
sur  l’économie. 

Ces  deux  parties  de  l’ouvrage,  quoique  très-différentes  , 
sont  tellement  liées  enti  elles  que  la  première  facilite  l’in¬ 
telligence  de  la  seconde  qui  repose  sur  des  faits  beaucoup  plus 
concluans.  Ce  n’est  pas  sans  quelques  raisons  que  cette  der¬ 
nière  est  préférée.  Aussi  Bichat, lors  de  sa  mort,  avait-il  projet  té 
quelques  changemens  dans  la  première  partie. 

D’ap  rès  les  données  physiologiques  consignées  dans  ce 
dernier  ouvrage, on  est  surpris  que  Bichat  n’ait  pas  mis  au  jour 
un  traité  de  physiologie  qui  lui  était  demandé  par  scs  nom¬ 
breux  auditeurs.  Cette  production  eût  été  accueillie  d’autant 
plus  favorablement  qu'on  était  persuadé  d’avance  qu’elle  se¬ 
rait  une  des  plus  parfaites  en  ce  genre.  Mais,  commel’a  très- 
bien  observé  Buisson  (en  parlant  de  Bichat),  «  ce  serait  mal 
connaître  l’esprit  qui  le  dirigeait  dans  ses  travaux.  Il  savait 
que  l’honneur  de  faire  un  livre  classique  appartient  rarement 
à  la  jeunesse;  qu’un  ouvrage  annoncé  comme  tel  décide  or¬ 
dinairement  pour  toujours  ,  en  bien  ou  en  mal  ,  la  réputa¬ 
tion  de  son  auteur,  et  qu’on  ne  doit  jamais  se  presser  de  l’en¬ 
treprendre  ,  si  l’on  ne  veut  avoir  un  jour  à  se  reprocher  de 
l’avoir  entrepris  trop  tôt.  Sans  doute  avec  un  bon  esprit  et 
une  instruction  suffisante  ,  on  peut  à  tout  âge  réunir  sous  un 
même  coup  d’œil  les  connaissances  acquises  dans  le  tems  où 
l’on  vit  ,  les  présenter  avec  clarté  et  méthode  ,  et  devenir 
utile  de  cette  manière  à  ses  contemporains.  Mais  ce  n’est  point 
par  ce  travail  facile  qu’on  mérite  de  suivre  le  grand  Haller  dans 
la  route  de  l’immortalité  ;  il  faut  de  plus  avoir  enrichi  comme 
lui  la  science  d’une  foule  immense  de  faits  nouveaux  prouvés 
par  une  expérience  longue  et  suivie,  ou  du  moins  avoir  pré¬ 
senté  sur  elle  ces  vues  générales  et  solides  que  le  génie  seul 
découvre,  et  que  le  raisonnement  vient  démontrer»».  Bichat 
réunissait  en  grande  partie  ces  avantages;  on  peut  en  trouver 
de  nouveau  la  certitude  dans  son  traité  des  membranes, et  par¬ 
ticulièrement  dans  son  Anatomie  générale, où  il  suivit  une  ruule 
toute  nouvelle  ,  il  poursuivit  l’examen  des  organes  qui  com¬ 
posent  notre  économie.  Pour  les  connaître  dans  tous  leurs 
rapports,  il  lesdécomposa  en  quelque  sorte, afin  d'étudiersé- 
parément  les  tissus  généraux  qu’il  divisa  en  primitifs  et  secon- 
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daîres  :  il  reconnut  à  chacun  des  propriétés  vitales  qu’il  com¬ 
para  avec  les  propriétés  physiques  des  corps  inertes  ;  il  signala 
les  différences  qui  existent  entre  les  unes  et  les  autres. 

Il  fut  ensuite  conduit  à  la  connaissance  d’un  nouvel  ordre  de 
propriétésindépendantes  de  la  vie,  et  qu’il  désigne  par  les  noms 
de  propriétés  de  tissus  ;  propres  aux  animaux  et  aux  végétaux, 
elles  sont  étrangères  aux  minéraux.  C’est  ainsi  qu’il  passe  en 
revue  la  forme,  le  développement  et  les  propriétés  de  chaque 
système  ,  qu’il  porte  à  vingt  et  un  ;  leur  réunion  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  constitue  nos  différens  organes  dont  la 
structure  est  plus  ou  moins  compliquée  en  raison  de  la  quan¬ 
tité  de  tissus  élémentaires  qui  concourent  à  leur  organisation. 

Bichat  examine  non  seulement  ces  tissus  dans  l’état  sain  , 
mais  encore  dans  l’état  pathologique  ,  et  par  une  heureuse 
application  de  l’anatomie  générale  à  la  physiologie  et  à  la 
médecine  ,  il  se  rendit  l’un  des  plus  grands  physiologistes  de 
son  siècle.  Son  Anatomie  générale  est  un  chef-d’œuvre  c’est 
une  des  plus  belles  conceptions  de  l’esprit  humain.  Cepen¬ 
dant  cet  ouvrage  ne  me  semble  pas  complet  ;  c’est-à-dire  que 
si  Bichat  eût  vécu  plus  long-tems,il  y  eût  ajouté  de  nouveaux 
faits  et  de  nouvelles  considérations. 

Si  tous  les  médecins, et  particulièrement  ceux  des  hôpitaux, 
doués  de  connaissances  physiologiques  et  bien  pénétrés  de  la 
doctrine  de  Bichat,  voulaient  suivre  le  plan  qu’il  nous  a  tracé 
dans  son  Anatomie  générale,  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  par¬ 
vinssent  à  donner  en  ce  genre  un  traité  de  la  plus  haute  im¬ 
portance,  et  qui  pourrait  être  placé  à  côtédeceux  des  Morgani 
et  des  Bichat.  C’est  à  la  connaissance  intime  qu’avaitce  der¬ 
nier  de  toutes  les  branches  de  la  médecine,  c’est  aux  nom¬ 
breux  faits  pathologiques  qu’il  recueillit,  et  à  la  multit  ude  de 
cadavres  qu’il  ouvrit  (i)  que  nous  devons  en  partie  son  Ana¬ 
tomie  générale. 

Les  différentes  altérations  ,  la  décomposition  même  de  nos 
organes  sont  analysés  avec  une  clarté  ,  une  exactitude  qui 
sont  quelquefois  surprenantes  :  Bichat  devina  ,  en  quelque 
sorte  ,  la  nature  ,  les  causes  et  le  degré  de  la  maladie  et  celui 
des  tissus  organiques  qui  avait  été  le  premier  affecté. 

Quelque  grand  qu’eût  été  son  génie,  si  Bichat  n’eût  été 


fi)  Birhat  ouvrit,  à  l’IIotel-Dieu , 
six  ccuU  cadavres. 


en  moins  de  six  mois,  plus  de 
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«jue  médecin  ,  je  m’explique ,  s’il  n’eût  connu  que  l’his¬ 
toire  des  maladies  internes  ,  il  n’aurait  jamais  eu  l’idée  ,  il 
lui  eût  été  meme  impossible  de  créer  son  Anatomie  générale. 
Tels  sont  les  avantages  attachés  à  l’étude  approfondie  de 
toutes  les  branches  fondamentales  delà  médecine  :  elles  nous 
donnent  (l’anatomie  et  la  physiologie  surtout)  ,  ces  principes 
généraux  auxquels  se  rapportent  une  foule  immense  de  faits  : 
voilà  pourquoi,  dans  l’Anatomie  générale,  l’elève  trouve  tous 
les  matériaux  d’un  cours  de  physiologie  ;  le  médecin  y  puise 
des  préceptes  qui  lui  sont  d’un  grand  avantage  clans  sa  pra¬ 
tique.  C’est  ainsi  qu’en  la  méditant  je  conçus  l’idée  *l’un  tra¬ 
vail  physîo/ogico-pathologigue  qui  pourrait  faire  suite  à  l’Ana- 
iomie  générale;  déjà  j’ai  recueilli  beaucoup  de  faits.  Mais 
quel  que  soit  le  nombre  des  malades  que  je  visite  journelle¬ 
ment,  il  ne  peut  me  fournir  les  matériaux  suffisans  pour  corn, 
pletter  ce  traité  ;  encore  faudrait-il,  comme  Bichat,  éclaircir 
ces  doutes  ou  les  confirmer  par  un  examen  attentif  des  cada¬ 
vres  qui  succombent  aux  altérations  pathologiques.  Il  n’y  au¬ 
rait  donc  qu’un  médecin  attaché  à  un  hôpital  qui  pourrait 
achever  un  travail  de  cette  nature.  Cependant  jeune  encore, 
je  ne  dois  pas  perdre  tout  espoir  de  remplir  la  tâche  que  je 
me  suis  imposée. 

Le  vaste  génie  de  Bichat  lui  permit  d’entreprendre,  non- 
seulement  tous  les  travaux  que  nous  venons  d’analyser  rapi¬ 
dement  ,  mais  encore  de  commencer  un  traité  complet  d’a¬ 
natomie  descriptive  qui  fut  achevé  par  deux  de  ses  élèves  les 
plus  distingués,  MM.  Buisson  et  Boux.  Toujours  infatiga¬ 
ble,  il  voulait  aussi,  d’après  une  méthode  conforme  à  ses 
principes,  donner  à  la  matière  médicale  cette  exactitude  qui  lui 
manquait.  Il  se  proposait  d’étudier  isolément  l’influence  des 
médicamens  sur  les  propriétés  vitales,  ensuite  de  les  adminis¬ 
trer  deux  à  deux  ,  trois  à  trois,  en  notant  les  effets  de  leurs 
combinaisons.  Quarante  jeunes  gens  le  secondaient  dans  cette 
entreprise  qui  fut  le  sujet  d’un  cours  qu’il  ne  put  terminer. 

Les  qualités  morales  de  Bichat  ajoutaient  à  ses  talens  un 
nouvel  éclat;  toujours  disposé  à  recevoir  les  objections  qu’on 
lui  adressait,  il  se  rendait  sans  peine  quand  elles  lui  parais¬ 
saient  raisonnables  ;  sa  bonté  naturelle  ,  la  régularité  de  son 
caractère  lui  permettaientde  les  écouter  toutes  sans  impatience. 
Ceux  desélèves  qui, par  défaut  de  moyens, ne  pouvaient  puiser 
ailleurs  l’instruction  nécessaire, trouvaient  près  de  lui  un  facile 
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accès;  il  savait  faire  le  choix  de  ceux  auxquels  ii  accordait  sa 
confiance  ;  il  encourageait  de  tout  son  pouvoir  les  jeunes  gens 
qui  avaient  des  dispositions  pour  réludede  la  médecine. Tous 
ceux  dont  il  s’était  eniouré  et  qui  lui  ont  survécu,  se  sont  ren¬ 
dus  dignes  de  la  confiance  qu’il  leur  accorda;  ils  figurent  à 
côté  de  nos  plus  grands  maîtres.  L’expression  de  sa  physio¬ 
nomie  annonçait  la  franchise;  ceux  auxquels  il  témoignait  de 
l’affection  pouvaient  compter  sur  son  attachement  sincère  ;  il 
avait  avec  les  personnes  qu’il  ne  connaissait  pas ,  cette  ré¬ 
serve  qui  plaît  généralement. 

Ce  fut  à  l'instant  où  il  allait  triompher  de  tous  les  obstacles 
et  où  il  se  proposait  d’enseigner  en  même  tems  les  cinq  bran¬ 
ches  fondamentales  de  l’art  de  guérir  ,  qu’il  fit  une  chute  sur 
l’escalier  de  l’Hôtel-Dieu ;  cette  chute  devint  la  cause  déter¬ 
minante  d’une  fièvre  ataxiquedont  il  avait  pris  le  germe  dans 
les  amphithéâtres  où  il  surveillait  continuellement,  même  l’été, 
les  pièces  d' anatomie  pathologique  soumises  à  la  macération. 

Malgré  les  soins  assidus  de  MM.  Corvisart  et  Lepreux 
médecin  en  chef  de  l’ Hôtel-Dieu,  il  succomba  à  la  gravité  des 
accidens  ,  le  22  juillet  1802,  quatorzième  jour  de  sa  maladie. > 
11  serait  difficile  de  peindre  la  douleur  profonde  où  furent 
plongés  tous  ceux  qui  avaient  connu  Bichat;  sa  morta  laisséles 
plus  vifs  regrets,  sa  perte  a  été  vivement  sentie  par  l’école  de 
médecine  et  par  tous  les  savans.  Le  gouvernement,  pour  re¬ 
connaître  les  services  que  Desault  et  Bichat  avaient  rendus  à 
l’humanité  ,  et  pour  consacrer  le  sentiment  qui  unissait  ces 
deux  grands  hommes,  ordonna  qu’il  fût  élevé  ài’Hôtel-Dieu 
un  double  monument  à  leur  mémoire.  «  Bichat,  écrivait  le 
docteur  Corvisart,  en  en  faisant  la  demande  au  premier  con¬ 
sul  ,  Bichat  vient  de  mourir  sur  un  champ  de  bataille  qui 
compte  aussi  plus  d'une  victime;  personne,  en  si  peu  de 
tems,  n’a  fait  tant  de  choses  et  aussi  bien.  » 
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RECHERCHES 

PHYSIOLOGIQUES 

SUR  IA  VIE  ET  LA  MORT. 

■  -  ■-■■■--■  - - — " 

r.  PARTIE. 

ARTICLE  Ier. 

DIVISION  GÉNÉRALE  DE  LA  VIE. 

On  cherche  dans  des  considérations  abstraites  la  définition 
de  la  vie*,  on  la  trouvera,  je  crois,  dans  cet  aperçu  géné¬ 
ral  :  la  vie  est  V ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à  la 
mort  (i). 

Tel  est  en  effet  le  mode  d'existence  des  corps  vivans,  que* 
tout  ce  qui  les  entoure  tend  aies  détruire.  Les  corps  inorgani¬ 
ques  agissent  sans  cese  sur  eux  *,  eux-mêmes  exercent  les  uns 


(i)  Cette  définition,  extrêmement  vague,  ne  peut  donner  une  idée 
tien  exacte  des  phénomènes  qui  constituent  la  vie. 

Le  professeur  Richerand  ,  dans  son  Traité  de  Physiologie  ,  la  définit 
ainsi  :  Une  collection  de  phénomènes  qui  se  succèdent  pendant  un  temps  li¬ 
mité  dans  les  corps  organisés. 

Si  la  vie  se  compose  de  phénomènes  qui  se  succèdent,  il  en  est  aussi 
qui  sont  assujétis  à  la  loi  d’intermittence  :  c’est  pourquoi,  à  cette  défini^ 
ti»n  que  j’admets  et  que  je  développe  dans  mes  cours  de  physiologie, 
j’ajoute  le  mot  se  reproduisent ,  qui  me  paraît  la  rendre  plus  parfaite. 
En  effet,  il  est  une  série  de  phénomènes  qui  se  reproduisent  continuel¬ 
lement  pendant  la  vie  :  leur  intermittence  n’est-elle  pas  l’apanage  de  la 
vie  animale  ou  de  relation?  N’offre-t-elle  pas  des  alternatives  d’acti¬ 
vité  et  de  repos?  Nos  sens  sont-ils  dans  une  activité  permanente,  etc.? 
oy.  plus  loin,  §  II,  Intermittence  d'action  de  la  vie  animale . 

Par  ces  observations,  je  ne  prétends  point  ici  m’ériger  en  censeur 
de  deux  physiologistes  également  recommandables:  envers  l’un,  sur¬ 
tout,  re  titre  me  conviendrait  d’autant  moins,  que  ces  réflexions  nais¬ 
sent  des  premiers  principes  que  j’ai  puisés  dans  ses  leçons  de  physiolo¬ 
gie  ;  sous  ce  rapport,  il  me  siérait  mal  de  le  critiquer. 

( Note  de  i Editeur. ") 
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sur  les  autres  une  action  continuelle  \  bientôt  ils  succombe* 
raient  s  ils  n’avaient  en  eux  un  principe  permanent  de  réao 
tion.  Ce  principe  est  celui  de  la  vie  ;  inconnu  dans  sa  natu¬ 
re,  il  ne  peut  être  apprécié  que  par  ses  phénomènes  :  or,  le 
plus  général  de  ces  phénomènes  est  cette  alternative  habi¬ 
tuelle  d’action  de  la  part  des  corps  extérieurs,  et  de  réac¬ 
tion  de  la  part  du  corps  vivant,  alternative  dont  les  propor¬ 
tions  varient  suivant  l’âge. 

O 

11  y  a  surabondance  de  vie  dans  l’enfant ,  parce  que  la 
réaction  surpasse  l’action.  L’adulte  voit  l’équilibre  s’établir 
entr’elles,  et  par-là  même  cette  turgescence  vitale  disparaî¬ 
tre.  La  réaction  du  principe  interne  diminue  chez  le  vieil¬ 
lard,  l’action  des  corps  extérieurs  restant  la  même*,  alors 
la  vie  languit  et  s’avance  insensiblement  vers  son  terme 
naturel,  qui  arrive  lorsque  toute  proportion  cesse. 

La  mesure  de  la  vie  est  donc ,  en  général,  la  différence 
qui  existe  entre  l’effort  des  puissances  extérieures,  et  celui 
de  la  résistance  intérieure.  L’excès  des  unes  annonce  sa  fai¬ 
blesse  j  la  prédominance  de  l’autre  est  l’indice  de  sa  force. 

g  Ier.  Division  de  la  vie  en  animale  et  organique,  i) 

Telle  est  la  vie  considérée  dans  sa  totalité  -,  examinéeplus 
en  détail,  elle  nous  offre  deux  modifications  remarquables. 


(i)  Cette  division  fut  blâmée  par  ceux  qui  reprochaient  à  Bichat  de 
confondre  l’homme  avec  les  animaux.  Le  professeur  Richerand  ,  qui 
admet  également  deux  modifications  de  la  vie,  exprime'es  avec  des 
mots  différens,  mériterait  donc  aussi  les  reproches  que  l’on  adressait  à 
Bichat. 

Mais  où  trouver  la  ligne  de  démarcation  entre  l’homme  et  les  ani¬ 
maux  ?  Je  sais  que,  d’après  quelques  caractères,  on  peut  en  faire  deux 
classes  distinctes:  je  crains  cependant  qu’on  ne  soit  force'  de  conserver 
long-temps  encore,  peut-être  même  toujours,  les  divisions  dont  nous 
venons  de  parler  ;  à  moins  que  l’on  n’admet  le  une  troisième  modification 
c!e  la  vie  qu’on  qualifierait  alors  de  vie  intellectuelle  ou  intellect  ne  :  elle 
aurait  pour  attributs  tous  les  phénomènes  de  l’entendement  ,  et  isole¬ 
rait  l’homme  des  animaux,  jusqu’à  un  certain  point  cependant  ;  elle 
rendrait  les  distinctions  précédentes  plus  parfaites.  Alors  ceux  qui  veu¬ 
lent  faire  de  l’homme  une  classe  à  part  diraient  :  «  Quand  la  raison  sur¬ 
monte  les  passions,  c’est  la  vie  intellectuelle ,  et  non  la  vie  animale ,  qui 
reprend  son  empire:  la  méditation,  la  réflexion,  le  jugement,  tout  ce 
tient,  en  un  mot,  à  l’association  des  idées ,  est  du  domaine  de  l» 


DE  LA  VIE*  3 

L?une  est  commune  au  végétal  et  à  l’animal ,  l’autre  est  le 
partage  spécial  de  ce  dernier.  Jetez  en  effet  les  yeux  sur 


vie  intellectuelle  ;  c’est  par  elle  que  l’homme  est  si  grand  ,  si  supérieur 
à  tous  les  êtres  qui  l’entourent  ;  c’est  par  elle  qu’il  appartient  aux  scien¬ 
ces,  aux  arts,  etc.  :  l’industrie,  le  commerce,  tout  ce  qui  est  beau,  tout 
ce  qui  agrandit  le  cercle  étroit  où  restent  les  animaux,  est  i’apanags 
de  la  vie  intellectuelle ,  et  non  de  la  vie  animale .  » 

Mais  sur  quelles  bases  reposerait  cette  troisième  modification  de  la 
vie?  Quelle  que  soit  la  distinction  établie  entre  l’homme  et  les  ani¬ 
maux,  le  physiologiste  ne  doit  voir  en  eux  que  des  êtres  dont  l’organi¬ 
sation  générale  a  beaucoup  d’analogie:  plus  parfaite  chez  l’homme,  elle 
©lire  des  phénomènes,  effets  de  cette  organisation,  qui  nous  détermi¬ 
nent  toujours  à  les  comparer  les  uns  avec  les  autres  ;  c’est  d’après  cette 
comparaison,  que  l’on  a  cru  nécessaire  de  supposer  dans  l’homme  une 
cause  cachée  de  son  intelligence  ,  sur  laquelle  les  physiologistes  et  les 
métaphysiciens  n’ont  pas  toujours  été  d’accord,  et  qu’ils  peuvent  envi¬ 
sager  d’une  manière  différente. 

Dans  un  précis  élémentaire  de  physiologie  un  peu  trop  concis,  l’au¬ 
teur  émet  un  principe  duquel  on  ne  doit  jamais  s’écarter,  si  l’on  veut 
arriver  à  des  données  positives  sur  les  fonctions  cérébrales.  Je  cite  ce 
passage ,  parce  qu’il  me  parait  d’une  grande  vérité  :  «  Il  est  trop  con¬ 
solant ,  dit  l’auteur,  de  croire  à  cet  être,  l’âme,  pour  que  le  phy¬ 
siologiste  mette  en  doute  son  existence  ;  mais  la  sévérité  de  langage  ou 
de  logique  que  comporte  maintenant  la  physiologie,  exige  que  l’on 
traite  de  l'intelligence  humaine  comme  si  elle  était  le  résultat  de  l’ac¬ 
tion  d’un  organe.  »  En  prolongeant  cette  digression,  j’ajouterai  que  les 
recherches  qu’il  se  propose  de  faire  pour  connaître  l’usage  de  chaque 
partie  du  cerveau  dans  les  phénomènes  de  l’entendement,  lui  fourni¬ 
ront  peut-être  des  notions  nouvelles:  néanmoins  j’en  doute;  j’affirme¬ 
rais  même  que  toutes  ces  expériences  seront  infructueuses. 

Le  cerveau  est,  pour  moi,  comme  pour  beaucoup  de  physiologistes  , 
tin  tout  formé  de  différentes  parties  qui  ont  chacune  un  usage  déter¬ 
miné  ,  et  sont  tellement  liées  entre  elles ,  que  l’ilne  ne  peut  être  lésée 
sans  que  les  autres  n’en  éprouvent  un  dérangement  qui  apporte  un  trou¬ 
ble  plus  ou  moins  général  dans  les  phénomènes  intellectuels. 

Je  n’ignore  pas  cependant  qu’un  assez  grand  nombre  de  faits  patho¬ 
logiques  prouvent  que  quelques-unes  des  facultés  mentales  ont  été  seules 
perdues  par  la  lésion  d’une  portion  du  cerveau  ou  de  l’organe  qui  sem¬ 
blait  en  être  le  siège,  sans  que  pour  cela  les  parties  voisines  et  les  facul¬ 
tés  qui  en  dépendent  en  aient  été  atteintes. 

Le  docteur  Gall  cite  beaucoup  de  faits  qui  appuient  cetfe  théorie,  et 
qui  parlent  fortement  en  faveur  de  la  doctrine  qu’il  professe  ,  doctrine 
qui ,  pour  le  dire  en  passant,  est  féconde  en  idées  neuves. 

Dans  les  différentes  lésions  du  cerveau,  la  nature  agit  différemment 
que  nous  ne  le  faisons  dans  nos  expériences  pour  obtenir  les  mêmes  rê- 
ultats.  fie  qu’elle  fait,  elle  le  fait  lentement.  Par  exemple,  un  tuber- 
'  u^'  ll'  développe  dans  l'épaisseur  du  cçryeau  ,  la  formation,  le  plus  or- 
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deux  individus  de  chacun  de  ces  règnes  vivans,  vous  verrez 
l'un  n’exister  qu'au  dedans  de  lui,  n'avoir  avec  ce  qui  l'en¬ 
vironne  que  des  rapports  dénutrition,  naître,  croître  et 
périr  fixé  au  sol  qui  en  reçut  le  germe  *,  l’autre  allier  à  cette 
vie  intérieure  dont  il  jouit  au  plus  haut  degré,  une  vie  ex¬ 
térieure  qui  établit  des  relations  nombreuses  entre  lui  et  les 
objets  voisins,  marie  son  existence  à  celles  de  tous  les  au¬ 
tres  êtres ,  l’en  éloigne  ou  l’en  rapproche  suivant  ses  crain¬ 
tes  ou  ses  besoins,  et  semble  ainsi,  en  lui  appropriant  tout 
dans  la  nature  ,  rapporter  tout  à  son  existence  isolée. 

On  dirait  que  le  végétal  est  l’ébauche,  le  canevas  de  1  a- 
.  nimal ,  et  que,  pour  former  ce  dernier,  il  n’a  fallu  que  re¬ 
vêtir  ce  canevas  d’un  appareil  d’organes  extérieurs,  propres 
à  établir  des  relations. 

11  résulte  de  là  que  les  fonctions  de  ranimai  forment  deux 
classes  très-distinctes.  Les  unes  se  composent  d’une  suc¬ 
cession  habituelle  d’assimilation  et  d’excrétion ,  par  elles  il 
transforme  sans  cesse  en  sa  propre  substance  les  molécules 
des  corps  voisins ,  et  rejette  ensuite  ces  molécules  ,  lors¬ 
qu’elles  lui  sont  devenues  hétérogènes.  Il  ne  vit  qu’en  lui  , 
par  cette  classe  de  fonctions }  par  l’autre  il  existe  hors  de 
lui  :  il  est  l’habitant  du  monde ,  et  non ,  comme  le  végétal, 
du  lieu  qui  le  vit  naître.  Il  sent  et  aperçoit  ce  qui  l’entoure, 
réfléchit  ses  sensations,  se  meut  volontairement  d’après  leur 
influence,  et  le  plus  souvent  peut  communiquer  par  la  voix, 
ses  désirs  et  ses  craintes  -,  ses  plaisirs  ou  ses  peines. 

J’appelle  vie  organique  l’ensemble  des  fonctions  de  la  pre¬ 
mière  classe,  parce  que  tous  les  êtres  organisés,  végétaux 
ou  animaux,  en  jouissent  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué, 
et  que  la  texture  organique  est  la  seule  condition  nécessaire 


dinairetnent ,  en  est  graduelle  ;  les  parties  environnantes  cèdent  peu  à 
peu  s’habituent  à  la  pression  ,  et  l’on  ne  s’aperçoit  de  l’afïaiblissenieut 
de  quelques-unes  des  facultés  mentales,  que  lorsque  déjà  la  maladie  a 
K,itde  grands  progrès:  arrivée  à  ce  degré,  la  tumeur  a  un  volume  tel  / 
que  si  un  corps  étranger  de  la  même  grosseur  était  poussé  presque  su¬ 
bitement  dans  l’épaisseur  du  cerveau  ou  entre  le  cerveau  et  le  crâne,  il 
en  résulterait  les  accidens  les  plus  graves  et  même  la  mort,  comme  j’ai 
eu  deux  fois  occasion  de  l’observer  dans  la  pratique.  Ces  deux  faits  in- 
lére&satis  viennent  à  l’appui  dé  cette  théorie.  (Note  de  l bditêur.') 
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à  son  exercice.  Les  fonctions  réunies  de  la  seconde  classe 
forment  la  vie  animale  ,  ainsi  nommée  ,  parce  quelle  est 
l’attribut  'exclusif  du  règne  animal . 

La  génération  n’entre  point  dans  la  série  des  phénomè¬ 
nes  de  ces  deux  vies,  qui  ont  rapport  à  l’individu,  tandis 
qu’elle  ne  regarde  que  l’espèce  :  aussi  ne  tient-elle  que  par 
des  liens  indirects  à  la  plupart  des  autres.  Elle  ne  commença 
a  s’exercer  que  lorsque  les  autres  fonctions  sont  depuis 
long-temps  en  exercice  *,  elle  s’éteint  bien  avant  qu’elles  ne 
finissent.  Dans  la  plupart  des  animaux ,  ses  périodes  d’ac¬ 
tivité  sont  séparées  par  de  longs  intervalles  de  nullité  *,  dans 
l’homme,  où  ses  rémittences  sont  moins  durables,  elle  n’a 
pas  des  rapports  plus  nombreux  avec  les  fonctions.  La  sous¬ 
traction  des  organes  qui  en  sont  les  agens ,  est  marquée 
presque  toujours  par  un  accroissement  général  dénutrition. 
L’eunuque  jouit  de  moins  d’énergie  vitale  ;  mais  les  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  se  développent  chez  lui  avec  plus  de  pléni¬ 
tude.  Faisons  donc  ici  abstraction  des  lois  qui  nous  donnent 
l’existence,  pour  ne  considérer  que  celles  qui  l’entretien- 
lient  :  nous  reviendrons  sur  les  premières. 

§ii.  Subdivision  de  chacune  des  vies ,  animale  ëi 
organique ,  en  deux  ordres  de  fonctions . 

Chacune  des  deux  vies,  animale  et  organique,  se  com¬ 
pose  de  deux  ordres  de  fonctions  qui  se  succèdent  et  s'en¬ 
chaînent  dans  un  sens  inverse. 

» 

Dans  la  vie  animale,  le  premier  ordre  s’établit  de  l’exté¬ 
rieur  du  corps  vers  le  cerveau,  et  le  second ,  de  cet  organe 
vers  ceux  de  la  locomotion  et  de  la  voix.  L’impression  des 
objets  affeote  successivement  les  sens,  les  nerfs  et  le  cerveau. 
Les  premiers  reçoivent,  les  seconds  transmettent,  le  dernier 
perçoit  celte  impression  qui,  étant  ainsi  reçue  ,  transmise 
et  perçue,  constitue  nos  sensations. 

L’animal  est  presque  passif  dans  ce  premier  ordre  de 
fonctions  ;  il  devient  actif  dans  le  second  ,  qui  résulte  des 
actions  successives  du  cerveau  où  naît  la  volition  à  suite 
des  sensations,  des  nerfs  qui  transmettent  cette  volition,  des. 
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organes  locomoteurs  et  vocaux,  agens  de  son  exécution.* 
Les  corps  extérieurs  agissent  sur  l’animal  par  le  premier 
ordre  de  fonctions  ;  il  réagit  sur  eux  par  le  second. 

Une  proportion  rigoureuse  existe  en  général  entre  ces 
deux  ordres  :  où  l’un  est  très-marqué ,  l’autre  se  développe 
avec  énergie.  Dans  la  série  des  animaux,  celui  qui  sent  le 
plus,  sb  meut  aussi  d’avantage.  L’âge  des  sensations  vives  est 
celui  de  la  vivacité  des  mouvemens  *,  dans  le  sommeil  où  le 
premier  ordre  est  suspendu,  le  second  cesse,  ou  ne  s’exerce 
que  par  secousses  irrégulières.  L’aveugle  qui  ne  vit  qu’à 
moitié  pour  ce  qui  l’entoure;  enchaîne  ses  mouvemens  avec 
une  lenteur  qu’il  perderait  bientôt  si  ses  communications 
extérieures  s’agrandissaient. 

Un  double  mouvement  s’exerce  aussi  dans  la  vie  organi¬ 
que  *  l’un  compose  sans  cesse  ,  l’autre  décompose  l’animal. 
Tel  est  en  effet,  comme  l’ont  observé  les  anciens,  et  d’a¬ 
près  eux  plusieurs  modernes,  sa  manière  d’exister,  que  ce 
qu’il  était  à  une  époque,  il  cesse  de  l’être  à  une  autre  son 
organisation  reste  toujours  la  même,  mai?  ses  élemens  va¬ 
rient  à  chaque  instant.  Les  molécules  nutritives,  tour  autour 
absorbées  et  rejetées,  passent  de  l’animal  à  la  plante,  de 
celle-ci  au  corps  brut ,  reviennent  à  l’animal,  et  en  ressor¬ 
tent  ensuite. 

La  vie  organique  est  accomodée  à  cette  circulation  con¬ 
tinuelle  de  la  matière.  Un  ordre  de  fonctions  assimile  à  l’a¬ 
nimal  les  substances  qui  doivent  le  nourrir,  un  autre  lui  en- 
]ève  ces  substances  devenues  hétérogènes  à  son  organisa¬ 
tion  ,  après  en  avoir  fait  quelque  temps  partie. 

Le  premier,  qui  est  l’ordre  d’assimilation,  résulte  delà 
digestion,  de  la  circulation,  delà  respiration  et  de  la  nutri¬ 
tion.  Toute  molécule  étrangère  au  corps  reçoit,  avant  d’en 
devenir  l’élément ,  l’influence  de  ces  quatre  fonctions. 

Quand  elle  a  ensuite  concouru  quelque  temps  à  former 
nos  organes,  l’absorption  la  leur  enlève ,  la  transmet  dans 
e  torrent  circulatoire,  où  elle  est  chariée  de  nouveau,  et 
d’où  elle  sort  par  l’exhalation  pulmonaire  ou  cutanée,  et 
par  les  diverses  sécrétions  dont  les  fluides  sont  tous  rejetés 
au  dehors. 
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L’absorption,  la  circulation,  l’exhalation,  la  sécrétion 
forment  donc  le  second  ordre  des  fonctions  de  la  vie  orga¬ 
nique,  ou  l’ordre  de  désassimilation. 

Il  suit  de  laque  le  système  sanguin  est  un  système  moyen, 
centre  de  la  vie  organique,  comme  le  cerveau  est  celui  de 
la  vie  animale ,  où  circulent  confondues  les  molécules  qui 
doivent  être  assimilées  ,  et  celles  qui,  ayant  déjà  servi  à  l’as¬ 
similation  ,  sont  destinées  à  être  rejetées  \  en  sorte  que  le 
sang  est  composé  de  deux  parties,  l’une  récrémenlitielle  qui 
vient  surtout  des  alimens ,  et  où  la  nutrition  puise  ces  ma¬ 
tériaux,  l’autre  excrémentitielle ,  qui  est  comme  le  débris, 
le  résidu  de  tous  les  organes,  ei  qui  fournit  aux  sécrétions 
et  aux  exhalations  extérieures.  Cependant  ces  dernières  fonc¬ 
tions  servent  aussi  quelquefois  à  transmettre  au  dehors  les 
produits  digestifs,  sans  que  ces  produits  aient  concouru  à 
nourrir  les  parties.  C’est  ce  qu’on  voit  dans  l’urine  et  la  sueur, 
à  la  suite  des  boissons  copieuses  La  peau  et  le  rein  sont  alors 
organes  excréteurs ,  non  de  la  nutrition  ,  mais  bien  de  la  di¬ 
gestion.  C’est  ce  qu’on  observe  encore  dans  la  production 
du  lait,  fluide  provenant  manifestement  de  la  portion  du 
sang  qui  n’a  point  encore  été  assimilée  par  le  travail  nu* 
tritif.  j 

Il  n  y  a  point,  entre  les  deux  ordres  des  fonctions  de  la  vie 
organique,  le  même  rapport  qu’entre  ceux  de  la  vie  animale  ; 
l’affaiblissement  du  premier  n’ entraîne  pas  la  diminution  du 
second  :  de  là  la  maigreur,  le  marasme,  états  dans  lesquels 
l’assimilation  cesse  en  partie  ,  la  désassimilation  s’exerçant 
au  même  degré. 

Ces  grandes  différences  placées  entre  les  deux  vies  de  ra¬ 
nimai  ,  ces  limites  non  moins  marquées  qui  séparent  les  deux 
ordres  des  phénomènes  dont  chacune  est  l’assemblage,  me 
paraissent  offrir  au  physiologiste  la  seule  division  réelle  qu’il 
puisse  établir  entre  les  fonctions.. 

Abandonnons  aux  autres  sciences  les  méthodes  artificiel¬ 
les  -,  suivons  l’enchaînement  des  phénomènes,  pour  enchaî¬ 
ner  les  idées  que  nous  nous  en  formons,  et  alors  nous  ver¬ 
rons  la  plupart  des  divisions  physiologiques  n’offrir  que  dos 
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bases  incertaines  à  celui  qui  voudrait  y  élever  l’édifice  de  la 

science. 

*  <  \  *'  *  \ 

Je  ne  rappellerai  point  ici  ces  divisions  ;  la  meilleure  ma¬ 
nière  d’en  démontrer  le  vide,  c’est,  je  crois  ,  de  prouver  la 
solidité  de  celie  que  j’adopte.  Parcourons  donc  en  détail  les 
grandes  différences  qui  isolent  l’animal  vivant  au  dehors ,  de 
l’animal  existant  au  dedans ,  et  se  consumant  dans  une  alter¬ 
native  d’assimilation  et  d’excrétion. 

ARTICLE  IL 

DIFFÉRENCES  GÉNÉRALES  DES  DEUX  VIES  PAR  RAPPORT  AUX 
FORMES  EXTÉRIEURES  DE  LEURS  ORGANES  RESPECTIFS. 

La  plus  essentielle  des  différences  qui  distinguent  les  or¬ 
ganes  de  la  vie  animale  de  ceux  de  la  vie  organique,  c’est  la 
symétrie  des  uns  et  l’irrégularité  des  autres.  Quelques  ani¬ 
maux  offrent  des  exceptions  à  ce  caractère ,  surtout  pour  la 
vie  animale  :  tels  sont,  parmi  les  poissons  ,  les  soles  ,  les 
turbots,  etc.  ,  diverses  espèces  parmi  les  animaux  non  ver¬ 
tébrés,  etc.,  etc. ,  mais  il  est  exactement  tracé  dans  l’homme, 
ainsi  que  dans  les  genres  voisins  du  sien  par  la  perfection. 
Ce  n’est  que  là  où  je  vais  l’examiner  *,  pour  le  saisir ,  l’ins¬ 
pection  seule  suffit. 

g  Ier.  Symétries  des  formes  extérieures  dans  la,  vie 

animale . 

Deux  globes  parfaitement  semblables  reçoivent  l’impres¬ 
sion  de  la  lumière.  Le  son  et  les  odeurs  ont  chacun  aussi 
leur  organe  double  analogue.  Une  membrane  unique  est 
affectée  aux  saveurs ,  mais  la  ligue  médiane  y  est  manifeste  ; 
chaque  segment  indiqué  par  elle  est  semblable  à  celui  du 
côté  opposé.  La  peau  ne  nous  présente  pas  toujours  des 
traces  visibles  de  cette  ligne,  mais  partout  elle  y  est  suppo¬ 
sée.  La  nature,  en  oubliant  pour  ainsi  dire  de  la  tirer,  plaça 
d’espace  eu  espace,  des  points  saillans  qui  indiquent  son  tra¬ 
jet.  Les  rainures  de  l’extrémité  du  nez,  du  menton  ,  du  mi¬ 
lieu  des  lèvres,  l’ombilic,  le  raphé  du  périnée,  la  saillie  des 
apophyses  épineuses ,  l’enfoncement  moyen  de  la  partie  pos- 
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lérieure  (la  cou  ,  forment  principalement  ces  points  d’in¬ 
dication. 

Les  nerfs  qui  transmettent  l’impression  reçue  par  les  sens, 
tels  que  l’optique ,  l’acoustique,  le  lingual ,  lolfactit,  sont 
évidemment  assemblés  par  paires  symétriques. 

Le  cerveau  ,  organe  où  l’impression  est  reçue ,  est  remar¬ 
quable  par  sa  forme  régulière  i  ses  parties  paires  se  ressem  ¬ 
blent  de  chaque  côté,  tels  que  la  couche  des  nerfs  optiques, 
les  corps  cannelés,  les  hippocampes ,  les  corps  frangés,  etc. 
Les  parties  impaires  sont  toutes  symétriquement  divisées 
par  la  ligne  médiane,  dont  plusieurs  offrent  des  traces  visi¬ 
bles  ,  comme  le  corps  calleux  ,  la  voûte  à  trois  piliers  ,  la 
protubérance  annulaire ,  etc. ,  etc. 

Les  nerfs  qui  transmettent  aux  agens  de  la  locomotion  et 
de  la  voix  ,  les  voûtions  du  cerveau  ,  les  organes  locomo¬ 
teurs  formés  d’une  grande  partie  du  système  musculaire  , 
du  système  osseux  et  de  ses  dépendances  ,  le  larynx  et  scs 
accessoires  ,  doubles  agens  de  l’exécution  de  ces  voûtions  , 
ont  une  régularité,  une  symétrie  qui  ne  se  trahissent 
jamais. 

Telle  est  même  la  vérité  du  caractère  que  j’indique,  que 
les  muscles  et  les  nerfs  cessent  de  devenir  réguliers  ,  dès 
qu’ils  n’appartiennent  plus  à  la  vie  auimale.  Le  cœur ,  les 
fibres  musculaires  des  intestins,  etc.  ,  en  sont  une  preuve 
pour  les  muscles  *,  pour  les  nerfs,  le  grand  sympathique  , 
partout  destiné  à  la  vie  intérieure ,  présente  ,  dans  la  plupart 
de  ses  branches, une  distribution  irrégulière  :  les  plexus  so¬ 
léaire,  mésentérique,  hypogastrique,  splénique,  stomachi¬ 
que,  elc. ,  en  sont  un  exemple. 

Nous  pouvons  donc,  je  crois,  conclure,  d’après  la  plus 
évidente  inspection,  que  la  symétrie  est  le  caractère  essen¬ 
tiel  des  organes  de  la  vie  animale  de  l’homme. 

J)  II.  Irrégularité,  des  formes  extérieures  dans  la 

rie  organique . 

Si  nous  passons  maintenant  aux  viscères  de  la  vie  orga¬ 
nique  ,  nous  verrous  qu’un  caractère  exactement  opposé 
haïr  est  applicable.  Dans  le  système  digestif,  l’ estomac  ,  les 
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intestins ,  la  rate  ,  le  foie  ,  etc. ,  sont  tous  irrégulièrement 
disposés. 

Dans  le  système  circulatoire,  le  cœur,  les  gros  vaisseaux, 
tels  que  la  crosse  de  l’aorte,  les  veines  caves,  l’azygos,  la 
veine  porte,  l’artère  innommée,  n’offrent  aucune  trace  de 
symétrie.  Dans  les  vaisseaux  des  membres ,  des  variétés  con¬ 
tinuelles  s’observent,  et ,  ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est 
que  dans  ces  variétés  la  disposition  d’un  côté  n’entraîne 
point  celle  du  côté  opposé. 

L’appareil  respiratoire  paraît,  au  premier  coup-d’œil , 
exactement  régulier  ;  cependant ,  si  l’on  remarque  que  la 
bronche  droite  est  différente  de  la  gauche  par  sa  longueur, 
son  diamètre  et  sa  direction  *,  que  trois  lobes  composent  l’un 
des  poumons,  que  deux  seulement  forment  l’autre*,  qu’il  y 
a,  entre  ces  organes,  une  inégalité  manifeste  de  volume  ; 
que  les  deux  divisions  de  l’artère  pulmonaire  ne  se  ressem¬ 
blent  ni  par  leur  trajet,  ni  par  leur  diamètre  *,  que  le  mé- 
diastin  sur  lequel  tombe  la  ligne  médiane ,  s’en  dévie  sen¬ 
siblement  a  gauche  ,  nous  verrons  que  la  symétrie  n’était 
ici  qu’apparente ,  et  que  la  loi  commune  11e  souffre  point 
d’exception. 

Les  organes  de  l’exhalation ,  de  l’absorption  ,  les  mem¬ 
branes  séreuses,  le  canal  thorachique,  le  grand  vaisseau 
lymphatique  droit ,  les  absorbaus  secondaires  de  toutes  les 
parties  out  une  distribution  partout  inégale  et  irrégulière. 

Dans  le  système  glanduleux,  nous  voyons  les  cryptes  ou 
follicules  muqueux  partout  disséminés  sans  ordre  sous  leurs 
membranes  respectives.  Le  pancréas ,  le  foie  ,  les  glandes 
salivaires  même,  quoiqu’au  premier  coup-d’œil  plus  symé¬ 
triques,  11e  se  trouvent  point  exactement  soumis  à  la  ligne 
médiane.  Les  reins  différent  l’un  de  l’autre  parleur  position, 
le  nombre  de  leurs  lobes  dans  l’enfant  ,  la  longueur  et  la 
grosseur  de  leur  artère  et  de  leur  veine,  et  surtout  parleurs 
fréquentes  variétés. 

Ces  nombreuses  considérations  nous  mènent  évidemment 


à  un  résultat  inverse  du  précédent  ;  savoir ,  que  1  attribut 
spécial  des  organes  de  la  vie  intérieure ,  c’est  1  irrégularité 
de  leurs  formes  extérieures. 
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§  III.  Conséquences  qui  résultent  de  la  différence  des 
formes  extérieures  dans  les  organes  des  deux  vies . 

11  résulte  de  l’aperçu  qui  vient  d’être  présenté ,  que  la  vie 
animale  est  pour  ainsi  dire  double  *,  que  ses  phénomènes 
exécutés  en  même  temps  des  deux  côtés  ,  forment  ,  dans 
chacun  de  ces  côtés  ,  un  système  indépendant  du  système 
opposé  ;  qu’il  y  a,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi  ,  une  vie  droite 
et  une  vie  gauche  ,  que  l’une  peut  exister,  l’autre  cessant 
son  action ,  et  que  sans  doute  même  elles  sont  destinées  à 
se  suppléer  réciproquement. 

C’est  ce  qui  arrive  dans  ces  affections  maladives  si  com¬ 
munes,  où  la  sensibilité  et  la  motilité  animale ,  affaiblies  ou 
même  entièrement  anéanties  dans  une  des  moitiés  symétri¬ 
ques  du  corps ,  ne  se  prêtent  à  aucune  relation  avec  ce  qui 
nous  entoure  *,  où  l’homme  n’est,  d’un  côté,  guère  plus  que 
ce  qu’est  le  végétal ,  tandis  que  ,  de  l’autre  côté ,  il  conserve 
tous  ses  droits  à  l’animalité ,  par  le  sentiment  et  le  mouve¬ 
ment  qui  lui  restent.  Certainement  ces  paralysies  partielles, 
dans  lesquelles  la  ligne  médiane  est  le  terme  où  finit  et 
l’origine  où  commence  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mou¬ 
voir  ,  ne  doivent  point  s’observer  avec  autant  de  régularité 
dans  les  animaux,  qui,  comme  l'huître,  ont  un  extérieur 
irrégulier. 

La  vie  organique,  au  contraire,  fait  un  système  unique 
où  tout  se  lie  et  se  coordonne  ,  où  les  fonctions,  d’un  côté , 
ne  peuvent  s’interrompre  sans  que ,  par  une  suite  nécessaire, 
celles  de  l’autre  ne  s’éteignent.  Le  foie  malade  à  gauche  in¬ 
flue  à  droite  sur  l’état  de  l’estomac  ;  si  le  colon  d’un  côté 
cesse  d  agir ,  celui  du  côté  opposé  ne  peut  continuer  son  ac¬ 
tion  ;  le  même  coup  qui  arrête  la  circulation  dans  les  gros 
Ironcs  veineux  et  la  portion  droite  du  cœur,  l’anéantît  aussi 
dans  la  portion  gauche  et  les  gros  troncs  artériels  spéciale¬ 
ment  placés  de  ce  côté,  etc.  :  d’où  il  suit  qu’en  supposant  que 
fous  les  organes  de  la  vie  interne ,  placés  d’un  côté ,  cessent 
leurs  fonctions,  ceux  du  côté  opposé  restent  nécessairement 
dans  1  inaction  ,  et  la  mort  arrive  alors. 

Au  reste,  cçttc  assertion  est  générale )  elle  ne  porte  que 
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sur  1  ensemble  de  la  vie  organique ,  et  non  point  sur  tous  ses 
phénomènes  isolés  :  quelques-uns,  en  effet,  sont  doubles  , 
et  peuvent  se  suppléer,  comme  le  rein  et  le  poumon  en 
offrent  un  exemple. 

Je  ne  rechercherai  point  la  cause  de  cette  remarquable 
différence  qui ,  dans  l'homme  et  les  animaux  voisins  de  lui , 
distingue  les  organes  des  deux  vies  ;  j’observerai  seulement 
quelle  entre  essentiellement  dans  Tordre  de  leurs  phénomè¬ 
nes,  que  la  perfection  des  fonctions  animales  doit  être  liée 
à  la  symétrie  généralement  observée  dans  leurs  organes  res¬ 
pectifs  ;  en  sorte  que  tout  ce  qui  troublera  cette  symétrie  ; 
altérera  plus  ou  moins  ses  fonctions. 

C’est  de  là  sans  doute  que  naît  cette  autre  différence  entre 
les  organes  des  deux  vies*,  savoir,  que  la  nature  se  livre  bien 
plus  rarement  à  des  écarts  de  conformation  dans  la  vie  ani¬ 
male  que  dans  la  vie  organique.  Grimaud  s’est  servi  de  cette 
observation  ,  sans  indiquer  le  principe  auquel  tient  le  fait 
quelle  nous  présente,, 

C’est  une  remarque  qui  n’a  pu  échapper  à  celui  dont  les 
dissections  ont  été  peu  multipliées ,  que  les  fréquentes  va¬ 
riations  de  forme,  de  grandeur,  de  position  ,  de  direction 
des  organes  internes,  comme  la  rate,  le  foie  ,  l’estomac,  les 
reins  ,  les  organes  salivaires,  etc.  Telles  sont  ces  variétés 
dans  le  système  vasculaire  ,  qu’à  peine  deux  sujets  offrent-ils 
exactement  la  meme  disposition  au  scapel  de  l'anatomiste. 
Qui  ne  sait  que  les  organes  de  l’absorption,  les  glandes  lym¬ 
phatiques  en  particulier  ,  se  trouvent  rarement  assujétis , 
dans  deux  individus ,  aux  mêmes  proportions  de  nombre , 
de  volume,  etc.  ?  Les  glandes  muqueuses  affectent-elles  ja¬ 
mais  une  position  fixe  et  analogue? 

Non-seulement  chaque  système,  isolément  examiné,  est 
assujéti  ainsi  à  de  fréquentes  aberrations,  mais  l’ensemble 
même  des  organes  de  la  vie  interne  se  trouve  quelquefois 
daus  un  ordre  inverse  de  celui  .qui  lui  est  naturel.  On  ap¬ 
porta  L’an  passé,  dansmon  amphithéâtre,  un  enfant  qui  avait 
vécu  plusieurs  années  avec  un  bouleversement  général  des 
viscères  digestifs,  circulatoires,  respiratoires  et  secrétoires. 
A  droite  se  trouvaient  l’estomac,  la  rate,  1S  du  colon,  la 
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pointe  du  cœur,  l’aorte,  le  poumon  à  deux  lobes ,  etc.  On 
voyait  à  gauche  le  foie ,  le  cæcum,  la  base  du  cœur ,  les 
veines  caves ,  l’azygos  ,  le  poumon  à  trois  lobes  ,  etc. 

Tous  les  organes  placés  sous  la  ligne  médiane  „  tels  que 
le  médiastiu,  le  mésentère,  le  duodénum,  le  pancréas  ,  la 
division  des  bronches ,  affectaient  aussi  un  ordre  renversé. 
Plusieurs  auteurs  ont  parlé  de  ces  déplacemens  de  vis¬ 
cères  ,  dont  je  ne  connais  pas  cependant  d’exemple  aussi 
complet. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  les  organes  de  la  vie  ani¬ 
male,  sur  les  sens,  les  nerfs,  le  cerveau  ,  les  muscles  volon¬ 
taires  ,  le  larynx  -,  tout  y  est  exact ,  précis  ,  rigoureusement 
déterminé  dans  la  forme ,  la  grandeur  et  la  position.  On  n’y 
voit  presque  jamais  de  variétés  de  conformation  ;  s’il  en 
existe ,  les  fonctions  sont  troublées  ,  anéanties  ;  tandis 
quelles  restent  les  mêmes  dans  la  vie  organique  ,  au  milieu 
des  altérations  diverses  des  parties. 

Cette  différence  entre  les  organes  des  deux  vies  tient 
évidemment  à  la  symétrie  des  uns  ,  que  le  moindre  chan¬ 
gement  de  conformation  eût  troublée  ,  et  à  l’irrégularité 
des  autres,  avec  laquelle  s’allient  très-bien  ces  divers  chan- 
gemens. 

Le  jeu  de  chaque  organe  est  immédiatement  lié ,  dans  la 
vie  animale,  à  sa  ressemblance  avec  celui  du  côté  opposé  , 
s’il  est  double,  ou  à  1’uniformité  de  conformation  de  ses  deux 
moitiés  symétriques,  s’il  est  simple.  D’après  cela,  on  con¬ 
çoit  l’influence  des  changemens  organiques  sur  le  dérange¬ 
ment  des  fonctions. 

Mais  ceci  deviendra  plus  sensible,  quand  j’aurai  indiqué 
les  rapports  qui  existent  entre  la  symétrie  ou  l’irrégularité 
des  organes,  et  l’harmonie  ou  la  discordance  des  fonctions. 

ARTICLE  III. 

DIFFÉRENCE  GÉNÉRALE  DES  DEUX  VIES,  FAR  RAPPORT  AU 
MODE  D’ACTION  DE  LEURS  ORGANES  RESPECTIFS. 


I/harmouie  est,  aux  fonctions  des  organes,  ce  que  la 
symétrie  est  à  leur  conformation  ;  elle  suppose  une  égalité 
parfaite  de  force  et  d’action  ,  comme  la  symétrie  indique 
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une  exacte  analogie  dans  les  formes  extérieures  et  la  struc¬ 
ture  interne.  Elle  est  une  conséquence  de  la  sjmaétrie*,  car 
deux  parties  essentiellement  semblables  par  leur  structure , 
ne  sauraient  être  différentes  par  leur  manière  d’agir.  Ce 
simple  raisonnement  nous  mènerait  donc  à  cette  donnée  gé¬ 
nérale,  savoir,  que  l’harmonie  est  le  caractère  des  fonctions 
extérieures,  que  la  discordance  est,  au  contraire,  l’attribut 
des  fonctions  organiques  ;  mais  il  est  nécessaire  de  se  livrer, 
sur  ce  point ,  à  de  plus  amples  détails. 

g  Ier.  DeT harmonie  d'action  dans  la  vie  animale . 

Nous  avons  vu  que  la  vie  extérieure  résultait  des  actions 
successives  des  sens  ,  des  nerfs ,  du  cerveau  ,  des  organes 
locomoteurs  et  vocaux.  Considérons  l’harmonie  d’action 
dans  chacune  de  ces  grandes  divisions. 

La  précision  de  nos  sensations  paraît  être  d’autant  plus 
parfaite ,  qu’il  existe  entre  les  deux  impressions  dont  cha¬ 
cune  est  l’assemblage ,  une  plus  exacte  ressemblance.  Nous 
voyons  mal,  quand  l’un  des  yeux,  mieux  constitué  ,  plus 
fort  que  l’autre  ,  est  plus  vivement  affecté,  et  transmet  au 
cerveau  une  plus  forte  image.  C’est  pour  éviter  cette  confu¬ 
sion  ,  qu’un  œil  se  ferme  quand  l’action  de  l’autre  est  artifi¬ 
ciellement  augmentée  parun  verre  convexe:  ce  verre  rompt 
l’harmonie  des  deux  organes  *,  nous  n’usons  que  d’un  seul, 
pour  qu’ils  ne  soient  pas  discordans.  Ce  qu’une  lunette  pro* 
duit  artificiellement,  le  strabisme  nous  l’offre  dans  l’état  na¬ 
turel.  Nous  louchons  ,  dit  Buffon  ,  parce  que  nous  détour¬ 
nons  l’œil  le  plus  faible  de  l’objet  sur  lequel  le  plus  fort  est 
fixé,  pour  éviter  la  confusion  qui  naîtrait  dans  la  percep¬ 
tion  de  deux  images  inégales. 

Je  sais  que  beaucoup  d’autres  causes  concourent  à  pro¬ 
duire  cette  affection,  mais  la  réalité  de  celle-ci  ne  peut  être' 
mise  en  doute.  Je  sais  aussi  que  chaque  œil  peut  isolément 
agir  dans  divers  animaux  ;  que  deux  images  diverses  sont 
transmises  en  même  temps  par  les  deux  yeux  de  certaines 
espèces  •,  mais  cela  n’empêche  pas  que  lorsque  ces  organes 
réunissent  leur  action  sur  le  même  objet ,  les  deux  impres¬ 
sions  qu’ils  transmettent  au  cerveau  ne  doivent  être  ana- 
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logues.  Un  jugement  unique  en  est  en  effet  le  résultat  :  or, 
comment  ce  jugement  pourra-t-il  être  porté  avec  exactitude, 
si  le  même  corps  se  présente  en  même  temps,  et  avec  des 
couleurs  vives,  et  avec  un  faible  coloris,  suivant  qu’il  se 
peint  sur  l’une  ou  l’autre  rétine? 

Ce  que  nous  disons  de  l’œil  s’applique  exactement  à  l’o¬ 
reille.  Si  dans  les  deux  sensations  qui  composent  fouie,  l’une 
est  reçue  par  un  organe  plus  fort,  mieux  développé,  elle  y 
laissera  une  impression  plus  claire,  plus  distincte  *,  le  cer¬ 
veau  différemment  affecté  par  chacune,  ne  sera  le  siège  que 
d’une  perception  imparfaite.  C’est  ce  qui  constitue  l’oreille 
fausse.  Pourquoi  tel  homme  est-il  péniblement  affecté  d’une 
dissonance,  tandis  que  tel  autre  ne  s’en  aperçoit  pas  ?  C7est 
que  chez  l’un,  les  deux  perceptions  du  même  son  se  confon¬ 
dant  dans  une  seule,  celle-ci  est  précise,  rigoureuse,  et  dis¬ 
tingue  le  moindre  défaut  du  chant,  tandis  que  chez  l’autre, 
les  deux  oreilles  offrant  des  sensations  diverses ,  la  percep¬ 
tion  est  habituellement  confuse  ,  et  ne  peut  apprécier  le  dé¬ 
faut  d’harmonie  des  sons.  C’est  par  la  même  raison  que 
vous  voyez  tel  homme  coordonner  toujours  l’enchaînement 
de  sa  danse  à  la  succession  des  mesures ,  tel  autre  au  con¬ 
traire  allier  constamment  aux  accords  de  l’orchestre  la  dis¬ 
cordance  de  ses  pas. 

Buffon  a  borné  à  l’œil  et  à  fouie  ses  considérations  sur 
l’harmonie  d’action  j  poursuivons-en  l’examen  dans  la  vie 
animale. 

Il  faut  dans  l’odorat,  comme  dans  les  autres  sens,  dis¬ 
tinguer  deux  impressions ,  l’une  primitive  qui  appartient  à 
l’organe  ;  l’autre  consécutive  qui  affecte  le  sensorium  :  celle- 
ci  peut  varier,  la  première  restant  la  même.  Telle  odeur 
fait  fuir  certaines  personnes  du  lieu  où  elle  en  attire  d’autres . 
ce  11’est  pas  que  l’affection  de  la  pituitaire  soit  différente  * 
mais  c’est  que  famé  attache  des  sentimens  divers  à  une  im¬ 
pression  identique  ,  en  sorte  qu’ici  la  variété  des  résultats, 
n’en  suppose  poiut  dans  leurs  principes. 

Mais  quelquefois  l’impression  née  sur  la  pituitaire  diffère 
réellement  de  ce  quelle  doit  êlre  pour  la  perfection  de  la 
sensation.  Deux  chiens  poursuivent  le  même  gibier;  fuu 
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ji’en  perd  jamais  la  trace,  fait  les  mêmes  détours  et  les 
mêmes  circuits  -,  l’autre  le  suit  aussi,  mais  s’arrête  souvent, 
perd  le  pied,  comme  on  le  dit ,  hésite  et  cherche  pour  le 
retrouver ,  court  et  s’arrête  encore.  Le  premier  de  ces  deux 
chiens  reçoit  une  vive  impression  des  émanations  odorantes  *, 
elles  n’affectent  que  confusément  l’organe  du  second.  Or, 
cette  confusion  lie  tient-elle  point  à  l’inégalité  d’action  des 
deux  narines,  à  la  supériorité  d’organisation  de  l’une ,  à  la 
faiblesse  de  l’autre?  les  observations  suivantes  paraissent 
le  prouver. 

Dans  le  coryza  qui  n’affecte  qu’une  narine ,  si  toutes  deux 
restent  ouvertes,  l’odorat  est  confus-,  fermez  celle  du  côté 
malade,  il  deviendra  distinct.  Un  polype  développé  d’un  côté, 
affaiblit  l’action  de  la  pituitaire  correspondante,  celle  de 
l’autre  restant  la  même  *,  de  là,  comme  dans  le  cas  précédent, 
défaut  d’harmonie  entre  les  deux  organes ,  et  par  là  même, 
confusion  dans  la  perception  des  odeurs.  La  plupart  des  af¬ 
fections  d’une  narine  isolée  ont  des  résultats  analogues  et 
qui  peuvent  être  momentanément  corrigés  par  le  moyen  que 
je  viens  d’indiquer  -,  pourquoi?  parce  qu’en  rendant  inactive 
une  des  pituitaires,  on  fait  cesser  sa  discordance  d’action 
avec  l’autre. 

Concluons  de  ceci  que,  puisque  toute  cause  accidentelle, 
qui  rompt  l’harmonie  de  fonctions  des  organes  ,  rend  con¬ 
fuse  la  perception  des  odeurs ,  il  est  probable  que  quand 
cette  perception  est  naturellement  inexacte ,  il  y  a  dans  les 
narines  une  inégalité  naturelle  de  conformation ,  et  par  là 
même  de  force. 

Disons  du  goût  ce  que  nous  avons  dit  de  l’odorat  :  sou- 
ventl’un  des  côtés  de  la  langue  est  seul  affecté  de  paralysie, 
de  spasme.  La  ligne  médiane  sépare  quelquefois  une  portion 
insensible  de  l’autre  qui  conserve  encore  toute  sa  sensibi¬ 
lité.  Pourquoi  ce  qui  arrive  en  plus  n’arriverait- il  pas  en 
moins?  Pourquoi  l’un  des  côtés,  en  conservant  la  faculté  de 
percevoir  les  saveurs,  n’en  jouirait-il  pas  à  un  moinde  degré 
que  l’autre?  Or,  dans  ce  cas,  il  est  facile  de  concevoir  que 
le  goût  serait  irrégulier  et  confus,  parce  qu  nue  perception 
précise  ne  saurai!  succéder  à  deux  sensations  inégales  et  qui 
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ont  le  même  objet.  Qui  ne  sait  que  dans  certains  corps  où 
quelques-uns  ne  trouvent  que  d’obscures  saveurs,  les  autres 
rencontrent  mille  causes  subtiles  de  sensations  pénibles  ou 
agréables  ? 

La  perfection  du  toucher  est,  comme  celle  des  autres 
sens,  essentiellement  liée  à  l’uniformité  d’action  des  deux 
moitiés  symétriques  du  corps,  les  deux  mains  en  particu¬ 
lier.  Supposons  un  aveugle  naissant  avec  une  main  réguliè¬ 
rement  organisée,  tandis  que  l’autre,  privée  des  mouvemens 
d’opposition  du  pouce,  et  de  flexion  des  doigts  ,  formerait 
une  surface  roide  et  immobile  ;  cet  aveugle-là  n’acquerrait 
que  difficilement  les  notions  de  grandeur,  de  figure,  de  di¬ 
rection ,  etc.,  parce  qu’une  même  sensation  ne  naîtra  pas  de 
l’application  successive  des  deux  mains  sur  le  même  corps. 
Que  toutes  deux  touchent  une  petite  sphère,  par  exemple  ; 
l’une,  en  l’embrassant  exactement  par  l’extrémtié  de  tous  ses 
diamètres  ,  fera  naître  l’idée  de  rondeur;  l’autre  qui  ne  sera 
en  contact  avec  elle  que  par  quelques  points ,  donnera  uué 
sensation  toute  différente.  Incertain  entre  ces  deux  bases  do 
son  jugement,  l’aveugle  ne  saura  que  difficilement  le  porter; 
il  pourra  même  faire  correspondre  à  cette  double  sentatiori 
un  jugement  double  par  la  forme  extérieure  du  même  corps. 
Ses  idées  seraient  plus  précises  s’il  condamnait  l’une  de  ses 
mains  à  l’inaction,  comme  celui  qui  louche  détourne  de  l’ob¬ 
jet  l’œil  le  plus  faible,  pour  éviter  la  confusion,  inévitable 
effet  de  la  diversité  des  deux  sensations.  Les  mains  se  sup¬ 
pléent  doncréciproquement;  l’une  confirme  les  notions  que 
l’autre  nous  donne  :  de  là  uniformité  nécessaire  de  leur  con¬ 
formation. 

Les  mains  ne  sont  pas  les  agens  uniques  du  toucher  :  les 
plis  de  l’avant-bras,  de  l’aisselle,  de  l’aine,  la  concavité  du 
pied,  etc. ,  peuvent,  en  embrassant  les  corps  ,  nous  four¬ 
nir  aussi  des  bases  réelles,  quoique  moins  pu  faites,  de 
I  nos  jugetnens  sur  les  formes  extérieures.  Or,  supposons 
l’une  des  moitiés  du  corps  tout  différemment  disposée  que 
l’autre,  la  même  incertitude  dans  la  perception  en  sera  le 
résultat. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  dans  tout 
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l’appareil  du  système  sensitif  extérieur ,  l’harmonie  d’action 
des  deux  organes  symétriques,  ou  des  deux  moitiés  sem¬ 
blables  du  même  organe,  est  une  condition  essentielle  à  la 
perfection  des  sensations. 

Les  sens  externes  sont  les  excitans  naturels  du  cerveau  , 
dont  les  fonctions  dans  la  vie  animale  succèdent  constam¬ 
ment  aux  leurs,  et  qui  languiraient  dans  une  inaction  cons¬ 
tante,  s’il  11e  trouvait  en  eux  le  principe  de  son  activité. 
Des  sensations  dérivent  immédiatement  la  perception,  la 
mémoire,  l’imagination,  et  par-là  même  le  jugement:  or,  ii 
est  facile  de  prouver  que  ces  diverses  fonctions  ,  commu¬ 
nément  désignées  sous  le  nom  de  se/is  internes ,  suivent  dans 
leur  exercice  la  même  loi  que  les  sens  externes,  et  que, 
comme  ceux-ci ,  elles  sont  d’autant  plus  voisines  de  la  per¬ 
fection  ,  qu’il  y  a  plus  d’harmonie  entre  les  deux  portions  sy¬ 
métriques  de  l’organe  où  elles  ont  leur  siège. 

Supposons  en  effet  l’un  des  hémisphères  plus  fortement 
organisé  que  l’autre ,  mieux  développé  dans  tous  ses  points, 
susceptible  par-là  d’être  plus  vivement  affecté,  je  dis  qu’a- 
lors  la  perception  sera  confuse,  carie  cerveau  est  à  l’ame  ce 
que  les  sens  sont  au  cerveau;  il  transmet  à  famé  l’ébranle¬ 
ment  venu  des  sens ,  comme  ceux-ci  lui  envoient  les  impres¬ 
sions  que  font  sur  eux  les  corps  environnans.  Or,  si  le  défaut 
d’harmonie  dans  le  système  sensitif  extérieur  trouble  la  per¬ 
ception  du  cerveau,  pourquoi  Famé  ne  percevrait-elle  pas 
confusément,  losque  les  deux  hémisphères  inégaux  en  force 
lie  confondent  pas  à  une  seule  la  double  impression  qu’ils 
reçoivent  ? 

O 

Dans  la  mémoire ,  faculté  de  reproduire  d’anciennes  sen¬ 
sations,  dans  l’imagination  ,  faculté  d’en  créer  de  nouvelles, 
chaque  hémisphère  paraît  en  reproduire  ou  en  créer  une.  Si 
tous  deux  11e  sont  parfaitement  semblables,  la  perception  de 
l’ame  qui  doit  les  réunir  sera  inexacte  et  irrégulière.  Or  il  y 
aura  inégalité  dans  les  deux  sensations,  s’il  en  existe  dans 
les  deux  hémisphères  où  elles  ont  leur  siège. 

La  perception,  la  mémoire  et  l’imagination  sont  les  bases 
ordinaires  du  jugement.  Si  les  unes  sont  confuses,  comment 
l’autre  pourra- t-il  être  distinct? 
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Nous  venons  de  supposer  l’inégalité  d’action  des  hémis¬ 
phères  ,  de  prouver  que  le  défaut  de  précision  dans  les  fonc¬ 
tions  intellectuelles  doit  en  être  le  résultat;  mais  ce  qui  11  est 
encore  que  supposition  devient  réalité  dans  une  foule  de  cas. 
Quoi  de  plus  commun  que  de  voir  coïncider  avec  la  com¬ 
pression  de  1  hémisphère  d  un  cote  par  le  sang  ,  1e  pus  épan¬ 
ché,  un  os  déprimé,  une  exostose  développée  à  la  face  in¬ 
terne  du  crâne,  etc.,  de  nombreuses  altérations  dans  la  mé¬ 
moire,  la  perception,  l’imagination,  le  jugement? 

Lors  même  que  tout  signe  de  compression  actuelle  a  dis¬ 
paru  ,  si,  par  l’influence  de  celle  qu’il  a  éprouvée,  l’un  des 
côtés  du  cerveau  reste  plus  faible,  ces  altérations  ne  se  pro¬ 
longent-elles  pas?  diverses  aliénations  n’en  sont-elles  pas  les 
funestes  suites?  Si  les  deux  côtés  restaient  également  affec¬ 
tés,  le  jugement  serait  plus  faible,  mais  il  serait  plus  exact. 
N’est-ce  pas  ainsi  qu’il  faut  expliquer  plusieurs  observations 
souvent  citées ,  où  un  coup  porté  sur  une  des  régions  laté¬ 
rales  de  la  tête,  a  rétabli  les  fonctions  intellectuelles  trou¬ 
blées  dépuis  longtemps  à  la  suite  d’un  autre  coup  reçu  sur 
la  région  opposée  ? 

Je  crois  avoir  établi  qu’en  supposant  Tinégalité  d’action 
des  hémisphères,  les  fonctions  intellectuelles  doivent  être 
troublées.  J’ai  indiqué  ensuite  divers  cas  maladifs  où  ce 
trouble  estle  résultat  évident  de  cette  inégalité.  Nous  voyons 
ici  l’effet  et  la  cause  :  mais  là  où  le  premier  sens  est  apparent, 
l’analogie  11e  nous  indique-t-elle  pas  la  seconde?  Quand  ha¬ 
bituellement  le  jugement  est  inexact,  que  toutes  les  idées 
manquent  de  précision  ,  11e  sommes-nous  pas  conduits  à 
croire  qu’il  y  a  défaut  d’harmonie  entre  les  deux  côtés  du 
cerveau?  Nous  voyons  de  travers  si  la  nature  n’a  mis  de  l’ac¬ 
cord  dans  la  force  des  deux  yeux.  Nous  percevons  et  nous 
jugeons  de  même,  si  les  hémisphères  sont  naturellement  dis- 
cordans  :  l’esprit  le  plus  juste,  le  jugement  le  plus  sain,  sup¬ 
posent  en  eux  l’harmonie  la  plus  complète.  Que  de  nuances 
dans  les  opérations  de  l’entendement!  ces  nuances  11e  cor- 
l  rcspondent-elles  point  à  autant  de  variétés  dans  le  rapport 
de  forces  des  deux  moitiés  du  cerveau  ?  Si  nous  pouvions 
loucher  de  cet  organe  comme  des  yeux,  c’est-à-dire  11e  rc- 
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cevoir  qu’avec  un  seul  hémisphère  les  impressions  externes, 
n’employer  qu’un  seul  côté  du  cerveau  à  prendre  des  déter¬ 
minations,  à  juger,  nous  serions  maîtres  alors  delà  justesse 
de  nos  opérations  intellectuelles  ;  mais  une  semblable  fa¬ 
culté  n’existe  point. 

Poursuivons  l’examen  de  l’harmonie  d’action  dans  le  sys- 
tèmede  la  vie  animale.  Aux  fonctions  du  cerveau  succèdent 
la  locomotion  et  la  voix;  la  première  semble,  au  premier 
coup  d’œil,  faire  exception  à  la  loi  générale  de  l’harmonie 
d’action.  Considérez  en  effet  les  deux  moitiés  verticales  du 
corps,  vous  verrez  l’une  constamment  supérieure  à  l’autre, 
par  l’étendue,  le  nombre,  la  facilité  des  mouvemens  qu’elle 
exécute.  C’est,  comme  on  lésait,  la  portion  droite  qui  l’em¬ 
porte  communément  sur  la  gauche. 

Pour  comprendre  la  raison  de  cette  différence,  distin¬ 
guons  dans  toute  espèce  de  mouvement  la  force  etv-agilité. 
La  force  tient  à  la  perfection  d’organisation,  à  l’én^gie  de 
nutrition,  à  la  plénitude  de  vie  de  chaque  muscle  ;  agilité 
est  le  résultat  de  l’habitude  et  du  fréquent  exercice  v 

Remarquons  maintenant  que  la  discordance  des^rganes 
locomoteurs  porte,  non  sur  la  force,  mais  sur  l’a&ibt/  des 
mouvemens.  Tout  est  égal  dans  le  volume,  le  nombre  des 
fibres,  les  nerfs  de  l’un  et  l’autre  des  membres  supérïenrsou 
inférieurs  ;  la  différence  de  leur  système  vasculaire  eSt  pres¬ 
que  nulle.  Il  suit  de  là  que  cette  discordance  n’e^t  pÿs ,  ou 
presque  pas,  dans  la  nature;  elle  est  la  suite  mà’Htçiste  de 
nos  habitudes  sociales,  qui,  en  multipliant  les  mdpvçmens 
d’un  côté ,  augmentent  leur  adresse ,  sans  trop  ajouter  à 
leur  force. 

Tels  sont  en  effet  les  besoins  delà  société,  qu’ils  nécessitent 
nn  certain  nombre  de  mouvemens  généraux  qui  doivent  être 
exécutés  par  tous  dans  la  même  direction,  afin  de  pouvoir 
s’entendre.  On  est  convenu  que  cette  direction  serait  celle 
de  gauche  adroite.  Les  lettres  qui  composent  l’écriture  de 
la  plupart  des  peuples,  sont  dirigées  dans  ce  sens.  Cette  cir¬ 
constance  entraîne  la  nécessité  d  employer,  pour  former 
ces  lettres,  la  main  droite,  qui  est  mieux  adaptée  que  la 
gauche  à  ce  mode  d’écriture,  comme  celle-ci  conviendiait 
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infiniment  mieux  au  mode  opposé ,  ainsi  qu’il  est  facile  de 
s’en  convaincre  parle  moindre  essai. 

La  direction  des  lettres  de  gauche  à  droite  impose  la  loi 
de  les  parcourir  des  yeux  de  la  même  manière.  De  l’habitude 
de  lire  ainsi,  naît  celle  d’examiner  la  plupart  des  objets  sui¬ 
vant  le  même  sens. 

La  nécessité  de  l’ensemble  dans  les  combats  a  déterminé 
à  employer  généralement  la  main  droite  pour  saisir  les 
armes  *,  l’harmonie  qui  dirige  la  danse  des  peuples  les  plus 
sauvages,  exige  dans  les  jambes  un  accord  qu’ils  conservent 
en  faisant  toujours  porter  sur  la  droite  leurs  mouvemens 
principaux.  Je  pourrais  ajouter  à  ces  divers  exemples  une 
foule  d’autres  analogues. 

Ces  mouvemens  généraux  ,  convenus  de  tous  dans  l’ordre 
social,  qui  rompraient  l’harmonie  d’une  foule  d’actes,  si  tout 
le  monde  ne  les  exécutait  pas  dans  le  même  sens,  ces  mou¬ 
vemens  nous  entraînent  inévitablement,  par  l’influence  de 
l’habitude,  à  employer  pour  nos  mouvemens  particuliers, 
les  membres  qu’ils  mettent  en  action.  Or,  ces  membres 
étant  ceux  placés  à  droite  ,  il  résulte  que  les  membres  de  ce 
côté  sont  toujours  en  activité,  soit  pour  les  besoins  relatifs 
aux  mouvemens  que  nous  coordonnons  avec  ceux  des 
autres  individus,  soit  pour  les  besoins  qui  nous  sont  per¬ 
sonnels. 

Comme f  habitude  d’agir  perfectionne  l’action,  on  conçoit 
la  cause  de  l’excès  d’agilité  du  membre  droit  sur  le  gauche. 
Cet  excès  n’est  presque  pas  primitif-,  l’usage  l’amène  d’une 
manière  insensible. 

Cette  remarquable  différence  dans  les  deux  moitiés  symé¬ 
triques  du  corps  n’est  donc  point,  dans  la  nature,  une  excep¬ 
tion  de  la  loi  générale  de  l’harmonie  d’action  des  fonctions 
externes.  Cela  est  si  vrai ,  que  l’ensemble  des  mouvemens 
exécutés  avec  tous  nos  membres,  est  d’autant  plus  précis 
qu’il  y  a  moins  de  différence  dans  l’agilité  des  muscles  gauches 
et  droits.  Pourquoi  certains  animaux  franchissent-ils  avec 
tant  d’adresse  des  rochers  où  la  moindre  déviation  les  en¬ 
traînerait  dans  l’abîme  ,  courent-ils  avec  une  admirable  pré¬ 
cision,  sur  des  plans  à  peine  égaux  en  largeur  à  l’extréinitâ 
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de  leurs  membres?  Pourquoi  la  marche  de  ceux  qui  sont 
les  plus  lourds,  11’est-elle  jamais  accompagnée  de  ces  faux 
pas  si  communs  dans  la  progression  de  l’homme  ?  C’est  que 
chez  eux  la  différence  étant  presque  nulle  entre  les  organes 
locomoteurs  de  fun  et  l’autre  côtés,  ces  organes  sont  en 
harmonie  constante  d’action. 

L’homme  le  plus  adroit  dans  ses  mouvemens  de  totalité, 
est  celui  qui  l’est  le  moins  dans  les  mouvemens  isolés  du 
membre  droit  :  car,  comme  je  le  prouverai  ailleurs ,  la  per¬ 
fection  d’une  partie  11e  s’acquiert  jamais  qu’aux  dépens  do 
celle  de  toutes  les  autres.  L’enfant  qu’on  élèverait  à  faire  un 
emploi  égal  de  ses  quatre  membres,  aurait,  dans  ses  mou¬ 
vemens  généraux ,  une  précision  qu’il  acquerrait  difficile¬ 
ment  pour  les  mouvemens  particuliers  de  la  main  droite, 
comme  pour  ceux  qu’exigent  l’écriture,  l’escrime,  etc. 

Je  crois  bien  que  quelques  circonstances  naturelles  ont 
influé  sur  le  choix  de  la  direction  des  mouvemens  généraux 
qu’exigent  les  habitudes  sociales  :  tels  sont  le  léger  excès  de 
diamètre  de  la  sous-clavière  droite,  le  sentiment  de  lassitude 
qui  accompagne  la  digestion,  et  qui,  plus  sensible  à  gaucho 
a  cause  de  l’estomac  ,  nous  détermine  à  agir ,  pendant  ce 
temps,  du  côté  opposé  :  tel  est  l’instinct  naturel  qui,  dans 
les  affections  vives ,  nous  fait  porter  la  main  sur  le  cœur,  où 
la  droite  se  dirige  bien  plus  facilement  que  la  gauche.  Mais 
ces  causes  sont  presque  nulles,  comparées  à  la  dispropor¬ 
tion  des  mouvemens  des  deux  moitiés  symétriques  du  corps  ; 
et  sous  ce  rapport ,  il  est  toujours  vrai  de  dire  que  leur  dis¬ 
cordance  est  un  effet  social ,  et  que  la  nature  les  a  primiti¬ 
vement  destinées  à  l’harmonie  d’action. 

La  voix  est,  avec  la  locomotion,  le  dernier  acte  de  la  vie 
animale,  dans  l’enchaînement  naturel  de  ses  fonctions.  Or, 
la  plupart  des  physiologistes,  Haller  en  particulier,  ont  in¬ 
diqué,  comme  cause  de  son  défaut  d’harmonie,  la  discor¬ 
dance  des  deux  moitiés  symétriques  du  larynx  ,  l’inégalité 
de  force  dans  les  muscles  qui  meuvent  les  aryténoïdes,  d’ac¬ 
tion  dans  les  nerfs  qui  vout  de  chaque  côté  à  cet  organe,  de 


droits  et  gauches.  Sans  doute  la  voix  fausse  dépend  souvent 


DANS  LES  DEUX  VIES.  2Ü> 

de  l’oreille  :  quand  nous  entendons  faux ,  nous  chantons  de 
même  *,  mais  quand  la  justesse  de  l’ouïe  coïncide  avec  le  dé¬ 
faut  de  précision  des  sons,  la  cause  en  est  certainement  dans 
le  larynx. 

La  voix  la  plus  harmonieuse  est  donc  celle  que  les  deux 
parties  du  larynx  produisent  à  un  degré  égal ,  où  les  vibra¬ 
tions  d’un  côté,  exactement  semblables  par  leur  nombre, 
leur  force,  leur  durée,  à  celles  du  côté  opposé,  se  confon¬ 
dent  avec  elles  pour  produire  le  même  son ,  de  même  que 
le  chant  le  plus  parfait  serait  celui  que  produiraient  deux 
voix  exactement  identiques  par  leur  portée ,  leur  timbre  et 
leurs  inflexions. 

Des  nombreuses  considérations  que  je  viens  de  présenter^ 
découle  ,  je  crois  ,  ce  résultat  général  ;  savoir,  qu’un  des 
principes  essentiels  de  la  vie  animale ,  est  l’harmonie  d’ac¬ 
tion  des  deux  parties  analogues  ,  ou  des  deux  côtés  de  la 
partie  simple,  qui  concourent  à  un  même  but.  On  voit  faci¬ 
lement ,  sans  que  je  l’indique,  le  rapport  qui  existe  entre 
cette  harmonie  d’action,  caractère  des  fonctions  ,  et  la  sy¬ 
métrie  de  forme ,  attribut  des  organes  de  la  vie  animale. 

Je  préviens  au  reste ,  en  finissant  ce  paragraphe,  qu’en  y 
indiquant  les  dérangemens  divers  qui  résultent,  dans  la  vie 
animale,  du  défaut  d’harmonie  des  organes,  je  n’ai  prétendu 
assigner  qu’une  cause  isolée  de  ces  dérangemens  ;  je  sais  , 
par  exemple,  que  mille  circonstances  autres  que  la  discor¬ 
dance  des  deux  hémisphères  du  cerveau,  peuvent  altérer  le 
jugement,  la  mémoire,  etc. ,  etc. 

§  II.  Discordance  d'action  dans  la  vie  organique . 

A  côté  des  phénomènes  de  la  vie  externe,  plaçons  main¬ 
tenant  ceux  de  la  vie  organique*,  nous  verrons  que  l’harmo¬ 
nie  n’a  sur  eux  aucune  influence.  Qu’un  rein  plus  fort  que 
l’autre  sépare  plus  d’urine  *,  qu’un  poumon  mieux  développé 
admette  ,  dans  un  temps  donné,  plus  de  sang  veineux  ,  et 
renvoie  plus  de  sang  artériel  *,  que  moins  de  force  organique 
distingue  les  glandes  salivaires  gauches  d’avec  les  droites  , 
qu  importe  ?  la  fonction  unique  à  laquelle  concourt  chaque 
paire  d’organes  ,  n’est  pas  moins  régulièrement  exercée. 
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Qu'un  engorgement  léger  occupe  l’un  des  côtés  du  foie,  de 
ïa  rate,  du  pancréas  -,  la  portion  saine  supplée,  et  la  fonc¬ 
tion  n  est  pas  troublée.  La  circulation  reste  la  même  au  mi¬ 
lieu  des  variétés  fréquentes  du  système  vasculaire  des  deux 
côtés  du  corps,  soit  que  ces  variétés  existent  naturellement, 
soit  qu'elles  tiennent  à  quelques  oblitérations  artificielles  de 
gros  vaisseaux,  comme  dans  l’anévrisme. 

De  là  ces  nombreuses  irrégularités  de  structure,  ces  vices 
de  conformation  qui ,  comme  je  l’ai  dit,  s’observent  dans  la 
vie  organique,  sans  qu’il  y  arrive  pour  cela  discordance  des 
fonctions.  De  là  cette  succession  presque  continue  de  mo¬ 
difications  qui ,  agrandissant  et  rétrécissant  tour-à-tour  le 
cercle  de  ces  fonctions ,  ne  les  laisse  presque  jamais  dans 
un  état  fixe.  Les  forces  vitales  et  les  excitans  qui  les  mettent 
en  jeu  ,  sans  cesse  variables  dans  l’estomac,  les  reins  ,  le 
foie,  les  poumons,  le  cœur,  etc. ,  y  déterminent  une  insta¬ 
bilité  constante  dans  les  phénomènes.  Mille  causes  peuvent 
à  chaque  instant  doubler,  tripler  l’activité  de  la  circulation 
et  de  la  respiration,  accroître  ou  diminuer  la  quantité  de 
bile,  d’urine,  de  salive  sécrétées ,  suspendre  ou  accélérer  la 
nutrition  d’une  partie  -,  la  faim,  les  alimens,  le  sommeil,  le 
mouvement ,  le  repos ,  les  passions ,  etc, ,  impriment  à  ces 
fonctions  une  mobilité  telle ,  qu’elles  passent  chaque  jour 
par  cent  degrés  divers  de  force  ou  de  faiblesse. 

Tout ,  au  contraire  ,  est  constant ,  uniforme  ,  régulier 
dans  la  vie  animale.  Les  forces  vitales  des  sens  ne  peuvent , 
de  même  que  les  forces  intérieures,  éprouver  ces  alterna¬ 
tives  de  modifications,  ou  du  moins  à  un  degré  aussi  mar¬ 
qué.  En  effet,  un  rapport  habituel  les  unit  aux  forces  phy¬ 
siques  qui  régissent  les  corps  extérieurs  :  or,  celles-ci  res¬ 
tant  les  mêmes  dans  leurs  variations  ,  chacune  de  ces 
variations  anéantirait  le  rapport,  et  alors  les  fonctions  ces¬ 
seraient. 

D’ailleurs ,  si  cette  mobilité  qui  caractérise  la  vie  orga¬ 
nique,  était  aussi  l’attribut  des  sensations  ,  elle  le  serait , 
par-là  même,  de  la  perception,  de  la  mémoire,  de  l'imagi¬ 
nation  ,  du  jugement ,  et  conséquemment  de  la  volonté. 
Alors  que  serait  l’homme  ?  entraîné  par  mille  mouvemens 
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opposés ,  jouet  perpétuel  de  tout  ce  qui  l’entourerait ,  il 
verrait  son  existence,  tourna* tour  voisine  de  celle  des  corps 
bruts ,  ou  supérieure  à  celle  dont  il  jouit  en  effet,  allier  à 
ce  que  l’intelligence  montre  de  plus  grand,  ce  que  la  matière 
nous  présente  de  plus  vil. 

ARTICLE  IV. 

DIFFERENCES  GÉNÉRALES  DES  DEUX  VIES,  PAR  RAPPORT 
A  LA  DURÉE  DE  LEUR  ACTION. 

Je  viens  d’indiquer  un  des  grands  caractères  qui  distin¬ 
guent  les  phénomènes  de  la  vie  animale  d’avec  ceux  de  la 
vie  organique.  Celui  que  je  vais  examiner  n’est  pas ,  je  crois , 
d’une  moindre  importance  ;  il  consiste  dans  l’intermittence 
périodique  des  fonctions  externes,  et  la  continuité  non  in¬ 
terrompue  des  fonctions  internes. 

§  Ier.  Continuité  d action  dans  la  vie  organique . 

La  cause  qui  suspend  la  respiration  et  la  circulation  ,  sus¬ 
pend  et  meme  anéantit  la  vie,  pour  peu  qu’elle  soit  prolon¬ 
gée.  Toutes  les  sécrétions  s’opèrent  sans  interruption  *,  et  si 
quelques  périodes  de  rémittence  s’y  observent,  comme  dans 
labile,  hors  le  temps  de  la  digestion  ;  dans  la  salive,  hors 
celui  de  la  mastication ,  etc. ,  ces  périodes  ne  portent  que 
sur  l’intensité  et  non  sur  l’entier  exercice  de  la  fonction. 
L’exhalation  et  l’absorption  se  succèdent  sans  cesse  ;  jamais 
la  nutrition  ne  reste  inactive;  le  double  mouvement  d’assi¬ 
milation  et  de  désassimilation  dont  elle  résulte,  n’a  de  terme 
que  celui  de  la  vie. 

Dans  cet  enchaînement  continu  des  phénomènes  orga¬ 
niques  ,  chaque  fonction  est  dans  une  dépendance  immé¬ 
diate  de  celles  qui  la  précédent.  Centre  de  toutes  ,  la  circu¬ 
lation  est  toujours  immédiatement  liée  à  leur  exercice  ;  si 
elle  est  troublée  ,  les  autres  languissent;  elles  cessent  quand 
le  sang  est  immobile.  Tels  dans  leurs  mouvemens  succes¬ 
sifs  ,  les  nombreux  rouages  de  l’horloge  s’arrêtent  ils  dès  que 
le  pendule  qui  les  met  tous  en  jeu ,  est  lui-même  arrêté. 
Kon-seulement  l’action  générale  de  la  vie  organique  est  liée 
à  l’action  particulière  du  cœur,  mais  encore  chaque  fonc- 
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lion  s’enchaîne  isolément  à  toutes  les  autres  :  sans  sécrétion, 
point  de  digestion  -,  sans  exhalation ,  nulle  absorption  ;  sans 
digestion,  défaut  de  nutrition. 

Nous  pouvons  donc,  je  crois,  indiquer  comme  caractère 
général  des  fonctions  organiques ,  leur  continuité  et  la  mu¬ 
tuelle  dépendance  où  elles  sont  les  unes  des  autres. 

§  IL  Intermittence  d'action  dans  la  vie  animale. 

Considérez,  au  contraire,  chaque  organe  de  la  vie  ani¬ 
male  dans  l’exercice  de  ses  fonctions ,  vous  y  verrez  cons¬ 
tamment  des  alternatives  d’activité  et  de  repos,  des  inter¬ 
mittences  complètes,  et  non  des  rémittences  comme  celtes 
qu’on  remarque  dans  quelques  phénomènes  organiques. 

Chaque  sens  fatigué  par  de  longues  sensations  ,  devient 
momentanément  impropre  à  en  recevoir  de  nouvelles.  L’o¬ 
reille  n’est  point  excitée  par  les  sons ,  l’œil  se  ferme  à  la  lu¬ 
mière,  les  saveurs  n’irritent  plus  la  langue ,  les  odeurs  trou¬ 
vent  la  pituitaire  insensible ,  le  toucher  devient  obtus,  par 
la  seule  raison  que  les  fonctions  respectives  de  ces  divers 
organes  se  sont  exercées  quelque  temps. 

Fatigué  par  l’exercice  continué  de  la  perception ,  de  l’ima¬ 
gination,  de  la  mémoire  ou  de  la  méditation,  le  cerveau  a 
besoin  de  reprendre  ,  par  une  absence  d’action  proportion¬ 
née  à  la  durée  d’activité  qui  a  précédé,  des  forces  sans  les¬ 
quelles  il  ne  pourrait  redevenir  actif. 

Tout  muscle  qui  s’est  fortement  contracté,  ne  se  prête  à 
de  nouvelles  contractions  qu’après  être  xœsté  un  certain 
temps  dans  le  relâchement.  De  là  les  intermittences  néces¬ 
saires  de  la  locomotion  et  de  la  voix. 

Tel  est  donc  le  caractère  propre  à  chaque  organe  de  la 
vie  animale,  qu’il  cesse  d’agir  par-là  même  qu’il  s’est  exercé, 
parce  qu’alors  il  se  fatigue,  et  que  ses  forces  épuisées  ont 
besoin  de  se  renouveler. 

L'intermittence  de  la  vie  animale  est  tantôt  partielle  , 
tantôt  générale  :  elle  est  partielle  quand  un  organe  isole  a 
été  long-temps  en  exercice,  les  autres  restant  inactifs.  Alors 
cet  organe  se  relâche  *,  il  dort  tandis  que  tous  les  aulres 
veillent.  Voilà  sans  doute  pourquoi  chaque  fonction  aui- 
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male  n’est  pas  dans  une  dépendance  immédiate  des  autres , 
comme  nous  l’avons  observé  dans  la  vie  organique.  Les 
sens  étant  fermés  aux  sensations,  l’action  du  cerveau  peut 
subsister  encore  ;  la  mémoire ,  l’imagination  ,  la  réflexion  y 
restent  souvent.  La  locomotion  et  la  voix  peuvent  alors 
continuer  aussi  ;  celles-ci  étant  interrompues,  les  sens  re¬ 
çoivent  également  les  impressions  externes. 

L’animal  est  maître  de  fatiguer  isolément  telle  ou  telle 
partie.  Chacune  devait  donc  pouvoir  se  relâcher,  et  par-là 
même  réparer  ses  forces  d’une  manière  isolée:  c’est  le  som¬ 
meil  partiel  des  organes. 

§  III.  Application  de  la  loi  d’ intermittence  d  action 
à  la  théorie  du  sommeil  (  i). 

Le  sommeil  général  est  l’ensemble  des  sommeils  particu¬ 
liers  j  il  dérive  de  cette  loi  de  la  vie  animale  qui  enchaîne 
constamment  dans  ses  fonctions  ,  des  temps  d’intermittence 
aux  périodes  d’activité,  loi  qui  la  distingue  d’une  manière 
spéciale,  comme  nous  l’avons  vu,  d’avec  la  vie  organique  : 
aussi  le  sommeil  n’a-t-il  jamais  ,  sur  celle-ci  ,  qu’une  in¬ 
fluence  indirecte  ,  tandis  qu’il  porte  tout  entier  sur  la  pre¬ 
mière. 

De  nombreuses  variétés  se  remarquent  dans  cet  état  pé¬ 
riodique  auquel  sont  soumis  tous  les  animaux.  Le  sommeil 
le  plus  complet  est  celui  où  toute  la  vie  externe,  les  sensa¬ 
tions,  la  perception,  l’imagination,  la  mémoire,  le  juge¬ 
ment,  la  locomotion  et  la  voix  sont  suspendus  :  le  moins 
parfait  11’affecte  qu’un  organe  isolé  *,  c’est  celui  dont  nous 
parlions  tout-à  l’heure. 

Entre  ces  deux  extrêmes  ,  de  nombreux  intermédiaires  se 
rencontrent:  tantôt  les  sens  lions  ,  la  perception,  la  loco¬ 
motion  et  la  voix,  sont  seules  suspendues,  l’imagination,  la 
mémoire  ,  le  jugement  restant  en  exercice  ;  tantôt ,  à  l’exer¬ 
cice  de  ces  facultés  qui  subsistent,  se  joint  aussi  l’exercice 

fr)  Celle  application  de  la  loi  d’intermittence  d’action  à  la  théorie 
du  sommeil,  est  une  de  ces  idées  heureuses  que  Bichat  développe  avec 
autant  de  simplicité  que  de  savoir;  cette  théorie  mérite  de  fixer  l’ai— 
tentioa  du  lecteur. 


2 8  DE  LA.  DUKÉE  d’aCTION 

de  la  locomotion  et  de  la  voix.  C’est-là  le  sommeil  qu'agitent 
les  rêves,  lesquels  ne  sont  autre  chose  qu’une  portion  de  la 
vie  animale ,  échappée  à  l’engourdissement  où  l’autre  por¬ 
tion  est  plongée. 

Quelquefois  même  trois  ou  quatre  sens  seulement  ont 
cessé  leur  communication  avec  les  objets  extérieurs  :  telle 
est  cette  espèce  de  somnambulisme  où,  à  l’action  conservée 
du  cerveau,  des  muscles  et  du  larynx,  s’unit  celle  souvent 
très-distincte  de  l’ouïe  et  du  tact. 

J  ‘  l  J  l  ■ 

IN’envisageons  donc  point  le  sommeil  comme  un  état 
constant  et  invariable  dans  ses  phénomènes.  A  peine  dor¬ 
mons-nous  deux  fois  de  suite  de  la  même  manière  *,  une  foule 
de  causes  le  modifient  en  appliquant  à  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  la  vie  animale  ,  la  loi  générale  de  1  inter¬ 
mittence  d’aclion.  Ses  degrés  divers  doivent  se  marquer  par 
les  fonctions  diverses  que  cette  intermittence  frappe. 

Le  principe  est  partout  le  même  ,  depuis  le  simple  relâ¬ 
chement  qui,  dans  un  muscle  volontaire ,  succède  à  la  con¬ 
traction  jusqu’à  1  entière  suspension  de  la  vie  animale.  Par¬ 
tout  le  sommeil  tient  à  cette  loi  générale  d’intermittence , 
caractère  exclusif  de  cette  vie  ;  mais  son  application  aux  dif¬ 
férentes  fonctions  externes  varie  infiniment. 


Il  y  a  loin  sans  doute  de  ces  idées  sur  le  sommeil,  à  tous 
ces  systèmes  rétrécis  où  sa  cause ,  exclusivement  placée  dans 
le  cerveau  ,  le  cœur ,  les  gros  vaisseaux  ,  l’estomac ,  etc.  , 
présente  un  phénomène  isolé  ,  souvent  illusoire ,  comme 
base  d’une  des  grandes  modifications  de  la  vie. 

Pourquoi  la  lumière  et  les  ténèbres  sont-elles,  dans  l’or¬ 
dre  naturel,  régulièrement  coordonnées  à  l’activité  et  àl  in¬ 
termittence  des  fonctions  externes  ?  C’est  que  ,  pendant  le 
jour  ,  mille  moyens  d’excitation  entourent  l’animal ,  mille 


causes  épuisent  les  forces  de  ses  organes  sensitifs  et  loco¬ 
moteurs,  déterminent  leur  lassitude,  et  préparent  un  relâ¬ 
chement  que  la  nuit  favorise  par  l’absence  de  tous  les  genres 
de  stimulans.  Aussi  dans  nos  mœurs  actuelles,  où  cet  ordre 
est  en  partie  interverti ,  nous  rassemblons  autour  de  nous, 
pendant  les  ténèbres,  divers  excitans  qui  prolongent  la  veille, 
et  fout  coïncider  avec  les  premières  heures  de  la  lumière. 
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^intermittence  (3e  la  vie  animale,  que  nous  favorisons  d'ail¬ 
leurs  en  éloignant  du  lieu  de  notre  repos  tout  moyen  propre 
à  faire  naître  des  sensations. 

Nous  pouvons,  pendant  un  certain  temps,  soustraire  les 
organes  de  la  vie  animale  à  la  loi  d’intermittence  ,  en  mul¬ 
tipliant  autour  d’eux  les  causes  d’excitation-,  mais  enfin  ils 
la  subissent ,  et  rien  ne  peut,  à  une  certaine  époque  ,  en 
suspendre  l’influence.  Épuisés  par  une  veille  prolongée ,  le 
soldat  dort  à  côté  du  canon,  l’esclave  sous  les  verges  qui  le 
frappent,  le  criminel  au  milieu  des  tourmens  de  la  ques¬ 
tion  ,  etc. ,  etc. 

Distinguons  bien,  au  reste,  le  sommeil  naturel,  suite  de 
la  lassitude  des  organes,  de  celui  qui  est  l’effet  d’une  affec¬ 
tion  du  cerveau ,  de  l’apoplexie  ou  de  la  commotion  ,  par 
exemple.  Ici  les  sens  veillent,  ils  reçoivent  les  impressions, 
ils  sont  affectés  comme  à  l’ordinaire  ;  mais  ces  impressions 
ne  pouvant  être  perçues  par  le  cerveau  malade ,  nous  ne  sau¬ 
rions  en  avoir  la  conscience.  Au  contraire,  dans  l’état  ordi¬ 
naire,  c’est  sur  les  sens,  autant  et  même  plus  que  sur  le  cer¬ 
veau  ,  que  porte  l’intermittence  d’action. 

Il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article  ,  que , 
par  sa  nature,  la  vie  organique  dure  beaucoup  plus  que  la 
vie  animale.  En  effet,  la  somme  des  périodes  d’intermit¬ 
tence  de  celle-ci  est  presque  à  celle  de  ses  temps  d’activité , 
dans  la  proportion  de  la  moitié  ;  en  sorte  que,  sous  ce  rap¬ 
port,  nous  vivons  au  dedans  presque  le  double  de  ce  que 

nous  existons  au  dehors. 
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ARTICLE  V. 

# 

DIFFÉRENCES  GÉNÉRALES  DES  DEUX  VIES,  PAR  RAPPORT 

A  L’HABITUDE. 

C’est  encore  un  des  grands  caractères  qui  distinguent  les 
deux  vies  de  l’animal,  que  l’indépendance  où  l’une  est  de 
l’habitude,  .comparée  à  l’influence  que  l’autre  en  reçoit. 

§  Ier.  De  l  habilude  dans  la  vie  animale . 

Tout  est  modifié  par  l’habitude  dansla  vie  animale;  chaque 
fonction,  exaltée  ou  affaiblie  par  elle,  semble,  suivant  les 
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diverses  époques  où  elle  s’exerce  ,  prendre  des  caractères 
tout  différens  :  pour  bien  en  estimer  l’influence,  il  faut  dis¬ 
tinguer  deux  choses  dans  l’effet  des  sensations ,  le  sentiment 
et  le  jugement.  Un  chant  frappe  notre  oreille;  sa  première 
impression  est,  sans  que  nous  sachions  pourquoi,  pénible 
ou  agréable  ;  voilà  le  sentiment.  S’il  continue  ,  nous  cher¬ 
chons  à  apprécier  les  divers  sons  dont  il  est  l’assemblage  ,  à 
distinguer  leurs  accords;  voilà  le  jugement.  Or,  l’habitude 
agit  d’une  manière  inverse  sur  ces  deux  choses.  Le  senti¬ 
ment  est  constamment  émoussé  par  elle  ;  le  jugement,  au 
contraire,  lui  doit  sa  perfection.  Plus  nous  voyons  un  objet, 
moins  nous  sommes  sensibles  à  ce  qu’il  a  de  pénible  ou  d’a¬ 
gréable,  et  mieux  nous  en  jugeons  tous  les  attributs. 

§  II.  L'habitude  émousse  le  sentiment . 

Je  dis  d’abord  que  le  propre  de  l’habitude  est  d’émousser 
le  sentiment,  de  ramener  toujours  le  plaisir  ou  la  douleur  à 
l’indifférence  ,  qui  en  est  le  terme  moyen.  Mais  avant  que 
de  prouver  cette  remarquable  assertion  ,  il  est  bon  d’en  pré¬ 
ciser  le  sens.  La  douleur  et  le  plaisir  sont  absolus  ou  rela¬ 
tifs.  L’instrument  qui  déchire  nos  parties  ,  l’inflammation 
qui  les  affecte ,  causent  une  douleur  absolue  ;  l’accouple¬ 
ment  est  un  plaisir  de  même  nature.  La  vue  d’une  belle  cam¬ 
pagne  nous  charme  ;  c’est-là  une  jouissance  relative  à  l’état 
actuel  où  se  trouve  famé;  car  pour  l’habitant  de  cette  cam¬ 
pagne,  depuis  long-temps  sa  vue  est  indifférente.  Une  sonde 
parcourt  l’urètre  pour  la  première  fois  ;  elle  est  pénible  pour 
le  malade  ;  huit  jours  après  il  n’y  est  pas  sensible  ;  voilà  une 
douleur  de  comparaison.  Tout  ce  qui  agit  sur  nos  organes 
en  détruisant  leur  tissu,  est  toujours  cause  d’une  sensation 
absolue  ;  le  simple  contact  d’un  corps  sur  le  nôtre ,  n’en 
produit  jamais  que  de  relatives. 

Il  est  évident,  d’après  cela,  que  le  domaine  du  plaisir  ou 
de  la  douleur  absolus,  est  bien  plus  rétréci  que  celui  de  la 
douleur  ou  du  plaisir  relatifs  ;  que  ces  mots  ,  agréable  et 
pénible ,  supposent  presque  toujours  une  comparaison  entre 
l’impression  que  reçoivent  les  sens,  et  l’état  de  famé  qui 
perçoit  cette  impression.  Or,  il  est  manifeste  que  le  plaisir 
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et  la  douleur  relatifs  sont  seuls  soumis  à  l’empire  de  l’habi¬ 
tude  ;  eux  seuls  vont  donc  nous  occuper. 

Les  preuves  se  pressent  en  foule  pour  établir  que  toute 
espèce  de  plaisir  ou  de  peine  relatifs,  est  sans  cesse  ramenée 
à  l’indifference  ,  par  l’influence  de  l’habitude.  Tout  corps 
étranger,  en  contact  pour  la  première  fois  avec  une  mem¬ 
brane  muqueuse,  y  détermine  une  sensation  pénible,  dou¬ 
loureuse  même,  que  chaque  jour  diminue,  et  qui  finit  enfin 
par  devenir  insensible.  Les  pessaires  dans  le  vagin,  les  tam¬ 
pons  dans  le  rectum,  l’instrument  destiné  à  lier  un  pol}Tpe 
dans  la  matrice  ou  le  nez ,  les  sondes  dans  l’urètre  ,  dans 
l’œsophage  ou  la  trachée-artère,  les  stylets,  les  sétons  dans 
les  voies  lacrymales ,  présentent  constamment  ce  phéno¬ 
mène.  Les  impressions  dont  l’organe  cutané  est  le  siège  , 
sont  toutes  assujéties  à  la  même  loi.  Le  passage  subit  du 
froid  au  chaud,  ou  du  chaud  au  froid,  entraîne  toujours  un 
saisissement  incommode  ,  qui  s’affaiblit  et  cesse  enfin  si  la 
température  de  l'atmosphère  se  soutient  à  un  degré  cons¬ 
tant.  De  là  les  sensations  variées  qu’excite  en  nous  le  chan¬ 
gement  de  saisons,  de  climats,  etc.  Des  phénomènes  ana¬ 
logues  sont  le  résultat  de  la  perception  successive  des  qua¬ 
lités  humides  ou  sèches,  molles  ou  dures ,  des  corps  en  con¬ 
tact  avec  le  nôtre.  Eu  général,  toute  sensation  très-diffé¬ 
rente  de  celle  qui  précède ,  fait  naître  un  sentiment  que  l’ha¬ 
bitude  use  bientôt. 

Disons  du  plaisir  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  dou¬ 
leur.  Le  parfumeur,  placé  dans  une  atmosphère  odorante, 
le  cuisinier,  dont  le  palais  est  sans  cesse  affecté  par  de  dé¬ 
licieuses  saveurs,  ne  trouvent  point  dans  leurs  professions 
les  vives  jouissances  qu’elles  préparent  aux  autres,  parce 
que  chez  eux  l’habitude  de  sentir  a  émoussé  la  seusation.  Il 
eu  est  de  même  des  impressions  agréables  dont  le  siège  est 
dans  les  autres  sens.  Tout  ce  qui  fixe  délicieusement  la  vue, 
ou  trappe  agréablement  l’oreille  ,  11e  nous  offre  que  des  plai¬ 
sirs  dont  la  vivacité  est  bientôt  anéantie.  Le  spectacle  le 
plus  beau  ,  les  sons  les  plus  harmonieux  sont  successive¬ 
ment  la  source  du  plaisir,  de  l’indifférence,  de  la  satiété  , 
du  dégoût  et  mémo  de  l’aversion,  parleur  seule  continuité. 
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Tout  le  monde  a  fait  cette  remarque ,  que  les  poëtes  et  les 
philosophes  se  sont  appropriée ,  chacun  à  sa  manière. 

D’où  naît  cette  facilité  qu’ont  nos  sensations  de  subir  tant 
de  modifications  diverses  et  souvent  opposées  ?  Pour  le 
concevoir  ,  remarquons  d’abord  que  le  centre  de  ces  révo¬ 
lutions  de  plaisir,  de  peine  et  d’indifférence  ,  n’est  point 
dans  les  organes  qui  reçoivent  ou  transmettent  la  sensation, 
mais  dans  lame  qui  la  perçoit  :  l’affection  de  l’œil ,  de  la  lan¬ 
gue  ,  de  l’ouïe ,  est  toujours  la  même  -,  mais  nous  attachons 
à  cette  affection  unique  des  sentimens  variables. 

Remarquons  ensuite  que  l’action  de  l’aine  dans  chaque 
sentiment  de  peine  ou  de  plaisir,  né  d’une  sensation,  con¬ 
siste  eu  une  comparaison  entre  cette  sensation  et  celles  qui 
font  précédée,  comparaison  qui  n’est  point  le  résultat  de  la 
réflexion ,  mais  l’effet  involontaire  delà  première  impression 
des  objets.  Plus  il  y  aura  de  différence  entre  l’impression 
actuelle  et  les  impressions  passées,  plus  le  sentiment  en  sera 
vif.  La  seusation  qui  nous  affecte  le  plus ,  est  celle  qui  ne 
nous  a  jamais  frappés. 

Il  suit  de  là  qu’à  mesure  que  les  sensations  se  répètent 
plus  souvent,  elles  doivent  faire  sur  nous  une  moindre  im¬ 
pression  ,  parce  que  la  comparaison  devient  moins  sensible 
entre  l’état  actuel  et  l’état  passé.  Chaque  fois  que  nous 
voyons  un  objet ,  que  nous  entendons  un  son ,  que  nous 
goûtons  un  mets  ,  etc.  ,  nous  trouvons  moins  de  diffé¬ 
rence  entre  ce  que  nous  éprouvons  et  ce  que  nous  avons 
éprouvé. 

Il  est  donc  de  la  nature  du  plaisir  et  de  la  peine  ,  de  se 
détruire  d’eux-mêmes ,  de  cesser  d’être ,  parce  qu  ils  ont 
été.  L’art  de  prolonger  la  durée  de  nos  jouissances ,  con¬ 
siste  a  en  varier  les  causes. 

Je  dirais  presque ,  si  je  n’avais  égard  qu’aux  lois  de  notre 
organisation  materielle ,  que  la  constance  est  un  reve  heu¬ 
reux  des  poëtes  ,  que  le  bonheur  n’est  que  dans  l’incons¬ 
tance,  que  ce  sexe  enchanteur  qui  nous  captive  aurait  de 
faibles  droits  à  nos  hommages,  si  ses  attraits  étaient  tiop 
uniformes  ,  que  si  la  figure  de  toutes  les  femmes  était  jetée 
au  même  moule ,  ce  moule  serait  le  tombeau  de  1  amour,  etc. 
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Mais  gardons-nous  d’employer  les  principes  de  la  physique 
à  renverser  ceux  de  la  morale  5  les  uns  et  les  autres  sont 
également  solides,  quoique  parfois  en  opposition.  Remar¬ 
quons  seulement  que  souvent  les  premiers  nous  dirigent 
presque  seuls  -,  alors  l’amour  que  l’habitude  tente  d’enchaî¬ 
ner  ,  fuit  avec  le  plaisir,  et  nous  laisse  le  dégoût  ;  alors  le 
souvenir  met  un  terme  toujours  prompt  à  la  constance  ,  eu 
rendant  uniforme  ce  que  nous  sentons  et  ce  que  nous  avons 
senti  :  car  telle  paraît  être  l’essence  du  bonheur  physique, 
que  celui  qui  est  passé  émousse  i’attrait  de  celui  dont  nous 
jouissons.  Voyez  cet  homme  que  l’ennui  dévore  aujourd’hui 
à  côté  de  celle  près  de  qui  les  heures  fuyaient  jadis  comme 
l’éclair*,  il  serait  heureux  s’il  ne  l’avait  point  été,  ou  s’il  pou¬ 
vait  oublier  qu'il  le  fût  autrefois.  Le  souvenir  est,  dit-on  , 
le  seul  bien  des  amans  malheureux  :  soit  ;  mais  avouons  qu’il 
est  le  seul  mal  des  amans  heureux. 

Reconnaissons  donc  que  le  plaisir  physique  11’est  qu’un 
sentiment  de  comparaison,  qu’il  cesse  d'exister  là  où  l’uni¬ 
formité  survient  entre  les  sensations  actuelles  et  les  impres¬ 
sions  passées,  et  que  c’est  par  cette  uniformité  que  l’habi¬ 
tude  tend  sans  cesse  à  le  ramener  à  l’indifférence  :  voilà  tout 
le  secret  de  l’immense  influence  qu’elle  exerce  sur  nos 
jouissances. 

Tel  est  aussi  son  mode  d’action  sur  nos  peines.  Le  temps 
s’enfuit,  dit-on,  en  emportant  la  douleur  ;  il  en  est  le  sûr  re¬ 
mède.  Pourquoi  ?  c’est  que  plus  il  accumule  de  sensations 
sur  celle  qui  nous  a  été  pénible,  plus  il  affaiblit  le  sentiment 
de  comparaison  établi  entre  ce  que  nous  sommes  actuelle¬ 
ment,  et  ce  que  nous  étions  alors.  Il  est  enfin  une  époque 
où  ce  sentiment  s’éteint  ;  aussi  n’est-il  pas  d’éternelles 
douleurs  *,  toutes  cèdent  à  l’irrésistible  ascendant  de  l’ha¬ 
bitude. 


§  III.  L'habitude  perfectionne  le  jugement . 

de  viens  de  prouver  que  tout  ce  qui  tient  au  sentiment  , 
dans  nos  relations  avec  ce  qui  nous  environne,  est  affaibli , 
émoussé,  rendu  nul  par  l’effet  de  l’habitude.  Il  est  facile 
maintenant  de  démontrer  qu’elle  perfectionne  et  agrandit 

!•  C 
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/tout  ce  qui  a  rapport  au  jugement  porté  daprès  ces  re* 
dations. 

Lorsque  ,  pour  la  première  fois  ,  la  vue  se  promène  sur 
une  vaste  campagne ,  l’oreille  est  frappée  par  une  harmonie , 
le  goût  ou  l’odorat  sont  affectés  d’une  saveur  ou  d’une  odeur 
très-composée  -,  des  idées  confuses  et  inexactes  naissent  de 
ces  sensations  :  nous  nous  représentons  l’ensemble*,  les  dé¬ 
tails  nous  échappent.  Mais  que  ces  sensations  se  répètent, 
que  l’habitude  les  ramène  souvent,  alors  notre  jugement  de¬ 
vient  précis  ,  rigoureux  :  il  embrasse  tout  *,  la  connaissance 
de  l’objet  qui  nous  a  frappés  devient  parfaite,  d’irrégulière 
quelle  était. 

Voyez  cet  homme  qui  arrive  à  l’Opéra,  étranger  à  toute 
espèce  de  spectacle  :  il  en  rapporte  des  notions  vagues.  La 
danse  ,  la  musique,  les  décorations,  le  jeu  des  acteurs,  l’é¬ 
clat  de  l’assemblée,  tout  s’est  confondu,  pour  lui,  dans  une 
espèce  de  chaos  qui  l’a  charmé.  Qu’il  assiste  successivement 
à  plusieurs  représentations,  ce  qui,  dans  ce  bel  ensemble, 
appartient  à  chaque  art ,  commence  à  s’isoler  dans  son  es¬ 
prit;  bientôt  il  saisit  les  détails  :  alors  il  peut  juger,  et  il  le 
fait  d’autant  plus  sûrement ,  que  l’habitude  de  voir  lui  en 
fournit  des  occasions  plus  fréquentes. 

Cet  exemple  nous  offre ,  en  abrégé  ,  le  tableau  de  l’homme 
commençant  à  jouir  du  spectacle  de  la  nature.  L’enfant  qui 
vient  de  naître,  et  pour  qui  tout  est  nouveau,  ne  sait  encore 
percevoir,  dans  ce  qui  frappe  ses  sens ,  que  les  impressions 
générales.  En  émoussant  peu  à  peu  ces  impressions  qui  re¬ 
tiennent  d’abord  toute  l’attention  de  l’enfant,  l’habitude  lui 
permet  de  saisir  les  attributs  particuliers  des  corps  :  elle  lui 
apprend  ainsi  insensiblement  à  voir,  à  entendre ,  à  sentir,  à 
goûter,  à  toucher,  en  le  faisant  successivement  descendre 
dans  chaque  sensation,  des  notions  confuses  de  l’ensemble, 
aux  idées  précises  des  détails.  Tel  est  en  effet  un  des  grands 
caractères  de  la  vie  animale,  qu’elle  a  besoin ,  comme  nous 
le  verrons,  d’une  véritable  éducation. 

L’habitude  en  émoussant  le  sentiment ,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu ,  perfectionne  donc  constamment  le  jugement,  et 
même  ce  second  effet  est  inévitablement  lie  au  premier,  La 
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exemple  rendra  ceci  évident  :  je  parcours  une  prairie  émail¬ 
lée  de  fleurs  ;  une  odeur  générale  ,  assemblage  confus  de 
Routes  celles  que  fournissent  isolément  ces  fleurs,  vient  d’a¬ 
bord  me  frapper  :  distraite  par  elle ,  lame  ne  peut  percevoir 
autrechose;  mais  l’habitude  affaiblit  ce  premier  sentiment  : 
bientôt  il  s’efface  ;  alors  l’odeur  particulière  de  chaque 
plante  se  distingue,  et  je  puis  porter  un  jugement  qui  était 
primitivement  impossible. 

Ces  deux  modes  opposés  d’influence  que  l’habitude 
exerce  sur  le  sentiment  et  le  jugement,  tendant  donc  t 
comme  on  le  voit ,  à  un  but  commun  ;  et  ce  but  est  la  per¬ 
fection  de  chaque  acte  de  la  vie  animale. 

§  IV.  De  l'habitude  dans  la  vie  organique . 

Rapprochons  maintenant  de  ces  phénomènes  ,  ceux  delà 
vie  organique  ;  nous  les  verrons  constamment  soustraits  à 
l’empire  de  l’habitude.  La  circulation,  la  respiration,  l’ex¬ 
halation  ,  l’absorption  ,  la  nutrition,  les  sécrétions  ne  sont 
jamais  modifiées  par  elle.  Mille  causesmenaceraient  chaque 
jour  l’existence,  si  ces  fonctions  essentielles  pouvaient  en 
recevoir  l’influence. 

Cependant  l’excrétion  des  urines,  des  matières  fécales, 
peut  quelquefois  se  suspendre,  s’accélérer,  revenir  selon 
des  lois  qu’elle  a  déterminées  -,  l’action  de  l’estomac  dans  la 
faim  ,  dans  le  contact  de  diverses  espèces  d’alimens  ,  y  pa¬ 
raît  aussi  subordonnée  \  mais  remarquons  que  ces  divers 
phénomènes  tiennent  presque  le  milieu  entre  ceux  des  deux 
vies ,  se  trouvent  placés  sur  les  limites  de  l’une  et  de  l’au¬ 
tre,  et  participent  presqu’autant  à  l’animale  qu’à  l’organi¬ 
que.  Tous  en  effet  se  passent  sur  les  membranes  muqueuses, 
espèces  d’organes  qui ,  toujours  en  rapport  avec  des  corps 
étrangers  à  notre  propre  substance,  sont  le  siège  d’un  tact 
interne,  analogue  en  tout  au  tact  extérieur  de  la  peau  sur 
les  corps  qui  nous  entourent.  Ce  tact  devait  donc  être  assu¬ 
jetti  aux  mêmes  modifications  :  doit-on  s’étonner,  d’après 
cela,  de  l’influence  que  l’habitude  exerce  sur  lui? 

Remarquons  d’ailleurs  que  la  plupart  de  ces  phénomènes 
relatifs  au  premier  ou  au  dernier  séjour  des  alimens  dans 
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nos  parties  qu’ils  doivent  réparer,  phénomènes  qui  commet!*- 
cent,  pour  ainsi  dire,  et  terminent  la  vie  organique,  entraî¬ 
nent  après  eux  divers  mouvemens  essentiellement  volon¬ 
taires ,  et  par  conséquent  du  domaine  de  la  vie  animale. 

Je  ne  parle  point  ici  d’une  foule  d’autres  modifications 
dans  les  forces,  les  goûts  ,  les  désirs  ,  etc. ,  modifications 
qui  tirent  leur  source  de  l’habitude.  Je  renvoie  aux  ouvra¬ 
ges  nombreux  qui  en  ont  considéré  l’influence  sous  des 
points  de  vue  difierens  de  celui  que  je  viens  de  présenter. 

ARTICLE  VL 

DIFFÉRENCES  GÉNÉRALES  DES  DEUX  VIES,  PAR  RAPPORT 

AU  MORAL. 

Il  faut  considérer  sous  deux  rapports  les  actes  qui,  peu 
liés  à  l’organisation  matérielle  des  animaux,  dérivent  de  ce 
principe  si  peu  connu  dans  sa  nature,  mais  si  remarquable 
par  ses  effets,  centre  de  tous  leurs  mouvemens  volontaires, 
et  sur  lequel  on  eût  moins  disputé  si,  sans  vouloir  remon¬ 
ter  à  son  essence,  on  se  fût  contenté  d’analyser  ses  opé¬ 
rations.  Ces  actes  que  nous  considérons  surtout  dans 
l’homme  où  ils  sont  à  leur  plus  haut  point  de  perfection  , 
sont  ou  purement  intellectuels  et  relatifs  seulement  à  l'en¬ 
tendement,  ou  bien  le  produit  immédiat  des  passions.  Exa¬ 
minés  sous  le  premier  point  de  vue  ,  ils  sont  l’attribut  ex¬ 
clusif  de  la  vie  animale*,  envisagés  sous  le  second,  ils  appar¬ 
tiennent  essentiellement  à  la  vie  organique. 

g  Ier.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'entendement  appar¬ 
tient  à  la  vie  animale . 

Il  est  inutile  ,  je  crois  ,  de  s’arrêter  longuement  à  prou¬ 
ver  que  la  méditation,  la  réflexion  ,  le  jugement,  tout  ce 
qui  tient,  en  un  mot  à  l’association  des  idées,  est  le  domaine 
de  la  vie  animale.  Nous  jugeons  d’après  les  impressions  re¬ 
çues  autrefois, d’après  celles  que  nous  recevons  actuellement, 
ou  d’après  celles  que  nous  créons  nous-mêmes.  La  mémoire, 
la  perception  et  l’imagination  sont  les  bases  principales  sur 
lesquelles  appuient  toutes  les  opérations  de  l’entendement; 
or,  ces  bases  reposent  elles-mêmes  sur  faction  des  sens. 
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Supposez  un  homme  naissant  dépourvu  de  tout  cet  ap¬ 
pareil  extérieur  qui  établit  nos  relations  avec  les  objets  en- 
vironnans;  cet  homme-là  ne  sera  pas  tout-à-fait  la  statue  de 
Condillac;  car,  comme  nous  le  verrons,  d’autres  causes 
que  les  sensations  peuvent  déterminer  en  nous  l’exercice  des 
mouvemens  de  la  vie  animale;  mais  au  moins  ,  étranger  à 
tout  ce  qui  l’entoure,  il  ne  pourra  point  juger,  parce  que 
les  matériaux  du  jugement  lui  manqueront,-  toute  espèce  de 
fonction  intellectuelle  sera  nulle  chez  lui;  la  volonté,  qui 
est  le  résultat  de  ces  fonctions,  ne  pourra  avoir  lieu  ;  par 
conséquent  cette  classe  si  étendue  de  mouvemens  qui  a  son 
siège  immédiat  dans  le  cerveau,  et  qui  est  une  suite  des  im¬ 
pressions  que  celui-ci  a  reçues  des  objets  extérieurs,  ne  sera 
point  son  partage. 

C’est  donc  par  la  vie  animale  que  l’homme  est  si  grand  , 
si  supérieur  à  tous  les  êtres  qui  l’entourent  ;  par  elle  il  ap¬ 
partient  aux  sciences,  aux  arts,  à  tout  ce  qui  l’éloigne  des 
attributs  grossiers  sous  lesquels  nous  nous  représentons  la 
matière  ,  pour  le  rapprocher  des  images  sublimes  que  nous 
nous  formons  de  la  spiritualité.  L’industrie,  le  commerce, 
tout  ce  qui  est  beau  ,  tout  ce  qui  aggrandit  le  cercle  étroit 
où  restent  les  animaux,  est  l’apanage  de  la  vie  extérieure. 

La  société  actuelle  n’est  autre  chose  qu’un  développement 
plus  régulier,  une  perfection  plus  marquée  dans  l’exercice 
des  diverses  fonctions  de  celle  vie,  lesquelles  établissent 
nos  rapports  avec  les  êtres  environnans ;  car,  comme  je  Je 
prouverai  en  détail,  c’est  un  de  ses  caractères  majeurs  de 
pouvoir  s’étendre ,  se  perfectionner,  tandis  que  dans  la  vie 
organique  chaque  partie  n’abandonne  jamais  les  limites  que 
la  nature  lui  a  posées.  Nous  vivons  organiquement  d’une 
manière  toute  aussi  parfaite,  toute  aussi  régulière  dans  le 
premier  âge  que  dans  l’âge  adulte  ;  mais  comparez  la  vie 
animale  du  nouveau-né  à  celle  de  l’homme  de  trente  ans, 
et  vous  verrez  la  différence. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  peut  considérer 
le  cerveau,  organe  central  de  la  vie  animale , comme  centre 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’intelligence  et  à  l’entendement^ 
Je  pourrais  parler  ici  de  sa  proportion  de  grandeur  dans 
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l’homme  et  dans  les  animaux,  où  l’industrie  semble  décroî¬ 
tre  à  mesure  que  l’angle  facial  devient  aigu,  et  que  la  cavité 
cérébrale  se  rétrécit  *,  des  altérations  diverses  dont  il  est  le 
siège,  et  qui  toutes  sont  marquées  par  des  troubles  nota¬ 
bles  dans  l’entendement.  Mais  tous  ces  raports  sont  assez 
connus  ,  il  suffit  de  les  indiquer.  Passons  à  cet  autre  ordre 
de  phénomènes  qui,  étrangers,  comme  les  précédens,  aux 
idées  que  nous  nous  formons  des  phénomènes  matériels, 
ont  cependant  un  siège  essentiellement  différent. 

§  II.  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  passions  appartient 

à  la  vie  organique .  (i) 

Mon  objet  n’est  point  ici  de  considérer  les  passions  sous 
le  rapport  métaphysique.  Qu’elles  ne  soient  toutes  que  des 
modifications  diverses  d’une  passion  unique  ,  que  chacune 
tienne  à  un  principe  isolé  ,  peu  importe  ;  remarquons  seu¬ 
lement  que  beaucoup  de  médecins,  en  traitant  de  leur  in¬ 
fluence  sur  les  phénomènes  organiques ,  ne  les  ont  point 
assez  distinguées  des  sensations.  Celles-ci  en  sont  l’occasion, 
mais  elles  en  diffèrent  essentiellement. 


(i)  Il  serait  facile  de  se  convaincre,  par  des  faits  nombreux,  que  les 
passions  n’appartiennent  point  à  la  vie  organique,  qu’au  contraire  elles 
émanent  du  cerveau  ;  car  que  seraient  les  passions,  si  cet  organe  était 
passif  dans  la  perception  des  impressions  que  leur  transmettent  nos 


sens 


Pourquoi  nos  passions  sont-elles  d’autant  plus  vives  que  l’organisa¬ 
tion  cérébrale  est  plus  délicate,  et  que  les  fonctions  de  l’entendement 
sont  plus  cultivées  ?  Gomment  concevoir  que  les  lésions  mentales  soient 
si  souvent  la  suite  funeste  de  nos  passions?  A  quoi  attribuer  les  illu¬ 
sions  de  nos  sens  quand  les  passions  nous  agitent?  Dans  ce  cas,  le 
systeroe  musculaire  de  la  vie  animale  ne  peut-il  pas  offrir  une  foule 
d’altérations  vitales,  et  ne  présente-t-il  pas  des  spasmes,  des  convul¬ 
sions?  Les  organes  de  la  voix  ne  sont- ils  pas  quelquefois  paralysés  mo¬ 
mentanément!'  En  développant  toutes  ces  questions  et  beaucoup  d’au¬ 
tres  encore  ,  on  parviendrait  sans  peine  à  prouver  que  les  passions  n’a¬ 
gissent  que  secondairement  sur  la  vie  organique.  Mais  je  ne  puis  pas 
ici  traiter  chacune  de  ce.S  questions:  en  ajoutant  cette  note  ,  j’ai  voulu 
faire  sentir  aux  élèves  que  Bichat  était  dans  l’erreur  sur  le  véritable 
siège  des  passions  ;  j’ai  voulu  leur  montrer,  enfin,  en  fixant  leur  at¬ 
tention  sur  cet  objet  ,  combien  nous  sommes  peu  avancés  dans  l  étude 
des  passions. 
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La  colère,  la  tristesse,  la  joie  n’agiteraient  pas,  il  est 
vrai,  notre  ame,  si  nous  11e  trouvions  dans  nos  rapports 
avec  les  objets  extérieurs ,  les  causes  qui  les  font  naître.  Il 
est  vrai  aussi  que  les  sens  sont  les  agens  de  ces  rapports, 
qu’ils  communiquent  la  cause  des  passions,  mais  ils  ne  par¬ 
ticipent  nullement  à  l’effet  j  simples  conducteurs  dans  ce  cas, 
ils  n’ont  rien  de  commun  avec  les  affections  qu’ils  produi¬ 
sent.  Cela  est  si  vrai ,  que  toute  espèce  de  sensations  a  son 
centre  dans  le  cervau,  car  toute  sensation  suppose  l’impres¬ 
sion  et  la  perception.  Cesont  les  sens  qui  reçoivent  l’impres¬ 
sion  ,  et  le  cerveau  qui  la  perçoit*,  en  sorte  que  là  où  l’ac¬ 
tion  de  cet  organe  est  suspendue,  toute  sensation  cesse.  Au 
contraire,  il  n’est  jamais  affecté  dans  les  passions*,  les  or¬ 
ganes  de  la  vie  interne  en  sont  le  siège  unique. 

Il  est  sans  doute  étonnant  que  les  passions  qui  entrent 
essentiellement  dans  nos  relations  avec  les  êtres  placés  au¬ 
tour  de  nous,  qui  modifient  à  chaque  instant  ces  relations, 
sans  qui  la  vie  animale  ne  serait  qu’une  froide  série  de  phé¬ 
nomènes  intellectuels,  qui  animent,  agrandissent,  exaltent 
saüs  cesse  tous  les  phénomènes  de  cette  vie  ;  il  est,  dis-je, 
étonnant  que  les  passions  n’aient  jamais  leur  terme  ni  leur 
origiuc  dans  ses  divers  organes  *,  qu’au  contraire  les  parties 
servant  aux  fonctions  internes  ,  soient  constamment  affec¬ 
tées  par  elles,  et  même  les  déterminent  suivant  l’état  Quelles 
se  trouvent.  Tel  est  cependant  ce  que  la  stricte  observation 
nous  prouve. 

Je  dis  d’abord  que  l’effet  de  toute  espèce  de  passion, 
constamment  étranger  à  la  vie  animale,  est  de  faire  naître 
un  changement,  une  altération  quelconque  dans  la  vie  or¬ 
ganique.  La  colère  accélère  les  mouvemens  de  la  circula¬ 
tion  ,  multiplie  ,  dans  une  proportion  souvent  incommen¬ 
surable  ,  l’effort  du  cœur  *,  c’est  sur  la  force,  la  rapidité  du 
cours  du  sang,  qu’elle  porte  son  influence.  Sans  modifier 
autant  la  circulation  ,  la  joie  la  change  cependant*,  elle  en 
développe  les  phénomènes  avec  plus  de  plénitude  ,  l’accé¬ 
lère  légèrement ,  la  détermine  vers  l’organe  cutané.  La 
crainte  agit  en  sens  inverse  ;  elle  est  caractérisée  par  une  . 
faiblesse  dans  tout  le  système  vascu  laire,  faiblesse  qui,  cm- 
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pêchant  le  sang  d’arriver  aux  capillaires,  détermine  cette 
pâleur  générale  qu’on  remarque  alors  sur  l’habitude  du 
corps  ,  et  en  particulier  à  la  face.  L’effet  de  la  tristesse  ,  du 
chagrin  est  à  peu  près  semblable. 

Telle  est  même  l’infl  uence  qu’exercent  les  passions  sur 
les  organes  circulatoires ,  qu’elles  vont,  lorsque  l’affection 
est  très-vive,  jusqu’à  arrêter  le  jeu  de  ces  organes  :  de  lâ  les 
syncopes  dont  le  siège  primitif  est  toujours,  comme  je  le 
prouverai  bientôt ,  dans  le  cœur  ,  et  non  dans  le  cerveau  , 
qui  ne  cesse  alors  d’agir  que  parce  qu’il  ne  reçoit  plus  l’ex¬ 
citant  nécessaireà  son  action.  De  là  même  la  mort,  effet 
quelquefois  subit  des  émotions  extrêmes,  soit  que  ces  émo¬ 
tions  exaltent  tellement  les  forces  circulatoires,  que,  subi¬ 
tement  épuisées,  elles  11e  puissent  se  rétablir ,  comme  dans 
la  mort  produite  par  un  accès  de  colère  ;  soit  que,  connue 
dans  celle  occasionnée  par  une  violente  douleur,  les  ’orces, 
tout  à  coup  frappées  d’une  excessive  débilité,  ne  puissent 
revenir  à  leur  état  ordinaire. 

Si  la  cessation  totale  ou  instantanée  de  la  circulation  11’est 
pas  déterminée  par  cette  débilité,  souvent  les  parties  en 
conservent  une  impression  durable,  et  deviennent  consé¬ 
cutivement  le  siège  de  diverses  lésions  organiques.  Desault 
avait  remarqué  que  les  maladies  du  cœur,  les  anévrismes  de 
l’aorte  se  sont  multipliés  dans  la  révolution,  à  proportion 
des  maux  quelle  a  enfantés. 

La  respiration  n’est  pas  dans  une  dépendance  moins  im¬ 
médiate  des  passions  :  ces  étouffemens,  cette  opression, 
effet  subit  d’une  douleur  profonde  ,  ne  supposent-ils  pas 
dans  le  poumon  un  changement  notable,  une  altération  sou¬ 
daine?  Dans  cette  longue  suite  de  maladies  chroniques  ou 
d’affections  aiguës  ,  triste  attribut  du  système  pulmonaire, 
u’est-on  pas  souvent  obligé  de  remonter  aux  passions  du  ma¬ 
lade,  pour  trouver  le  principe  de  son  mal  ? 

L’impression  vive  ressentie  «au  pylore  dans  les  fortes 
émotions,  l’empreinte  inueltaçable  qu’il  en  conserve  quel¬ 
quefois,  et  d’où  naissent  les  squirres  dont  il  est  le  siège,  le 
sentiment  de  resserrement  qu’on  éprouve  dans  toute  la  ré 
gion  de  l’estomac,  au  cardia  en  particulier  *,  dans  d autres 
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circonstances,  les  vomissemens  spasmodiques  qui  succèdent 
quelquefois  tout  à  coup  à  la  perte  d’un  objet  chéri,  à' la 
nouvelle  d’un  accident  funeste  ,  à  toute  espèce  de  trouble 
déterminé  par  les  passions*,  l’interruption  subite  des  phé¬ 
nomènes  digestifs  par  une  nouvelle  agréable  ou  fâcheuse  , 
les  affections  d’entrailles,  les  lésions  organiques  des  intes¬ 
tins,  delà  rate,  observées  dans  la  mélancolie,  l’hypocon¬ 
drie  ,  maladies  que  préparent  et  qu’accompagnent  presque 
toujours  desombres  affections,  tout  cela  n’indique-t-il  pas 
le  lien  étroit  qui  enchaîne  à  l’état  des  passions  celui  des  vis¬ 
cères  de  la  digestion? 

Les  organes  sécrétoires  n’ont  pas  avec  les  affections  de 
l’aine  une  moindre  connexion.  Une  frayeur  subite  suspend 
le  cours  de  la  bile,  et  détermine  la  jaunisse;  un  accès  déco¬ 
léré  est  l’origine  fréquente  d’une  disposition,  et  même  d’une 
fièvre  bilieuse  ;  les  larmes  coulent  avec  abondance  dans  le 
chagrin,  dans  la  joie,  quelquefois  dans  l’admiration;  le  pan¬ 
créas  est  fréquemment  malade  dans  l’hypocondrie,  etc. 

L’exhalation,  l’absorption,  la  nutrition  ne  paraissent  pas 
recevoir  des  passions  une  influence  aussi  directe  que  la  cir¬ 
culation,  la  digestion,  la  respiration  et  les  sécrétions  ;  mais 
cela  tient  sans  doute  à  ce  que  ces  fonctions  n’ont  point, 
comme  les  autres,  de  foyers  principaux,  de  viscères  essen¬ 
tiels  dont  nous  puissions  comparer  l’état  avec  celui  où  se 
trouve  lame.  Leurs  phénomènes  généralement  disséminés 
dans  tous  les  organes,  n’appartenant  exclusivement  à  au¬ 
cun  ,  ne  sauraient  nous  frapper  aussi  vivement  que  ceux 
dont  l’effet  est  concentré  dans  un  espace  plus  étroit. 

Cependant  les  altérations  qu’elles  éprouvent  alors  ne  sont 
pas  moins  réelles ,  et  même  au  bout  d’un  certain  temps 
elles  deviennent  apparentes.  Comparez  l’homme  dont  la 
douleur  marque  toutes  les  heures,  à  celui  dont  les  jours  se 
passent  dans  la  paix  du  cœur  et  la  tranquillité  de  lame, 
vous  verrez  quelle  différence  distingue  la  nutrition  de  l’un 
d’avec  celle  do  l’autre. 

Rapprochez  le  temps  où  toutes  les  passions  sombres  ,  la 
crainte,  la  tristesse,  le  désir  de  la  vengeance,  semblaient 
planer  sur  la  France,  de  celui  où  la  sûreté,  l’abondance  y 
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appelaient  les  passions  gaies ,  si  naturelles  aux  Français  • 
rappeliez-vous  comparativement  l’habitude  extérieure  de 
tous  les  corps  dans  ces  deux  temps ,  et  vous  direz  si  la  nu¬ 
trition  ne  reçoit  pas  l’influence  des  passions.  Ces  expres¬ 
sions,  sécher  d'envie,  être  rongé  de  remords ,  être  consumé 
par  la  tristesse ,  etc.,  etc.  ,  n’annoncent-elles  pas  cette  in¬ 
fluence  ,  n’indiquent-elles  pas  combien  les  passions  modi¬ 
fient  le  travail  nutritif? 

Pourquoi  l’absorption  et  l’exhalation  ne  seraient-elles  pas 
aussi  soumises  à  leur  empire,  quoiqu’elles  le  paraissent 
moins?  Les  collections  acqueuses,  les  hydropisies  ,  les  in¬ 
filtrations  de  l’organe  cellulaire,  vices  essentiels  de  ces 
deux  fonctions ,  ne  peuvent-elles  pas  dépendre  souvent  de 
nos  affections  morales? 

Au  milieu  de  ces  bouleversemens ,  de  ces  révolutions 
partielles  ou  générales,  produits  par  les  passions  dans  les 
phénomènes  organiques,  considérez  les  actes  de  la  vie  ani¬ 
male  ,  ils  restent  constamment  au  même  degré ,  ou  bien  , 
s’ils  éprouvent  quelques  dérangemens ,  la  source  primitive 
en  est  constamment,  comme  je  le  montrerai,  dans  les  fonc¬ 
tions  internes. 

Concluons  donc  de  ces  diverses  considérations,  que  c’est 
toujours  sur  la  vie  organique ,  et  non  sur  la  vie  animale  , 
que  les  passions  portent  leur  influence  :  aussi  tout  ce  qui 
nous  sert  à  les  peindre  se  rapporte-t-il  à  la  première  et  non 
à  la  seconde.  Le  geste,  expression  muette  du  sentiment  et 
de  l’entendement,  en  est  une  preuve  remarquable  :  si  nous 
indiquons  quelques  phénomènes  intellectuels  relatifs  à  la 
mémoire,  à  l’imagination,  à  la  perception,  au  jugement , 
etc.  ,  la  main  se  porte  involontairement  sur  la  tête  :  vou¬ 
lons-nous  exprimer  l’amour,  la  joie,  la  tristesse,  la  haine, 
c’est  sur  la  région  du  cœur,  de  l’estomac,  des  intestins 
qu’elle  se  dirige. 

L’acteur  qui  ferait  une  équivoque  à  cet  égard,  qui  ,  eu 
parlant  de  chagrins,  rapporterait  les  gestes  à  la  tète ,  ou  les 
concentrerait  sur  le  cœur  pour  annoncer  un  effort  de  génie, 
se  couvrirait  d’un  ridicule  que  nous  sentirions  mieux  en¬ 
core  que  nous  ne  le  comprendrions. 
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Le  langage  vulgaire  distinguait  les  attributs  respectifs  des 
deux  vies,  dans  le  temps  où  tous  les  savans  rapportaient  au 
cerveau  ,  comme  siège  de  l’aine ,  toutes  nos  affections.  On 
a  toujours  dit,  une  tête  forte ,  une  tête  bien  organisée ,  pour 

énoncer  la  perfection  de  l’entendement  *,  un  bon  cœur ,  un 
cœur  sensible  ,  pour  indiquer  celle  du  sentiment.  Ces  ex¬ 
pressions,  la  fureur  circulant  dans  les  veines  ,  remuant  la 

bile ,•  la  joie  faisant  tressaillir  les  entrailles ,  la  jalousie  dis¬ 
tillant  ses  poisons  dans  le  cœur ,  etc. ,  etc .  ne  sont  point  des 
métaphores'employées  par  les  poètes ,  mais  l’énoncé  de  ce 
qui  est  réellement  dans  la  nature.  Aussi  toutes  ces  expres¬ 
sions,  empruntées  des  fonctions  internes,  entrent-elles  spé¬ 
cialement  dans  nos  chants,  qui  sont  le  langage  des  passions 
de  la  vie  organique ,  par  conséquent ,  comme  la  parole  or¬ 
dinaire  est  celui  de  l’entendement,  de  la  vie  animale.  La 
déclamation  tient  le  milieu  ,  elle  anime  la  langue  froide  du 
cerveau,  par  la  langue  expressive  des  organes  intérieurs  du 
cœur,  du  foie,  de  l’estomac,  etc. 

La  colère,  l’amour,  inoculent,  pour  ainsi  dire,  aux  hu¬ 
meurs ,  et  à  la  salive  en  particulier,  un  vice  radical  qui 
rend  dangereuse  la  morsure  des  animaux  agités  par  ces 
passions ,  lesquelles  distillent  vraiment  dans  les  fluides  un 
funeste  poison ,  comme  l’indique  l’expression  commune. 
Les  passions  violentes  de  la  nourrice  impriment  à  son  lait 
un  caractère  nuisible ,  d’où  naissent  souvent  diverses  mala¬ 
dies  pour  l’enfant.  C’est  par  les  modifications  que  le  sang 
de  la  mère  reçoit  des  émotions  vives  qu’elle  éprouve ,  qu’il 
faut  expliquer  comment  ces  émotions  influent  sur  la  nutri¬ 
tion ,  la  conformation,  la  vie  même  du  fœtus,  auquel  le 
sang  parvient  par  l’intermède  du  placenta. 

ISon-seulement  les  passions  portent  essentiellement  sur 
les  fonctions  organiques ,  en  affectant  leurs  viscères  d’une 
manière  spéciale  ,  mais  l’état  de  ces  viscères  ,  leurs  lésions, 
les  variations  de  leurs  forces  concourent ,  d’une  manière 
marquée  ,  à  la  production  des  passions.  Les  rapports  qui 
les  unissent  avec  les  tempéramens  ,  les  âges,  etc.  établis¬ 
sent  incontestablement  ce  fait. 

Qui  ne  sait  que  l’individu  dont  l’appareil  pulmonaire  est 
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très-prononcé,  dont  le  système  circulatoire  jouit  de  beau¬ 
coup  d’énergie,  qui  est,  comme  on  le  dit,  très-sanguin  ,  a 

dans  les  affections  une  impétuosité  qui  le  dispose  surtout  à 
la  colère,  à  l’emportement,  au  courage-,  que  là  où  prédo¬ 
mine  le  système  bilieux,  certaines  passious  sont  plus  déve¬ 
loppées  ,  telles  que  l’envie  ,  la  haine ,  etc.  *,  que  les  consti¬ 
tutions  où  les  fonctions  des  lymphatiques  sont  à  un  plus 
haut  degré ,  impriment  aux  affections  une  lenteur  oposée  à 
l’impétuosité  du  tempérament  sanguin? 

En  général,  ce  qui  caractérise  tel  ou  tel  tempérament, 
c’est  toujours  telle  ou  telle  modification,  d’une  part  dans 
les  passions,  de  l’autre  part  dans  l’état  des  viscères  de  la 
vie  organique  et  la  prédominence  de  telle  ou  telle  de  ses 
fonctions.  La  vie  animale  est  presque  constamment  étran¬ 
gère  aux  attributs  des  tempéramens. 

Disons  la  même  chose  des  âges.  Dans  l’enfant  la  faiblesse 
d’organisation  coïncide  avec  la  timidité  ,  la  crainte  -,  dans  le 
jeune  homme  le  courage ,  l’audace  se  déploient  à  proportion 
que  les  systèmes  pulmonaire  et  vasculaire  deviennent  supé¬ 
rieurs  aux  autres;  l’âge  viril,  où  le  foie  et  l’appareil  gastri¬ 
que  sont  plus  prononcés,  est  1  âge  de  l’ambition,  de  l’envie, 
de  l’intrigue. 

En  considérant  les  passions  daus  les  divers  climats,  dans 
les  [diverses  saisons,  le  meme  rapport  s’observerait  entre 
elles  et  les  organes  des  fonctions  internes  :  mais  assez  de 
médecins  ont  indiqué  ces  analogies,  il  serait  superflu  de  les 
rappeler. 

Si  de  l’homme  en  santé  nous  portons  nos  regards  sur 
l’homme  malade,  nous  verrons  les  lésions  du  foie  ,  de  l’es¬ 
tomac,  de  la  rate,  des  intestins,  du  cœur,  etc. ,  déterminer 
dans  nos  affections  une  foule  de  variétés  ,  d’altérations ,  qui 
cessent  d’avoir  lieu  dès  1  instant  où  la  cause  qui  les  entrete¬ 
nait  cesse  elle-même  d’exister. 

Ils  connaissaient ,  mieux  que  nos  modernes  mécaniciens , 
les  lois  de  l’économie,  les  anciens  qui  croyaient  que  les  som¬ 
bres  affections  s’évacuaient  par  les  purgatifs  avec  les  mau¬ 
vaises  humeurs.  En  débarrassant  les  premières  voies ,  ils  eu 
faisaient  disparaître  la  cause  de  ces  affections.  Voyez  en  effet 
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quelle  sombre  teinte  répand  sur  nous  l’embarras  des  organes 
gastriques. 

Les  erreurs  des  premiers  médecins  sur  l’atrabile,  prou¬ 
vaient  la  précision  de  leurs  observations  sur  les  rapports  qui 
lient  ces  organes  à  l’état  de  Famé. 

Tout  tend  donc  à  prouver  que  la  vie  organique  est  le 
terme  où  aboutissent,  et  le  centre  d’où  partent  les  passions. 
On  demandera  sans  doute  ici  comment  les  végétaux  qui 
vivent  organiquement ,  ne  nous  eu  présentent  aucun  ves¬ 
tige?  c’est  que,  outre  qu’ils  manquent  de  l'excitant  naturel 
des  passions,  savoir,  de  l’appareil  sensitif  extérieur,  ils  sont 
dépourvus  des  organes  internes  qui  concourent  plus  spécia¬ 
lement  à  leur  production,  tel  que  l’appareil  digestif,  celui 
de  la  circulation  générale,  celui  des  grandes  sécrétions  que 
nous  remarquons  chez  les  animaux  ,  iis  respirent  par  tra¬ 
chées  ,  et  non  par  un  foyer  concentré,  etc. 

Voilà  pourquoi  les  passions  sont  si  obscures  ,  et  même 
presque  nulles  dans  le  genre  des  zoophytes,  dans  les  vers, 
etc.  *,  pourquoi,  à  mesure  que  dans  la  série  des  animaux,  la 
vie  organique  se  simplifie  davantage,  perd  tousses  organes 
importans  ,  les  passions  décroissent  proportionnellement. 

§  III.  Comment  les  passions  modifient  les  actes  de 
la  vie  animale ,  quoiqu* elles  aient  leur  siège  dans 
la  vie  organique . 

Quoique  les  passions  soient  l’attribut  spécial  de  la  vie  or¬ 
ganique,  elles  ont  cependant,  sur  les  mouvemens  de  la  vie 
animale,  une  influence  qu’il  faut  examiner.  Les  muscles 
volontaires  sont  fréquemment  mis  en  jeu  par  elles  *,  tantôt 
elles  en  exaltent  les  mouvemens ,  tantôt  elles  semblent  agir 
sur  eux  d’une  manière  sédative. 

Voyez  cet  homme  que  la  colère,  la  fureur  agitent  ;  ses 
forces  musculaires  doublées  ,  triplées  même  ,  s’exercent 
avec  une  énergie  que  lui-même  ne  peut  modérer  :  où  cher¬ 
cher  la  source  de  cet  accroissement?  elle  est  manifestement 
dans  le  cœur. 

Cet  organe  est  l’excitant  naturel  du  cerveau  par  le  sang 
qu  il  lui  envoie,  comme  je  le  prouverai  fort  au  long  dans  la 
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suite  de  cet  ouvrage  ;  en  sorte  que  ,  selon  que  l’excitatiott 
est  plus  ou  moins  vive,  l’énergie  cérébrale  est  plus  ou  moins 
grande,  et  nous  avons  vu  que  l’effet  de  la  colère  est  d’im¬ 
primer  à  la  circulation  une  extrême  vivacité,  de  pousser  par 
conséquent,  vers  le  cerveau,  une  grande  quantité  dé  sang 
dans  un  temps  donné.  Il  résulte  de  là  un  effet  analogue  à 
celui  qui  survient  toutes  les  fois  que  la  même  cause  se  dé¬ 
veloppe  ,  comme  dans  les  accès  de  fièvre  ardente  ,  dans 
l’usage  du  vin  à  un  certain  degré,  etc. 

Alors,  fortement  excité ,  le  cerveau  excite  avec  force  les 
*  muscles  qui  sont  soumis  à  son  influence  ;  leurs  mouvemens 
deviennent,  pour  ainsi  dire,  involontaires  :  ainsi  la  volonté 
est-elle  étrangère  à  ces  spasmes  musculaires  déterminés  par 
une  cause  qui  irrite  l’organe  médullaire,  comme  une  es¬ 
quille  ,  du  sang,  du  pus  dans  les  plaies  de  tète,  le  manche 
du  scalpel ,  ou  tout  autre  instrument  dans  nos  expériences. 

L’analogie  est  exacte  ;  le  sang  abordant  en  plus  grande 
quantité  qu’à  l’ordinaire  ,  produit  sur  le  cerveau  l’effet  de 
ces  excitans  divers.  Il  est  donc,  pour  ainsi  dire,  passif  dans 
ces  divers  mouvemens.  C’est  bien  de  lui  que  partent,  comme 
à  l’ordinaire ,  les  irradiations  nécessaires  ;  mais  ces  irradia¬ 
tions  y  naissent  malgré  lui,  et  nous  11e  sommes  pas  maîtres 
de  les  suspendre. 

Aussi  remarquez  que  dans  la  colère,  un  rapport  cons¬ 
tant  existe  entre  les  contractions  du  cœur  et  celles  des  or¬ 
ganes  locomoteurs  :  quand  les  unes  augmentent,  les  autres 
s’accroissent  :  si  l’équilibre  se  rétablit  d’un  côté ,  bientôt 
nous  l’observons  de  l’autre.  Dans  tout  autre  cas  ,  au  con¬ 
traire,  aucune  apparence  de  ce  rapport  11e  se  manifeste  ;  l’ac¬ 
tion  du  cœur  reste  la  même  au  milieu  des  nombreuses  va¬ 
riations  du  système  musculaire  locomoteur.  Dans  les  con¬ 
vulsions  ou  les  paralysies,  dont  ce  système  est  le  siège,  la 
circulation  ne  s’accélère  ni  11e  se  ralentit  jamais. 

Nous  voyous  ,  dans  la  colère  ,  le  mode  d’influence 
qu’exerce  la  vie  organique  sur  la  vie  animale.  Dans  la  crainte 
où,  d’une  part ,  les  forces  du  cœur  affaiblies  poussent  au 
cerveau  moins  de  sang,  et  par-là  même  y  dirigent  une  cause 
moindre  d’excitation  }  où  ,  d’autre  part,  <11  remarque  un 


DANS  LES  DEUX  VIES.  47 

affaiblissement  d’action  dans  les  muscles  extérieurs  ,  nous 
saisissons  aussi  l’enchaînement  de  la  cause  à  l’effet.  Cette 
passion  offre,  au  premier  degré,  le  phénomène  que  pré¬ 
sentent  au  dernier  les  vives  émotions  qui,  suspendant  tout- 
à-coup  l’effort  du  cœur,  déterminent  une  cessation  subite 
de  la  vie  animale,  et  par-là  même  la  syncope. 

Mais  comment  expliquer  les  modifications  mille  fois  va¬ 
riées  qu’apportent  à  chaque  instant  les  autres  passions  dans 
les  mouveniens  qui  appartiennent  à  cette  vie?  comment  dire 
la  cause  de  ces  nuances  infinies  qui  se  succèdent  si  souvent 
avec  une  inconcevable  rapidité  dans  le  mobile  tableau  de  la 
face  ?  comment  expliquer  pourquoi ,  sans  que  la  volonté  y 
participe,  le  front  se  ride  ou  s’épanouit,  les  sourcils  se 
froncent  ou  se  déploient ,  les  yeux  s’enflamment  ou  lan¬ 
guissent  ,  brillent  ou  s’obscurcissent,  la  bouche  se  relève 
ou  s’abaisse ,  etc...*  ? 

Tous  les  muscles  ,  agens  de  ces  mouveniens ,  reçoivent 
leurs  nerfs  du  cerveau,  et  sont  ordinairement  volontaires. 
Pourquoi ,  dans  les  passions ,  cessent-ils  donc  de  l’être  ? 
pourquoi  rentrent-ils  dans  la  classe  des  mouveniens  de  la 
vie  organique  ,  qui  tous  s’exercent  sans  que  nous  les  diri¬ 
gions  ,  ou  même  que  nous  en  ayons  la  conscience  ?  voici , 
je  crois,  l’explication  la  plus  probable  de  ce  phénomène. 

Des  rapports  sympathiques  nombreux  unissent  tous  les 
viscères  internes  avec  le  cerveau  ou  avec  ses  différentes  par¬ 
ties.  Chaque  pas  fait  dans  la  pratique  nous  offre  des  exem¬ 
ples  d’affections  de  cet  organe,  nées  sympathiquement  de 
celles  de  l’estomac,  du  foie,  des  intestins,  delà  rate,  etc. 
Cela  posé  ,  comme  l’effet  de  toute  espèce  de  passion  est  de 
produire  une  affection,  un  changement  de  force  dans  l’un 
de  ces  viscères,  il  sera  aussi  d’exciter  sympathiquement, 
ou  le  cerveau  en  totalité ,  ou  seulement  quelques-unes  de 
ses  parties ,  dont  la  réaction  sur  les  muscles  qui  en  reçoivent 
des  nerfs ,  y  déterminera  les  mouvemens  qu’on  observe 
alors.  Dans  la  production  de  ces  mouveniens,  l’organe  cé¬ 
rébral  est  donc  pour  ainsi  dire  passif,  tandis  qu’il  est  actif 
lorsque  la  volonté  préside  à  ses  efforts. 

Ce  qui  arrive  dans  les  passions  est  semblable  à  ce  que 
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nous  observons  dans  les  maladies  des  organes  internes ,  qui 
font  naître  sympathiquement  des  spasmes  ,  une  faiblesse  , 
ou  même  la  paralysie  des  muscles  locomoteurs. 

Peut-être  les  organes  internes  n’agissent -ils  pas  sur  les 
muscles  volontaires  par  l’excitation  intermédiaire  du  cer¬ 
veau  ,  mais  par  des  communications  nerveuses  directes  ; 
qu’importe  le  comment  ?  ce  n’est  pas  de  la  question  tant 
agitée  du  mode  des  communications  sympathiques  qu’il 
s  agit  ici. 

Ce  qui  est  essentiel ,  c’est  le  fait  lui-même  :  or,  dans  ce 
fait,  voici  ce  qui  est  évident  :  d’une  part ,  affection  d’un  or¬ 
gane  intérieur  par  les  passions  *,  de  l’autre  ,  mouvement  dé¬ 
terminé  à  l’occasion  de  cette  affection ,  dans  des  muscles  sur 
lesquels  cet  organe  n’a  aucune  influence  dans  la  série  ordi¬ 
naire  des  phénomènes  des  deux  vies.  C’est  bien  là  sûrement 
une  sympathie  ;  car  entre  elle  et  celles  que  nous  présentent 
les  convulsions ,  les  spasmes  de  la  face  ,  occasionnés  par  la 
lésion  du  centre  phrénique,  par  une  plaie  à  l’estomac,  etc., 
la  différence  n’est  que  dans  la  cause  qui  affecte  l’organe 
interne. 

L’irritation  de  la  luette,  du  pharynx,  agite  convulsive¬ 
ment  le  diaphragme  *,  l’action  trop  répétée  des  liqueurs  fer¬ 
mentées  sur  l’estomac  donne  des  tremblemens  :  pourquoi  ce 
qui  arrive  dans  un  mode  d’affection  des  viscères  gastriques, 
11’arriverait-il  pas  dans  un  autre?  Que  l’estomac,  le  foie,  etc., 
soient  irrités  par  une  passion  ou  par  une  cause  matérielle , 
qu’importe  ?  c’est  de  l’affection ,  et  non  de  la  cause  qui  la 
produit,  que  naît  la  sympathie. 

Voilà  donc,  en  général,  comment  les  passions  arrachent 
à  l’empire  de  la  volonté  des  mouvemens  naturellement  vo¬ 
lontaires,  comment  elles  s’approprient,  si  je  puis  m’expri¬ 
mer  ainsi ,  les  phénomènes  de  la  vie  animale ,  quoiqu’elles 
aient  essentiellement  leur  siège  dans  la  vie  organique. 

Quand  elles  sont  très-fortes,  l’affection  très-vive  des  or¬ 
ganes  internes  produit  si  impétueusement  les  mouvemens 
sympathiques  des  muscles ,  que  l’action  ordinaire  du  cer¬ 
veau  est  absolument  nulle  sur  eux.  Mais  la  première  im¬ 
pression  étant  passée,  le  mode  ordinaire  de  locomotion 
revient. 
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Un  homme  apprend,  par  lettre  et  devant  une-assemblée, 
une  nouvelle  qu’il  a  intérêt  de  cacher  ;  tout-à-coup  son  front 
se  ride,  il  pâlit,  ou  ses  traits  s’animent  suivant  la  passion 
qui  est  mise  en  jeu  ;  voilà  des  phénomènes  sympathiques  nés 
de  quelques  viscères  abdominaux  subitement  affectés  par 
cette  passion ,  et  qui ,  par  conséquent ,  appartiennent  à  la 
vie  organique.  Bientôt  cet  homme  se  contraint  ;  son  front 
s’épanouit,  sa  rougeur  renaît  ou  ses  traits  se  resserrent, 
quoique  le  sentiment  intérieur  subsiste  ;  c’est  le  mouve¬ 
ment  volontaire  qui  l’a  emporté  sur  le  sympathique  ; 
c’est  le  cerveau  dont  l’action  a  surmonté  celle  de  l’esto* 
mac  ,  du  foie  ,  etc.  *,  c’est  la  vie  animale  qui  a  repris  son 
empire.  ,  , 

Il  y  a  dans  presque  toutes  les  passions ,  mélange  ou  suc¬ 
cession  des  mouvemens  de  la  vie  animale  à  ceux  de  la  vie 
organique*,  en  sorte  que,  dans  presque  toutes,  l’action  mus¬ 
culaire  est  en  partie  dirigée  par  le  cerveau  ,  suivant  l’ordre 
naturel ,  et  a  en  partie  son  siège  dans  les  viscères  organi¬ 
ques,  comme  le  cœur,  le  foie,  l'estomac  ,  etc.  Ces  deux 
foyers ,  tour  à  tour  prédominés  l’un  par  l’autre ,  ou  restant 
en  équilibre,  constituent,  parleur  mode  d’influence,  toutes 
les  variétés  nombreuses  que  nous  présentent  110s  affections 
morales. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  le  cerveau,  mais  encore  sur 
toutes  les  autres  parties  ,  que  les  viscères  affectés  par  les 
passions  exercent  leur  influence  sympathique  :  la  peur  af¬ 
fecte  primitivement  l’estomac,  comme  le  prouve  le  resser¬ 
rement  qu’on  ressent  alors  dans  cette  région.  Ainsi  affecté*; 
l’organe  réagit  sur  la  peau  avec  laquelle  il  a  tant  de  rapport* 
et  celle-ci  devient  alors  le  siège  d’une  sueur  froide  et  subite, 
si  fréquente  dans  cette  affection  de  Famé.  Cette  sueur  est 
de  la  nature  de  celle  qu’on  détermine  par  Faction  d’une  subs¬ 
tance  qui,  comme  le  thé,  agit  d’abord  sur  l’estomac,  lequel 
réagit  ensuite  sympathiquement  sur  l’organe  cutané.  Ainsi 
un  verre  d’eau  froide,  un  air  très-frais  suppriment-ils  celle 
excrétion  ,  par  le  rapport  qu’il  y  a  entre  cet  organe  et  les 
surfaces  muqueuses  de  l’estomac  ou  des  bronches.  Il  faut 
|  tien  distinguer  les  sueurs  sympathiques ,  de  celles  dont 
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la  cause  agit  directement  sur  la  peau  ,  comme  la  chaleur, 
Tair,  etc. 

Quoique  le  cerveau  ne  soit  pas  ,  d  après  cela  ,  le  'but 
unique  de  la  réaction  des  viscères  internes  affectés  par  les 
passions  ,  il  est  cependant  le  principal  ;  et ,  sous  fce  rap¬ 
port  ,  on  peut  toujours  le  considérer  comme  un  foyer  tou¬ 
jours  en  opposition  avec  celui  que  représentent  les  organes 
internes. 


§  IV.  Du  centre  épigastrique  ;  il  ré  existe  point  dans 
le  sens  que  les  auteurs  ont  entendu . 

Les  auteurs  n’ont  jamais  varié  sur  le  foyer  cérébral  ;  tous 
les  mouvemens  volontaires  ont  toujours  été  envisagés  par 
eux  comme  un  effet  de  ses  irradiations.  Mais  ils  ne  sont  pas 
également  d’accord  sur  le  foyer  épigastrique  *,  les  uns  le 
placent  dans  le  diaphragme,  d’autres  au  pylore,  quelques- 
uns  dans  le  plexus  solaire  du  grand  sympathique  (i). 


(i)  Cet  entrelacement  nerveux,  émane'  principalement  du  ganglion 
semi-lunaire,  appartient  à  presque  tout  le  système  vasculaire  abdomi¬ 
nal  ,  dont  il  suit  les  diverses  ramifications.  Il  est ,  dans  la  manière  de 
voir  ordinaire,  une  des  divisions  du  grand  sympathiqne  ;  mais  il  me 
semble  que  les  idées  des  anatomistes  sur  ce  nerf  important ,  sont  très- 
peu  conformes  à  ce  qu’il  est  dans  la  nature. 

Tout  le  monde  se  le  représente  comme  un  cordon  médullaire  étendu 
depuis  la  tète  jusque  dans  la  région  sacrée,  envoyant  dans  ce  trajet  di¬ 
verses  ramifications  au  cou,  à  la  poitrine  et  au  bas-ventre,  suivant  dans 
ses  distributions  une  marche  analogue  à  celle  des  nerfs  de  l’épine,  et 
tirant  son  origine  de  ces  nerfs  selon  les  uns ,  de  ceux  du  cerveau  sui¬ 
vant  les  autres.  Quel  que  soit  le  nom  sous  lequel  on  le  désigne,  sym¬ 
pathique,  intercostal,  trisplanchnique ,  etc.,  la  manière  de  l’envisager 
est  toujours  la  même  (*J 

Je  crois  que  cette  manière  est  entièrement  fausse,  qu’il  n’existe  réel¬ 
lement  aucun  nerf  analogue  à  celui  qu’on  désigne  par  ces  mots,  que 
ce  qu’on  prend  pour  un  nerf  n’est  qu’une  suite  de  communications  entre 
divers  centres  nerveux  placés  à  différentes  distances  les  uns  des  autres. 

Ces  centres  nerveux  sont  les  ganglions.  Disséminés  dans  les  diffé¬ 
rentes  régions,  ils  ont  tous  une  action  indépendante  et  isolée.  Chacun 
est  un  foyer  particulier  qui  envoie  en  divers  sens  une  foule  de  rami^ 
lications,  lesquelles  portent  dans  leurs  organes  respectifs  les  irradia— 

(*)  M.  Cloquet,  dans  son  Traité  d’Anatomie,  a  suivi  la  mémo  marche  que  Biebat ,  il 
âésigue  sous  le  nom  de  systèjne  nerveux  des  ganglions ,  Don-sealeoieut  le  grand  $j iu« 
pathique,  mais  aussi  tous  les  ganglions  qui  sont  formés  par  les  nerfs  cérébraux» 
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Tous  me  semblent  errer  sur  ce  point,  en  ce  qu’assimilant 
le  second  au  premier  foyer  ,  ils  croient  que  les  passions, 

tions  de  ce  foyer  dont  elles  s’échappent.  Parmi  ces  ramifications,  quel¬ 
ques-unes  vont  d’un  ganglion  à  l’autre  ;  et  comme  ces  branches  qui 
unissent  les  ganglions  forment  par  leur  ensemble  une  espèce  de  cor¬ 
don  continu,  on  a  considéré  ce  cordon  comme  un  nerf  isolé  ;  mais  ces 
branches  ne  sont  que  des  communications,  de  simples  anastomoses,  et 
non  un  nerf  analogue  aux  autres. 

Cela  est  si  vrai,  que  souvent  ces  communications  sont  interrompues. 
31  est  des  sujets,  par  exemple,  où  l’on  trouve  un  intervalle  très-distinct 
entre  les  portions  pectorale  et  lombaire  de  ce  que  l’on  appelle  grand 
sympathique,  qui  semble  coupé  en  cet  endroit.  J’ai  vu  aussi  ce  pré¬ 
tendu  nerf  cesser  et  renaître  ensuite,  soit  aux  lombes,  soit  dans  la  ré¬ 
gion  sacrée.  Qui  ne  sait  que  tantôt  une  seule  branche,  tantôt  plusieurs 
passent  d’un  ganglion  à  l’autre,  surtout  entre  le  dernier  cervical  et  le 
premier  dorsal  ;  que  le  volume  de  ces  branches  varie  singulièrement  ; 
qu’après  avoir  fourni  une  foule  de  divisions,  le  sympathique  est  plus 
gros  qu’avant  d’en  avoir  distribué  aucune? 

Ces  diverses  considérations  prouvent  évidemment  que  les  branches 
communicantes  des  ganglions  ne  supposent  pas  plus  un  nerf  continu 
que  les  rameaux  qui  passent  de  chacune  des  paires  cervicales,  lombaires 
ou  sacrées,  aux  deux  paires  qui  lui  sont  supérieures  et  inférieures.  Eu 
effet,  malgré  ces  communications,  on  considéré  chaque  paire  d’une  ma¬ 
niéré  séparée,  on  ne  fait  point  un  nerf  de  leur  ensemble. 

Il  faut  de  même  envisager  isolément  chaque  ganglion,  et  décrire  les 
rameaux  qui  en  naissent. 

D’après  cela,  je  diviserai  désormais,  dans  mes  descriptions,  où  j’ai 
jusqu  ici  suivi  la  marche  ordinaire,  les  neifs  en  deux  grands  systèmes, 
l’un  émané  du  cerveau,  l’autre  des  ganglions  ;  le  premier  est  à  centre 
unique,  le  second  en  a  un  très-grand  nombre. 

J’examinerai  d’abord  les  divisions  du  système  cérébral  ;  je  traitera^ 
ensuite  du  système  des  ganglions  ,  qu’on  peut  subdiviser  en  ceux  de  la 
tète,  du  cou,  du  thorax  ,  de  l’abdomen  et  du  bassin. 

A  la  tète  on  trouve  le  lenticulaire  ,  ceiui  de  Mekel,  celui  de  la  glande 
sublinguale  ,  etc. ,  etc.  Quoiqu’aucune  communication  ne  lie  ces  divers 
centres,  soit  entre  eux,  soit  avec  le  prétendu  grand  sympathique,  leur 
description  appartient  cependant  à  celle  des  nerfs  dont  celui-ci  est  l’en» 
semble  ,  puisque  les  communications  ne  sont  que  des  dispositions  ac¬ 
cessoires  à  ce  système  de  nerfs. 

Au  cou  les  trois  ganglions  cervicaux,  quelquefois  un  autre  sur  le  côté 
de  la  trachée-artère,  dans  la  poitrine  les  douze  tborachiques,  dans  l’ab¬ 
domen  le  semi-lunaire,  les  lombaires,  etc.  ,  dans  le  bassin  les  sacrés, 
voila  les  divers  centres  dont  il  faut  isolément  examiner  les  lamifica— 
l,0ns,  comme  on  considère  celles  du  centre  cérébral. 

IJ<r  exemple,  je  décrirai  d’abord  le  ganglion  semi-lunaire,  comme 
on  lait  pour  le  cerveau  ;  puis  j’examinerai  ses  branches,  parmi  les— 
j  quelle»  se  place  celle  par  laquelle  il  communique  avec  les  ganglions 
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connue  les  sensations  ,  se  rapportent  constamment  à  un 
centre  unique  et  invariable. 


thorachiques ,  c’est-à-dire  le  grand  splanchnique,  car  c’est  une  expres¬ 
sion  très-impropre  que  celte  qui  désigne  ce  nerf  comme  donnant  nais¬ 
sance  au  ganglion.  De  même,  dans  le  cou  et  la  tète,  chaque  ganglion 
sera  d’abord  décrit;  puis  je  traiterai  de  ses  branches,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  celles  de  communication.  La  disposition  étant  à  peu  près 
commune  pour  les  ganglions  de  la  poitrine,  du  bassin  et  des  lombes,  etc. , 
la  description  deviendra  à  peu  près  générale  pour  chaque  région. 

Cette  manière  d’envisager  les  nerfs,  en  plaçant  une  démarcation  sen¬ 
sible  entre  les  deux  grands  systèmes,  présente  ces  systèmes  tels  qu’ils 
sont  réellement  dans  la  nature. 

Quel  anatomiste  n’a  pas  été  frappé,  en  effet,  des  différences  qui  se 
trouvent  entre  les  nerfs  de  l’un  et  de  l’autre?  Ceux  du  cerveau  sont 
plus  gros  ,  moins  nombreux  ,  plus  denses  dans  leur  tissu  ,  exposés  à  des 
variétés  assez  peu  fréquentes.  Au  contraire,  ténuité  extrême,  nombre 
très-considérable,  surtout  vers  le  plexus,  couleur  grisâtre,  mollesse 
de  tissu  remarquable  ,  variétés  extrêmement  communes  ,  voilà  les  ca¬ 
ractères  des  nerfs  venant  des  ganglions  ,  si  vous  en  exceptez  ceux  de 
communication  avec  les  nerfs  cérébraux  et  quelques-uns  de  ceux  qui 
unissent  entre  eux  ces  petits  centres  nerveux. 

D’  ailleurs,  cette  division  du  système  général  des  nerfs  ,  en  deux  autres 
secondaires,  s’accorde  très-bienavec  celle  de  la  vie.  On  sait  en  effet  que 
les  fonctions  externes  ,  les  sensations!,  la  locomotion,  la  voix  sont  sous 
la  dépendance  du  système  nerveux  cérébral  ;  qu’au  contraire  la  plupart 
des  organes  servant  aux  fonctions  internes  tirentdes  ganglionsleurs  nerls? 
et  avec  eux  le  principe  de  leur  action.  On  sait  que  la  sensibilité  et  la 
contractilité  animales  naissent  des  premiers;  que  là  où  les  seconds  se 
trouvent  seuls,  il  n’y  a  que  la  sensibilité  et  la  contractilité  organiques. 

J’ai  dit  ailleurs  que  le  terme  de  cette  espèce  de  sensibilité  et  l’ori¬ 
gine  de  la  contractilité  correspondante,  sont  dans  l’organe  même  où 
on  les  observe  ;  mais  peut-être  ce  terme  et  cette  origine  sont-ils  plus 
éloignés,  et  existent-ils  dans  le  ganglion  dont  l’organe  reçoit  ses  nerfs, 
comme  Le  terme  de  la  sensibilité  animale  et  l’origine  de  la  contractilité 
de  même  espèce  se  trouvent  toujours  dans  le  cerveau.  Si  cela  est  ainsi, 
comme  les  ganglions  sont  très-multipliés,  on  conçoit  pourquoi  les  forces 
de  la  vie  organique  ne  se  rapportent  point,  ainsi  que  celles  de  la  vie 
animale  .  à  un  centre  commun. 

Il  est  manifeste,  d’après  ces  considérations,  qu’il  n’existe  point  de 
nerf  grand  sympathique  ;  que  ce  qu’on  désigne  par  ce  mot  n'est  qu’un 
assemblage  de  petits  systèmes  nerveux  à  fonctions  isolées ,  mais  à  bran¬ 
ches  communicantes. 

On  conçoit  donc  ce  qu’il  faut  penser  des  disputes  des  anatomistes  sur 
l’origine  de  ce  prétendu  nerf,  fixée  dans  la  sixième,  la  cinquième  paires, 
etc.,  celles  du  cou,  du  dos,  etc . 

Plusieurs  physiologistes  ont  eu  sur  les  ganglions  des  idées  analogues 
à  celles  que  je  viens  de  présenter,  en  considérant  ces  corps  comme  de 


m 

'-i« 

si» 

ce» 

fie 

•'a* 


* 

ce»: 


DANS  YJRS  DEUX  VIES.  55 

Ce  qui  les  a  conduits  à  cette  opinion  ,  c’est  le  sentiment 
d’oppression  qui  se  fait  sentir  au  voisinage  du  cardia  ,  dans 
les  affections  pénibles. 

Mais  remarquons  que,  dans  les  organes  internes ,  le  sen¬ 
timent  né  de  l’affection  d’une  partie  est  toujours  un  indice 
infidèle  du  siège  et  de  l’étendue  de  cette  affection  :  par  exem¬ 
ple,  la  faim  porte  son  influence  sur  la  totalité  de  l’estomac, 
et  cependant  le  cardia  semble  seul  nous  en  transmettre  la 
sensation.  Une  large  surface  enflammée  dans  la  plèvre  ou  le 
poumon  ,  11e  donne  lieu,  le  plus  souvent,  qu’à  une  douleur 
concentrée  sur  un  point.  Combien  de  fois,  à  la  tête,  à  l’ab¬ 
domen,  etc. ,  une  douleur  fixe  et  occupant  un  petit  espace  , 
ne  coïncident  elle  pas  avec  une  affection  largement  dissémi¬ 
née,  et  ayant  même  un  siège  tout  différent  de  celui  que  nous 
présumons!  Il  ne  faut  donc  jamais  considérer  le  lieu  où  nous 
rapportons  le  sentiment,  comme  le  sûr  indice  du  lieu  précis 
qu’occupe  l’affection  ,  mais  seulement  comme  un  signe 
qu’elle  se  trouve  là,  ou  dans  le  voisinage. 

Il  suit ,  d’après  cela,  que  pour  juger  l’organe  avec  lequel 
telle  ou  telle  passion  est  en  rapport,  011  doit  recourir,  non 
pas  au  sentiment,  mais  à  l’effet  produit  dans  les  fonctions 
de  l’organe  ,  par  l’influence  de  la  passion.  Or ,  en  partant 
de  ce  principe  ,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  sont  tantôt  les 
organes  digestifs,  tantôt  le  système  circulatoire  ,  quelque¬ 
fois  les  viscères  appartenant  aux  sécrétions,  qui  éprouvent 
un  changement,  un  trouble  dans  nos  affections  morales. 

Je  11e  reviendrai  pas  sur  les  preuves  qui  établissent  cette 
vérité  -,  mais ,  eu  m’appuyant  sur  elle ,  comme  étant  démon? 
trée  ,  je  dirai  qu’il  n’y  a  point  pour  les  passions,  de  centre 
fixe  et  constant,  comme  il  en  existe  un  pour  les  sensations \ 
que  le  foie  ,  le  poumon  ,  la  rate ,  l’estomac,  le  cœur ,  etc. , 

I  four  à  tour  affectés,  forment  tour  à  tour  ce  foyer  épigas* 


p>c li ts  cerveaux  ;  mais  il  est  essentiel  de  réaliser  ces  vues  dans  la  des— 
•iiption,  qui,  telle  qu’on  la  présente,  donne  une  idée  très-inexacte  et 
<cs  centres  nerveux  ,  et  des  nerfs  qui  en  sortent. 

1'  <  /pression  de  branches  nerveuses  donnant  naissance  à  ici  ou  tel gan~ 
'  'ons *  ‘‘l(  • ,  ressemble  à  celle  par  laquelle  on  désignerait  le  cerveau 
1  >mrri'  naissant  de*  n^rfs  dont  il  est  lui -même  l  GT'igin-e 
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trique  si  célèbre  dans  nos  ouvrages  modernes  ;  que  si  nous 
rapportons  en  général  ,  dans  cette  région,  l’impression  sen¬ 
sible  de  toutes  nos  affections ,  c’est  que  tous  les  viscères  im¬ 
portons  de  la  vie  organique  sy  trouvent  concentrés  ;  que  si 
la  nature  eût  séparé  ces  viscères  par  deux  grands  intervalles, 
en  plaçant,  par  exemple,  le  foie  dans  le  bassin,  l’estomac 
au  cou,  le  cœur  et  la  rate  restant  a  leur  place  ordinaire, 
alors  le  foyer  épigastrique  disparaîtrait,  et  le  sentiment  lo¬ 
cal  de  nos  passious  varierait  suivant  l’organe  sur  lequel  elles 
porteraient  leur  influence. 

Camper,  en  déterminant  l’angle  facial ,  a  donné  lieu  à  de 
lumineuses  considérations  sur  l’intelligence  respective  des 
animaux.  Il  paraît  que  non-seulement  les  fonctions  du  cer¬ 
veau,  mais  toutes  celles  en  général  ,  de  la  vie  animale,  qui 
y  trouvent  leur  centre  commun ,  ont  à  peu  prés  cet  angle 
pour  mesure  de  perfection. 

Il  serait  bien  curieux  d’indiquer  aussi  une  mesure  qui, 
prise  dans  les  parties  servant  à  la  vie  organique  ,  pût  fixer  le 
rang  de  chaque  espèce  sous  le  rapport  des  passions.  Pour¬ 
quoi  le  sentiment  est-il  porté  à  un  si  haut  point  chez  le 
çhien?  pourquoi  la  reconnaissance ,  la  tristesse ,  la  joie ,  la 
haine ,  l’amitié ,  etc. ,  l’agitent-elles  avec  tant  de  facilité  ? 
c’est ,  de  ce  côté,  qu’il  est  supérieur  aux  autres  animaux  : 
a-t-il  ,  dans  la  vie  organique  ,  quelque  chose  de  plus  par¬ 
fait  ?  Le  singe  nous  étonne  par  son  industrie ,  sa  disposi¬ 
tion  à  l’imitation,  son  intelligence;  c’est  par  la  supériorité 
de  sa  vie  animale  qu’il  laisse  loin  de  lui  les  espèces  les  mieux 
organisées?  D’autres  animaux,  comme  l’éléphant,  nous  in¬ 
téressent  par  leur  attachement,  leurs  affections,  leurs  pas¬ 
sions  ,  et  nous  charment  par  leur  adresse,  l’étendue  de  leur 
perception,  de  leur  intelligence.  Chez  eux,  le  centre  céré¬ 
bral  et  les  fonctions  intérieures  ou  organiques  sont  perfec¬ 
tionnés  au  même  degré  :  la  nature  semble  avoir  également 
reculé  les  bornes  de  leurs  deux  vies. 

Un  rapide  coup-d’œil  jeté  sur  la  série  des  animaux,  nous 
montrera  ainsi,  tantôt  les  phenomenes  relatds  aux  sensations 
prédominant  sur  ceux  qui  naissent  des  passions  ,  tantôt 
ceux-ci  l’emportant  sur  les  premiers,  quelquefois  l  équilibre 
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étant  établi  entr’eux,  et  suivant  ces  diverses  circonstances, 
la  vie  organique  et  animale  supérieures ,  inférieures  ,  ou 
égales  l’une  à  l’autre. 

Ce  que  nous  observons  dans  la  longue  chaîne  des  êtres 
animés ,  nous  le  remarquons  dans  l’espèce  humaine  prise 
isolément.  Chez  l’un,  les  passions  qui  dominent  sont  le  prin¬ 
cipe  du  plus  grand  nombre  des  mouvemens  ;  l’influence  de 
la  vie  animale ,  à  chaque  instant  surpassée  par  celle  de  l’or¬ 
ganique,  laisse  naître  sans  cesse  des  actes  auxquels  la  vo¬ 
lonté  est  presque  étrangère,  et  qui,  trop  souvent,  entraînent 
après  eux  les  regrets  amers  qui  se  font  sentir  lorsque  la  vie 
animale  reprend  son  empire.  Dans  l’autre  ,  c’est  cette  vie 
qui  est  supérieure  à  la  première;  alors,  tous  les  phénomènes 
relatifs  aux  sensations ,  à  la  perception  ,  à  l’intelligence , 
semblent  s’agrandir  aux  dépens  des  passions  qui  restent 
dans  un  silence  auquel  l’organisation  de  l’individu  les  con¬ 
damne.  Alors  la  volonté  préside  à  tout;  les  muscles  loco¬ 
moteurs  sont  clans  une  continuelle  dépendance  du  cer¬ 
veau,  tandis  que,  dans  le  cas  précédent,  ce  sont  principa¬ 
lement  les  organes  gastriques  et  pectoraux  qui  les  mettent 
en  jeu. 

L’homme  dont  la  constitution  est  la  plus  heureuse,  et  en 
même  temps  la  plus  rare ,  est  celui  qui  a  ses  deux  vies  dans 
uue  espèce  d’équilibre ,  dont  les  deux  centres,  cérébral  et 
épigastrique,  exercent  l’un  sur  l’autre  une  égale  action,  chez 
qui  les  passions  animent,  échauffent,  exaltent  les  phéno¬ 
mènes  intellectuels,  sans  en  envahir  le  domaine,  et  qui 
trouve  dans  son  jugement  un  obstacle  qu’il  est  toujours 
maître  d’opposer  à  leur  impétueuse  influence. 

C’est  celte  influence  des  passions  sur  les  actes  de  la  vie 
animale  ,  qui  compose  ce  qu’on  nomme  le  caractère  ,  le¬ 
quel  ,  comme  le  tempérament  ,  appartient  manifestement  à 
la  vie  organique  :  aussi  en  a-t-il  les  divers  attributs  ;  tout  ce 
qui  en  émane  est,  pour  ainsi  dire,  involontaire.  Nos  actes 
extérieurs  forment  uu  tableau  dont  le  fond  et  le  dessin  sont 
a  la  vie  animale,  mais  sur  lequel  la  vie  organique  répand  la 
nuance  et  le  coloris  des  passions.  Or,  cette  nuance,  ce  co¬ 
loris,  c’est  Le  caractère. 
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Tous  les  philosophes  ont  presque  remarqué  cette  prédû- 
minence  alternative  des  deux  vies,  Platon,  Marc-Aurèle, 
Saint-Augustin,  Bacon,  Saint-Paul ,  Leibnitz,  Vanhelmont, 
Buffon,  etc.  ont  reconnu  en  nous  deux  espèces  de  principes*, 
par  l’un  nous  maîtrisons  tous  nos  actes  moraux,  l’autre  sem¬ 
ble  les  produire  involontairement.  Qu’est-il  besoin  de  vou¬ 
loir  ,  comme  la  plupart  d’entr’eux ,  rechercher  la  nature  de 
ces  principes?  observons  les  phénomènes,  analysons  les 
rapports  qui  les  unissent  les  uns  aux  autres ,  sans  remonter 
à  leurs  causes  premières. 

ARTICLE  VIL 

DIFFÉRENCES  GÉNÉRALES  DES  DEUX  VIES,  FAR  RAPPORT 

h  7 

AUX  FORCES  VITALES. 

La  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  les  propriétés 
vitales ,  ont  commencé  par  en  rechercher  le  principe  *,  ils 
ont  voulu  descendre  de  l’étude  de  sa  nature  à  celle  de  ses 
phénomènes  ,  au  lieu  de  remonter  de  ce  que  l’observation 
indique,  à  ce  que  la  théorie  suggère.  L’ame  de  Stahl,  l’ar¬ 
chée  de  Vanhelmont,  le  principe  vital  de  Bathez,  la  force 
vitale  de  quelques-uns ,  etc.  tour  à  tour  considérés  comme 
centre  unique  de  tous  les  actes  qui  portent  le  caractère  de 
la  vitalité ,  ont  été  tour  à  tour  la  base  commune  où  se  sont 
appuyées  ,  en  dernier  résultat,  toutes  les  explications  phy¬ 
siologiques.  Chacune  de  ces  bases  s’est  successivement 
écroulée,  et  au  milieu  de  leurs  débris  sont  restés  seuls  les 
faits  que  fournit  la  rigoureuse  expérience  sur  la  sensibilité 
et  la  motilité. 

Telles  sont,  en  effet,  les  étroites  limites  de  rentende* 
ment  humain,  que  la  connaissance  des  causes  premières  lui 
est  presque  toujours  interdite.  Le  voile  épais  qui  les  couvre, 
enveloppe  de  ses  innombrables  replis  quiconque  tente  de  le 
déchirer. 

Dans  l’étude  de  la  nature,  les  principes  sont,  comme  la 
observé  un  philosophe,  certains  résultats  généraux  des 
causes  premières  ,  d’où  naissent  d’innombrables  résultats 
secondaires  :  l’art  de  trouver  l'enchaînement  des  premiers 
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avec  les  seconds,  est  celui  de  tout  esprit  judicieux.  Cher¬ 
cher  la  connexion  des  causes  premières  avec  leurs  effets 
généraux  ,  c’est  marcher  en  aveugle  dans  un  chemin  où 
mille  sentiers  mènent  à  l’erreur. 

Que  nous  importe  d’ailleurs  la  connaissance  de  ces  cau¬ 
ses  i  est-il  besoin  de  savoir  ce  que  sont  la  lumière,  1  oxi- 
géne,  le  calorique  ,  etc.  pour  en  étudier  les  phénomènes? 
de  même,  ne  peut-on  ,  sans  connaître  le  principe  de  la  vie, 
analyser  les  propriétés  des  organes  qu’elle  anime?  baisons 
dans  la  science  des  animaux ,  comme  les  métaphysiciens 
modernes  dans  celle  de  l’entendement  *,  supposons  les  cau¬ 
ses,  et  11e  nous  attachons  qu’à  leurs  grands  résultats. 

§  I.  Différence  des  forces  vitales  d'avec  les  lois 

physiques . 

E11  considérant  sous  ce  rapport  les  lois  vitales  ,  le  pre¬ 
mier  aperçu  qu’elles  nous  offrent,  c’est  la  remarquable  dif¬ 
férence  qui  les  distingue  des  lois  physiques.  Les  unes,  sans 
cesse  variables  dans  leur  intensité ,  leur  énergie  ,  leur  dé¬ 
veloppement,  passent  souvent  avec  rapidité  du  dernier  de¬ 
gré  de  prostration  au  plus  haut  point  d’exaltation,  s’accu¬ 
mulent  et  s’affaiblissent  tour  à  tour  dans  les  organes,  et 
prennent,  sous  l’influence  des  moindres  causes,  mille  mo¬ 
difications  diverses.  Le  sommeil,  la  veille,  l’exercice,  le 
repos,  la  digestion,  la  faim,  les  passions,  l’action  des  corps 
environnant  l’animal ,  etc.  tout  les  expose  à  chaque  instant 
à  de  nombreuses  révolutions.  Les  autres,  au  contraire, 
fixes ,  invariables ,  constamment  les  mêmes  dans  tous  les 
temps,  sont  la  source  d’une  série  de  phénomènes  toujours 
uniformes.  Comparez  la  faculté  vitale  de  sentir,  à  la  faculté 
physique  d’attirer,  vous  verrez  l’attraction  être  toujours  en 
raison  de  la  masse  du  corps  brut  où  on  f observe  ,  tandis 
que  la  sensibilité  change  sans  cesse  de  proportion  dans  la 
même  partie  organique  et  dans  la  même  masse  de  matière. 

L’invariabilité  des  lois  qui  président  aux  phénomènes 
physiques  ,  permet  de  soumettre  au  calcul  toutes  les  scien¬ 
ces  qui  en  sont  l’objet  -,  tandis  qu’appliquées  aux  actes  de  la 
vie,  les  mathématiques  11e  peuvent  jamais  offrir  de  forma- 
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les  générales.  On  calcule  le  retour  d'une  comète,  les  résis¬ 
tances  d’un  fluide  parcouraut  un  canal  inerte,  la  vitesse 
d’un  projectile,  etc;  mais  calculer,  avec  Borelli,  la  force 
d’un  muscle,  avec  Keil  la  vitesse  du  sang,  avecJurine, 
Lavoisier ,  etc.  la  quantité  d’air  entrant  dans  le  poumon , 
c’est  bâtir  sur  un  sable  mouvant  un  édifice  solide  par  lui- 
même  ,  mais  qui  tombe  bientôt  faute  de  base  assurée. 

Cette  instabilité  des  forces  vitales  ,  cette  facilité  qu’elles 
ont  de  varier  à  chaque  instant  en  plus  ou  en  moins ,  impri¬ 
ment  à  tous  les  phénomènes  vitaux  un  caractère  d’irrégularité 
qui  les  distingue  des  phénomènes  physiques,  remarquables 
par  leur  uniformité  :  prenons  pour  exemple  les  fluides  vi- 
vans  ei  les  fluides  inertes.  Ceux-ci,  toujours  les  mêmes  , 
sont  connus  quand  ils  ont  été  analysés  une  fois  avec  exacti¬ 
tude;  mais  qui  pourra  dire  connaître  les  autres  d’après  une 
seule  analyse,  ou  même  d’après  plusieurs  faites  dans  les 
mêmes  circonstances  ?  On  analyse  l’urine  ,  la  salive ,  labile, 
etc.  prises  indifféremment  sur  tel  ou  tel  sujet,  et  de  leur 
examen  résulte  la  chimie  animale  :  soit ,  mais  ce  n  est  pas  là 
îa  chimie  physiologique  ;  c’est,  si  je  puis  parler  ainsi,  1  ana¬ 
tomie  cadavérique  des  fluides.  Leur  physiologie  se  compose 


de  la  connaissance  des  variations  sans  nombre  qu’éprouvent 
les  fluides  suivant  l’état  de  leurs  organes  respectifs. 

L’urine  n’est  point  après  le  repas  ce  qu’elle  est  après  le 
sommeil;  elle  contient,  dans  l’hiver,  des  principes  qui  lui 
sont  étrangers  dans  l’été  ,  où  les  excrétions  principales  se 
font  par  la  peau,*  le  simple  passage  du  chaud  au  froid  peut, 
en  supprimant  la  sueur,  en  affaiblissant  1  exhalation  pul¬ 
monaire,  faire  varier  sa  composition.  Il  en  est  de  même  des 
autres  fluides  :  l’état  des  forces  vitales  dans  les  organes  qui  en 
sont  la  source ,  change  à  chaque  instant.  Ces  organes  doi¬ 
vent  donc  eux-mêmes  éprouver  des  changemens  continuels 
dans  leur  mode  d’action,  et  par  conséquent  faire  vaiiei  les 

substances  qu’ils  séparent  du  sang. 

Qui  osera  croire  connaître  la  nature  d’un  fluide  de  1  éco¬ 
nomie  vivante  ,  s’il  ne  l’a  analysé  dans  tentant,  l  adulte  et 
le  vieillard  ,  dans  la  femme  et  dans  1  homme  ,  dans  les  sai¬ 
sons  diverses  ,  pendant  le  calme  de  1  ame  et  1  orage  des  pas- 
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sions  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  en  influencent  si  mani¬ 
festement  la  nature,  à  l’époque  des  évacuations  menstruelles, 
etc.  ?  Que  serait-ce,  s’il  fallait  connaître  aussi  les  altérations 
diverses  dont  ces  fluides  sont  suscesptibles  dans  les  mala¬ 
dies  ? 

L’instabilité  des  forces  vitales  a  été  l’écueil  où  sont  venus 
échouer  tous  les  calculs  des  physiciens  médecins  du  siècle 
passé.  Les  variations  habituelles  des  fluides  vivans ,  qui  dé¬ 
rivent  de  cette  instabilité ,  pourraient  bien  être  un  obstacle 
non  moins  réel  aux  analyses  des  chimistes  médecins  de  ce¬ 
lui-ci. 

Il  est  facile  de  voir,  d’après  cela,  que  la  science  des  corps 
organisés  doit  être  traitée  d’une  manière  toute  différente  de 
celles  qui  ont  les  corps  inorganiques  pour  objet.  Il  faudrait, 
pour  ainsi  dire  ,  y  employer  un  langage  différent  ,  car  la 
plupart  des  mots  que  nous  transportons  des  sciences  physi¬ 
ques  dans  celle  de  l’économie  animale  ou  végétale,  nous  y 
rappellent  sans  cesse  des  idées  qui  ne  s’allient  nullement 
avec  les  phénomènes  de  celte  science. 

Si  la  physiologie  eût  été  cultivée  par  les  hommes  avant 
la  physique,  comme  celle-ci  l’a  été  avant  elle,  je  suis  per¬ 
suadé  qu’ils  auraient  fait  de  nombreuses  applications  de  la 
première  à  la  seconde,  qu’ils  auraient  vu  les  fleuves  coulant 
par  l’action  tonique  de  leurs  rivages,  les  cristaux  se  réiir 
nissant  par  l’excitation  quils  exercent  sur  leur  sensibilité 
réciproque,  les  planètes  se  mouvant  parce  qu’elles  s’irritent 
réciproquement  à  de  grandes  distances,  etc.  Tout  cela  par 
raitrait  bien  éloigné  de  la  raison,  à  nous  qui  ne  voyons  que 
la  pesanteur  dans  ces  phénomènes  ;  pourquoi  11e  serions- 
nous  pas  aussi  voisin  du  ridicule  ,  lorsque  nous  arrivons 
avec  cette  même  pesanteur,  avec  les  affinités,  les  composi¬ 
tions  chimiques  et  un  langage  tout  basé  sur  ces  données 
fondamentales ,  dans  une  science  où  elles  n’ont  que  la  plus 
obscure  influence?  La  physiologie  eût  fait  plus  de  progrès, 
si  chacun  n’y  eût  pas  porté  des  idées  empruntées  des  scien¬ 
ces  que  l’on  appelle  accessoires ,  mais  qui  en  sont  essentiel¬ 
lement  différentes. 

La  physique  ;  la  chimie,  etc,,  se  touchent,  parce  que  les 
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memes  lois  piesident  a  leurs  phénomènes  ;  niais  une  ini- 
mense  inteivale  les  séparé  de  la  science  des  corps  organisés, 
parce  qu  une  énorme  différence  existe  entre  ces  lois  et  celles 
de  la  vie.  Dire  que  la  physiologie  est  la  physique  des  ani¬ 
maux,  ce  t  en  donner  une  idée  extrêmement  inexacte; 

j  aimerais  autant  dire  que  l’astronomie  est  la  physiologie 
des  astres. 

Mais  c  est  trop  s  arrêter  aune  simple  digression;  reve¬ 
nons  aux  forces  vitales ,  considérées  sous  le  rapport  des 
deux  vies  de  ranimai. 


§  îï.  Différence  des  propriétés  vitales  d avec  celles ~ 

de  tissu . 

En  examinant  les  propriétés  de  tout  organe  vivant ,  on 
peut  les  distinguer  en  deux  espèces  :  les  unes  tiennent  im¬ 
médiatement  à  la  vie,  commencent  et  finissent  avec  elle, 
ou  plutôt  en  forment  le  principe  et  l’essence  ;  les  autres  n’y 
sont  liées  qu’in  directement ,  et  paraissent  plutôt  dépendre 
de  1  organisation,  de  la  texture  des  parties. 

La  faculté  de  sentir,  celle  de  se  contracter  spontané¬ 
ment,  sont  des  propriétés  vitales.  L’extensibilité,  la  faculté 
de  se  resserrer  lorsque  l’extension  cesse,  voilà  des  proprié¬ 
tés  de  tissu  ;  celles-ci,  il  est  vrai,  empruntent  de  la  vie  un 
surcroît  d  énergie;  mais  elles  restent  encore  aux  organes 
après  qu  elle  les  a  abandonnés ,  et  la  décomposition  de  ces 
orgai  es  est  le  terme  unique  de  leur  existence.  Je  vais  d’a¬ 
bord  examiner  les  propriétés  vitales, 

§  III.  Des  deux  espèces  de  sensibilité ,  animale 

et  organique . 

11  est  facile  de  voir  que  les  propriétés  vitales  se  réduisent 
a  celles  de  sentir  et  de  se  mouvoir  :  or,  chacune  d’elle  porte 
dans  les  deux  vies  un  caractère  différent.  Dans  la  vie  orga¬ 
nique,  la  sensibilité  est  la  faculté  de  recevoir  une  impression; 
dans  la  vie  animale,  c’est  la  faculté  de  recevoir  une  impres- 
s  on,  plus  ,  de  la  rapporter  à  un  centre  commun.  L’esto¬ 
mac  est  sensible  à  la  présence  des  alimens,  le  cœur  à  l’a¬ 
bord  du  sang,  le  conduit  excréteur  au  contact  du  fluide 
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qui  lui  est  propre  :  mais  le  terme  de  cette  sensibilité  est 
dans  lorgane  même  ;  elle  n’eu  dépasse  pas  les  limites.  La 
peau,  les  yeux,  les  oreilles ,  les  membranes  du  nez,  de  la 
bouche,  toutes  les  surfaces  muqueuses  à  leur  origine,  les 
nerfs  ,  etc.  sentent  l’impression  des  corps  qui  les  touchent, 
et  la  transmettent  ensuite  au  cerveau  qui  est  le  centre  géné¬ 
ral  de  la  sensibilité  de  ces  divers  organes. 

Il  est  donc  une  sensibilité  organique ,  et  une  sensibilité 
animale  :  sur  l’une  roulent  tous  les  phénomènes  de  la  di¬ 
gestion  ,  delà  circulation,  de  la  sécrétion,  de  l’exhalation, 
de  l’absorption,  de  la  nutrition,  etc.  ;  elle  est  commune  à 
la  plante  et  à  l’animal  -,  le  zoophyte  en  jouit  comme  le  qua- 
drupéde  le  plus  parfaitement  organisé.  De  l’au  tre  découlent 
les  sensations,  la  perception,  ainsique  la  douleur  et  le 
plaisir  qui  les  modifient.  La  perfection  des  animaux  est,  si 
je  puis  parler  ainsi,  en  raison  de  la  dose  de  cette  sensibilité 
qu’ils  ont  reçue  en  partage.  Cette  espèce  n’est  point  l’attri¬ 
but  du  végétal. 

La  différence  de  ces  deux  espèces  de  forces  sensitives  est 
surtout  bien  marquée  par  la  manière  dont  elles  finissent 
dans  les  morts  violentes-  qui  frappent  l’animal  d’un  coup 
subit.  Alors  la  sensibilité  animale  s’anéantit  sur-le-champ^ 
Plus  de  trace  de  cette  faculté  dans  l’instant  qui  succède  k 
une  forte  commotion,  à  une  grande  hémorragie,  à  l’as¬ 
phyxie  *,  mais  la  sensibilité  organique  lui  survit  plus  ou 
moins  long-temps.  Les  lymphatiques  absorbent  encore  ;  le 
muscle  sent  également  l’aiguillon  qui  l’excite*,  les  ongles  et 
les  poils  peuvent  aussi  se  nourrir  encore,  être  sensibles  par 
conséquent  aux  fluides  qu'ils  puisent  dans  la  peau,  etc.  Ce 
n’est  qu’au  bout  d’un  temps  ,  souvent  assez  long,  que  tou¬ 
tes  les  traces  de  cette  sensibilité  se  sont  effacées,  tandis  que 
l’anéantissement  de  l’autre  a  été  subit,  instantané. 

Quoiqu’au  premier  coup  d’œil  ces  deux  sensibilités  ani¬ 
male  et  organique,  présentent  une  différence  notable,  ce¬ 
pendant  leur  nature  paraît  être  essentiellement  la  même; 
l’une  n’est  probablement  que  le  maximun  de  l’autre. 
C’est  toujours  la  même  force  qui  ,  plus  ou  moins  intense, 
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se  présente  sous  divers  caractères  :  les  observations  suivan¬ 
tes  en  sont  une  preuve. 

Il  y  a  diverses  parties  dans  l'économie  où  ces  deux  facul¬ 
tés  s’enchaînent  et  se  succèdent  d’une  manière  insensible  : 
l’origine  de  toutes  les  membranes  muqueuses  en  est  un  exem¬ 
ple.  Nous  avons  la  sensation  du  trajet  des  alimens  dans  la 
bouche  et  l’arrière-bouche;  cette  sensation  s’affaiblit  dans 
le  commencement  de  l’œsophage,  devient  presque  nulle 
dans  son  milieu,  disparaît  à  sa  fin  et  sur  l’estomac,  où 
reste  seule  la  sensibilité  organique:  même  phénomène  dans 
l’urètre,  dans  les- parties  génitales,  etc.  Au  voisinage  de  la 
peau,  il  y  a  sensibilité  animale  ,  qui  diminue  peu  à  peu ,  et 
devient  organique  dans  l’intérieur  des  parties. 

Divers  excitans  appliqués  au  même  organe  ,  peuvent  al¬ 
ternativement  y  déterminer  l’un  et  l’autre  modes  de  sensibi¬ 
lité.  Irrités  par  les  acides,  par  les  alcalis  très-concentrés , 
ou  par  l’instrument  tranchant,  les  ligameus  ne  transmet¬ 
tent  point  au  cerveau  la  forte  impression  qu’ils  reçoivent. 
Mais  sont-ils  tordus,  distendus,  déchirés,  une  vive  sensation 
de  douleur  en  est  le  résultat.  J’ai  constaté,  par  diverses  ex¬ 
périences  ,  ce  fait  publié  dans  mon  Traité  des  Membranes ; 
en  voici  un  autre  de  même  genre ,  que  j’ai  observé  depuis. 
Les  parois  artérielles  sensibles,  comme  on  sait,  au  sang 
qui  les  parcourt  ,  sont  le  terme  de  leur  sentiment  qui  ne  se 
propage  point  au  sensorium  :  injectez  dans  ce  système  un 
fluide  étranger,  l’animal  par  ses  cris  témoigne  qu’il  en 
ressent  l’impression. 

Nous  avons  vu  que  le  propre  de  l’habitude  était  d’agir  en 
émoussant  la  vivacité  du  sentiment,  de  transformer  en  sen¬ 
sations  indifférentes  toutes  celles  de  plaisir  ou  de  peine*,  par 
exemple,  les  corps  étrangers  font  sur  les  membranes  mu¬ 
queuses  une  impression  pénible  dans  les  premiers  jours  de 
leur  contact;  ils  y  développent  la  sensibilité  animale  ;  mais 
peu  à  peu  elle  s’use,  et  l’organique  seule  subsiste.  Ainsi 
l’urètre  ressent  la  sonde  tandis  qu’elle  y  séjourne,  puisque 
ce  séjour  est  constamment  accompagné  d’une  plus  vive  ac¬ 
tion  des  glandes  muqueuses,  d’où  naît  une  espèce  de  ca- 
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tarrhe;  mais  l’individu  n’a  que,  dans  les  premiers  momens, 
la  conscience  douloureuse  de  son  contact. 

Chaque  jour  l’inflamation ,  en  exaltant  dans  une  partieîa 
sensibilité  organique,  la  transforme  en  sensibilité  animale. 
Ainsi  les  cartilages,  les  membranes  séreuses,  etc. ,  qui , 
dans  l’état  ordinaire,  n’ont  que  l’obscur  sentiment  néces¬ 
saire  à  leur  nutrition,  se  pénètrent  alors  d’une  sensibilité 
animale  ,  souvent  plus  vive  que  celle  des  organes  auxquels 
elle  est  naturelle.  Pourquoi?  parce  que  le  propre  de  l’in- 
flammation  est  d’accumuler  les  forces  dans  une  partie  ,  et 
que  cette  accumulation  suffit  pour  changer  le  mode  de  la 
sensibilité  organique ,  qui  ne  diffère  de  l’animale  que  par 
sa  moindre  proportion. 

D’après  toutes  ces  considérations,  il  est  évident  que  la 
distinction  établie  ci-dessus  dans  la  faculté  de  sentir  ,  porte , 
non  sur  sa  nature  qui  est  partout  la  même,  mais  sur  les  mo¬ 
difications  diverses  dont  elle  est  susceptible.  Cette  faculté 
est  commune  à  tous  les  organes  }  tous  en  sont  pénétrés ,  au¬ 
cun  n’est  insensible  :  elle  forme  leur  véritable  caractère  vi¬ 
tal;  mais,  plus  ou  moins  abondamment  répartie  dans  chacun, 
elle  donne  un  mode  d’existence  différent:  aucun  n’en  jouit 
dans  la  meme  proportion  ,  elle  a  mille  degrés  divers. 

Dans  ces  variétés  ,  il  est  une  mesure  au-dessus  de  la¬ 
quelle  le  cerveau  en  est  le  terme,  et  au-dessous  de  laquelle 
l’organe  seul  excité,  reçoit  et  perçoit  la  sensation,  sans  la 
transmettre.  a 

Si ,  pour  rendre  mon  idée  ,  je  pouvoirs  me  servir  d’une 
expression  vulgaire  ,  je  dirais  que,  distribuée  à  telle  dose 
dans  un  organe,  la  sensibilité  est  animale,  et  qü’à  telle  autre 
dose  inférieure,  elle  est  organique  (i)  :  or,  ce  qui  varie  la 

(i)  Ces  expressions  dose ,  somme ,  quantité  de.  sensibilité,  sont  inexactes 
en  ce  qu’elles  présentent  cette  faculté  vitale  sous  Je  môme  point  (Je  vue 
que  les  forces  physique»,  que  Patlractiôn ,  par  exemple  ,  en  ce  qu’elles 
ïions  la  montrent  comme  susceptible  d’être  calculée,  etc.  Mais,  faute 
d<-  mois  créés  pour  une  science,  il  faut  bien,  afin  de  se  faire  entendre, 
en  emprunter  dans  les  autres  sciences.  11  en  est  de  ces  expressions  comme 
d»-,  mots  souder ,  coller ,  décoller ,  etc.  ,  qu’on  emploie  à  défaut  d’autres 
pour  le  système  osseux,  et  qui  présenteraient  récJlcrtientdes  idées  très- 
inexactes,  si  l’esprit  n’en  corrigeait  le  sens. 


64  des  forces  vitales 

dose  de  sensibilité ,  c’est  tantôt  l’ordre  naturel  :  ainsi  la 
peau ,  les  nerfs  sont  supérieurs ,  sous  ce  rapport,  aux  ten¬ 
dons  ,  aux  cartilages,  etc.  :  tantôt  ce  sont  les  maladies  ; 
ainsi,  en  doublant  la  dose  de  sensibilité  des  seconds ,  l’in¬ 
flammation  les  égale,  les  rend  même  supérieurs  aux  pre¬ 
miers.  Comme  mille  causes  peuvent  à  chaque  instant  exal¬ 
ter  ou  diminuer  cette  force  dans  une  partie,  elle  peut  à 
chaque  instant  être  animale  ou  organique.  Voilà  pourquoi 
les  auteurs  qui  en  ont  fait  l’objet  de  leurs  expériences,  ont 
eu  des  résultats  si  divers  ;  pourquoi  les  uns  trouvent  insen¬ 
sibles  la  dure-mère,  la  périoste,  etc. ,  où  d’autres  observent 
une  extrême  sensibilité. 

/ 

g  IV.  I)u  rapport  qui  existe  entre  la  sensibilité  de 
chaque  organe ,  et  les  corps  qui  lui  sont  étrangers. 

Quoique  la  sensibilité  soit  sujette,  dans  chaque  organe, 
à  des  variétés  continuelles,  cependant  chacun  paraît  en 
avoir  une  somme  primitivement  déterminée ,  à  laquelle  il 
revient  toujours  à  la  suite  de  ces  alternatives  d’augmenta¬ 
tion  et  de  diminution  ;  à  peu  près  comme  dans  ses  oscilla¬ 
tions  diverses  ,  le  pendule  reprend  constamment  la  place 
où  le  ramène  sa  pesanteur. 

C’est  cette  somme  de  sensibilité  déterminée  pour  chaque 
organe,  qui  compose  spécialement  sa  vie  propre;  c’est  elle 
qui  fixe  la  nature  de  ses  rapports  avec  les  corps  qui  lui  sont 
étrangers ,  mais  qui  se  trouvent  en  contact  avec  lui.  Ainsi 
la  somme  ordinaire  de  sensibilité  de  l’urètre  le  met  en  rap¬ 
port  avec  l’urine  ;  mais  si  cette  somme  augmente  ,  comme  : 
dans  l’érection  portée  à  un  haut  degré ,  le  rapport  cesse ,  le  i 
canal  se  soulève  contre  ce  fluide,  et  ne  se  laisse  traverser  | 
que  par  la  semence  qui  n’est  point  à  son  tour  en  rapport 
avec  la  sensibilité  de  l’urètre  dans  l’état  de  non-érection. 

Voilà  comment  la  somme  déterminée  de  sensibilité  des 
conduits  de  Stenon  ,  de  Varthou,  cholédoque,  pancréa¬ 
tique,  de  tous  les  excréteurs  en  un  mot,  exactement  ana¬ 
logue  à  la  nature  des  fluides  qui  les  parcourent,  mais  dis¬ 
proportionnée  à  celle  des  autres,  ne  permet  point  à  ceux-ci 
d’v  pénétrer,  fait  qu’en  passant  au  devant  deux,  ils  eu  oç^ 
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casionnent  le  spasme  ,  le  froncement  ,  lorsque  quelques-unes 
de  leurs  molécules  s’y  engagent.  Ainsi  le  larynx  se  soulève- 
t-il  contre  tout  corps,  autre  que  l’air ,  qui  s’y  introduit  ac¬ 
cidentellement. 

Par  là  les  excréteurs,  quoiqu’en  contact  sur  les  surfaces 
muqueuses,  avec  une  foule  de  fluides  divers  qui  passent  ou 
séjournent  sur  ces  surfaces  ,  ne  s’en  trouvent  jamais  péné¬ 
trés.  Voilà  encore  comment  les  bouches  des  lactés  ouvertes 
dans  les  intestins,  n’y  puisent  que  le  chyle,  et  n absorbent 
point  les  fluides  qui  se  trouvent  mêlés  à  lui,  fluides  avec  les-* 
quels  leur  sensibilité  n’est  point  en  rapport. 

Ce  n’est  pas  seulement  entre  les  sommes  diverses  de  la 
sensibilité  des  organes ,  et  les  divers  fluides  du  corps  qu’exis¬ 
tent  ces  rapports  ,  ils  peuvent  encore  s’exercer  entre  les 

I  corps  extérieurs  et  nos  differentes  parties.  La  somme  déter¬ 
minée  de  sensibilité  de  la  vessie ,  des  reins ,  des  glandes  sa¬ 
livaires  ,  etc. ,  a  une  analogie  spéciale  avec  les  cantharides , 
le  mercure ,  etc. 

On  pourrait  croire  que  dans  chaque  organe  la  sensibilité 
prend  une  modification,  une  nature  particulières,  et  que 
c’est  cette  diversité  de  nature  qui  constitue  la  différence  des 
rapports  des  organes  avec  les  corps  étrangers  qui  les  tou¬ 
chent.  Mais  une  foule  de  considérations  prouve  que  la  dif¬ 
férence  porte ,  non  sur  la  nature ,  mais  sur  la  somme ,  la 
dose  ,  la  quantité  de  sensibilité  ,  si  on  peut  appliquer  ces 
mots  à  une  propriété  vitale  :  voici  ces  considérations. 

ILes  orifices  absorbans  des  surfaces  séreuses  baignent 
quelquefois,  des  mois  entiers,  dans  le  fluide  des  hydropi- 
sies  ,  sans  y  rien  puiser.  Que  l’action  des  toniques  ,  que 
i’effort  de  la  nature  y  exaltent  la  sensibilité  ,  elle  se  met ,  si 
j  je  puis  m’exprimer  ainsi,  en  équilibre  avec  le  fluide,  et 
alors  l’absorption  se  fait.  La  résolution  des  tumeurs  pré¬ 
sente  le  même  phénomène  :  tant  que  les  forces  de  la  partie 
l  sont  affaiblies ,  les  lymphatiques  refusent  d’admettre  les 
substances  extravasées  dans  ces  tumeurs.  Que  la  somme  de 
ces  forces  soit  doublée,  triplée  au  moyen  des  résolutifs  , 
bientôt  la  tumeur  a  disparu  par  l’action  des  lymphatiques. 
Sur  ce  principe  repose  l’explication  de  tous  les  phéno- 
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mènes  des  résorptions  de  pus ,  de  sang ,  et  autres  fluides  que 
les  lymphatiques  prennent  tantôt  avec  une  sorte  d’avidité, 
et  qu’ils  refusent  tantôt  de  recevoir,  suivant  que  la  somme 
de  leur  sensibilité  est  ou  n’est  pas  en  rapport  avec  eux. 

L’art  du  médecin  ,  dans  l’application  des  résolutifs  ,  est 
de  trouver  le  terme  moyen,  et  d’y  ramener  les  vaisseaux, 
soit  en  leur  ajoutant  des  forces  nouvelles,  soit  en  retran¬ 
chant  eu  partie  celles  dont  ils  sont  pourvus  ,  suivant  que 
leur  somme  de  sensibilité  est  inférieure  ou  supérieure  au 
degré  qui  les  met  en  rapport  avec  les  fluides  à  absorber. 
C’est  ainsi  que  les  résolutifs  peuvent  être  également  pris , 
suivant  les  circonstances ,  et  dans  la  classe  des  remèdes  qui 
fortifient  et  dans  celle  des  médicamens  qui  affaiblissent. 

Toute  la  théorie  des  inflammations  se  lie  aussi  aux  idées 
que  nous  présentons  ici.  On  sait  que  le  système  des  canaux 
où  circule  le  sang,  donne  naissance  à  une  foule  d’autres  pe¬ 
tits  vaisseaux  qui  n’admettent  que  la  portion  séreuse  de  ce 
fluide ,  comme  l’exhalation  le  prouve  sans  réplique.  Pour¬ 
quoi  les  globules  rouges  n’y  passent-ils  pas,  quoiqu’il  y  ait 
continuité?  Ce  n’est  point  par  la  disproportion  du  diamètre, 
comme  Boerhaave  l’avait  cru  :  la  largeur  des  vaisseaux 
blancs  serait  double,  triple  de  celle  des  vaisseaux  rouges, 
que  les  globules  de  cette  couleur  n’y  passeraient  pas,  s’il  n’y 
a  ün  rapport  entre  la  somme  de  sensibilité  de  ces  vaisseaux 
et  ces  globules  rouges,  comme  nous  avons  vu  le  chyme  ne 
point  passer  dans  le  cholédoque ,  quoique  le  diamètre  de  ce  i 
conduit  surpasse  celui  des  molécules  atténuées  des  alimens. 
Or,  dans  l’état  naturel,  la  sensibilité  des  vaisseaux  blancs  : 
étant  inférieure  a  celle  des  rouges ,  il  est  évident  que  le  rap-  : 
port  nécessaire  à  l’admission  de  la  partie  colorée  ne  peut  i 
exister.  Mais  qu’une  cause  quelconque  exalte  les  forces  des 
premiers  vaisseaux,  alors  leur  sensibilité  se  moule  au  même 
niveau  que  celle  des  seconds  *,  le  rapport  s’établit,  et  le  pas¬ 
sage  des  fluides  jusque-là  repoussés  ,  se  fait  avec  facilité. 

Voilà  comment  les  surfaces  les  plus  exposées  aux  agens 
qui  exaltent  la  sensibilité,  sont  aussi  les  plus  sujettes  aux 
inflammations  locales,  comme  on  le  voit  dans  la  conjonc¬ 
ture,  dans  le  poumon,  etc.  Tel  est  alors  le  plus  souvent , 


1er 


r 


DANS  LES  DEUX  VIES.  67 

comme  je  l’ai  dit,  l’accroissement  de  sensibilité  ;  que  d’or¬ 
ganique  quelle  était ,  elle  devient  animale,  et  transmet  alors 
au  cerveau  l’impression  des  corps  extérieurs. 

L’inflammation  dure  tant  que  l’excès  de  sensibilité  sub¬ 
siste  ;  peu  à  peu  elle  s’affaiblit ,  et  revient  à  son  degré  natu¬ 
rel  :  alors  aussi  les  globules  rouges  cessent  de  passer  dans 
les  vaisseaux  blancs ,  et  la  résolution  se  fait. 

On  voit,  d’après  cela,  que  la  théorie  de  l’inflammation 
n’est  qu’une  suite  naturelle  des  lois  qui  président  au  pas¬ 
sage  des  fluides  dans  leurs  divers  canaux  ;  011  conçoit  aussi 
combien  sont  vides  toutes  les  hypothèses  empruntées  de 
l’hydraulique ,  laquelle  n’offre  presque  jamais  d’application 
réelle  à  l’économie  animale ,  parce  qu’il  n’y  a  nulle  analogie 
entre  une  suite  de  tuyaux  inertes ,  et  une  série  de  conduits 
vivans  ,  dont  chacun  a  une  somme  de  sensibilité  propre  , 
qui  le  met  en  rapport  avec  tel  ou  tel  fluide  ,  et  repousse  les 
autres,  qui  peut,  en  augmentant  ou  diminuant  parla  moin¬ 
dre  cause,  changer  de  rapport ,  admettre  le  fluide  qu’ils  re¬ 
jetaient,  et  rejeter  celui  qu’ils  admettaient. 

Je  11e  finirais  pas ,  si  je  voulais  multiplier  les  conséquences 
de  ces  principes  dans  les  phénomènes  de  rhomrne  vivant , 
en  santé  ou  en  maladie.  Mes  lecteurs  y  suppléront  facile¬ 
ment  ,  et  pourront  agrandir  le  champ  de  ces  conséquences, 
dont  l’ensemble  forme  presque  toutes  les  grandes  données 
de  la  physiologie ,  et  les  points  essentiels  de  la  théorie  des 
maladies. 

On  demandera  sans  doute  pourquoi ,  dans  la  distribution 
des  diverses  sommes  de  sensibilité,  la  nature  11’a  doué  de 
cette  propriété  qu’à  des  degrés  inférieurs  les  organes  du  de¬ 
dans,  ceux  de  la  vie  intérieure,  tandis  que  ceux  du  dehors 
en  sont  si  abondamment  pourvus  ?  pourquoi ,  par  consé¬ 
quent ,  chaque  organe  digestif,  circulatoire,  respiratoire, 
nutritif,  absorbant ,  11e  transmet  point  au  cerveau  les  im¬ 
pressions  qu’il  reçoit ,  lorsque  tous  les  actes  de  la  vie  ani¬ 
male  supposent  cette  transmission  ?  La  raison  en  est  simple; 
c’est  (jue  tous  les  phénomènes  qui  nous  mettent  en  rapport 
avec  les  êtres  voisins,  devaient  être  et  sont  en  effet  sous 
1  influence  de  la  volonté,  tandis  que  tous  ceux  qui  11e  servent 
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qu’à  rassimilalion,  échappent,  et  devaient  en  effet  échapper 
à  cette  influence.  Or,  pour  qu’un  phénomène  dépende  de 
la  volonté,  il  faut  évidemment  que  nous  en  avons  la  cons¬ 
cience*,  pour  qu’il  soit  soustrait  à  sou  empire,  il  est  néces¬ 
saire  que  cette  conscience  soit  nulle. 


gV.  Des  deux  espèces  de  c ont r acidités,  animale 

et  organique . 


Le  mode  le  plus  ordinaire  de  mouvement  dans  les  or¬ 
ganes  animaux,  est  la  contraction.  Quelques  parties  cepen¬ 
dant  se  meuvent  en  se  dilatant  :  tels  sont  l’iris,  le  corps  ca¬ 
verneux,  le  mamelon,  etc.  ;  en  sorte  que  les  deux  facultés 
générales  d’où  dérive  la  motilité  spontanée,  sont  la  contrac¬ 
tilité  et  l’extensibilité  active,  qu’il  faut  bien  distinguer  de. 
l’extensibilité  passive,  dont  nous  parlerons  bientôt  :  l’une 
tient  à  la  vie,  l’autre  au  seul  tissu  des  organes.  Mais  trop 
peu  de  données  existent  encore  sur  la  nature  et  le  mode  de 
mouvement  qui  résulte  de  la  première,  un  trop  petit  nombre 
d’organes  nous  la  présente ,  pour  que  nous  y  ayons  égard 
dans  ces  considérations  générales.  La  contractilité  seule  va 
donc  nous  occuper:  je  renvoie  ,  pour  l’extensibilité  ,  à  ce 
qu’ont  écrit  les  médecius  de  Montpellier. 

La  motilité  spontanée  ,  faculté  inhérente  aux  corps  vi- 
vans,  nous  présente,  comme  la  sensibilité,  deux  grandes 
modifications  très-différentes  eutr’elles,  suivant  que  nous 
l’examinons  dans  les  phénomènes  de  l’une  ou  de  l’autre  vie. 
Il  est  une  contractilité  animale ,  et  une  contractilité  or¬ 


ganique. 

L’une ,  essentiellement  soumise  à  l’influence  de  la  volonté, 
a  sou  principe  dans  le  cerveau  ,  reçoit  de  lui  les  irradiations 
qui  la  mettent  en  jeu,  cesse  d’exister  dès  que  les  organes 
où  on  l’observe  ne  communiquent  plus  avec  lui  par  les  nerfs, 
participe  constamment  à  tous  les  états  où  il  se  trouve,  a  ex¬ 
clusivement  son  siège  dans  les  muscles  qu  on  nomme  volon¬ 
taires ,  et  préside  à  la  locomotion,  à  la  voix ,  aux  mouve- 
mens  généraux  de  la  tète,  du  thorax,  de  l’abdomen,  etc. 
L’autre ,  indépendante  d’un  centre  commun ,  trouve  son 
principe  dans  l’organe  meme  qui  se  meut,  échappe  à  tous 


DANS  LES  DEUX  VILS.  6c) 

îcs  actes  volontaires  ,  et  donne  lieu  aux  phénomènes  diges¬ 
tifs,  circulatoires,  secrétoires,  absorbans,  nutritifs,  etc. 

Toutes  deux  sont  comme  les  deux  espèces  de  sensibilités, 
essentiellement  distinctes  dans  les  morts  violentes  quianéau- 
tissent  subitement  la  contractilité  animale,  et  permettent  en¬ 
core  à  l’organique  de  s’exercer  plus  ou  moins  long -temps  : 
eiles  le  sont  aussi  dans  les  asphyxies,  images  si  ressem¬ 
blantes  de  la  mort,  et  où  la  première  est  entièrement  sus¬ 
pendue,  la  seconde  demeurant  en  activité*,  elles  le  sont  en¬ 
fin  dans  les  paralysies  que  l’on  produit  atificieliement,  ou  que 
la  maladie  amène  dans  un  membre,  et  dans  lesquelles  tout 
mouvement  volontaire  cesse,  les  mouvemens  organiques 
restant  intacts. 

L’une  et  l’autre  espèces  de  coutractilités  se  lient  à  l’espèce 
Correspondante  de  sensibilité  ;  elles  en  sont,  pour  ainsi  dire, 
uue  suite.  Les  sensations  des  objets  extérieures  mettent  en 
action  la  contractilité  animale.  Avant  que  la  contractilité 
organique  du  cœur  ne  s’exerce,  sa  sensibilité  a  été  prélimi¬ 
nairement  excitée  par  l’abord  du  sang. 

Cependant  l’enchaînement  n’est  pas  le  meme  dans  les  deux 
espèces  de  facultés.  La  sensibilité  animale  peut  isolément 
s  exercer,  sans  que  la  contractilité  analogue  entre  nécessai¬ 
rement  pour  cela  en  exercice  :  il  y  a  un  rapport  général 
entre  la  sensation  et  la  locomotion,  mais  ce  rapport  n’est  pas 
direct  et  actuel  ,au  contraire  ,  la  contractilité  organique  11e 
se  sépare  jamais  de  la  sensibilité  de  meme  espèce.  La  réac¬ 
tion  des  conduits  excréteurs  est  immédiatement  liée  à  Tac- 
lion  qu  exercent  sur  eux  les  fluides  sécrétés  :  la  contraction 
du  cœur  succède  d’une  manière  nécessaire  âl’aborddu  sang. 
Aussi  tous  les  auteurs  n’ont-ils  point  isolé  ces  deux  choses 
dans  leurs  considérations,  et  même  dans  leur  langage.  L’irri¬ 
tabilité  désigne  eu  même  temps  et  la  sensation  excitée  sur 
l’organe  par  le  contact  d’uu  corps,  etla  contraction  de  l’or¬ 
gane  réagissant  sur  ce  corps. 

La  raison  de  cette  différence  dans  le  rapport  des  deux 
espèces  de  sensibilités  et  de  coutractilités  est  très-simple  : 
d  n’y  a  dans  la  vie  organique  aucun  intermédiaire  dans  l’exer- 
<  :c o  des  deux  facultés^  le  même  organe  est  le  terme  où  ahou- 
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lit  la  sensation,  et  le  principe  d’où  part  la  contraction.  Dans 
la  vie  animale ,  au  contraire,  il  y  a  entre  ces  deux  actes  des 
fonctions  moyennes,  celles  des  nerfs  et  du  cerveau,  fonc¬ 
tions  qui  peuvent,  en  s’interrompant,  interrompre  le  rap¬ 
port. 

C’est  à  la  même  cause  qu’il  faut  rapporter  l’observation  sui¬ 
vante',  savoir,  qu’il  existe  toujours  dans  la  vie  organique  une 
proportion  rigoureuse  entre  la  sensation  et  la  contraction , 
tandis  que  dans  la  vie  animale  l’une  peut  être  exaltée  ou  di¬ 
minuée,  sans  que  l’autre  s’en  ressente. 

§  VI  Subdi  vision  de  la  contractilité  organique  en 

deux  variétés . 

La  contractilité  animale  est  toujours  à  peu  près  la  même, 
quelle  que  soit  la  partie  où  elle  se  manifeste*,  mais  il  existe 
dans  la  contractilité  organique  deux  modifications  essen¬ 
tielles,  qui  sembleraient  y  indiquer  une  différence  de  nature, 
quoiqu’il  n’y  ait  que  diversité  dans  l’apparence  extérieure  : 
tantôt ,  en  effet,  elle  se  manifeste  d’une  manière  apparente , 
d’autres  fois,  quoique  très-réelle,  elle  est  absolument  im¬ 
possible  à  apprécier  par  l’inspection. 

La  contractilité  organique  sensible  s’observe  dans  le  cœur, 
l’estomac,  les  intestins,  la  vessie  etc.  ;  elle  s’exerce  sur  les 
masses  considérables  de  fluides  animaux. 

La  contractilité  organique  insensible  est  celle  en  vertu  de 
laquelle  les  conduits  excréteurs  réagissent  sur  leurs  fluides 
respectifs,  les  organes  sécrétoires  surlesang  qui  y  aborde, 
les  parties  où  s’opère  la  nutrition  sur  leurs  sucs  nourriciers, 
les  lymphatiques  sur  les  substances  qui  excitent  leurs  extré¬ 
mités  ouvertes,  etc.  Partout  où' les  fluides  sont  disséminés 
en  petites  masses,  où  ils  sont  très* divisés  ,  là  se  développe 
cette  seconde  espèce  de  contractilité. 

On  peut  donner  de  toutes  deux  une  idée  assez  précise,  en 
comparant  l’une  à  l’attraction  qui  s’exerce  sur  les  grands 
agrégats  de  matière’,  l’autre  à  l’affinité  chimique  dont  les 
phénomènes  se  passent  dans  les  molécules  des  diverses  subs¬ 
tances.  Barthez,  pour  faire  sentir  la  différence  qui  les  se- 
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pare,  prend  la  comparaison  d’une  montre  dont  l’aiguille  à 
secondes  parcourt  d’une  manière  très-apparente  la  circon¬ 
férence,  et  dont  l’aiguille  à  heures  se  meut  aussi  quoiqu’on 
ne  distingue  pas  sa  marche. 

La  contractilité  organique  sensible ,  répond  à  peu  près  à 
ce  qu’on  nomme  irritabilité ,*  la  contractilité  organique  in¬ 
sensible,  à  ce  qu’on  appelle  tonicité.  Mais  ces  deux  mots 
semblent  supposer,  dans  les  propriétés  qu’ils  indiquent,  une 
diversité  de  nature,  tandis  que  cette  diversité  n’existe  que 
dans  l’apparence  extérieure.  Aussi  je  préfère  d’employer 
pour  toutes  deux  un  terme  commun,  contractilité  organique 
qui  désigne  leur  caractère  général,  celui  d’appartenir  à  la 
vie  intérieure,  d’être  indépendantes  de  la  volonté,  et  d’a¬ 
jouter  à  ce  terme  commun  un  adjectif  qui  exprime  l’attribut 
particulier  à  chacune. 

On  aurait,  en  effet,  des  idées  bien  inexactes  de  ces  deux 
modes  de  mouvemens ,  si  on  les  considérait  comme  tenant 
à  des  principes  différens.  L’un  n’est  que  l’extrême  de  l’autre; 
tous  deux  s’enchaînent  par  des  gradations  insensibles.  Entre 
la  contractilité  obscure,  mais  réelle,  nécessaire  à  la  nutri¬ 
tion  des  ongles,  des  poils,  etc.,  et  celle  que  nous  présentent 
les  mouvemens  des  intestins,  de  l’estomac,  etc.,  il  est  des 
nuances  infinies  qui  servent  de  transition  ;  tels  sont  les  raou- 
veraens  du  dartos,  des  artères,  de  certaines  parties  de  l’or¬ 
gane  cutané,  etc. 

La  circulation  est  très-propre  à  nous  donner  une  idée  de 
cet  enchaînement  graduel  des  deux  espèces  de  contractilité 
organique  :  c’est  en  effet  celle  qui  est  sensible,  qui  préside, 
dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  à  cette  fonction;  peu  à 
peu  elle  devient  moins  apparente,  à  mesure  que  le  dia¬ 
mètre  du  système  vasculaire  diminue;  enfin  elle  est  in¬ 
sensible  dans  les  capillaires  ,  où  la  tonicité  seule  s’ob¬ 
serve. 

Considérer,  avec  la  plupart  des  auteurs,  l’irritabilité 
comme  une  propriété  exclusivement  inhérente  aux  muscles, 
comme  étant  un  de  leurs  caractères  distiuctifs  de  ceux  des 
autres  organes,  exprimer  cette  propriété  par  un  mot  qui 
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indique  ce  siège  exclusif,  c’est ,  je  crois,  ne  pas  la  conce¬ 
voir  telle  que  la  nature  fa  distribuée  à  nos  parties. 

Les  muscles  occupent  sans  doute,  sous  ce  rapport,  le 
le  premier  rang  dans  l’échelle  des  solides  animés,  ils  ont  le 
maximum  de  contractilité  organique  :  mais  tout  organe  qui 
vit ,  réagit  comme  eux  ,  quoique  d’une  manière  moins  ap¬ 
parente,  sur  1  excitant  qu’on  y  applique  artificiellement,  ou 
sur  le  fluide  qui  y  aborde  dans  l’état  naturel,  pour  y  porter 
la  matière  des  sécrétions,  de  la  nutrition,  de  l’exhalation  ou 
de  l’absorption. 

Rien  de  plus  incertain,  par  conséquent,  que  la  régie  com¬ 
munément  adoptée  pour  prononcer  sur  la  nature  muscu¬ 
laire  ou  non  musculaire  d’une  partie  ;  régie  qui  consiste  à 
examiner  si  elle  se  contracte  sous  l’action  des  irritans  natu¬ 
rels  ou  artificiels.. 

Voilà  comment  on  admet  une  tunique  charnue  dans  les 
artères,  quoique  tout ,  dans  leur  organisation,  soit  étranger 
à  celle  des  muscles  -,  comment  on  prononce  que  la  matrice 
est  charnue,  quoiqu’une  foule  de  différence  la  distingue  de 
ces  sortes  de  substance  *,  comment  on  a  admis  une  texture 
musculeuse  dans  le  dartos,  l’iris,  etc.,  quoique  rien  de 
semblable  ne  s’y  observe. 

La  faculté  de  se  contracter  sous  l’action  des  irritans  est, 
comme  celie  de  sentir,  inégalement  répartie  dans  les  or¬ 
ganes*,  ils  en  jouissent  à  des  degrés  différens  :  ce  n’est  pas 
la  concevoir,  que  de  la  considérer  comme  exclusivement 
propre  à  certains.  Elle  n’a  point  son  siège  unique  dans  la 
fibrine  des  muscles,  comme  quelques'unsl’ont  pensé.  Vivre 
est  la  seule  condition  qui  soit  nécessaire  aux  fibres  pour  en 
jouir.  Leur  tissu  particulier  n’influe  que  sur  la  somme  qu'ils 
en  reçoivent  ;  il  paraît  qu’à  telle  texture  organique  est  attri¬ 
buée,  si  je  puis  parler  ainsi,  telle  dose  de  contractilité;  à 
à  telle  autre  texture,  telle  autre  dose,  etc.;  en  sorte  que  , 
pour  employer  les  expressions  qui  m’ont  servi  en  traitant 
delà  sensibilité,  expressions  impropres,  il  est  vrai,  mais 
seules  capables  de  rendre  mon  idée,  les  différences  dans  la 
contractilité  organique  de  nos  diverses  parties  ne  porte  que 
sur  la  quantité  et  non  sur  la  nature  de  cette  propriété  :  voila 
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en  quoi  consiste  uniquement  les  nombreuses  variétés  de 
cette  propriété ,  suivant  qu’on  la  considère  dans  les  muscles, 
les ligamens,  les  nerfs,  les  os,  etc. 

Si  un  mode  spécial  de  contraction  devait  etre  exprimé 
dans  les  muscles  par  un  mot  particulier ,  ce  ne  serait  pas 
sans  doute  la  contractilité  organique,  mais  bien  celle  des 
muscles  volontaires  ,  puisqu’eux  seuls,  entre  toutes  nos  par¬ 
ties,  se  meuvent  sous  l’influence  du  cerveau.  Mais  cette  pro¬ 
priété  est  étrangère  à  leur  tissu ,  et  ne  leur  vient  que  de  cet 
organe  ;  car,  là  où  ils  cessent  de  communiquer  directement 
avec  lui  par  les  nerfs,  ils  cessent  aussi  dètre  àmouvement 
volontaire. 

Ceci  nous  mène  à  examiner  les  limites  placées  entre  l’une 
et  l’autre  espèces  de  contractilité.  Nous  avons  vu  que  celles 
qui  distinguent  les  deux  modes  de  sensibilité  ne  paraissent 
tenir  qu’à  la  proportion  plus  ou  moins  grande  de  cette  force; 
qu’à  telle  dose  cette  propriété  est,  si  je  puis  m exprimer 
ainsi,  animale,  à  telle  autre  plus  faible,  organique,  et  que 
souvent,  par  la  simple  augmentation  ou  diminution  d  inten¬ 
sité,  elles  empruntent,  tour  à  tour  et  réciproquement,  leurs 
caractères  respectifs.  Nous  avons  vu  un  phénomène  presque 
analogue  dans  les  deux  subdivisions  de  la  contractilité  or¬ 
ganique. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  deux  grandes  divisions  de  la  con¬ 
tractilité  considérée  en  général.  L’organique  ne  peut  jamais 
se  transformer  en  animale  ;  quelle  que  soit  son  exaltation, 
son  accroissement  d’énergie,  elle  reste  constamment  de 
meme  nature.  L’estomac  ,  les  intestins  prennent  souvent 
une  susceptibilité  pour  la  contraction,  telle  que  le  moindre 
contact  les  fait  soulever  et  y  détermine  de  violens  mouve- 
mens;  or,  ces  mouvemens  conservent  toujours  alors  leur 
type  ,  leur  caractère  primitifs;  jamais  le  cerveau  nen  règle 
les  secousses  irrégulières  :  comme  dans  l'accroissement  de 
sensibilité  organique,  il  perçoit  les  impressions  qui  aupara¬ 
vant  n’arrivaient  point  à  lui. 

D’où  naît  cette  différence  dans  les  phénomènes  de  la  sen¬ 
sibilité  et  de  la  contractilité  ?  Je  11e  puis  résoudre  cette  ques¬ 
tion  d’une  manière  précise  et  rigoureuse. 


,74  DES  FORCES  VITALES 

§  VIL  Extensibilité  et  contractilité  de  tissu , 

Après  avoir  présenté  quelques  réflexions  générales  sur 
îes  forces  qui  tiennent  à  la  vie  cfune  manière  immédiate,  je 
Vais  examiner  les  propriétés  qui  ne  dépendent  que  du  tissu, 
de  1  arrangement  organique  des  fibres  de  uos  parties,  ce 
sont  l’extensibilité  et  la  contractilité  de  tissu. 

Ces  deux  propriétés  se  succèdent,  s’enchaînent  récipro¬ 
quement,  et  sont  dans  une  dépendance  mutuelle  ,  comme 
dans  les  phénomènes  vitaux  les  sensibilités  et  contractilités 
organiques  ou  auimales. 

L  extensibilité  de  tissu ,  ou  la  faculté  de  s’alonger,  de  se 
distendre  au-delà  de  son  état  ordinaire,  par  une  impulsion 
étrangère  (ce  qui  la  distingue  de  l’extensibilité  de  l’iris,  des 
corps  caverneux,  etc  ),  appartient  d’une  manière  sensible 
a  un  grand  nombre  d’organes.  Les  muscles  extenseurs 
prennent  une  longueur  remarquable  dans  les  fortes  tensions 
des  membres;  la  peau  se  prête  pour  envelopper  les  tumeurs 
qui  la  soulèvent;  les  aponévroses  se  distendent  quand  un 
fluide  s’accumule  au-dessous  d’elles,  comme  on  le  voit  dans 
lhydropisie  ascite  ,  dans  la  grossesse,  etc.  Les  membranes 
muqueuses  des  intestins,  de  la  vessie,  de  la  vésicule,  etc. 
les  membranes  séreuses  delà  plupart  des  cavités,  présentent 
un  phénomène  analogue  dans  la  plénitude  de  leurs  cavités 
respectives  :  les  membranes  fibreuses,  îes  os  eux-mêmes  en 
sont  aussi  susceptibles  ;  ainsi,  dans  l’hydrocéphale  la  dure- 
mère,  le  péricrâne  et  les  os  du  crâne,  dans  les  spina-ven¬ 
tosa  et  le  pédarthrocacé,  le  périoste,  les  extrémités  ou  le 
milieu  des  os  longs  éprouvent-ils  une  semblable  distension. 
Le  rein  ,  le  cerveau,  le  foie,  dans  les  abcès  qui  se  déve¬ 
loppent  à  leur  intérieur,  la  rate  et  le  poumon,  lorsqu  une 
grande  quantité  de  sang  en  pénètre  le  tissu,  lesligamens  dans 
les  hydropisies  articulaires  ,  tous  les  organes  en  un  mot , 
dans  mille  circonstances  diverses,  nous  offrent  des  preuves 
sans  nombre  de  cette  propriété  qui  est  inhérenteà  leur  tissu, 
et  non  précisément  à  leur  vie,  car  tant  que  ce  tissu  reste  in¬ 
tact,  l’extensibilité  subsiste,  lors  même  que  depuis  long-temps 
la  vie  les  a  abandonnés.  La  décomposition,  la  putréfaction 
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et  tout  ce  qui  altère  le  tissu  organique,  est  le  seul  terme  de 
F  exercice  de  cette  propriété,  dans  laquelle  les  orgaues  sont 
toujours  passifs  ;  et  soumis  à  une  influence  mécanique  de 
la  part  des  différens  corps  qui  agissent  sur  eux. 

Il  est  pour  les  divers  organes,  une  échelle  d’extensibilité: 
au  haut  se  placent  ceux  qui  jouissent  de  plus  de  mollesse 
dans  l'arrangement  de  leurs  fibres,  comme  les  muscles ,  la 
peau,  le  tissu  cellulaire,  etc.,  au  bas  se  trouvent  ceux  que 
caractérise  une  grande  densité,  connues  les  os,  les  carti¬ 
lages,  les  tendons,  les  ongles,  etc. 

Prenons  garde  cependant  de  nous  en  laisser  imposer  par 
certaines  apparences,  sur  l’extensibilité  de  nos  parties.  Ainsi 
les  membranes  séreuses.,  sujettes,  au  premier  coup  -  d’œil , 
à  d’énormes  distensions,  s’agrandissent  cependant  beaucoup 
moins  par  elles-mêmes  que  par  le  développement  de  leurs 
plis,  comme  je  l’ai  prouvé  ailleurs  très-longuement.  Ainsi 
le  déplacement  de  la  peau  qui  abandonne  les  parties  voi¬ 
sines  pour  venir  recouvrir  certaines  tumeurs,  pourroit~il 
faire  croire  à  une  extensibilité  plus  grande  que  celle  dont 
elle  est  susceptible,,  etc. 

A  l’extensibilité  de  tissu  répond  un  mode  particulier  de 
contractilité,  dont  on  peut  désigner  le  caractère  par  le 
même  mot,  ou  par  cette  expression,  contractilité  par  défaut 
d extension.  En  effet ,  pour  qu’elle  entre  en  exercice  dans 
un  organe ,  il  suffit  que  l’extensibilité  cesse  d’y  être  en  ac¬ 
tion. 

Dans  l’état  ordinaire,  la  plupart  de  nos  organes  sont  en¬ 
tretenus  à  un  certain  degré  de  tension ,  par  différentes 
causes,  les  muscles  locomoteurs  par  leurs  antagonistes  ;  les 
muscles  creux  parles  substances  diverses  qu’ils  renferment; 
les  vaisseaux  par  les  fluides  qui  y  circulent  ;  la  peau  d’une 
partie  par  celles  des  parties  voisines;  les  parois  alvéolaires 
par  les  délits  qu’elles  contiennent,  etc.  Or,  si  ces  causes 
cessent,  la  contraction  survient:  coupez  un  muscle  long, 
lantagoniste  se  raccourcit;  videz  un  muscle  creux,  il  se  res¬ 
serre  ;  empêchez  l’artère  de  recevoir  le  sang,  elle  devient 
ligament;  incisez  la  peau,  les  bords  de  l’incision  se  séparent, 
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entraînés  parla  rétraction  des  parties  cutanées  voisines;  ar¬ 
rachez  une  dent  ,  l’alvéol  s’oblitère,  etc. 

Dans  ces  cas,  c’est  la  cessation  de  l’extension  naturelle 
qui  détermine  la  contraction,  dans  d’autres,  c’est  la  cessation 
d’une  extension  contre  nature.  Ainsi  voit-011  se  resserrer  le 
bas-ventre  après  l'accouchement  ou  la  ponction  ;  le  sinus 
maxillaire  après  l’extirpation  d’un  fongus  ;  le  tissu  cellulaire, 
après  l’ouverture  d’un  dépôt;  la  tunique  vaginale,  après 
l’opération  de  l’hydrocèle,  la  peau  du  scrotum,  après  l’em- 
putation  d’un  testicule  volumineux  qui  la  distendait;  les 
poches  anôvrismales,  après  l’évacuation  du  fluide,  etc. 

Ce  mode  de  contractilité  est  parfaitement  indépendant 
delà  vie:  il  ne  tient  comme  l’extensibilité,  qu’au  tissu  :  à 
l’arrangement  organique  des  parties;  il  reçoit  bien  des  forces 
vitales  un  accroissement  d’énergie  :  ainsi  la  rétraction  d’un 
muscle  coupé  après  la  mort  est-elle  bien  moindre  que  celle 
d’un  muscle  divisé  pandant  la  vie  :  ainsi  l’écarteiuent  de  la 
peau  varie *t *il  aussi  dans  ces  deux  circonstances;  mais 
quoique  moins  prononcée,  la  contractilité  subsiste  toujours 
elle  n’a  de  terme,  comme  l’extensibilité  ,  que  dans  la  dé¬ 
sorganisation  des  parties  par  la  décomposition ,  la  putré¬ 
faction,  etc.,  et  non  dans  l’anéantissement  de  leurs  forces 
vitales. 

La  plupart  des  auteurs  ont  confondu  les  phénomènes  de 
cette  contractilité,  avec  ceux  de  la  contractilité  organique 
insensible  ,  ou  de  la  tonicité,  tels  sont  Kaller,  Blumenbach, 
Barthez,  etc.  qui  ont  rapporté  au  même  principe  le  retour 
sur  elles-mêmes  des  parties  abdominales  distendues,  l’écar¬ 
tement  de  la  peau  ou  d’un  muscle  divisé,  et  la  contraction 
du  darios  par  le  froid,  la  crispation  des  parties  par  certains 
poisons  ,  par  les  styptiques,  etc.  Les  premiers  de  ces  phé¬ 
nomènes  sont  dus  à  la  contractilité  par  défaut  d’extension, 
qui  ne  suppose  jamais  d’irritans  appliqués  sur  lq,  parties  , 
les  seconds  à  la  tonicité  qui  11e  s’exerce  jamais  que  par  leur 
influence. 

Je  n’ai  pas  non  plus  assez  distingué  ces  deux  modes  de 
contractions  dans  mon  ouvrage  sur  les  membranes  ,  mais 
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ou  doit  évidemment  établir  entre  eux  des  limites  tran¬ 
chantes. 

Une  application  rendra  ceci  beaucoup  plus  sensible.  Pre¬ 
nons  pour  cela  un  organe  où  se  rencontrent  toutes  les  es¬ 
pèces  de  contractilités  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici ,  un  muscle 
volontaire  ,  par  exemple  ;  en  y  distinguant  ces  espèces  avec 
précision  ,  nous  pourrons  en  donner  une  idée  claire  et  dis¬ 
tincte. 

Ce  muscle  entre  en  action,  i°.  par  l’influence  des  nerfs 
qu’il  reçoit  du  cerveau,  c’est  la  contractilité  animale;  20.  par 
l’excitation  d’un  agent  chimique  ou  physique  appliqué  sur 
lui ,  excitation  qui  y  détermine  artificiellement  un  mou¬ 
vement  de  totalité  analogue  à  celui  qui  est  naturel  au  cœur 
et  aux  autres  muscles  involontaires  :  c’est  la  contractilité 
organique  sensible,  l’irritabilité  ;  3°.  par  l’abord  des  fluides 
qui  en  pénètrent  toutes  les  parties  pour  y  porter  la  matière 
de  la  nutrition  et  qui  y  développent  un  mouvement  d’oscil¬ 
lation  partiel  dans  chaque  fibre,  dans  chaque  molécule, 
mouvement  nécessaire  à  cette  fonction  ,  comme  dans  les 
glandes  il  est  indispensable  à  la  sécrétion,  dans  les  lympha¬ 
tiques  a  l’absorption,  etc.  :  c’est  la  contractilité  organique 
insensible  ou  la  tonicité;  4°*  Par  la  section  transversale  de 
son  corps,  qui  détermine  la  rétraction  des  bouts  divisés  vers 
leur  point  d’insertion  :  c’est  la  contractilité  de  tissu,  ou  la 
contractilité  par  défaut  d’extension. 

Chacune  de  ces  espèces  peut  isolément  cesser  dans  un 
muscle;  coupez  les  nerfs  qui  vont  s  y  rendre,  plus  de  con¬ 
tractilité  animale  ;  mais  les  deux  modes  de  contractilités 
organiques  subsisteront.  Imprégnez  ensuite  le  muscle  d’o¬ 
pium,  en  y  laissant  pénétrer  les  vaisseaux  ,  il  cessera  de  se 
mouvoir  en  totalité  sous  l’impression  des  irritans  :  il  perdra 
sou  irritabilité;  mais  les  mouvemens  toniques  y  resteront 
encore  ,  déterminés  par  l’abord  du  sang.  Tuez  enfin  l’ani¬ 
mal  ,  ou  plutôt,  en  le  laissant  vivre,  liez  tous  les  vaisseaux 
qui  vont  se  rendre  au  membre,  le  muscle  perdra  aussi  ses 
forces  toniques,  et  alors  restera  seule  la  contractilité  de 
tissu,  qui  ne  cessera  que  lorsque  la  gangrène ,  suite  de 
'  interruption de  faction  vitale,  surviendra  dans lemembre. 
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Cet  exemple  servira  facilement  à  faire  apprécier  les  diffé¬ 
rents  espèces  de  contractilité  dans  les  organes  où  ces  es¬ 
pèces  sont  assemblées  en  moins  grand  nombre  que  dans  les 
muscles  volontaires,  comme  dans  le  cœur,  les  intestins, 
où  il  y  a  contractilité  organique  sensible,  organique  insen¬ 
sible  et  de  tissu  ,  l’animale  étant  de  moins  \  dans  les  organes 
blancs,  les  tendons,  les  aponévroses,  les  os,  etc. ,  où  les 
conlractilités  animale  et  organique  sensible  manquent,  l’or¬ 
ganique  insensible  et  celle  de  tissu  restant  seules. 

E11  général ,  ces  deux  dernières  sont  inhérentes  à  toute 
espèces  d’organes ,  les  deux  premières  n’appartenant  qu’à 
quelques-uns  en  particulier.  Donc  011  doit  choisir  la  tonicité 
ou  contractilité  organique  insensible  pour  le  caractère  gé¬ 
néral  de  toutes  les  parties  qui  vivent,  et  la  contractilité  de 
tissu,  pour  attribut  commun  à  toutes  les  parties  vivantes  ou 
mortes  qui  sont  organiquement  tissues. 

Au  reste,  cette  dernière  contractilité  a ,  comme  l’exten¬ 
sibilité,  etc. ,  à  laquelle  elle  est  toujours  proportionnée,  ses 
degrés  divers,  son  échelle  d’intensité  :  les  muscles,  la  peau, 
le  tissu  cellulaire,  etc.,  d’une  part  ;  les  tendons,  les  apo¬ 
névroses,  les  os,  de  l’autre,  forment,  sous  ce  rapport,  les 
extrêmes. 

D’après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article,  il  est  aisé 
de  voir  que  ,  dans  la  contractilité  de  tout  organe ,  il  y  a  deux 
choses  à  considérer  ;  savoir,  la  contractilité  ou  la  faculté, 
et  la  cause  qui  met  en  jeu  cette  faculté.  La  contractilité  est 
toujours  la  meme,,  elle  tient  à  l’organe,  elle  lui  est  inhé¬ 
rente  ;  mais  la  cause  qui  en  détermine  l’exercice  varie  sin¬ 
gulièrement  ,  et  de  là  les  diverses  espèces  de  contractions 
animales ,  organiques ,  et  par  défaut  d’extension  :  en  sorte 
nue  ces  mots  devraient  en  effet  être  joints  plutôt  à  celui  de 
contraction  ,  qui  exprime  faction,  qu’à  celui  de  contracti¬ 
lité  qui  en  indique  le  principe. 


§  VIII.  Résumé  des  propriétés  des  corps  1  ir ans. 

Nous  pouvons,  je  crois,  offrir  le  résumé  de  cet  article 
sur  les  propriétés  des  corps  Yivans  ,  dans  le  tableau  sui- 
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vaut,  qui  présentera,  sous  le  même  coup-d’œil,  toutes  ces 
propriétés. 
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(i)  Ces  propriétés  ont  reçu  différentes  dénominations  ;  chaque  au¬ 
teur  en  a  pour  ainsi  dire  créé  de  nouvelles.  Quand  on  lit  les  physiolo¬ 
gistes  les  plus  modernes ,  on  voit  qu’ils  ne  sont  pas  plus  d’accord  sur  ce 
point  que  ceux  qui  les  ont  précédés  ;  cependant  leurs  classifications 
simples  et  lumineuses  se  rapprochent  davantage  par  l’analogie  qui  existe 
entre  elles. 

J’en  reproduis  ici  quelques-unes ,  pour  qu’on  saisisse  d’un  coup-d’ceil 
les  dillérens  noms  sous  lesquels  on  désigne  maintenant  les  propriétés 
vitales  qu’on  cite  alternativement  dans  les  cours  ou  dans  les  livres. 

Je  place  ici  la  classification  du  professeur  Richerand  immédiatement 
après  celle  de  Bichat,  parce  qu’elles  diffèrent  peu  l’une  de  l’autre- Vient 
ensuite  la  division  du  professeur  Chaussier  ;  cette  dernière  peut  être 
étudiée  plus  amplement  dans  le  tableau  précieux  du  même  auteur  sur 
vitale. 
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J  aurais  pu  rapporter  un  plus  grand  nombre  de  ces  classifications  ; 
mais  je  me  suis  borné  à  celles  qui  sont  généralement  reçues:  elles  >e- 
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Je  n’ai  pas  fait  entrer  clans  ce  tableau  le  mode  de  mouve¬ 
ment  de  l’iris,  des  corps  caverneux,  etc. ,  mouvement  qui 
précédé  l’abord  du  sang,  et  qui  n’est  point  déterminé  par 
lui ,  la  dilatation  du  cœur,  et  en  un  mot  cette  espèce  d’ex¬ 
tensibilité  active  et  vitale  dont  certaines  parties  paraiseent 
susceptibles.  C’est  que  j’avoue  qu’en  reconnaissant  la  réalité 
de  cette  modification  du  mouvement  vital ,  je  n’ai  point  en¬ 
core  d’idées  claires  et  précises  sur  les  rapports  qui  l’unissent 
aux  autres  espèces  de  motilité,  ni  sur  les  différences  qui  l’en 
distinguent. 

Des  propriétés  que  je  viens  d’exposer,  découlent  toutes 
les  fonctions ,  tous  les  phénomènes  que  nous  offre  l’écono¬ 
mie  animale  :  il  n’en  est  aucun  que  l’on  ne  puisse,  en  der¬ 
nière  analyse ,  y  rapporter,  comme  dans  tous  les  phéno¬ 
mènes  physiques  nous  rencontrons  toujours  les  mêmes 
principes  ,  les  mêmes  causes  *,  savoir,  l’attraction,  l’élas¬ 
ticité  ,  etc. 

Partout  où  les  propriétés  vitales  sont  en  activité,  il  y  a 
un  dégagement  et  une  perte  de  calorique  propres  à  l’animal, 
qui  lui  composent  une  température  indépendante  de  celle 
du  milieu  où  il  vit.  Le  mot  caloricité  est  impropre  à  expri¬ 
mer  ce  phénomène  ,  qui  est  un  effet  général  des  deux 
grandes  facultés  vitales  en  exercice,  qui  ne  dérive  nulle¬ 
ment  d’une  faculté  spéciale  ,  distinctes  de  celles-là.  On  ne 
dit  pas  digestibilité ,  respirabilité ,  sécrétionabilité ,  exhala - 
bilité ,  etc. ,  parce  que  la  digestion ,  la  respiration ,  la  sécré¬ 
tion  ,  l’exhalation  sont  des  résultats  de  fonctions  qui  dé¬ 
rivent  des  lois  communes  :  disons-en  autant  de  la  produc¬ 
tion  de  la  chaleur. 

i 

C’est  aussi  sous  ce  rapport  que  la  force  digestive  de  Gri- 
maud,  présente  une  idée  inexacte.  L’assimilation  des  subs¬ 
tances  hétérogènes  à  nos  organes ,  est  un  des  grands  pro¬ 
duits  de  la  sensibilité  et  de  la  mobilité ,  et  non  d’une  force 

ront.  suffisantes  pour  les  élèves  auxquels  cet  ouvrage  est  spécialement 
destiné.  La  confusion  leur  serait  nuisible:  ils  ne  doivent  avoir  que  des 
connaissances  positives  sur  l’état  actuel  de  la  science  ;  aide's  de  ce* 
connaissances,  plus  tard,  il  leur  sera  facile  de  fairedes  recherches  avec 
fruit,  et  de  mieux  juger  en  comparant- 
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casiomient  le  spasme  ,  le  froncement ,  lorsque  quelques-unes 
de  leurs  molécules  s’y  engagent.  Ainsi  le  larynx  se  soulève- 
t-il  contre  tout  corps,  autre  que  l’air ,  qui  s’y  introduit  ac¬ 
cidentellement. 

Par  là  les  excréteurs,  quoiqu’en  contact  sur  les  surfaces 
muqueuses,  avec  une  fouie  de  fluides  divers  qui  passent  ou 
séjournent  sur  ces  surfaces ,  ne  s’en  trouvent  jamais  péné¬ 
trés.  Voilà  encore  comment  les  bouches  des  lactés  ouvertes 
dans  les  intestins,  n’y  puisent  que  le  chyle,  et  n’absorbent 
point  les  fluides  qui  se  trouvent  mêlés  à  lui,  fluides  avec  les** 
quels  leur  sensibilité  n’est  point  en  rapport. 

Ce  n’est  pas  seulement  entre  les  sommes  diverses  de  la 
sensibilité  des  organes ,  et  les  divers  fluides  du  corps  qu’exis¬ 
tent  ces  rapports  ,  ils  peuvent  encore  s’exercer  entre  les 
corps  extérieurs  et  nos  différentes  parties.  La  somme  déter¬ 
minée  de  sensibilité  de  la  vessie,  des  reins,  des  glandes  sa¬ 
livaires  ,  etc. ,  a  une  analogie  spéciale  avec  les  cantharides, 
le  mercure,  etc. 

On  pourrait  croire  que  dans  chaque  organe  la  sensibilité 
prend  une  modification,  une  nature  particulières,  et  que 
c’est  cette  diversité  de  nature  qui  constitue  la  différence  des 
rapports  des  organes  avec  les  corps  étrangers  qui  les  tou¬ 
chent.  Mais  une  foule  de  considérations  prouve  que  la  dif¬ 
férence  porte ,  non  sur  la  nature ,  mais  sur  la  somme ,  la 
dose  ,  la  quantité  de  sensibilité,  si  on  peut  appliquer  ces 
mots  à  une  propriété  vitale  :  voici  ces  considérations. 

Les  orifices  absorbans  des  surfaces  séreuses  baignent 
quelquefois,  des  mois  entiers,  dans  le  fluide  des  hydropi- 
sies  ,  sans  y  rien  puiser.  Que  l’action  des  toniques  ,  que 
l’effort  de  la  nature  y  exaltent  la  sensibilité  ,  elle  se  met,  si 
je  puis  m’exprimer  ainsi ,  en  équilibre  avec  le  fluide  ,  et 
alors  l’absorption  se  fait.  La  résolution  des  tumeurs  pré¬ 
sente  le  même  phénomène  :  tant  que  les  forces  de  la  partie 
sont  affaiblies,  les  lymphatiques  refusent  d’admettre  les 
substances  extravasées  dans  ces  tumeurs.  Que  la  somme  de 
ces  forces  soit  doublée,  triplée  au  moyen  des  résolutifs, 
bientôt  la  tumeur  a  disparu  par  l’action  des  lymphatiques. 
Sur  ce  principe  repose  l’explication  de  tous  les  phéno- 
r.  E 
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mènes  des  résorptions  de  pus ,  de  sang ,  et  autres  fluides  que 
les  lymphatiques  prennent  tantôt  avec  une  sorte  d’avidité, 
et  qu’ils  refusent  tantôt  de  recevoir,  suivant  que  la  somme 
de  leur  sensibilité  est  ou  n’est  pas  en  rapport  avec  eux. 

L’art  du  médecin ,  dans  l’application  des  résolutifs ,  est 
de  trouver  le  terme  moyen,  et  d’y  ramener  les  vaisseaux, 
soit  en  leur  ajoutant  des  forces  nouvelles,  soit  en  retran¬ 
chant  en  partie  celles  dont  ils  sont  pourvus ,  suivant  que 
leur  somme  de  sensibilité  est  inférieure  ou  supérieure  au 
degré  qui  les  met  en  rapport  avec  les  fluides  à  absorber. 
C’est  ainsi  que  les  résolutifs  peuvent  être  également  pris , 
suivant  les  circonstances ,  et  dans  la  classe  des  remèdes  qui 
fortifient  et  dans  celle  des  médicamens  qui  affaiblissent. 

Toute  la  théorie  des  inflammations  se  lie  aussi  aux  idées1 
que  uous  présentons  ici.  On  sait  que  le  système  des  canaux 
où  circule  le  sang ,  donne  naissance  à  une  foule  d’autres  pe¬ 
tits  vaisseaux  qui  n’admettent  que  la  portion  séreuse  de  ce 
fluide ,  comme  l’exhalation  le  prouve  sans  réplique.  Pour¬ 
quoi  les  globules  rouges  n’y  passent-ils  pas,  quoiqu’il  y  ait 
continuité?  Ce  n’est  point  par  la  disproportion  du  diamètre, 
comme  Boerhaave  l’avait  cru  :  la  largeur  des  vaisseaux 
blancs  serait  double,  triple  de  celle  des  vaisseaux  rouges, 
que  les  globules  de  cette  couleur  n’y  passeraient  pas,  s’il  n’y  N 
a  un  rapport  entre  la  somme  de  sensibilité  de  ces  vaisseaux 
et  ces  globules  rouges,  comme  uous  avons  vu  le  chyme  ne 
point  passer  dans  le  cholédoque ,  quoique  le  diamètre  de  ce 
conduit  surpasse  celui  des  molécules  atténuées  des  alimens. 

Or,  dans  l’état  naturel,  la  sensibilité  des  vaisseaux  blancs 
étant  inférieure  à  celle  des  rouges ,  il  est  évident  que  le  rap¬ 
port  nécessaire  à  l’admission  de  la  partie  colorée  ne  peut 
exister.  Mais  qu’une  cause  quelconque  exalte  les  forces  des 
premiers  vaisseaux,  alors  leur  sensibilité  se  monte  au  même 
niveau  que  celle  des  seconds  -,  le  rapport  s’établit ,  et  le  pas¬ 
sage  des  fluides  jusque-là  repoussés ,  se  fait  avec  facilité. 

Voilà  comment  les  surfaces  les  plus  exposées  aux  agens 
qui  exaltent  la  sensibilité,  sont  aussi  les  plus  sujettes  aux 
inflammations  locales,  comme  on  le  voit  dans  la  conjonc¬ 
tive,  dans  le  poumon,  etc.  Tel  est  alors  le  plus  souvent, 
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comme  je  l’ai  dit,  l’accroissement  de  sensibilité  ;  que  d’or¬ 
ganique  qu  elle  était ,  elle  devient  animale ,  et  transmet  alors 
au  cerveau  l’impression  des  corps  extérieurs. 

L’inflammation  dure  tant  que  l’excès  de  sensibilité  sub¬ 
siste-,  peu  à  peu  elle  s’affaiblit,  et  revient  à  son  degré  natu¬ 
rel  :  alors  aussi  les  globules  rouges  cessent  de  passer  dans 
les  vaisseaux  blancs ,  et  la  résolution  se  fait. 

On  voit,  d’après  cela  ,  que  la  théorie  de  l’inflammation 
n’est  qu’une  suite  naturelle  des-  lois  qui  président  au  pas¬ 
sade  des  fluides  dans  leurs  divers  canaux  *,  011  conçoit  aussi 
combien  sont  vides  toutes  les  hypothèses  empruntées  de 
l’hydraulique ,  laquelle  n’offre  presque  jamais  d’application 
réelle  à  l’économie  animale ,  parce  qu’il  11 ’y  a  nulle  analogie 
entre  une  suite  de  tuyaux  inertes ,  et  une  série  de  conduits 
vivans  ,  dont  chacun  a  une  somme  de  sensibilité  propre  , 
qui  le  met  en  rapport  avec  tel  ou  tel  fluide ,  et  repousse  les 
autres,  qui  peut,  en  augmentant  ou  diminuant  parla  moin¬ 
dre  cause,  changer  de  rapport,  admettre  le  fluide  qu’ils  re¬ 
jetaient,  et  rejeter  celui  qu’ils  admettaient. 

Je  11e  finirais  pas ,  si  je  voulais  multiplier  les  conséquences 
de  ces  principes  dans  les  phénomènes  de  'l’homme  vivant , 
en  santé  ou  en  maladie.  Mes  lecteurs  y  suppléront  facile- 
1  nient ,  et  pourront  agrandir  le  champ  de  ces  conséquences, 
dont  l’ensemble  forme  presque  toutes  les  grandes  données 
de  la  physiologie ,  et  les  points  essentiels  de  la  théorie  des 
maladies. 

On  demandera  sans  doute  pourquoi ,  dans  la  distribution 
des  diverses  sommes  de  sensibilité,  la  nature  11’a  doué  de 
cette  propriété  qu’à  des  degrés  inférieurs  les  organes  du  de¬ 
dans  ,  ceux  de  la  vie  intérieure ,  tandis  que  ceux  du  dehors 
en  sont  si  abondamment  pourvus  ?  pourquoi ,  par  consé¬ 
quent,  chaque  organe  digestif,  circulatoire,  respiratoire, 
nutritif,  absorbant,  ne  transmet  point  au  cerveau  les  im¬ 
pressions  qu’il  reçoit ,  lorsque  tous  les  actes  de  la  vie  ani¬ 
male  supposent  cette  transmission  ?  La  raison  en  est  simple; 

1  c’est  que  tous  les  phénomènes  qui  nous  mettent  en  rapport 
avec  les  êtres  voisins ,  devaient  être  et  sout  en  effet  sous 
1  influence  de  la  volonté,  tandis  que  tous  ceux  qui  11e  servent 
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qu  à  l’assimilai  ion,  échappent,  et  devaient  en  effet  échapper 
à  cette  influence.  Or,  pour  qu’un  phénomène  dépende  de 
la  volonté,  il  faut  évidemment  que  nous  en  ayons  la  cons¬ 
cience  *,  pour  qu’il  soit  soustrait  à  son  empire,  il  est  néces¬ 
saire  que  cette  conscience  soit  nulle. 

§V.  Des  deux  espèces  de  contractilités,  animale 

et  organique. 

Le  mode  le  plus  ordinaire  de  mouvement  dans  les  or¬ 
ganes  animaux,  est  la  contraction.  Quelques  parties  cepen¬ 
dant  se  meuvent  en  se  dilatant  :  tels  sont  l’iris  ,  le  corps  ca¬ 
verneux,  le  mamelon,  etc.  ;  en  sorte  que  les  deux  facultés 
générales  d’où  dérive  la  motilité  spontanée,  sont  la  contrac¬ 
tilité  et  l’extensibilité  active,  qu’il  faut  bien  distinguer  de 
l’extensibilité  passive ,  dont  nous  parlerons  bientôt  :  l’une 
tient  à  la  vie,  l’autre  au  seul  tissu  des  organes.  Mais  trop 
peu  de  données  existent  encore  sur  la  nature  et  le  mode  de 
mouvement  qui  résulte  de  la  première,  un  trop  petit  nombre 
d’organes  nous  la  présente  ,  pour  que  nous  y  ayons  égard 
dans  ces  considérations  générales.  La  contractilité  seule  va 
donc  nous  occuper  :  je  renvoie  ,  pour  l’extensibilité  ,  à  ce 
qu’out  écrit  les  médecins  de  Montpellier. 

La  motilité  spontanée  »  faculté  inhérente  aux  corps  vi- 
vans,  nous  présente,  comme  la  sensibilité,  deux  grandes 
modifications  très-différentes  entr’elles,  suivant  que  nous 
l’examinons  flans  les  phénomènes  de  l’une  ou  de  l’autre  vie. 
Il  est  une  contractilité  animale  ,  et  une  contractilité  or¬ 
ganique. 

L’une ,  essentiellement  soumise  à  l’influence  de  la  volonté, 
a  son  principe  dans  le  cerveau  ,  reçoit  de  lui  les  irradiations 
qui  la  mettent  en  jeu,  cesse  d’exister  dès  que  les  organes 
où  on  l’observe  11e  communiquent  plus  avec  lui  par  les  nerfs, 
participe  constamment  à  tons  les  états  où  il  se  trouve,  a  ex¬ 
clusivement  son  siège  daus  les  muscles  qu’on  nomme  volon¬ 
taires  ,  et  préside  à  la  locomotion,  à  la  voix ,  aux  mouve- 
mens  généraux  de  la  tête,  du  thorax,  de  1  abdomen ,  etc. 
L’autre,  indépendante  d’un  centre  commun,  trouve  son 
principe  daus  l’organe  mémo  qui  se  meut,  échappe  à  tous 
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les  actes  volontaires,  et  donne  lieu  aux  phénomènes  diges¬ 
tifs  ,  circulatoires,  secrétoires,  absorbans,  nutritifs,  etc. 

"routes  deux  sont  comme  les  deux  espèces  de  sensibilités, 
essentiellement  distinctes  dans  les  morts  violentes  qui  anéan¬ 
tissent  subitement  la  contractilité  animale ,  et  permettent  en¬ 
core  à  l’organique  de  s’exercer  plus  ou  moins  long-temps  : 
viles  le  sont  aussi  dans  les  asphyxies,  images  si  ressem¬ 
blantes  de  la' mort,  et  où  la  première  est  entièrement  sus¬ 
pendue,  la  seconde  demeurant  en  activité -,  elles  le  sont  en¬ 
fui  dans  les  paralysies  que  l’on  produit  atificiellement,  ou  que 
la  maladie  amène  dans  un  membre,  et  dans  lesquelles  tout 
mouvement  volontaire  cesse,  les  mouvemens  organiques 
restant  intacts. 

L’une  et  l’autre  espèces  de  contractilités  se  lient  à  l’espèce 
correspondante  de  sensibilité  ;  elles  en  sont,  pour  ainsi  dire^ 
une  suite.  Les  sensations  des  objets  extérieures  mettent  en 
action  la  contractilité  animale.  Avant  que  la  contractilité 
organique  du  cœur  ne  s’exerce  ,  sa  sensibilité  a  été  prélimi¬ 
nairement  excitée  par  l’abord  du  sang. 

Cependant  l’enchaînement  n’est  pas  le  même  dans  les  deux 
espèces  de  facultés.  La  sensibilité  animale  peut  isolément 
s  exercer,  sans  que  la  contractilité  analogue  entre  nécessai¬ 
rement  pour  cela  en  exercice  :  il  y  a  un  rapport  général 
entre  la  sensation  et  la  locomotion,  mais  ce  rapport  n’est  pas 
direct  et  actuel  ,au  contraire  ,  la  contractilité  organique  ne 
se  sépare  jamais  de  la  sensibilité  de  même  espèce.  La  réac¬ 
tion  des  conduits  excréteurs  est  immédiatement  liée  a  l’ac¬ 
tion  qu’exercent  sur  eux  les  fluides  sécrétés  :  la  contraction 
du  cœur  succède  d’une  manière  nécessaire  àl’aborddu  sang. 
Aussi  tous  les  auteurs  n’ont-ils  point  isolé  ces  deux  choses 
dans  leurs  considérations,  et  même  dans  leur  langage.  L’irri¬ 
tabilité  désigne  en  môme  temps  et  la  sensation  excitée  sur 
l’organe  par  le  contact  d’un  corps,  et  la  contraction  de  l’or¬ 
gane  réagissant  sur  ce  corps. 

La  raison  de  cette  différence  dans  le  rapport  des  deux 
espèces  de  sensibilités  et  de  contractilités  est  très-simple  : 
d  n’y  a  dans  la  vie  organique  aucun  intermédiaire  dans  l’exer¬ 
cice  des  deux  facultés,  le  même  organe  est  le  terme  où  ahoiv 
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tit  la  sensation,  et  le  principe  d’où  part  la  contraction.  Dans 
la  vie  animale ,  au  contraire,  il  y  a  entre  ces  deux  actes  des 
fonctions  moyennes,  celles  des  nerfs  et  du  cerveau,  fonc¬ 
tions  qui  peuvent,  en  s’interrompant,  interrompre  le  rap¬ 
port. 

C’est  à  la  même  cause  qu’il  faut  rapporter  l’observation  sui¬ 
vante  ,  savoir,  qu’il  existe  toujours  dans  la  vie  organique  une 
proportion  rigoureuse  entre  la  sensation  et  la  contraction , 
tandis  que  dans  la  vie  animale  Tune  peut  être  exaltée  ou  di¬ 
minuée,  sans  que  l’autre  s’en  ressente. 

g  VI  Subdivision  de  la  contractilité  organique  en 

deux  variétés . 

•  >  •  t  * 

La  contractilité  animale  est  toujours  à  peu  près  la  même, 
quelle  que  soit  la  partie  où  elle  se  manifeste-,  mais  il  existe 
dans  la  contractilité  organique  deux  modifications  essen¬ 
tielles,  qui  sembleraient  y  indiquer  une  différence  de  nature, 
quoiqu’il  n’y  ait  que  diversité  dans  l’apparence  extérieure  : 
tantôt ,  en  effet,  elle  se  manifeste  d’une  manière  apparente , 
d’autres  fois,  quoique  très-réelle,  elle  est  absolument  im¬ 
possible  à  apprécier  par  l’inspection. 

La  contractilité  organique  sensible  s’observe  dans  le  cœur, 

l’estomac,  les  intestins,  la  vessie  etc.  -,  elle  s’exerce  sur  les 
masses  considérables  de  fluides  animaux. 

La  contractilité  organique  insensible  est  celle  en  vertu  de 
laquelle  les  conduits  excréteurs  réagissent  sur  leurs  fluides 
respectifs,  les  organes  sécrétoires  sur  le  sang  qui  y  aborde, 
les  parties  où  s'opère  la  nutrition  sur  leurs  sucs  nourriciers, 
les  lymphatiques  sur  les  substances  qui  excitent  leurs  extré¬ 
mités  ouvertes,  etc.  Partout  où  les  fluides  sont  disséminés 
en  petites  masses,  où  ils  sont  très* divisés  ,  là  se  développe 
cette  seconde  espèce  de  contractilité. 

On  peut  donner  de  toutes  deux  une  idée  assez  précise,  en 
comparant  l’une  à  l’attraction  qui  s’exerce  sur  les  giands 
agrégats  de  matière],  l’autre  à  l’affinité  chimique  dont  les 
phénomènes  se  passent  dans  les  molécules  des  diverses  subs¬ 
tances.  Barthez,  pour  faire  sentir  la  différence  qui  les  se- 
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pare ,  prend  la  comparaison  d’une  montre  dont  l’aiguille  à 
secondes  parcourt  d’une  manière  très-apparente  la  circon¬ 
férence,  et  dont  l’aiguille  à  heures  se  meut  aussi  quoiqu’on 
ne  distingue  pas  sa  marche. 

La  contractilité  organique  sensible ,  répond  à  peu  près  à 
ce  qu’on  nomme  irritabilité ,*  la  contractilité  organique  in¬ 
sensible,  à  ce  qu’on  appelle  tonicité.  Mais  ces  deux  mots 
semblent  supposer,  dans  les  propriétés  qu’ils  indiquent ,  une 
diversité  de  nature,  tandis  que  cette  diversité  n’existe  que 
dans  l’apparence  extérieure.  Aussi  je  préfère  d’employer 
pour  toutes  deux  un  terme  commun,  contractilité  organique 
qui  désigne  leur  caractère  général ,  celui  d’appartenir  à  la 
vie  intérieure,  d’être  indépendantes  de  la  volonté,  et  d’a¬ 
jouter  à  ce  terme  commun  un  adjectif  qui  exprime  l’attribut 
particulier  à  chacune.  i 

On  aurait,  en  effet,  des  idées  bien  inexactes  de  ces  deux 
modes  de  mouvemens ,  si  on  les  considérait  comme  tenant 
à  des  principes  différens.  L’un  n’est  que  l’extrême  de  l’autre*, 
tous  deux  s’enchaînentpar  des  gradations  insensibles.  Entre 
la  contractilité  obscure,  mais  réelle,  nécessaire  à  la  nutri¬ 
tion  des  ongles,  des  poils,  etc.,  et  celle  que  nous  présentent 
les  mouvemens  des  intestins,  de  l’estomac,  etc.,  il  est  des 
nuances  infinies  qui  servent  de  transition  :  tels  sont  les  mou¬ 
vemens  du  dartos,  des  artères,  de  certaines  parties  de  l’or¬ 
gane  cutané,  etc. 

La  circulation  est  très-propre  à  nous  donner  une  idée  de 
cet  enchaînement  graduel  des  deux  espèces  de  contractilité 
organique  :  c’est  en  effet  celle  qui  est  sensible,  qui  préside, 
dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux,  à  cette  fonction*,  peu  à 
peu  elle  devient  moins  apparente,  à  mesure  que  le  dia¬ 
mètre  du  svstème  vasculaire  diminue;  enfin  elle  est  in- 
sensible  dans  les  capillaires  ,  où  la  tonicité  seule  s’ob¬ 
serve. 

Considérer,  avec  la  plupart  des  auteurs,  l’irritabilité 
comme  une  propriété  exclusivement  inhérente  aux  muscles, 
comme  étant  un  de  leurs  caractères  distinctifs  de  ceux  des 
autres  organes,  exprimer  celle  propriété  par  un  mot  qui 
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indique  ce  siège  exclusif,  c’est,  je  crois,  ne  pas  la  conce¬ 
voir  telle  que  la  nature  l’a  distribuée  à  nos  parties. 

Les  muscles  occupent  sans  doute,  sous  ce  rapport,  le 
le  premier  rang  dans  l’échelle  des  solides  animés,  ils  ont  le 
maximum  de  contractilité  organique  :  mais  tout  organe  qui 
vit,  réagit  comme  eux,  quoique  d’une  manière  moins  ap¬ 
parente  ,  sur  l’excitant  qu’on  y  applique  artificiellement,  ou 
sur  le  fluide  qui  y  aborde  dans  l’état  naturel,  pour  y  porter 
la  matièrè  des  sécrétions,  de  la  nutrition,  de  l’exhalation  ou 
de  l’absorption. 

Rien  de  plus  incertain,  par  conséquent,  que  la  règle  com¬ 
munément  adoptée  pour  prononcer  sur  la  nature  muscu¬ 
laire  ou  non  musculaire  d’une  partie  ;  régie  qui  consiste  à 
examiner  si  elle  se  contracte  sous  l’action  des  irritans  natu¬ 
rels  ou  artificiels. 

Voilà  comment  on  admet  une  tunique  charnue  dans  les 
artères,  quoique  tout,  dans  leur  organisation,  soit  étranger 
à  celle  des  muscles  ;  comment  on  prononce  que  la  matrice 
est  charnue,  quoiqu’une  foule  de  différence  la  distingue  de 
ces  sortes  de  substance  *,  comment  on  a  admis  une  texture 
musculeuse  dans  le  dartos,  l’iris,  etc.,  quoique  rien  de 
semblable  ne  s’y  observe. 

La  faculté  de  se  contracter  sous  l’action  des  irritans  est , 
comme  celle  de  sentir,  inégalement  répartie  dans  les  or¬ 
ganes  ;  ils.  en  jouissent  à  des  degrés  différens  :  ce  n’est  pas 
la  concevoir,  que  de  la  considérer  comme  exclusivement 
propre  à  certains.  Elle  n’a  point  son  siège  unique  dans  la 
fibrine  des  muscles,  comme  quelques-uns  l’ont  pensé.  Vivre 
est  la  seule  condition  qui  soit  nécessaire  aux  fibres  pour  en 
jouir.  Leur  tissu  particulier  n’influe  que  sur  la  somme  qu’ils 
en  reçoivent  ;  il  paraît  qu’à  telle  texture  organique  est  attri¬ 
buée,  si  je  puis  parler  ainsi,  telle  dose  de  contractilité;  à 
à  telle  autre  texture,  telle  autre  dose,  etc.;  en  sorte  que , 
pour  employer  les  expressions  qui  m’ont  servi  en  traitant 
delà  sensibilité,  expressions  impropres,  il  est  vrai,  mais 
seules  capables  de  rendre  mon  idée ,  les  différences  dans  la 
contractilité  organique  de  nos  diverses  parties  ne  porte  que 
sur  la  quantité  et  non  sur  la  nature  de  cette  propriété  :  voilà 
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en  quoi  consiste  uniquement  les  nombreuses  variétés  de 
cette  propriété ,  suivant  qu’on  la  considère  dans  les  muscles, 
les ligamens,  les  nerfs,  les  os,  etc. 

Si  un  mode  spécial  de  contraction  devait  être  exprimé 
dans  les  muscles  par  un  mot  particulier  ,  ce  ne  serait  pas 
sans  doute  la  contractilité  organique,  mais  bien  celle  des 
muscles  volontaires  ,  puisqu’eux  seuls,  entre  toutes  nos  par¬ 
ties,  se  meuvent  sous  l’influence  du  cerveau.  Mais  cette  pro¬ 
priété  est  étrangère  à  leur  tissu ,  et  ne  leur  vient  que  de  cet 
organe  ;  car,  là  où  ils  cessent  de  communiquer  directement 
avec  lui  par  les  nerfs,  ils  cessent  aussi  d’être  à  mouvement 
volontaire. 

Ceci  nous  mène  à  examiner  les  limites  placées  entre  l’une 
et  l’autre  espèces  de  contractilité.  INous  avons  vu  que  celles 
qui  distinguent  les  deux  modes  de  sensibilité  ne  paraissent 
tenir  qu’à  la  proportion  plus  ou  moins  grande  de  cette  force; 
qu’à  telle  dose  cette  propriété  est,  si  je  puis  m  exprimer 
ainsi,  animale,  à  telle  autre  plus  faible,  organique ,  et  que 
souvent,  par  la  simple  augmentation  ou  diminution  d’inten¬ 
sité,  elles  empruntent,  tour  à  tour  et  réciproquement,  leurs 
caractères  respectifs.  Nous  avons  vu  un  phénomène  presque 
analogue  dans  les  deux  subdivisions  de  la  contractilité  or-* 
ganique. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  deux  grandes  divisions  de  la  con¬ 
tractilité  considérée  en  général.  L’organique  ne  peut  jamais 
se  transformer  en  animale  ;  quelle  que  soit  son  exaltation , 
son  accroissement  d’énergie,  elle  reste  constamment  de 
même  nature.  L’estomac  ,  les  intestins  prennent  souvent 
une  susceptibilité  pour  la  contraction,  telle  que  le  moindre 
contact  les  fait  soulever  et  y  détermine  de  violens  mouve- 
mens;  or ,  ces  mouvemens  conservent  toujours  alors  leur 
type  ,  leur  caractère  primitifs  ;  jamais  le  cerveau  n’en  règle 
les  secousses  irrégulières  :  comme  dans  l’accroissement  de 
sensibilité  organique,  il  perçoit  les  impressions  qui  aupara¬ 
vant  n’arrivaient  point  à  lui. 

D’où  naît  cette  différence  dans  les  phénomènes  de  la  sen¬ 
sibilité  et  de  la  contractilité  ?  Je  ne  puis  résoudre  cette  ques¬ 
tion  d’une  manière  précise  et  rigoureuse. 


74 


DES  FOBCES  VITALES 


VII-  Extensibilité  et  contractilité  de  tissu • 


Après  avoir  présenté  quelques  réflexions  générales  sur 

les  forces  qui  tiennent  à  la  vie  d’une  manière  immédiate,  je 
•  #  » 
Vais  examiner  les  propriétés  qui  ne  dépendent  que  du  tissu, 

de  l’arrangement  organique  des  fibres  de  nos  parties,  ce 
sont  l’extensibilité  et  la  contractilité  de  tissu. 

Ces  deux  propriétés  se  succèdent,  s'enchaînent  récipro¬ 
quement,  et  sont  dans  une  dépendance  mutuelle  ,  comme 
dans  les  phénomènes  vitaux  les  sensibilités  et  contractilités 
organiques  ou  animales. 

L’extensibilité  de  tissu ,  ou  la  faculté  de  s’alonger,  de  se 
distendre  au-delà  de  son  état  ordinaire,  par  une  impulsion 


étrangère  (ce  qui  la  distingue  de  l’extensibilité  de  l’iris,  des 


corps  caverneux,  etc.  ),  appartient  d’une  manière  sensible 
à  un  grand  nombre  d’organes.  Les  muscles  extenseurs 
prennent  une  longueur  remarquable  dans  les  fortes  tensions 
des  membres*,  la  peau  se  prête  pour  envelopper  les  tumeurs 
qui  la  soulèvent;  les  aponévroses  se  distendent  quand  un 
fluide  s’accumule  au-dessous  d’elles,  comme  on  le  voit  dans 
î’hydropisie  ascite  ,  dans  la  grossesse,  etc.  Les  membranes 
muqueuses  des  intestins,  de  la  vessie ,  de  la  vésicule,  etc. 
les  membranes  séreuses  delà  plupart  des  cavités,  présentent 
un  phénomène  analogue  dans  la  plénitude  de  leurs  cavités 
respectives  :  les  membranes  fibreuses,  les  os  eux-mêmes  en 
sont  aussi  susceptibles  *,  ainsi,  dans  l’hydrocéphale  la  dure- 
mère,  le  péricrâne  et  les  os  du  crâne,  dans  les  spina-ven¬ 
tosa  et  le  pédarthrocacé,  le  périoste,  les  extrémités  ou  le 
milieu  des  os  longs  éprouvent-ils  une  semblable  distension. 
Le  rein  ,  le  cerveau ,  le  foie ,  dans  les  abcès  qui  se  déve¬ 
loppent  à  leur  intérieur,  la  rate  et  le  poumon,  lorsqu  une 
grande  quanti  té  de  sang  en  pénètre  le  tissu,  les  ligamens  dans 
les  hydropisics  articulaires  ,  tous  les  organes  en  un  mot , 
dans  mille  circonstances  diverses,  nous  oflrent  des  preuves 
sans  nombre  de  cette  propriété  qui  est  inhérenteà  leur  tissu, 
et  non  précisément  à  leur  vie,  car  tant  que  ce  tissu  reste  in¬ 
tact,  l'extensibilité  subsiste,  lors  même  que  depuis  long-temps 
la  vie  les  a  abandonnés.  La  décomposition;  la  putréfaction 
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et  tout  ce  qui  altère  le  tissu  organique,  est  le  seul  terme  de 
Fexercice  de  cette  propriété,  dans  laquelle  les  organes  sont 
toujours  passifs  ;  et  soumis  à  une  influence  mécanique  de 
la  part  des  différens  corps  qui  agissent  sur  eux. 

Il  est  pour  les  divers  organes,  une  échelle  d’extensibilité: 
au  haut  se  placent  ceux  qui,  jouissent  de  plus  de  mollesse 
dans  l’arrangement  de  leurs  fibres,  comme  les  muscles,  la 
peau,  le  tissu  cellulaire,  etc.,  au  bas  se  trouvent  ceux  que 
caractérise  une  grande  densité,  comincs  les  os,  les  carti¬ 
lages,  les  tendons,  les  ongles,  etc.  -  ' 

Prenons  garde  cependant  de  nous  en  laisser  imposer  par 
certaines  apparences,  sur  l’extensibilité  de  nos  parties.  Ainsi 
les  membranes  séreuses,  sujettes,  au  premier  coup-  d’œil, 
à  d’énormes  distensions,  s’agrandissent  cependant  beaucoup 
moins  par  elles-mêmés  que  par  le  développement  de  leurs 
plis,  comme  je  l’ai  prouvé  ailleurs  très-longuement.  Ainsi 
le  déplacement  de  la  peau  qui  abandonne  les  parties  voi¬ 
sines  pour  venir  recouvrir  certaines  tumeurs,  pourroit-il 
faire  croire  à  une  extensibilité  plus  grande  que  celle  dont 
elle  est  susceptible,  etc. 

A  l’extensibilité  de  tissu  répond  un  mode  particulier  de 
contractilité,  dont  on  peut  désiguer  le  caractère  par  le 
meme  mot,  ou  par  cette  expression,  contractilité  par  défaut 
d extension.  En  effet,  pour  qu’elle  entre  en  exercice  dans 
un  organe,  il  suffit  que  l’extensibilité  cesse  d’y  être  en  ac- 
iion.  ;  ,  ,  ■ 

Dans  létal  ordinaire,  la  plupart  de  nos  organes  sont  en¬ 
tretenus  à  un  certain  degré  de  tension ,  par  différentes 
causes,  les  muscles  locomoteurs  par  leurs  antagonistes  ;  les 
muscles  creux  parles  substances  diverses  qu’ils  renferment; 
les  vaisseaux  par  les  fluides  qui  y  circulent  ;  la  peau  d  une 
partie  par  celles  des  parties  voisines;  les  parois  alvéolaires 
par  les  dents  qu’elles  contiennent,  etc.  Or,  si  ces  causes 
cessent,  la  contraction  survient:  coupez  un  muscle  long, 
lanlagoniste  se  raccourcit;  videz  un  muscle  creux,  il  se  res¬ 
serre;  empêchez  l’artère  (le  recevoir  le  sang,  elle  devient 
ligament;  incisez  la  peau,  les  bords  de  l’incision  se  séparent, 
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entraînes  parla  rétraction  des  parties  cutanées  voisines;  ar¬ 
rachez  une  dent,  l’alvéol  s’oblitère,  etc. 

Dans  ces  cas,  c’est  la  cessation  de  l’extension  naturelle 
qui  détermine  la  contraction,  dans  d’autres,  c’est  la  cessation 
d’une  extension  contre  nature.  Ainsi  voit-on  se  resserrer  le 
bas-ventre  après  l’accouchement  ou  la  ponction;  le  sinus 
maxillaire  après  l’extirpation  d’un  fon  gu  s  ;  le  tissu  cellulaire, 
après  l’ouverture  d’un  dépôt;  la  tunique  vaginale,  après 
l’opération  de  l’hydrocèle,  la  peau  du  scrotum,  après l’em- 
putation  d’un  testicule  volumineux  qui  la  distendait;  les 
poches  anèvrismales ,  après  l’évacuation  du  fluide,  etc. 

Ce  mode  de  contractilité  est  parfaitement  indépendant 
de  la  vie  :  il  ne  tient  comme  l’extensibilité ,  qu’au  tissu  :  à 
l'arrangement  organique  des  parties;  il  reçoit  bien  des  forces 
vitales  un  accroissement  d’énergie  :  ainsi  la  rétraction  d’un 
muscle  coupé  après  la  mort  est-elle  bien  moindre  que  celle 
d’un  muscle  divisé  pandant  la  vie  :  ainsi  l’écartement  de  la 
peau  varie -t dl  aussi  dans  ces  deux  circonstances;  mais 
quoique  moins  prononcée,  la  contractilité  subsiste  toujours 
elle  n’a  de  terme,  comme  l’extensibilité  ,  que  dans  la  dé¬ 
sorganisation  des  parties  par  la  décomposition ,  la  putré¬ 
faction,  etc.,  et  non  dans  l’anéantissement  de  leurs  forces 
vitales. 

La  plupart  des  auteurs  ont  confondu  les  phénomènes  de 
cette  contractilité,  avec  ceux  de  la  contractilité  organique 
insensible  ,  ou  de  la  tonicilé,  tels  sont  Haller,  Blumenbach, 
Barthez,  etc.  qui  ont  rapporté  au  même  principe  le  retour 
sur  elles-mêmes  des  parties  abdominales  distendues,  l’écar¬ 
tement  de  la  peau  ou  d’un  muscle  divisé,  et  la  contraction 
du  dartos  par  le  froid,  la  crispation  des  parties  par  certains 
poisons  ,  par  les  styptiques,  etc.  Les  premiers  de  ces  phé¬ 
nomènes  sont  dus  à  la  contractilité  par  défaut  d’extension, 
qui  ne  suppose  jamais  d’irritans  appliqués  sur  les  parties  , 
les  seconds  à  la  tonicité  qui  ne  s’exerce  jamais  que  par  leur 
influence. 

Je  n’ai  pas  non  plus  assez  distingué  ces  deux  modes  de 
contractions  dans  mon  ouvrage  sur  les  membranes  ,  mais 
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on  doit  évidemment  établir  entre  eux  des  limites  tran¬ 
chantes. 

Une  application  rendra  ceci  beaucoup  plus  sensible.  Pre¬ 
nons  pour  cela  un  organe  où  se  rencontrent  toutes  les  es¬ 
pèces  de  contractilités  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici ,  un  muscle 
volontaire  ,  par  exemple  *,  en  y  distinguant  ces  espèces  avec 
précision;  nous  pourrons  en  donner  une  idée  claire  et  dis¬ 
tincte. 

Ce  muscle  entre  en  action;  i°.  par  l’influence  des  nerfs 
qu’il  reçoit  du  cerveau,  c’est  la  contractilité  animale  ;  2°.  par 
l’excitation  d’un  agent  chimique  ou  physique  appliqué  sur 
lui,  excitation  qui  y  détermine  artificiellement  un  mou¬ 
vement  de  totalité  analogue  à  celui  qui  est  naturel  au  cœur 
et  aux  autres  muscles  involontaires  :  c’est  la  contractilité 
organique  sensible,  l’irritabilité;  3°.  par  l’abord  des  fluides 
qui  en  pénètrent  toutes  les  parties  pour  y  porter  la  matière 
de  la  nutrition  et  qui  y  développent  un  mouvement  d’oscil¬ 
lation  partiel  dans  chaque  fibre ,  dans  chaque  molécule, 
mouvement  nécessaire  à  cette  fonction  ,  comme  dans  les 
glandes  il  est  indispensable  à  la  sécrétion,  dans  les  lympha¬ 
tiques  à  l’absorption,  etc.  :  c’est  la  contractilité  organique 
insensible  ou  la  tonicité;  4°-  par  la  section  transversale  de 
son  corps,  qui  détermine  la  rétraction  des  bouts  divisés  vers 
leur  point  d’insertion  :  c’est  la  contractilité  de  tissu,  ou  la 
contractilité  par  défaut  d’extension. 

Chacune  de  ces  espèces  peut  isolément  cesser  dans  un 
muscle;  coupez  les  nerfs  qui  vont  s’y  rendre,  plus  de  con¬ 
tractilité  animale  ;  mais  les  deux  modes  de  contractilités 
organiques  subsisteront.  Imprégnez  ensuite  le  muscle  d’o¬ 
pium,  en  y  laissant  pénétrer  les  vaisseaux ,  il  cessera  de  se 
mouvoir  en  totalité  sous  l’impression  des  irritans  :  il  perdra 
son  irritabilité;  mais  les  mouvemens  toniques  y  resteront 
encore  ,  déterminés  par  l’abord  du  sang.  Tuez  enfin  l’ani¬ 
mal  ,  ou  plutôt,  en  le  laissant  vivre,  liez  tous  les  vaisseaux 
qui  vont  se  rendre  au  membre,  le  muscle  perdra  aussi  ses 
forces  toniques,  et  alors  restera  seule  la  contractilité  de 
tissu,  qui  ne  cessera  que  lorsque  la  gangrène ,  suite  de 
"interruption  de  l’action  vitale,  surviendra  dans  le  membre. 
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Cet  exemple  servira  facilement  à  faire  apprécier  les  diffe¬ 
rentes  espèces  de  contractilité  dans  les  organes  où  ces  es¬ 
pèces  sont  assemblées  en  moins  grand  nombre  que  dans  les 
muscles  volontaires,  comme  dans  le  cœur,  les  intestins, 
où  il  y  a  contractilité  organique  sensible,  organique  insen¬ 
sible  et  de  tissu ,  l’animale  étant  de  moins  ;  dans  les  organes 
blancs,  les  tendons,  les  aponévroses,  les  os,  etc. ,  où  les 
contractilités  animale  et  organique  sensible  manquent,  l’or¬ 
ganique  insensible  et  celle  de  tissu  restant  seules. 

En  général ,  ces  deux  dernières  sont  inhérentes  à  toute 
espèces  d’organes,  les  deux  premières  n’appartenant  qu’à 
quelques-uns  en  particulier.  Donc  ou  doit  choisir  la  tonicité 
ou  contractilité  organique  insensible  pour  le  caractère  gé¬ 
néral  de  toutes  les  parties  qui  vivent ,  et  la  contractilité  de 
tissu,  pour  attribut  commun  à  toutes  les  parties  vivantes  ou 
mortes  qui  sont  organiquement  tissues. 

Au  reste,  cette  dernière  contractilité  a,  comme  l’exten¬ 
sibilité,  etc. ,  ci  laquelle  elle  est  toujours  proportionnée,  ses 
degrés  divers,  son  échelle  d’intensité  :  les  muscles,  la  peau, 
le  tissu  cellulaire,  etc.,  d’une  part  ;  les  tendons,  les  apo¬ 
névroses,  les  os,  de  l’autre,  forment,  sous  ce  rapport,  les 
extrêmes. 

D’après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article,  il  est  aisé 
de  voir  que ,  dans  la  contractilité  de  tout  organe ,  il  y  a  deux 
choses  à  considérer  \  savoir,  la  contractilité  ou  la  faculté, 
et  la  cause  qui  met  en  jeu  cette  faculté.  La  contractilité  est 
toujours  la  même  ,  elle  tient  à  l’organe,  elle  lui  est  inhé¬ 
rente  ;  mais  la  cause  qui  en  détermine  l’exercice  varie  sin¬ 
gulièrement  ,  et  de  là  les  diverses  espèces  de  contractions 
animales  ,  organiques ,  et  par  défaut  d’extension  ;  en  sorte 
que  ces  mots  devraient  en  effet  être  joints  plutôt  à  celui  de 
contraction  ,  qui  exprime  faction,  qu’à  celui  de  contracti¬ 
lité  qui  en  indique  le  principe. 

g  VIII.  Résumé  des  propriétés  des  corps  Vivons'. 

Nous  pouvons,  je  crois,  offrir  le  résumé  de  cet  article 
sur  les  propriétés  des  corps  vivans ,  dans  le  tableau  sui- 
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vaut ,  qui  présentera  ;  sous  le  même  coup-d’œil,  toutes  ces 
propriétés. 


CLASSES.  GENRES.  ESPÈCES.  VARIÉTÉS. 

C  Ire* 

Ier.  )  Animale. 

Sensibilité.  J  Ife 

(  Organique 

f  Ire-  C  Ire. 

lie.  J  A  nimale.  1  Sensible. 

Contractilité*^  IIe  |  IIe. 

C  Organique.  *  Insensible. 


« 

*w 

H 

*-« 

& 

C. 

C 

tü 


ïre. 

Vitales. 


ii«.  ^ 


Ier. 

Extensibilité. 


de  Tissu.)  IIe. 

(  Contractilité.  (1) 


(1)  Ces  propriétés  ont  reçu  différentes  dénominations  ;  chaque  au¬ 
teur  en  a  pour  ainsi  dire  créé  de  nouvelles.  Quand  on  lit  les  physiolo¬ 
gistes  les  plus  modernes ,  on  voit  qu’ils  ne  sont  pas  plus  d’accord  sur  ce 
point  que  ceux  qui  les  ont  précédés;  cependant  leurs  classifications 
simples  et  lumineuses  se  rapprochent  davantage  par  l’analogie  qui  existe 
entre  elles. 

J’en  reproduis  ici  quelques-unes,  pour  qu’on  saisisse  d’un  coup-d’œil 
les  différens  noms  sous  lesquels  on  désigne  maintenant  les  propriétés 
vitales  qu’on  cite  alternativement  dans  les  cours  ou  dans  les  livres. 

Je  place  ici  la  classification  du  professeur  Richerand  immédiatement 
après  celle  de  Bichat ,  parce  qu’elles  diffèrent  peu  l’une  de  l’autre.  Vient 
ensuite  la  division  du  professeur  Chaussier  ;  cette  dernière  peut  étra 
étudiée  plus  amplement  dans  le  tableau  précieux  du  même  auteur  sur 
la  force  vitale. 

tvec  conscience  des  impressions  ou  per¬ 
ceptibilité  :  eiie  nécessite  ua  appareil 
particulier. 

Sans  conscience  des  impressions  Ou  sen¬ 
sibilité  générale  et  commune  à  tout  ce 
qui  a  vie  :  elle  n'a  point  d’organe  spé¬ 
cial ,  et  se  trouve  universellement  ré¬ 
pandue  dans  toutes  les  parties  vivantes 
végétales  et  animales. 

V olonlaire  et  sensible ,  subordonnée  à  la 
perceptibilité. 

Involontaire  et  insensible ,  correspondant 
à  la  sensibilité  générale  et  latente. 

I  volontaire  et  sensible. 

ir* ,  Tonicité, 
a  Myotililé. 
ire.  il  tain  nale, 

7*  .Sensonale. 

J  aurais  pu  rapporter  un  plus  grand  nombre  de  ces  classifications  - 
mau  je  me  suis  borné  a  celles  qui  sont 'généralement  reçuus:  elles  se  - 


Le  professeur 
RICHERAND. 


J 


Sensibilité. 


Contractilité. 


\lT «. 


Motilité. 


j 3*  Caloricité. 
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Je  n’ai  pas  fait  entrer  dans  ce  tableau  le  mode  de  mou¬ 
vement  de  l'iris  ,  des  corps  caverneux  ,  etc. ,  mouvement 
qui  précède  1  abord  du  sang,  et  qui  n’est  point  déterminé 
par  lui,  la  dilatation  du  cœur,  et  en  un  mot  celte  espèce 
d’extensibilité  active  et  vitale  dont  certaines  parties  parais¬ 
sent  susceptibles.  C’est  que  j’avoue  qu’en  reconnaissant  la 
réalité  de  cette  modification  du  mouvement  vital,  je  n’ai 
point  encore  d’idées  claires  et  précises  sur  les  rapports  qui 
l’unissent  aux  autres  espèces  de  motilité,  ni  sur  les  diffé¬ 
rences  qui  Fen  distinguent. 

Des  propriétés  que  je  viens  d’exposer,  découlent  toutes 
les  fonctions  ,  tous  les  phénomènes  que  nous  offre  l’écono¬ 
mie  animale  :  il  n’en  est  aucun  que  l’on  ne  puisse,  en  der¬ 
nière  analyse,  y  rapporter,  comme  dans  tous  les  phéno¬ 
mènes  physiques  nous  rencontrons  toujours  les  mêmes 
principes,  les  mêmes  causes  j  savoir,  l’attraction,  l’élasti¬ 
cité  ,  etc. 

Partout  où  les  propriétés  vitales  sont  en  activité,  il  y  a 
un  dégagement  et  une  perte  decalorique  propres  à  l’animal  , 
qui  lui  composent  une  température  indépendante  de  celle 
du  milieu  où  il  vil.  Le  mot  caloricité  est  impropre  à  expri¬ 
mer  ce  phénomène,  qui  est  un  effet  général  des  deux 
grandes  facultés  vitales  en  exercice,  qui  ne  dérive  nulle¬ 
ment  d’une  faculté  spéciale,  distinctes  de  celles-là.  On  ne 
dit  pas  digestibilité ,  respirabüité ,  sécrélionabilité ,  exhala - 
bilitéj  etc.  ,  parce  que  la  digestion ,  la  respiration  ,  la  sécré¬ 
tion  ,  l’exhalation  sont  des  résultats  de  fonctions  qui  dérivent 
des  lois  communes  :  disons-en  autant  de  la  production  de 
la  chaleur. 

C’est  aussi  sous  ce  rapport  que  la  force  digestive  deGri- 
maud  présente  une  idée  inexacte.  L’assimilation  des  subs¬ 
tances  hétérogènes  à  nos  organes,  est  un  des  grands  pro¬ 
duits  de  la  sensibilité  et  de  la  mobilité  ,  et  non  d’une  force 


vont  suffisantes  pour  les  élèves  auxquels  cet  ouvrage  est  spécialement 
destiné,  La  confusion  leur  serait  nuisible  :  ils  ne  doivent  avoir  que  de9 
connaissances  positives  sur  l’état  actuel  de  la  science  ;  aidés  de  ces 
connaissances,  plus  tard  il  leur  sera  facile  do  faire  des  recherche* 
avec  fruit,  et  de  mieux  juger  en  comparant. 
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propre.  Telles  sont  encore  les  forces  de  formation  de  Blu- 
înenbach,  de  situation  fixe  de  Barthez,  et  les  principes  di¬ 
vers  admis  par  une  foule  d’auteurs  qui  ont  attribué  à  des 
fonctions,  à  des  résultats,  des  dénominations  qui  indiquent 
des  lois ,  des  propriétés  vitales ,  etc. 

La  vie  propre  de  chaque  organe  se  compose  des  modifi¬ 
cations  diverses  que  subissent  dans  chacune,  et  la  sensibi¬ 
lité  et  la  mobilité  vitales ,  modifications  qui  en  entraînent 
inévitablement  dans  la  circulation  et  la  température  de  lor- 
gane.  Chacun,  au  milieu  de  la  sensibilité,  delà  mobilité, 
de  la  température,  de  la  circulation  générales,  a  un  mode 
particulier  de  sentir,  de  se  mouvoir,  une  chaleur  indépen- 

Idante  de  celle  du  corps ,  une  circulation  capillaire  qui,  sous¬ 
traite  à  l’empire  du  cœur,  ne  reçoit  que  l’influence  de  fac¬ 
tion  tonique  de  la  partie.  Mais  passons  sur  un  point  de  phy¬ 
siologie  ,  si  souvent  discuté  ,  et  lassez  approfondi  par  d’au¬ 
tres  auteurs. 

Je  ne  présente,  au  reste  ,  ce  que  je  viens  de  dire  des 
I  forces  vitales,  que  comme  un  aperçu  sur  les  modifications 
|  diverses  qu’elles  éprouvent  dans  les  deux  vies,  que  comme 
li  quelques  idées  détachées  qui  formeront  bientôt  la  base  d’un 
travail  plus  étendu. 

Je  n’ai  point  indiqué  non  plus  les  diverses  divisions  des 
forces  de  la  vie  ,  adoptées  par  les  auteurs  *,  le  lecteur  les 
trouvera  dans  leurs  ouvrages,  et  saisira  aisément  la  diffé- 

Irence  qui  les  distingue  de  celle  qui  se  présente.  J’observe 
seulement  que  si  ces  divisions  eussent  été  claires  et  pré¬ 
cises ,  si  les  mots  sensibilité ,  irritabilité ,  tonicité ,  etc.  , 
eussent  offert  à  tous  le  môme  sens  ,  nous  trouverions  de 
moins  dans  les  écrits  de  Haller,  de  Lecat,  de  Wyth  ,  de 
Haen ,  de  tous  les  médecins  de  Montpellier,  etc. ,  une  foule 
de  disputes  stériles  pour  la  science ,  et  fatigantes  pour  ceux 
qui  l’étudient. 
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ARTICLE  VIII. 

DE  l’OIUGUNE  ET  DU  DÉVELOPPEMENT  DE  LA.  VIE 

aMmale. 

S’il  est  une  circonstance  qui  établisse  une  ligne  réelle  cle 
démarcation  entre  les  deux  vies ,  c’est  sans  doute  le  mode 
et  l’époque  de  leur  origine.  L’une ,  l’organique  ,  est  en  acti¬ 
vité  dès  les  premiers  iustans  de  l’existence  *,  l’autre ,  l’ani¬ 
male,  n’entre  en  exercice  qu’après  la  naissance ,  lorsque  les 
objets  extérieurs  offrent  à  l’individu  qu’ils  entourent ,  des 
moyens  de  rapport,  de  relation  :  car ,  sans  excitans  externes, 
cette  vie  est  condamnée  à  une  inaction  nécessaire,  comme 
sans  les  fluides  de  l’économie ,  qui  sont  les  excitans  internes 
de  la  vie  organique  ,  celle-ci  s’éteindrait.  Mais  ceci  mérite 
une  discussion  plus  approfondie. 

Voyons  d’abord  comment  la  vie  animale,  primitivement 
nulle,  naît  ensuite,  et  se  développe. 

g  Ier.  Le  premier  ordre  des  fondions  de  la  vie  animale 

est  nul  chez  le  fœtus . 

L’instant  où  le  fœtus  commence  à  exister,  est  presque  le 
même  que  celui  où  il  est  conçu  ;  mais  cette  existence,  dont 
chaque  jour  agrandit  la  sphère,  n’est  point  la  même  que 
celle  dont  il  jouira  quand  il  aura  vu  la  lumière. 

On  a  comparé  à  un  sommeil  profond  l’état  où  il  se  trouve  : 
cette  comparaison  est  infidèle  ;  dans  le  sommeil ,  la  vie  ani¬ 
male  n’est  qu’en  partie  suspendue;  chez  lui,  elle  est  entiè¬ 
rement  anéantie,  ou  plutôt  elle  n’a  pas  commencé.  Nous 
avons  vu ,  en  effet ,  qu’elle  consiste  dans  l’exercice  simultané 
ou  distinct  des  fonctions  du  pouls,  des  nerfs,  du  cerveau, 
des  organes  locomoteurs  et  vocaux  :  or,  tout  est  alors  inactif 
dans  ces  fonctions  diverses. 

Toute  sensation  suppose  et  faction  des  corps  extérieurs 
sur  le  nôtre,  et  la  perception  de  cette  action  ,  perception  qui 
se  fait  en  vertu  de  la  sensibilité  ,  laquelle  est  ici  de  deux 


DK  EA  VIE  ANIMALE. 


sortes ,  ou  plutôt  transmet  deux  espèces  d’actions,  les  unes 
générales,  les  autres  particulières. 

La  faculté  de  percevoir  des  impressions  générales  ,  con¬ 
sidérée  en  exercice,  forme  le  tact  qui,  très-distinct  du  tou- 
cher,  a  pour  objet  de  nous  avertir  de  la  présence  des  corps, 
de  leurs  qualités  chaudes  ou  froides  ,  sèches  ou  humides , 
dures  ou  molles  ,  etc,  ,  et  autres  attributs  communs.  Per¬ 
cevoir  les  modifications  particulières  des  corps,  est  l’apa¬ 
nage  des  sens,  dont  chacun  se  trouve  en  rapport  avec  une 
espèce  de  ces  modifications. 

Le  foetus  a-t-il  des  sensations  générales?  pour  le  décider, 
voyons  quelles  impressions  peuvent,  chez  lui,  exercer  le 
tact.  Il  est  soumis  à  une  température  habituelle  ,  il  nage 
dans  un  fluide  ,  il  heurte,  en  nageant,  contre  les  parois  de 
la  matrice  :  voilà  trois  sources  de  sensations  générales. 

Remarquons  d’abord  que  les  deux  premières  sont  presque 
nulles  ;  qu’il  ne  peut  avoir  la  conscience  ni  du  milieu  ou  il 
se  nourrit ,  ni  de  la  chaleur  qui  le  pénètre.  Toute  sensation 


suppose,  en  effet,  une  comparaison  entre  l’état  actuel  et 
l’état  passé.  Le  froid  ne  nous  est  sensible  que  parce  que 
nous  avons  éprouvé  une  chaleur  antécédente  *,  si  l’atmos¬ 
phère  était  à  un  degré  invariable  de  température,  nous  ne 
distinguerions  point  ce  degré  :  le  Lapon  trouve  le  bien-être 
sous  un  ciel  où  le  Nègre  trouverait  la  douleur  et  la  mort,- 
s’il  s’y  était  subitement  transporté.Ce  n’est  pas  dans  le  temps 
des  solstices,  mais  dans  celui  des  équinoxes,  que  les  sen¬ 
sations  de  chaleur  et  de  froid  sont  plus  vives  ,  parce  qu’alors 
leurs  variétés,  plus  nombreuses,  font  naître  des  comparai¬ 
sons  plus  fréquentes  entre  ce  que  nous  sentons  et  ce  que 
nous  avons  senti  précédemment, 

f  II  en  est  des  eaux  de  l’amnios,  comme  de  la  chaleur  le 
foetus  n’en  éprouve  pas  l’influence ,  parce  que  le  contact 
j,  d  un  aulre  milieu  ne  lui  est  pas  connu.  Avant  le  bain  ,  l’air 
ne  nous  est  pas  sensible  :  en  sortant  de  l’eau,  l’impression 
en  est  pénible;  pourquoi?  c’est  qu’alors  il  nous  affecte  par 
la  seule  raison  qu’il  y  a  eu  une  interruption  dans  son  aç^ 
tion  sur  l’organe  cutané.  .  ■  Cli 
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Le  choc  des  parois  de  la  matrice  est-il  une  cause  d'exci¬ 
tation  plus  réelle  que  les  eaux  de  l’aranios  ou  la  chaleur  ?  il 
semble  qu’oui  au  premier  coup-d’œil ,  parce  que  le  fœtus 
n’étant  soumis  que  par  intervalles  à  cet  excitant,  la  sensa¬ 
tion  qui  en  naît  doit  être  plus  vive.  Mais  remarquons  que 
la  densité  de  la  matrice  ,  surtout  dans  la  grossesse,  n’étant 
pas  très-supérieure  à  celle  des  eaux,  l’impression  doit  être 
moindre.  En  effet ,  plus  les  corps  se  rapprochent  par  leur 
consistance  du  milieu  où  nous  vivons ,  moins  leur  action 
est  puissante  sur  nous.  L’eau  réduite  en  vapeur ,  dans  le 
brouillard  ordinaire ,  n’affecte  que  légèrement  le  tact  :  mais 
à  mesure  quelle  se  condense  dans  l’atmosphère,  et  que  le 
brouillard,  en  s’épaississant,  s’éloigne  de  la  deusité  de  l’air, 
il  est  la  cause  d’une  affection  plus  vive. 

L’air ,  pour  l’animal  qui  respire  ,  est  donc  vraiment  le 
terme  de  comparaison  général  auquel  il  rapporte,  sans  s’en 
douter,  toutes  les  sensations  du  tact.  Plongez  la  main  dans 
le  gaz  acide  carbonique ,  le  tact  ne  vous  apprendra  pas  à  le 
distinguer  de  l’air,  parce  que  leur  densité  est  à  peu  près  la 
même. 

La  vivacité  des  sensations  est  en  raison  directe  de  la  dif¬ 
férence  de  la  densité  de  l’air  avec  celle  des  corps ,  objets  de 
sensation.  De  même,  la  mesure  des  sensations  du  fœtus  est 
l’excès  de  densité  de  la  matrice  sur  celui  des  eaux  ;  cet  excès 
n’étant  pas  très-considérable,  les  sensations  doivent  être 
obtuses.  C’est  aiusi  que  ce  qui  nous  paraît  d’une  grande 
densité,  doit  moins  vivement  affecter  les  poissons,  à  raison 
du  milieu  où  ils  vivent. 

Celte  assertion,  relative  au  fœtus,  deviendra  plus  géné¬ 
rale,  si  nous  y  ajoutons  celle-ci  :  savoir,  que  les  membranes 
muqueuses,  siège  du  tact  interne,  comme  la  peau  l’est  du 
tact  extérieur,  n’ont  point  encore  chez  lui  commencé  leurs 
fonctions.  Après  la  naissance,  continuellement  en  contact 
avec  des  corps  étrangers  au  notre,  elles  trouvent  daus  ces 
corps  des  causes  d’irritation  qui ,  renouvelées  sans  cesse , 
en  deviennent  plus  puissantes  pour  les  organes.  Mais  chez 
le  fœtus ,  point  de  succession  dans  ces  causes  ;  c’est  toujours 
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la  meme  urine,  le  même  méconium,  le  même  mucus  qui 
exercent  leur  action  sur  la  vessie,  les  intestins,  la  mem¬ 
brane  pituitaire,  etc. 

Concluons  de  tout  cela,  que  les  sensations  générales  du 
fœtus  sont  faibles,  presque  nulles,  quoiqu’il  soit  envi¬ 
ronné  de  la  plupart  des  causes  qui  dans  la  suite  doivent  les 
lui  procurer.  Les  sensations  particulières  ne  sont  pas  chez 
lui  plus  actives,  mais  cela  tient  vraiment  à  l’absence  des 
excitans. 

L’œil  que  ferme  la  membrane  pupillaire,  la  narine  dont  le 
développement  est  à  peine  ébauché ,  ne  seraient  point  sus¬ 
ceptibles  de  recevoir  d’impressions,  en  supposant  que  la  lu¬ 
mière  ou  les  odeurs  puissent  agir  sur  eux.  Appliquée  contre 
le  palais,  la  langue  n’est  en  contact  avec  aucun  corps  qui 
puisse  y  produire  un  sentiment  de  saveur,  le  fût-elle  avec  les 
eaux  de  l’amnios,  l’eCfet  en  serait  nul,  parce  que,  comme 
nous  l’avons  dit ,  il  y  a  nullité  de  sensation  là  où  il  n’y  a  pas 
variété  d’impression.  Notre  salive  est  savoureuse  pour  un 
autre,  elle  est  insipide  pour  nous. 

L’ouïe  n’est  réveillée  par  aucun  son,  tout  est  calme,  tout 
repose  en  paix  pour  le  petit  individu. 

Voilà  donc  déjà,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  quatre 
portes  fermées  chez  lui  aux  sensations  particulières,  et  qui 
ne  s’ouvriront,  pour  les  lui  transmettre,  que  quand  il  aura 
vu  le  jour.  Mais  observons  que  la  nullité  d’action  de  ces 
sens  entraîne  presque  inévitablement  celle  du  toucher. 

Ce  sens  est  en  effet  spécialement  destiné  à  confirmer  les 
notions  acquises  par  les  autres,  à  les  rectifier  même;  car 
souvent  ilssontdes  agens  de  l’illusion,  tandis  que  lui  ne  l’est 
jamais  que  de  la  vérité.  Aussi ,  en  lui  attribuant  cet  usage , 
la  nature  le  soumit-elle  directement  à  la  volonté,  tandis  que 
la  lumière,  les  odeurs,  les  sons,  viennent  souvent  malgré 
nous  frapper  leurs  organes  respectifs. 

L’exercice  des  autres  sens  précède  celui-ci,  et  même  le 
déterminé.  Si  un  homme  naissait  privé  de  la  vue,  de  l’odo- 
rat  et  du  goût ,  conçoit-on  comment  le  toucher  pourrait 
avoir  lieu  chez  lui  ? 


Le  fœtus  ressemble  à  cet  homme -là  :  il  a  de  quoi  exercer 
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îe  toucher  dans  ses  mains  déjà  très-développées  *,  et  sur 
(juoi  1  exerceri  dans  les  parois  de  la  motrice?  Et  cependant 
il  est  dans  une  nullité  constante  d  action,  parce  que  ne 
voyant,  nesentant,  ne  goûtant,  n’entendant  rien,  il  n’est 
porté  par  rien  à  toucher.  Ses  membres  sont  pour  lui  ce  quo 
sont  pour  l’arbre  ses  branches  et  ses  rameaux,  qui  ne  lui 
rapportent  point  l’impression  des  corps  qu’ils  touchent  et 
auxquels  ils  s’entrelacent. 

J  observe,  en  passant ,  qu’une  grande  différence  du  tact 
et  du  toucher ,  autrefois  confondus  par  les  physiologistes , 
c  est  que  la  volonté  dirige  toujours  les  impressions  du  second, 
tandis  que  celle  du  premier,  qui  nous  donne  les  sensations 
générales  de  chaud,  de  froid ,  du  sec,  de  l’humide,  etc.  sont 
constamment  hors  de  son  influence. 

Nous  pouvons  donc,  en  général,  établir  que  la  portion  de 
vie  animale  qui  constitue  les  sensations,  est  encore  presque 
nulle  chez  le  fœtus. 

Cette  nullité  dans  l’action  des  sens  en  suppose  une  dans 
celle  des  nerfs  qui  s’y  rendent ,  et  du  cerveau  dont  ils  par¬ 
tent  ;  car  transmettre  est  la  fonction  des  uns,  percevoir, 
celle  de  l’autre.  Or,  sans  objets  de  transmission  et  de  per¬ 
ception,  ces  deux  actes  ne  sauraient  avoir  lieu. 

De  la  perception  dérivent  immédiatement  la  mémoire  et 
l’imagination*,  de  l’une  de  ces  trois  facultés ,  le  jugement} 
de  celui-ci ,  la  volonté. 

Toute  cette  série  de  facultés  qui  se  succèdent  et  s’en¬ 
chaînent  ,  n’a  donc  point  encore  commencé  chez  le  fœtus  , 
par  là  même  qu’il  n’a  point  encore  eu  de  sensations.  Le  cer¬ 
veau  est  dans  l’attente  de  l’acte  -,  il  a  tout  ce  qu’il  faut  pour 
agir  *,  ce  n’est  pas  l’excitabilité ,  c’est  l’excitation  qui  lui 
manque. 

Il  résulte  de  là  que  toute  la  première  division  de  la  vie 
animale,  celle  qui  a  rapport  à  l’action  des  corps  extérieurs 
sur  le  nôtre,  est  à  peine  ébauché  dans  le  fœtus  :  voyons 
s’il  en  est  de  même  de  la  seconde  division,  ou  de  celle  qui 
est  relative  à  la  réaction  de  notre  corps  sur  les  autres.. 
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g  II.  La  locomotion  existe  chez  le  fœtus  ;  mais  elle 
appartient  chez  lui  à  la  vie  organique . 

Avoir  dans  les  animaux  l’étroite  connexion  qu’il  y  a  entre 
ces  deux  divisions  ,  entre  les  sensations  et  toutes  les  fonc* 
lions  qui  en  dépendent  d'une  part ,  la  locomotion  et  la  voix 
d’une  autre  part,  on  est  porté  à  croire  que  les  unes  sont 
constamment  en  rapport  direct  des  autres  ,  que  le  mouve¬ 
ment  volontaire  croît  ou  diminue  toujours  à  mesure  que  le 
sentiment  de  ce  qui  entoure  l’animal  croît  ou  diminue  en 
lui.  Car  le  sentiment  fournissant  les  matériaux  de  la  volon¬ 
té  ,  là  où  il  n’existe  pas,  elle,  et  par  conséquent  les  motn 
vemens  qui  en  dépendent,  ne  sauraient  se  rencontrer^ 
D’inductions  en  inductions,  011  arriverait  ainsi  à  prouver 
que  les  muscles  volontaires  doivent  être  inactifs  chez  le 
fœtus  ,  et  que  par  conséquent  toute  espèce  de  mouvement 
dans  le  tronc  ou  les  membres  ne  saurait  exister  chez  lui. 

Cependant  il  se  meut*,  souvent  même  de  fortes  secousses 
sont  le  résultat  de  ses  mouvemens.  S’il  11e  produit  point  de 
sons,  ce  n’est  pas  que  les  muscles  du  laiynx  restent  passifs  ; 
c’est  que  le  milieu  nécessaire  à  cette  fonction  lui  manque. 
Comment  allier  l’inertie  de  la  première  partie  de  la  vie  ani¬ 
male  avec  l’activité  de  la  seconde  i  Le  voici. 

Nous  avons  vu,  en  parlant  des  passions,  que  les  muscles 
locomoteurs ,  c’est-à-dire  ceux  des  membres  du  tronc ,  ceux 
en  un  mot  différens  du  cœur,  de  l’estomac,  etc.  étaient 
mis  en  action  de  deux  manières,  i°.  par  la  volonté,  20.  par 
les  sympathies.  Ce  dernier  mode  d’action  a  lieu  quand 
à  l’occasion  de  l’affection  d’un  organe  intérieur ,  le  cer¬ 
veau  s’affecte  aussi  et  détermine  des  mouvemens  alors 
involontaires  dans  les  muscles  locomoteurs  :  ainsi  une  pas¬ 
sion  porte  son  influence  sur  le  foie;  le  cerveau  excité  sym- 
pathiquement ,  excite  les  muscles  volontaires;  alors  c’est 
dans  le  foie  qu’existe  vraiment  le  principe  de  leurs  mouve- 
mens  ,  lesquels ,  dans  ce  cas  ,  sont  de  la  classe  de  ceux  de 
la  vie  organique;  en  sorte  que  ces  muscles ,  quoique  tou  ¬ 
jours  mis  en  jeu  par  le  cerveau  ,  peuvent  cependant  appar- 
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tenir  tour  à  tour  dans  leurs  fonctions ,  et  à  Tune  et  à  Tau- 
ire  vie. 

Il  est  facile  ,  d’après  cela  ,  de  concevoir  la  locomotion 
du  fœtus;  elle  n’est  point  chez  lui,  comme  elle  sera  chez 
l'adulte  une  portion  delà  vie  animale;  son  exercice  ne  sup¬ 
pose  point  de  volonté  préexistante  qui  la  dirige  et  en  régie 
les  actes;  elle  est  un  effet  purement  sympathique,  et  qui  a 
son  principe  dans  la  vie  organique. 

Tous  les  phénomènes  de  cette  vie  se  succèdent  alors , 
comme  nous  allons  le  voir ,  avec  une  extrême  rapidité  ; 
mille  mouvemens  divers  s’enchaînent  sans  cesse  dans  les 
organes  circulatoires  et  nutritifs;  tout  y  est  dans  une  action 
très-énergique  :  or ,  cette  activité  de  la  vie  orgauique  sup¬ 
pose  de  fréquentes  influences  exercées  par  les  organes  in¬ 
ternes  sur  le  cerveau ,  et  par  conséquent  de  nombreuses 
réaction  exercées  parcelui-ci  sur  les  muscles  qui  se  meuvent 
alors  simpathiquement. 

Le  cerveau  est  d’autant  plus  susceptible  de  s’affecter  par 
ces  sortes  d’influences,  qu’il  est  alors  plus  développé  à 
proportion  des  autres  organes,  et  qu’il  est  passif  du  côté 
des  sensations. 

On  conçoit  donc  à  présent  ce  que  sont  les  mouvemens 
du  fœtus.  Ils  appartiennent  à  la  même  classe  que  plusieurs 
de  ceux  de  l’adulte,  qu’on  n’a  point  encore  assez  distingués  ; 
ils  sont  les  mêmes  que  ceux  produits  par  les  passions  sur 
les  muscles  volontaires  ;  ils  ressemblent  à  ceux  d’un  homme 
qui  dort,  et  qui,  sans  qu’aucun  rêve  agite  le  cerveau,  se 
meut  avec  plus  où  moins  de  force.  Par  exemple  ,  rien  de 
plus  commun  que  de  violens  mouvemens,  dans  le  sommeil 
qui  succède  à  une  digestion  pénible  :  c’est  l’estomac  qui , 
étant  dans  une  vive  action,  agit  sur  le  cerveau,  lequel  met 
en  activité  les  muscles  locomoteurs. 

A  cet  égard,  distinguons  bien  deux  espèces  de  locomo- 
lions  dans  le  sommeil  :  l’une,  pour  ainsi  dire  volontaire  , 
produite  parles  rêves,  est  une  dépendance  de  la  vie  animale; 
l’autre,  effet  de  1  influence  des  organes  internes ,  a  son  pria- 
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cipe  dans  la  vie  organique,  à  laquelle  elle  appartient;  c’est 
précisément  celle  du  fœtus. 

Je  pourrais  trouver  divers  autres  exemples  demouvemens 
involontaires,  et  par  conséquent  organiques,  exécutés  dans 
l’adulte  par  les  muscles  voloutaires,  et  propres  par  consé¬ 
quent  à  donner  une  idée  de  ceux  du  fœtus;  mais  ceux-là 
suffissent.  Remarquons  seulement  que  les  mouvemens  or¬ 
ganiques,  ainsi  que  l’affection  sympathique  du  cerveau,  qu1 
en  est  la  source ,  disposent  peu  à  peu  cet  organe  et  les 
muscles  ,  l’un  à  la  perception  des  sensations ,  l’autre  aux 
mouvemens  de  la  vie  animale  ,  qui  commenceront  après  la 
naissance.  Voyez,  du  reste  ,  sur  ce  point ,  les  mémoires 
judicieux  de  M.  Cabanis. 

D’après  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  ,  nous  pouvons , 
je  crois,  conclure  avec  assurance,  que  dans  le  fœtus  la  vie 
animale  est  nulle,  que  tous  les  actes  attachés  à  cet  âge  sont 
dans  la  dépendance  de  l’organique.  Le  fœtus  n’a,  pour  ainsi 
dire ,  rien  dans  ses  phénomènes  de  ce  qui  caractérise  spé¬ 
cialement  l’animal  ;  son  existence  est  la  même  que  celle  du 
végétal;  sa  destruction  ne  porte  que  sur  un  être  vivant,  et 
non  sur  un  être  animé.  Aussi,  dans  la  cruelle  alternative  de 
le  sacrifier  ou  d’exposer  la  mère  à  une  mort  presque  cer¬ 
taine  ,  le  choix  ne  doit  pas  être  douteux. 

Le  crime  de  détruire  son  semblable  est  plus  relatif  à  la 
vie  animale  qu’à  l’organique.  C’est  l’être  qui  sent,  qui  réflé¬ 
chit  ,  qui  veut ,  qui  exécute  des  actes  volontaires ,  et  non 
l’être  qui  respire,  se  nourrit ,  digère,  qui  est  le  siège  de  la 
circulation,  des  sécrétions ,  etc.,  que  nous  regrettons,  et 
dout  la  mort  violente  est  entourée  des  images  horribles  sous 
lesquelles  l’homicide  se  peint  à  notre  esprit.  A  mesure  que 
dans  la  série  des  animaux,  les  fonctions  intellectuelles  dé¬ 
croisent  ,  le  sentiment  pénible  que  nous  cause  la  vue  de 
leur  destruction,  s’éteint  et  s’affoiblit  peu  à  peu  ;  il  devient 
nul  lorsque  nous  arrivons  aux  végétaux  ,  à  qui  la  vie  orga¬ 
nique  reste  seule. 

Si  le  coup  qui  termine  par  un  assassinat  l’existence  de 
1  homme,  11e  détruisait  en  lui  que  cette  vie,  et  que,  laissant 
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subsister  1  autre ,  il  n’altérât  en  rien  toutes  les  facultés  qui 
établissent  nos  rapports  avec  les  êtres  voisins,  ce  coup 
serait  vu  d’un  œil  indifférent  ;  il  n’exciterait  ni  la  pitié  pour 
celui  qui  en  est  la  victime,  ni  l’horreur  pour  celui  qui  en  est 
l’instrument. 

Pourquoi  une  large  blessure ,  d’où  s’écoule  beaucoup  de 
sang ,  inspire-t-elle  l’effroi  ?  ce  n’est  pas  parce  qu’elle  arrête 
la  circulation,  mais  parce  que  la  défaillance,  qui  en  est  bien¬ 
tôt  la  suite  ,  rompt  subitement  tous  les  liens  qui  attachent 
notre  existence  à  tout  ce  qui  nous  entoure,  à  tout  ce  qui 
est  hors  de  nous. 

§  III.  Développement  de  la  vie  animale ,  éducation 

de  ses  organes. 

Un  nouveau  mode  d’existence  commence  pour  l’enfant , 
lorsqu’il  sort  du  sein  de  sa  mère.  Diverses  fonctions  s’ajou¬ 
tent  à  la  vie  organique,  dont  l’ensemble  devient  plus  com¬ 
pliqué,  et  dont  les  résultats  se  multiplient.  La  vie  animale 
entre  en  exercice  ,  établit  entre  le  petit  individu  et  les 
corp>  voisins,  des  rapports  jusque  là  inconnus.  Alors  tout 
prend  chez  lui  une  manière  d’être  différente  ,*  mais  dans 
cett  *  époque  remarquable  des  deux  vies,  où  l’une  s’accroît 
presque  du  double  ,  et  où  l’autre  commence,  toutes  deux 
prennent  un  caractère  distinct,  et  l’agrandissement  de  la 
première  ne  suit  point  les  mêmes  lois  que  le  développement 
de  *a  seconde. 

Nous  remarquerons  bientôt  que  les  organes  de  la  vie  in¬ 
terne  atteignent  tout  à  coup  la  perfection;  que  dès  l’instant 
où  ils  agissent,  ils  le  font  avec  autant  de  précision  que  pen¬ 
dant  tout  le  reste  de  leur  activité.  Au  contraire,  les  organes 
de  la  vie  externe  ont  besoin  d’une  espèce  d’éducation;  ils 
ne  parviennent  que  peu  à  peu  à  ce  degré  de  perfection  que 
leur  jeu  doit  dans  la  suite  nous  offrir.  Cette  importante  dif¬ 
férence  mérite  un  examen  approfondi  :  commençons  par 
l’apprécier  dans  la  vie  animale. 

Parcourez  les  diverses  fonctions  de  cette  vie  qui  ,  a  la 
naissance,  sort  toute  entière  du  néant  où  elle  était  plongée; 
vous  observerez  dans  leur  développement  une  marche  lente. 
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graduée  ;  vous  verrez  que  c’est  insensiblement*  et  par  une 
véritable  éducation,  que  les  organes  parviennent  à  s’exercer 
avec  justesse. 

Les  sensations ,  d’abord  confuses  ,  lie  tracent  à  l’enfant 
que  des  images  générales  *,  l’œil  n’a  que  le  sentiment  de 
de  lumière  ,  l’oreille  que  celui  du  son  ,  le  goût  que  celui  de 
saveur,  le  nez  que  celui  d’odeur;  rien  encore  11’est  distinct 
dans  ces  affections  générales  des  sens.  Mais  l’habitude 
émousse  insensiblement  ces  premières  impressions  :  alors 
naissent  les  sensations  particulières  :  les  grandes  différences 
des  couleurs,  des  sons,  des  odeurs,  des  saveurs  ,  sont 
perçus,*  peu  à  peu  les  différences  secondaires  le  sont  aussi; 
enfin,  au  bout  d’un  certain  tems,  l’enfant  a  appris  par 
l’exercice,  à  voir,  à  entendre,  à  goûter,  à  sentir  et  à 
toucher. 

Tel  l’homme  qui  sort  d’une  obscurité  profonde  où  il  a 
été  long-tems  retenu  ,  est-il  frappé  d’abord  par  la  lumière, 
et  n’arrive- t-il  que  par  gradation  à  distinguer  les  objets 
qui  la  réfléchisent.  Tel,  comme  je  l’ai  dit ,  celui  devant 
lequel  se  déploie  pour  la  première  fois  le  magique  spec¬ 
tacle  de  nos  ballets ,  11’apperçoit-il  au  premier  coup  d’œil 
qu’un  tout  qui  le  charme  ,  et  11e  parvient-il  que  peu  à  peu 
à  isoler  les  jouissances  que  lui  procurent  en  même  temps  la 
danse,  la  musique,  les  décorations,  etc. 

Il  en  est  de  l’éducation  du  cerveau  comme  de  celle  des 
sens  ;  tous  les  actes  dépendans  de  son  action  n’acquièrent 
que  graduellement  le  degré  de  précision  auquel  ils  sont  des¬ 
tinés  :  la  perception  ,  la  mémoire  ,  l’imagination  ,  facul¬ 
tés  que  les  sensations  précèdent  et  déterminent  toujours  , 
croissent  et  s’étendent  à  mesure  que  des  excifans  nouveaux 
viennent  à  en  déterminer  l’exercice.  Le  jugement ,  dont 
elles  sont  la  triple  base,  n’associe  d’abord  qu’irrégulière- 
ment  des  notions  elles- mêmes  irrégulières  ;  bientôt  plus  de 
clarté  distingue  ses  actes;  enfin  ils  deviennent  rigoureux  et 
précis. 

La  voix,  la  locomotion  présentent  le  même  phénomène  ; 
les  cris  des  jeunes  animaux  ne  présentent  d’abord  qu’un  son 
informe,  et  qui  ne  porte  aucun  caractère  ;  l’âge  les  modifie 
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peu  à  peu ,  et  ce  n’est  qu’après  des  exercices  fréquemment 
répétés  ,  qu’ils  affectent  les  consounances  particulières  à 
chaque  espèce ,  et  auxquelles  les  individus  de  même  espèce 
ne  se  trompent  jamais ,  surtout  dans  la  saison  des  amours. 
Je  ne  parle  pas  de  la  parole  9  elle  est^trop  évidemment  le 
fruit  de  l’éducation. 

Voyez  l’animal  nouveau  né  dans  ses  mouvemens  multi¬ 
pliés  ;  ses  muscles  sont  dans  une  continuelle  action.  Comme 
tout  est  nouveau  pour  lui ,  tout  l’excite ,  tout  le  fait  mou¬ 
voir  :  il  veut  toucher  tout;  mais  la  progression,  la  station 
même  n’ont  point  encore  lieu  dans  ces  contractions  sans 
nombre  des  orgaues  musculaires  locomoteurs  :  il  faut  que 
l’habitude  lui  ait  appris  l’art  de  coordonner  telle  ou  telle  con¬ 
traction  avec  telle  ou  telle  autre  ,  pour  produire  tel  ou  tel 
mouvement,  ou  pour  prendre  telle  ou  telle  attitude.  Jusque- 
là  il  vacille,  chancelle,  et  tombe  à  chaque  instant. 

Sans  doute  que  l’inclinaison  du  bassin  dans  le  foetus  hu¬ 
main,  la  disposition  de  ses  fémurs,  le  défaut  de  courbure 
de  sa  colonne  vertébrale ,  etc. ,  le  rendent  peu  propre  à  la 
station  aussitôt  après  la  naissance;  mais  à  cette  cause  se  joint 
certainement  le  défaut  d’exercice.  Qui  ne  sait  que  si  on  laisse 
long-temps  un  membre  immobile  ,  il  perd  l’habitude  de  se 
mouvoir ,  et  que  lorsque  l’on  veut  ensuite  s’en  servir,  il  faut 
qu’une  espèce  d’éducation  nouvelle  apprenne  aux  muscles 
la  j  us tesse  des  mouvemens,  qu’ils  n’exécuten  t  d’abord  qu’avec 
irrégularité  ?  L’homme  qui  se  serait  condamné  au  silence 
pendant  un  long  espace  de  temps  ,  éprouverait  certainement 
le  même  embarras  lorsqu’il  voudrait  le  rompre  ,  etc. 

Concluons  donc  de  ces  diverses  considérations  ,  que  nous 
devons  apprendre  à  vivre  hors  de  nous,  que  la  vie  extérieure 
se  perfectionne  chaque  jour  ,  et  qu’elle  a  besoin  d’une  es¬ 
pèce  d’apprentissage,  dont  la  nature  s’est  chargée  pour  la 
vie  intérieure. 

g  IV.  Influence  de  la  société  sur  V éducation  des 

organes  de  la  vie  animale . 

La  société  exerce,  sur  cette  espèce  d’éducation  des  or¬ 
ganes  de  la  vie  animale,  une  influence  remarquable  ;  elle 
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agrandit  la  sphère  d’action  des  uns  ,  rétrécit  celle  des  autres, 
modifie  celle  de  tous. 

Je  dis  d’abord  que  la  société  donne  presque  constamment, 
à  certains  organes  externes,  uue  perfection  qui  ne  leur  est 
pas  naturelle,  et  qui  les  distingue  spécialement  des  autres. 
Telle  est  en  effet,  dans  nos  usages  actuels,  la  nature  de  nos 
occupations,  que  celle  à  laquelle  nous  nous  livrons  habi¬ 
tuellement  exerce  presque  toujours  un  de  ces  organes  plus 
particulièrement  que  tous  les  autres.  L’oreille  chez  le  musi- 
sicien ,  le  palais  chez  le  cuisiuier,  le  cerveau  chez  le  philo¬ 
sophe  ,  les  muscles  chez  le  danseur,  le  larynx  chez  le  chan¬ 
teur,  etc.  ,  ont,  outre  l’éducation  générale  de  la  vie  exté¬ 
rieure,  une  éducation  particulière,  que  le  fréquent  exercice 
perfectionne  singulièrement. 

On  pourrait  même  ,  sous  ce  rapport,  diviser  en  trois 
classes  les  occupations  humaines.  La  première  compren¬ 
drait  celles  qui  mettent  les  sens  spécialement  en  jeu  :  tels 
sont  la  peinture,  la  musique,  la  sculpture,  les  arts  du  par¬ 
fumeur,  du  cuisinier  ,  et  tous  ceux,  en  un  mot,  dont  les 
résultats  charment  la  vue,  l’ouïe,  etc. ,  etc.  Dans  la  seconde 
se  rangeraient  les  occupations  où  le  cerveau  est  plus  exercé  : 
telles  sont  la  poésie  qui  appartient  à  l’imagination ,  les  scien¬ 
ces  de  nomenclature  qui  sont  du  ressort  de  la  mémoire,  les 
hautes  sciences  que  le  jugement  a  en  partage  d  une  manière 
plus  spéciale.  Les  occupations  qui,  comme  la  danse,  l’équi¬ 
tation  ,  tous  les  arts  mécaniques,  mettent  en  jeu  les  muscles 
locomoteurs,  formeraient  la  troisième  classe. 

Chaque  occupation  de  l’homme  met  donc  presque  tou¬ 
jours  en  activité  permanente  un  organe  particulier.  Or,  l’ha¬ 
bitude  d’agir  perfectionne  l’action  :  l’oreille  du  musicien  en¬ 
tend  dans  une  harmonie  ,  la  vue  du  peintre  distingue  dans 
un  tableau  ce  que  le  vulgaire  laisse  échapper;  souvent  même 
cette  perfection  d’action  s’accompagne  dans  l’organe  plus 
exercé,  d’un  excès  dénutrition.  O11  le  voit  dans  les  muscles 
des  bras  chez  les  boulangers,  dans  ceux  des  membres  infé¬ 
rieurs  chez  les  danseurs,  dans  ceux  de  la  face  chez  les  his¬ 
trions,  etc.  ,  etc. 
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J’ai  dit,  en  second  lieu ,  que  la  société  rétrécit  la  sphère 
d’action  de  plusieurs  organes  externes. 

En  effet,  par-là  même  que  dans  nos  habitudes  sociales  , 
un  organe  est  toujours  plus  occupé  ,  les  autres  sont  plus 
inactifs  :  or,  l’habitude  de  ne  pas  agir  les  rouille,  comme 
ou  le  dit ,  ils  semblent  perdre  en  aptitude  ce  que  gagne  ce¬ 
lui  qui  s’exerce  fréquemment.  L’observation  de  la  société 
prouve  h  chaque  instant  cette  vérité. 

Voyez  ce  savant  qui ,  dans  ses  abstraites  méditations  , 
exerce  sans  cesse  ses  sens  internes ,  et  qui ,  passant  sa  vie 
dans  le  silence  du  cabinet,  condamne  à  l’inaction  les  externes 
et  les  organes  locomoteurs  *,  voyez-le  s’adonnant  par  hasard 
à  un  exercice  du  corps  ,  vous  rirez  de  sa  maladresse  et  do 
son  air  emprunté.  Ses  sublimes  conceptions  vous  étonnaient, 
la  pesanteur  de  ses  mouvemeus  vous  amusera. 

Examinez  au  contraire  ce  danseur  qui ,  par  ses  pas  légers , 
semble  retracer  à  nos  yeux  tout  ce  que ,  dans  la  fable ,  les  ris 
et  les  grâces  offrent  de  séduisant  à  notre  imagination  ;  vous 
croiriez  que  de  profondes  méditatious  d’esprit  ont  amené 
cette  heureuse  harmonie  de  mouvemens  :  causez  avec  lui, 
vous  trouverez  l’homme  le  moins  surprenant  sous  ces  dehors 
qui  vous  ont  tant  surpris. 

L’esprit  observateur  qui  analyse  les  hommes  en  société , 
fait  atout  instant  de  semblables  remarques.  Vous  ne  verrez 
presque  jamais  coïncider  la  perfection  d’action  des  organes 
locomoteurs  avec  celle  du  cerveau  ni  des  sens  ,  et  récipro¬ 
quement  il  est  très-rare  que  ceux-ci  étant  très-habiles  à  leurs 
fonctions  respectives,  les  autres  soient  très-aptes  aux  leurs. 

§  V.  Lois  de  t  éducation  des  organes  de  la  vie 

animale , 

Il  est  donc  manifeste  que  la  société  intervertit  en  partie 
l’ordre  naturel  de  l’éducation  de  la  vie  animale ,  qu  elle  dis¬ 
tribue  irrégulièrement  à  ses  divers  orgaues  une  pertection 
dont  ils  jouiraient ,  sans  elle,  dans  une  proportion  plus  uni¬ 
forme,  quoique  cependant  toujours  inégale. 

Une  somme  déterminée  de  force  a  été  répartie  en  géuéral 
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'  cette  vie  :  or,  celte  somme  doit  rester  toujours  la  même, 
soit  que  sa  distribution  ait  lieu  également ,  soit  qu'elle  se 
fasse  .avec  inégalité  *,  par  conséquent  l’activité  d’un  organe 
suppose  nécessairement  l’inaction  des  autres. 

Cette  vérité  nous  mène  naturellement  à  ce  principe  fon¬ 
damental  de  l’éducation  sociale  ,  savoir,  qu’on  ne  doit  ja¬ 
mais  appliquer  l’homme  à  plusieurs  études  à  la  fois,  si  l’on 
veut  qu’il  réussisse  dans  chacune.  Les  philosophes  ont  déjà 
souvent  répété  cette  maxime  *,  mais  je  doute  que  les  raisons 
morales  sur  lesquelles  ils  l’ont  fondée ,  vaillent  cette  belle 
observation  physiologique  qui  la  démontre  jusqu’à  l'évi¬ 
dence  ,  savoir,  que  pour  augmenter  les  forces  d’un  organe, 
il  faut  les  diminuer  dans  les  autres.  C’est  pourquoi  je  ne 
crois  pas  inutile  de  m’arrêter  encore  à  cette  observation ,  et 
de  l’appuyer  par  un  grand  nombre  de  faits. 

L’ouïe,  et  surtout  le  toucher,  acquièrent  chez  l’aveugle 
une  perfection  que  nous  croirions  fabuleuse  ,  si  l’observa¬ 
tion  journalière  n’en  constatait  la  réalité.  Le  sourd  et  muet 
a  dans  la  vue  une  justesse  étrangère  à  ceux  dont  tous  les 
sens  sont  trés-développés.  L’habitude  de  n’établir  que  peu 
de  rapports  entre  les  corps  extérieurs  et  les  sens  ,  affaiblit 
ceux-ci  chez  les  extasiés ,  et  donne  au  cerveau  une  force  de 
coutemplation  telle ,  qu'il  semble  que  chez  eux  tout  dorme, 
hors  ce  viscère,  dans  la  vie  animale. 

Mais  qu’est-il  besoin  de  chercher  dans  des  faits  extraor¬ 
dinaires  ,  une  loi  dont  l’animal  eu  santé  nous  présente  à 
chaque  instant  l’application? 

Considérez,  dans  la  série  des  animaux,  la  perfection  re¬ 
lative  de  chaqqe  organe,  vous  verrez  que  quand  l’un  excelle , 
les  autres  sont  moins  parfaits.  L’aigle  à  l’œil  perçant  n’a  qu’un 
odorat  obscur  5  le  chien ,  que  distingue  la  finesse  de  ce  der¬ 
nier  sens ,  a  le  premier  à  un  moindre  degré  :  c’est  l’ouïe  qui 
domine  chez  la  chouette ,  le  lièvre ,  etc.  :  la  chauve-souris 
est  remarquable  par  la  précision  de  son  toucher  -,  l’action 
du  cerveau  prédomine  chez  les  singes  ,  la  vigueur  de  la  lo¬ 
comotion  chez  les  carnassiers  ,  etc. ,  etc. 

Chaque  espèce  a  donc  une  division  de  sa  vie  animale  qui 
excelle  sur  les  autres  ,  celles-ci  étant  à  proportion  moins  dé- 
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veloppées  :  vous  n’en  trouverez  aucune  où  la  perfection 
d’un  organe  ne  semble  s’être  acquise  aux  dépens  de  celle 
des  autres. 

L’homme  a  en  général  ,  abstraction  faite  de  toute  autre 
considération,  louïe  plus  marquée  que  les  autres  sens  ,  et 
qu’il  ne  doit  eu  effet  l’avoir  dans  l’ordre  naturel ,  parce  que 
la  parole,  qui  exerce  sans  cesse  l’oreille,  est  pour  elle  une 
cause  permanente  d’activité,  et  par-là  de  perfection. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  la  vie  animale  que  cette  loi 
est  remarquable  *,  la  vie  organique  y  est  presque  constam¬ 
ment  soumise  dans  tous  ses  phénomènes.  L’affection  d’un 
rein  double  la  sécrétion  de  l’autre.  A  l’affaissemeut  d’une 
des  parotides,  dans  le  traitement  des  fistules  salivaires, 
succède  dans  l’autre  une  énergie  d’action  qui  fait  quelle 
remplit  seule  les  fonctions  de  toutes  deux. 

Voyez  ce  qui  arrive  à  la  suite  de  la  digestion  ;  chaque  sys¬ 
tème  est  alors  successivement  le  siège  d’une  exaltation  des 
forces  vitales  qui  abandonnent  les  autres  en  même  propor¬ 
tion.  Aussitôt  après  l’entrée  des  alimens  dans  l’estomac, 
l’action  de  tous  les  viscères  gastriques  augmente  *,  les  forces 
concentrées  sur  l’épigastre  abandonnent  les  organes  de  la 
vie  externe.  Delà,  comme  l’ont  observé  divers  auteurs,  les 
lassitudes,  la  faiblesse  des  sens  à  recevoir  les  impressions 
externes,  la  tendance  au  sommeil,  la  facilité  des  tégumens 
à  se  refroidir ,  etc. 

La  digestion  gastrique  étant  achevée ,  la  vasculaire  lui 
succède  ;  le  chyle  est  introduit  dans  le  système  circulatoire , 
pour  y  subir  l’influence  de  ce  système  et  de  celui  de  la  res¬ 
piration  :  tous  deux  alors  deviennent  un  foyer  d’action  plus 
prononcée*,  les  forces  s  y  transportent,  le  pouls  s’élève,  les 
mouvemens  du  thorax  se  précipitent,  etc. 

C’est  ensuite  le  système  glanduleux,  puis  le  système  nu¬ 
tritif,  qui  jouissent  d’une  supériorité  marquée  dans  l'état  des 
forces  vitales.  Enfin,  lorsqu’elles  se  sont  ainsi  successive¬ 
ment  déployées  sur  tous,  elles  reviennent  aux  organes  de  la 
vie  animale  ;  les  sens  reprennent  leur  activité,  les  fonctions 
du  cerveau  leur  énergie  ,  les  muscles  leur  vigueur.  Qui¬ 
conque  a  réfléchi  sur  ce  qu'il  éprouve  à  la  suite  d’un  repas 
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un  peu  copieux  ,  se  convaincra  facilement  de  ia  vérité  de 
cette  remarque. 

L’ensemble  des  fonctions  représente  alors  une  espèce  de 
cercle  dont  une  moitié  appartient  à  la  vie  organique  ,  et 
l’autre  moitié  h  la  vie  animale.  Les  forces  vitales  semblent 
successivement  parcourir  ces  deux  moitiés  :  quand  elles  se 
trouvent  dans  fune  ,  l’autre  reste  peu  active ,  à  peu  près 
comme  tout  parait  alternativement  languir  et  se  ranimer 
dans  les  deux  portions  du  globe  >  suivant  que  le  soleil  leur 
accorde  où  leur  refuse  ses  rayons  bienfaisans. 

Voulez-vous  d’autres  preuves  de  cette  inégalité  de  répar¬ 
tition  des  forces  ?  examinez  la  nutrition  *,  toujours  dans  un 
organe  elle  est  plus  active ,  parce  qu’il  vit  plus  que  les  autres. 
Dans  le  foetus ,  le  cerveau  et  les  nerfs ,  les  membres  infé¬ 
rieurs  après  la  naissance ,  les  parties  génitales  et  les  mamelles 
à  la  puberté ,  etc. ,  semblent  croître  aux  dépens  des  autres 
parties  où  la  nutrition  est  moins  prononcée. 

Voyez  toutes  les  maladies,  les  inflammations ,  les  spasmes, 
les  hémorragies  spontanées  :  si  une  partie  devient  le  siège 
d’une  action  plus  énergique ,  la  vie  et  les  forces  diminuent 
dans  les  autres.  Qui  ne  sait  que  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  est  en  partie  fondée  sur  ce  principe  qui  dirige  l’u¬ 
sage  des  ventouses,  du  moxa,  des  vésicatoires,  des  rubé- 
flans,  etc. ,  etc.  ? 

D’après  cette  foule  de  considérations,  nous  pouvons  donc 
établir  comme  une  loi  fondamentale  de  la  distribution  des 
forces,  que  quand  elles  s’accroissent  dans  une  partie,  elles 
diminuent  dans  le  reste  de  l’économie  vivante  :  que  la  somme 
n’en  augmente  jamais  ,  que  seulement  elles  se  transportent 
successivement  d’un  organe  à  l’autre.  Avec  cette  donnée 
générale,  il  est  facile  de  dire  pourquoi  l’homme  11e  peut  en 
même  temps  perfectionner  toutes  les  parties  de  la  vie  ani¬ 
male,  et  exceller  par  conséquent  dans  toutes  les  sciences  à 
la  fois. 

L’universalité  des  connaissances,  dans  le  même  individu, 
est  une  chimère  *,  elle  répugne  aux  lois  de  l’organisation  ,  et 
si  l’histoire  nous  offre  quelques  génies  extraordinaires, 
1  G 
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jetant  un  éclat  égal  dans  plusieurs  sciences,  ce  sont  autant 
d’exceptions  à  ces  lois.  Qui  sommes-nous ,  pour  oser  pour¬ 
suivre  sur  plusieurs  points  la  perfection ,  qui  le  plus  souvent 
nous  échappe  sur  un  seul  ? 

S’il  était  permis  d’unir  ensemble  plusieurs  occupations, 
ce  seraient  sans  doute  celles  qui  ont  le  plus  d’analogie  par 
les  organes  qu’elles  mettent  en  jeu  ,  comme  celles  qui  se 
rapportent  aux  sens,  celles  qui  exercent  le  cerveau  ,  celles 
qui  font  agir  les  muscles ,  etc. 

En  nous  restreignant  ainsi  dans  un  cercle  plus  étroit , 
nous  pourrions  plus  facilement  exceller  dans  plusieurs  par¬ 
ties  -,  mais  ici  encore  le  secret  d’être  supérieur  dans  une , 
c’est  d’être  médiocre  dans  les  autres. 

Prenons  pour  exemple  les  sciences  qui  mettent  en  exer¬ 
cice  les  fonctions  du  cerveau.  Nous  avons  vu  que  ces  fonc¬ 
tions  se  rapportent  spécialement  à  la  mémoire  qui  préside 
aux  nomenclatures,  à  l’imagination  qui  a  la  poésie  sous  son 
empire ,  à  l’attention  qui  est  spécialement  en  jeu  dans  les 
calculs,  au  jugement  dont  le  domaine  embrasse  la  science 
du  raisonnement  :  or,  chacune  de  ces  diverses  facultés,  ou 
de  ces  diverses  opérations ,  ne  se  développe  ,  11e  s’étend 
qu’aux  dépens  des  autres. 

Pourquoi  l’habitude  de  réciter  les  beautés  de  Corneille 
11’agrandit-elle  pas  l’aine  de  l’acteur,  ne  lui  donne-t-elle  pas 
une  énergie  de  conception  au-dessus  de  celle  du  vulgaire? 
Cela  tient,  sans  doute,  aux  dispositions  naturelles  ;  mais 
cela  dépend  aussi  de  ce  que ,  chez  lui,  la  mémoire  et  la  fa¬ 
culté  d’imiter  s’exercent  spécialement ,  et  que  les  autres 
facultés  du  cerveau  se  dépouillent,  pour  ainsi  dire,  afin 
d’enrichir  celles-ci. 

Quand  je  vois  un  homme  vouloir  en  même  temps  briller, 
par  l’adresse  de  sa  main  ,  dans  les  opérations  de  chirurgie , 
par  la  profondeur  de  son  jugement  dans  la  pratique  de  la 
médecine,  par  l’étendue  de  sa  mémoire  dans  la  botanique, 
par  la  force  de  son  attention  dans  les  contemplations  méta¬ 
physiques,  etc. ,  il  me  semble  voir  un  médecin  qui ,  pour 
.guérir  une  maladie,  pour  expulser,  suivant  l'antique  exprès- 
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sîon  ,  î’humenr  morbifique,  voudroit  en  même  temps  aug¬ 
menter  toutes  les  sécrétions  ,  par  l’usage  simultané  des  sia- 
lagogues,  des  diurétiques,  des  sudorifiques,  des  eminéna- 
gogues,  des  excitans  de  la  bile,  du  suc  pancréatique  ,  des 
sucs  muqueux ,  elc. 

La  moindre  connaissance  des  lois  de  l’économie  ne  suf¬ 
firait-elle  pas  pour  dire  à  ce  médecin  ,  qu’une  glande  ne  verse 
plus  de  fluide  que  parce  que  les  autres  en  versent  moins, 
qu’un  de  ces  médicamens  nuit  à  l’autre,  qu’exiger  trop  de 
la  nature  ,  c’est  être  sûr  souvent  de  n’en  rien  obtenir  ? 
Dites-en  autant  à  cet  homme  qui  veut  que  ses  muscles,  son 
cerveau,  ses  sens,  acquièrent  une  perfection  simultanée, 
qui  prétend  doubler,  tripler  même  sa  vie  de  relation,  quand 
la  nature  a  voulu  que  nous  puissions  seulement  détacher  de 
quelques-uns  de  ses  organes  quelques  degrés  de  forces  pour 
les  ajouter  aux  autres,  mais  jamais  accroître  la  somme  to¬ 
tale  de  ces  forces. 

Voulez-vous  qu’un  organe  devienne  supérieur  aux  autres, 
condamnez  ceux-ci  à  l’inaction.  On  châtre  les  hommes  pour 
changer  leur  voix;  comment  la  barbare  idée  de  les  aveugler, 
pour  les  rendre  musiciens,  11’est-elle pas  aussi  venue,  puis¬ 
qu’on  sait  que  les  aveugles  n’étant  point  distraits  par  l’exer¬ 
cice  de  la  vue,  donnent  plus  d’attention  à  celui  de  l’ouïe  ? 
Un  enfant  qu’on  destinerait  à  la  musique,  et  dont  on  éloi¬ 
gnerait  tout  ce  qui  peut  affecter  la  vue,  l’odorat,  le  toucher, 
pour  ne  le  frapper  que  par  des  sons  harmonieux,  ferait  sans 
doute,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  de  bien  plus  rapides 
progrès. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  notre  supériorité  dans  tel  art 
>  ou  telle  science  ,  se  mesure  presque  toujours  par  notre  in- 
!  fériorité  dans  les  autres  ,  et  que  cette  maxime  générale  , 
i  consacrée  par  un  vieux  proverbe,  que  la  plupart  des  philo- 
i  sophes  anciens  ont  établie,  mais  que  beaucoup  de  phi¬ 
losophes  modernes  voudraient  renverser,  a  pour  fonde- 
unent  une  des  grandes  lois  de  l’économie  animale  ,  et 
•sera  toujours  aussi  immuable  que  la  base  sur  laquelle  elle 
appuie,  a 
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§  VI.  Dur  ée  de  l'éducation  des  organes  de  la  vie 

animale . 

L’éducation  des  organes  de  la  vie  animale  se  prolonge 
pendant  un  temps,  sur  lequel  trop  de  circonstances  in¬ 
fluent  pour  pouvoir  le  déterminer;  mais  ce  qu’il  y  a  de 
remarquable  dans  cette  éducation ,  c’est  que  chaque  âge 
semble  être  consacré  à  perfectionner  certains  organes  en 
particulier. 

Dans  l’enfance,  les  sens  sont  spécialement  éduqués;  tout 
semble  se  rapporter  au  développement  de  leurs  fonctions. 
Environné  de  corps  nouveaux  pour  lui,  le  petit  individu 
cherche  à  les  connaître  tous  :  il  tient ,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi ,  dans  une  érection  continuelle  les  organes  qui  éta¬ 
blissent  des  rapports  entre  lui  et  ce  qui  l’avoisine  :  aussi  tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  sensibilité  se  trouve  chez  lui  très-pro¬ 
noncé.  Le  système  nerveux ,  comparé  au  musculaire  ,  est 
proportionnellement  plus  considérable  que  dans  tous  les 
Ages  suivans,  tandis  que,  par  la  suite,  la  plupart  des  autres 
systèmes  prédominent  sur  celui-ci.  On  sait  que,  pour  bien 
voir  les  nerfs,  on  choisit  toujours  des  enfaus. 

A  l’éducation  des  sens  se  lie  nécessairement  le  perfec¬ 
tionnement  des  fonctions  du  cerveau  qui  ont  rapport  à  la 
perception. 

A  mesure  que  la  somme  des  sensations  s’agrandit,  la  mé¬ 
moire  et  l’imagination  commencent  à  entrer  eu  activité. 
L’âge  qui  suit  l’enfance  est  celui  de  l’éducation  des  parties 
du  cerveau  qui  y  ont  rapport  :  alors  il  y  a,  d’uu  côté,  assez 
de  sensations  antécédentes  pour  que  l’une  puisse  s’exercer  à 
nous  les  retracer ,  et  que  l’autre  y  trouve  le  type  des  sen¬ 
sations  illusoires  qu’elle  nous  présente.  D’un  autre  côté  , 
le  peu  d’activité  du  jugement,  à  cette  époque  ,  favorise 
l'énergie  d’action  de  ces  deux  facultés  :  alors  aussi  la  ré- 
volution  qu’amène  la  puberté,  les  goûts  nouveaux  qu’elle 
enfante,  les  désirs  qu’elle  crée,  éiendent  la  sphère  de  la 
seconde. 

Lorsque  la  perception  ,  la  mémoire  et  l’imagination  ont 
été  perfectionnées,  que  leur  éducation  est  finie  ,  celle  du 
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jugement  commence;  ou  plutôt  devient  plus  active  -,  car  dés 
qu’il  a  des  matériaux;  le  jugement  s’exerce.  A  cette  époque 
les  fonctions  des  sens,  une  partie  de  celles  du  cerveau  n’ont 
plus  rien  à  acquérir  :  toutes  les  forces  se  concentrent  pour 
le  perfectionnement  de  celui-cL 

D’après  ces  considérations ,  il  est  manifeste  que  la  pre¬ 
mière  portion  de  la  vie  animale ,  ou  celle  par  laquelle  les 
corps  extérieurs  agissent  sur  nous ,  et  par  laquelle  nous  ré¬ 
fléchissons  cette  action;  a  dans  chaque  âge  une  division  qui 
se  forme  et  s’agrandit  -,  que  le  premier  âge  est  celui  de  l’édu¬ 
cation  des  sens,  que  le  second  préside  au  perfectionnement 
de  l’imagination  ,  de  la  mémoire  ;  que  le  troisième  a  rap¬ 
port  au  développement  du  jugement.  * 

Ne  faisons  donc  jamais  coïncider  avec  l’âge  où  les  sens 
sont  en  activité,  l’étude  des  sciences  qui  exigent  l’exercice 
du  jugement  :  suivons  ,  dans  notre  éducation  artificielle ,  les 
mêmes  lois  qui  président  à  l’éducation  naturelle  des  organes 
extérieurs.  Appliquons  l’enfant  au  dessin,  àlamusique,  etc.  ; 
l’adolescent  aux  sciences  de  nomenclature ,  aux  beaux  arts 
que  l’imagination  a  sous  son  empire  -,  l’adulte  aux  sciences 
exactes ,  à  celles  dont  le  raisonnement  enchaîne  les  faits. 
L’étude  de  la  logique  et  des  mathématiques  terminait  l’an¬ 
cienne  éducation  ;  c’était  un  avantage  parmi  ses  imper¬ 
fections. 

Quant  à  la  seconde  portion  de  la  vie  animale ,  ou  celle  par 
laquelle  l’animal  réagit  sur  les  corps  extérieurs ,  l’enfance 
est  caractérisée  par  le  nombre  ,  la  fréquence  et  la  faiblesse 
des  mouvemens,  l’âge  adulte  par  leur  vigueur ,  l'adolescence 
par  une  disposition  mixte.  La  voix  ne  suit  point  ces  propor¬ 
tions  -,  elle  est  soumise  à  des  influences  qui  naissent  surtout 
des  organes  génitaux.. 

Je  ne  m’arrête  point  aux  modifications  diverses  qui  nais¬ 
sent ,  pour  la  vie  animale,  des  climats,  des  saisons,  du 
sexe,  etc.  Tant  d’auteurs  ont  traité  ces  questions  ,  que  je 
pourrais  difficilement  ajouter  à  ce  qu’ils  ont  dit.. 

En  parlant  des  lois  de  1  éducation  dans  les  organes  de  la 
vie  externe,  j’ai  supposé  ces  organes  en  état  d’intégrité  coin» 
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piété,  ayant  ce  qu’il  faut  pour  se  perfectionner,  jouissant 
de  toute  la  force  de  tissu  qui  est  nécessaire  :  mais  si  leur 
texture  originaire  est  faible ,  délicate ,  irrégulière  ;  si  quel¬ 
ques  vices  de  conformation  s’y  observent ,  alors  ces  lois  ne 
sauraient  y  trouver  qu’une  application  imparfaite. 

C’est  ainsi  que  l’habitude  de  juger  ne  rectifie  point  le  ju¬ 
gement  ,  si  le  cerveau  mal  constitué  présente ,  dans  ses  deux 
hémisphères ,  une  inégalité  de  force  et  de  conformation  : 
c’est  ainsi  que  l’exercice  fréquent  du  larynx,  des  muscles 
locomoteurs  ,  etc.  ,  ne  peut  jamais  suppléer  à  l’irrégula¬ 
rité  d’actiou  que  produit  en  eux  une  irrégularité  d’organi¬ 
sation,  etc.  etc. 

ARTICLE  IX. 


DE  L’ORIGINE  ET  DU  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  YIE 

ORGANIQUE. 

Nous  venons  de  voir  la  vie  animale,  inactive  dans  le  foe¬ 
tus,  ne  se  développer  qu’à  la  naissance,  et  suivre,  dans  son 
développement,  des  lois  toutes  particulières  :  la  vie  orga¬ 
nique,  au  contraire,  est  en  action  presqu’à  l’instant  où  le 
fœtus  est  conçu  ;  c’est  elle  qui  commence  l’existence.  Dés 
que  l’organisation  est  apparente ,  le  cœur  pousse  dans  toutes 
les  parties  le  sang  qui  y  porte  les  matériaux  de  la  nutrition 
et  de  l’accroissement  )  il  est  le  premier  formé  ,  le  premier 
en  action  *,  et  comme  tous  les  phénomènes  organiques  sont 
sous  sa  dépendance  ,  de  même  que  le  cerveau  a  sous  la 
sienne  tous  ceux  de  la  vie  animale ,  on  conçoit  coinmeut  les 
fonctions  internes  sont  tout  de  suite  mises  en  jeu. 

^  I.  Du  mode  de  la  vie  organique  chez,  le  fœtus. 


Cependant  la  vie  organique  du  fœtus  n’est  point  la  même 
que  celle  dont  jouira  l’adulte.  Recherchons  eu  quoi  consiste 
la  différence,  considérée  d’une  manière  générale.  Nous  avons 
dit  que  cette  vie  résulte  de  deux  grands  ordres  de  fonctions , 
dont  les  unes,  la  digestion,  la  circulation  ,  la  respiration, 
la  nutrition  assimilent  sans  cesse  à  l’animal  les  substances 
oui  le  nourrissent  -,  les  autres,  l’exhalation ,  les  sécrétions  , 
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l’absorption  ,  lui  enlèvent  les  substances  devenues  hétéro¬ 
gènes  ;  en  sorte  que  cette  vie  est  un  cercle  habituel  de  créa-  . 
lion  et  de  destruction  :  dans  le  fœtus  ,  ce  cercle  se  rétrécit 
singulièrement.  •  - 

D’abord  les  fonctions  qui  assimilent  sont  beaucoup  moins 
nombreuses.  Les  molécules  ne  se  trouvent  point  soumises, 
avant  d’arriver  à  l’organe  qu’elles  doivent  réparer ,  à  un  aussi 
grand  nombre  d’actions  :  elles  pénètrent  dans  le  fœtus,  déjà 
élaborées  par  la  digestion,  la  circulation  et  la  respiration  de 
la  mère.  Au  lieu  de  traverser  l’appareil  des  organes  diges¬ 
tifs,  qui  paraissent  presqu’entièrement  inactifs  à  cet  âge, 
elles  entrent  tout  de  suite  dans  le  système  circulatoire  *,  le 
chemin  qu’elles  y  parcourent  est  moindre.  Il  ne  faut  point 
qu’elles  aillent  successivement  se  présenter  à  l’influence  de 
la  respiration  ;  et  sous  ce  rapport ,  le  fœtus  des  mammifères 
a,  dans  son  organisation  préliminaire,  une  assez  grande 
analogie  avec  les  reptiles  adultes ,  chez  lesquels  une  assez 
petite  portion  de  sang  passe  en  sortant  du  cœur,  dans  les 
vaisseaux  du  poumon  (1).  > 


(i)  Je  suis  persuada  que  la  the'orie  encore  très-obscure  du  fœtus 
pourrait  être  éclairée  par  celle  des  animaux  qui  ont  une  organisation 
approchant  un  peu  de  la  sienne.  Par  exemple,  dans  la  grenouille,  où 
peu  de  sang  traverse  le  poumon,  le  cœur  est  un  organe  simple,  à  oreil¬ 
lette  et  ventricule  uniques  :  il  y  a  communication  ou  plutôt  continuité 
entre  les  deux  systèmes  veineux  et  arte'riel  ;  tandis  que  dans  les  mam¬ 
mifères  ,  les  vaisseaux  où  circule  le  sang  rouge  ne  communiquent  point 
avec  ceux  qui  charienl  le  sang  noir,  si  ce  n’est  peut-être  par  les  capil¬ 
laires. 

Dans  le  fœtus,  le  trou  botal  et  le  canal  artériel  rendent  aussi  très- 
manifestement  continues  les  artères  et  les  veines:  chez  lui  le  cœur  est 
également  un  organe  simple  ,  ne  formant,  malgré  ses  cloisons,  qu’une 
même  cavité  ;  tandis  qu’il  est  double  après  la  naissance.  Les  deux  es¬ 
peces  de  sang  se  mêlent  à  cet  âge,  comme  chez  les  reptiles,  etc.  Or,  je 
prouverai  plus  bas  que  dans  l’enfant  qui  a  respiré,  ce  mélange  serait 
bientôt  mortel  ,  que  le  sang  noir  circulant  dans  les  artères  ,  a  phyxie 
très-promptement  l’animal.  D’où  naît  donc  cette  différence  ?  Ou  ne 
peut  l’étudier  dans  le  fœtus  :  il  faudra  peut-être  la  chercher  dans  les 
grenouilles,  les  salamandres  el  autres  reptiles  qui  peuvent,  par  leur 
organisation,  être  long-temps  privés  d’air  sans  périr,  phénomène  qui 
lf  '  rapproche  encore  des  mammifères  vivant  dans  le  sein  de  leur  mère- 
Les  recherches  très-importantes  laisseront  incomplète ,  tant  qu’elles 
nous  manqueront ,  l’histoire  de  la  respiration. 
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Les  molécules  nourricières  passent  donc  presque  direc¬ 
tement  du  système  circulatoire  dans  celui  de  la  nutrition. 
Le  travail  général  de  l’assimilation  est  par  conséquent  bien 
plus  simple  ,  bien  moins  compliqué  à  cet  âge  que  dans  le 
suivant. 

D’un  autre  côté,  les  fonctions  qui  décomposent  habituel¬ 
lement  nos  organes,  celles  qui  transmettent  au  dehors  les 
substances  devenues  étrangères ,  nuisibles  même  à  leur  tissu, 
après  en  avoir  formé  partie,  sont  à  cet  âge  dans  une  inacti¬ 
vité  presque  complète.  L’exhalation  pulmonaire,  la  sueur , 
la  transpiration  n’ont  point  encore  commencé  dans  leurs 
organes  respectifs.  Toutes  les  sécrétions,  celles  de  la  bile, 
de  l’urine ,  de  la  salive ,  ne  fournissent  qu’une  quantité  de 
fluides  très-petite  en  proportion  de  celle  qu’elles  doivent 
donner  par  la  suite  ;  en  sorte  que  la  portion  de  sang  qu’elles  , 
ainsi  que  les  exhalations,  dépenseront  dans  l’adulte,  refluent 
presqu’entièrement  dans  le  système  de  la  nutrition. 

La  vie  organique  du  fœtus  est  donc  remarquable  ,  d’un 
côté  par  une  extrême  promptitude  dans  Passimiliatiou  , 
promptitude  qui  dépend  de  ce  que  les  fonctions  concourant 
à  ce  travail  général  sont  en  très-petit  nombre;  de  l’autre,  par 
une  extrême  lenteur  dans  la  désassimilation ,  lenteur  qui  dé¬ 
rive  du  peu  d’action  des  diverses  fonctions  qui  sont  les  agens 
de  ce  grand  phénomène. 

Il  est  facile ,  d’après  les  considérations  précédentes,  de 
concevoir  la  rapidité  remarquable  qui  caractérise  l’accrois¬ 
sement  du  fœtus,  rapidité  qui  est  en  disproportion  manifeste 
avec  celle  des  autres  âges.  En  effet,  tandis  que  tout  active 
la  progression  de  la  matière  nutritive  vers  les  parties  qu’elle 
doit  réparer,  tout  semble  en  même  temps  forcer  cette  ma¬ 
tière,  qui  n’a  presque  pas  d  emonctoires ,  à  séjourner  dans 

les  parties. 

Ajoutons  à  la  grande  simplicité  de  l’assimilaliou  dans  le 
fœtus ,  la  grande  activité  des  organes  qui  y  concourent,  ac¬ 
tivité  qui  dépend  de  la  somme  plus  considérable  de  forces 
vitales  qu’ils  ont  alors  en  partage.  rloutes  celles  de  1  écono¬ 
mie  semblent  en  effet  se  concentrer  sur  les  deux  systèmes, 
circulatoire  et  nutritif;  ceux  de  la  digestiou ,  de  la  res- 
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pîration ,  des  secrétions,  de  l’exhalation,  n’étant  que 
dans  un  exercice  obscur,  n’en  jouissent  qu’à  un  faible  de¬ 
gré  :  ce  qui  est  de  moins  dans  ceux-ci,  est  de  plus  dans  les 
premiers. 

Si  nous  observons  maintenant  que  les  organes  de  la  vie 
animale,  condamnés  à  une  inaction  nécessaire ,  ne  sont  le 
siège  que  d’une  trés-pelite  portion  de  forces  vitales ,  dont  le 
surplus  reflue  alors  sur  la  vie  organique  ,  il  sera  facile  de 
concevoir  que  la  presque  totalité  des  forces  qui ,  dans  la 
suite  ,  doivent  se  déployer  généralement  sur  tous  les  sys¬ 
tèmes  ,  se  trouve  alors  concentrée  sur  ceux  qui  servent  à 
nourrir,  à  composer  les  parties  diverses  du  fœtus  ,  et  que 
par  conséquent  tout  se  rapportant  chez  lui  à  la  nutrition  et 
à  l’accroissement,  ces  fonctions  doivent  être  marquées,  à 
cet  âge ,  par  une  énergie  étrangère  à  tous  les  autres. 

§  II.  Développement  de  la  vie  organique  après  la 

naissance . 

Sorti  du  sein  de  sa  mère,  le  fœtus  éprouve,  dans  sa  vie 
organique  ,  un  accroissement  remarquable  :  cette  vie  se 
complique  davantage  ;  son  étendue  devient  presque  double; 
plusieurs  fonctions  qui  n’existaient  pas  auparavant ,  y  sont 
alors  ajoutées;  celles  qui  existaient  s’agrandissent.  Or,  dans 
cette  révolution  remarquable  ,  on  observe  une  loi  toute 
opposée  à  celle  qui  préside  au  développement  de  la  vie 
animale. 

Les  organes  internes  qui  entrent  alors  en  exercice  ,  ou 
qui  accroissent  beaucoup  leur  action  ,  n’ont  besoin  d’aucuue 
éducation  ;  ils  atteignent  tout  à  coup  une  perfection  à  la¬ 
quelle  ceux  de  la  vie  animale  11e  parviennent  que  par  l’habi¬ 
tude  d  agir  souvent.  Un  coup-d’œil  rapide  sur  le  développe¬ 
ment  de  cette  vie ,  suffira  pour  nous  en  convaincre. 

A  la  naissance,  la  digestion,  la  respiration,  etc.  ,  une 
grande  partie  des  exhalations  et  des  absorptions  commen¬ 
cent  tout  à  coup  à  s’exercer  :  or,  après  les  premières  inspi¬ 
rations  et  expirations,  après  félaboration  dans  l’estomac, 
du  premier  lait  sucé  par  l’enfant,  après  que  les  exhalaus  du 
poumon  et  de  la  peau  ont  rejeté  quelques  portions  de  leurs 
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fluides  respectifs ,  les  organes  respiratoires,  digestifs, 
exhalans,  jouent  avec  une  facilité  égale  à  celle  qu'ils  auront 
fou  jours. 

Alors  toutes  les  glandes  qui  dormaient,  pour  ainsi  dire, 
qui  ne  versaient  qu’une  quantité  très-petite  de  fluide ,  sont 
réveillées  de  leur  assoupissement  au  moyen  de  l’excitation 
portée  par  différons  corps  à  l’extrémité  de  leurs  conduits' 
excréteurs.  Le  passage  du  lait  à  l’extrémité  des  canaux  de 
Sténon  et  de  Warthon ,  du  chyme  au  bout  du  cholédoque  et 
du  pancréatique,  le  contact  de  l’air  sur  l’orifice  de  l’urè¬ 
tre,  etc. ,  éveillent  les  glandes  salivaires  ,  le  foie,  le  pan¬ 
créas  ,  le  rein ,  etc.  L’air  sur  la  surface  interne  de  la  trachée- 
artère  et  des  narines,  les  alimens  sur  celle  des  voies  diges¬ 
tives  ,  etc. ,  agacent  dans  ces  différentes  parties,  les  glandes 
muqueuses  qui  entrent  en  action. 

Alors  aussi  commencent  les  excrétions  qui  jusque-là 
avaient  été  suspendues  pour  le  peu  de  fluide  séparé  par  les 
glandes.  Or,  observez  ces  divers  phénomènes,  et  vous  les 
verrez  s’exécuter  tout  de  suite  avec  précision  *,  vous  verrez 
les  divers  organes  qui  y  concourent,  n’avoir  besoin  d  aucune 
espèce  d’éducation. 

Pourquoi  celte  différence  dans  le  développement  des  deux 
vies?  Je  11e  le  rechercherai  pas  *,  j'observerai  seulement  que 
par  la  même  raison  qu’à  l’époque  de  leur  développement , 
les  organes  de  la  vie  interne  ne  se  perfectionnent  point  par 
l’exercice  et  l’habitude  ;  qu’ils  atteignent ,  en  entrant  en  ac¬ 
tivité,  le  degré  de  précision  qu’ils  auront  toujours,  chacun 
n’est  point ,  par  la  suite ,  susceptible  d’acquérir  sur  les  autres 
un  degré  de  supériorité ,  comme  nous  l’avons  observé  dans 
la  vie  animale. 


Cependant  rien  de  plus  commun  que  la  prédominance 
d’un  système  de  la  vie  organique  sur  les  autres  systèmes  ; 
tantôt  cest  l’appareil  vasculaire,  tantôt  ie  pulmonaire,  sou¬ 
vent  l’ensemble  des  organes  gastriques  ,  le  toie  surtout,  qui 
sont  supérieurs  aux  autres  pour  leur  action,  et  qui  impriment 
même  par  là  un  caractère  particulier  au  tempérament  de 
l’individu.  Mais  ceci  tient  à  une  autre  cause  :  cest  de  1  01- 
misalioii  primitive;  de  la  structure  des  parties,  de  leur 
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conformation,  que  naît  cette  supériorité  :  elle  n’est  point  le 
produit  de  l’exercice,  comme  dans  la  vie  animale.  Le  fœtus 
dans  le  sein  de  sa  mère,  l’enfant  en  voyant  le  jour,  présentent 
ce  phénomène  à  un  degré  aussi  réel,  quoique  moins  appa¬ 
rent  que  dans  les  âges  suivans. 

De  même  l’affaiblissement  d’un  système  des  fonctions  in¬ 
ternes  tient  toujours  ou  à  la  constitution  originaire  ,  ou  à 
quelques  vices  causés  accidentellement  par  une  affection 
morbifique,  qui  use  les  ressorts  organiques  de  ce  système, 
ceux  des  autres  restant  intacts. 

Telle  est  donc  la  grande  différence  des  deux  vies  de  rani¬ 
mai  ,  par  rapport  à  l’inégalité  de  perfection  des  divers  sys¬ 
tèmes  de  fonctions  dont  chacune  résulte  *,  savoir ,  que  dans 
l’une  la  prédominance  ou  l’infériorité  d’un  système ,  relati¬ 
vement  aux  autres,  tient  presque  toujours  à  l’activité  ou  à 
l’inertie  plus  grandes  de  ce  système,  à  l’habitude  d’agir  ou 
de  11e  pas  agir  ;  que  dans  l’autre  ,  au  contraire  ,  cette  prédo¬ 
minance  ou  cette  infériorité  sont  immédiatement  liées  à  la 
texture  des  organes ,  et  jamais  à  leur  éducation. 

Voilà  pourquoi  le  tempérament  physique  et  le  caractère 
moral  ne  sont  point  susceptibles  de  changer  par  l’éducation 
qui  modifie  si  prodigieusement  les  actes  de  la  vie  animale  ; 
car,  comme  nous  l’avons  vu ,  tous  deux  appartiennent  à  la 
vie  orgauique. 

Le  Caractère  est ,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi ,  la  physio¬ 
nomie  des  passions*,  le  tempérament  est  celle  des  fonctions 
internes  :  or,  les  unes  et  les  autres  étant  toujours  les  mêmes, 
ayant  une  direction  que  l’habitude  et  l’exercice  ne  dérangent 
jamais,  il  est  manifeste  que  le  tempérament  et  le  caractère 
doivent  être  aussi  soustraits  à  l’empire  de  l’éducation.  Elle 
peut  modérer  l’influence  du  second,  perfectionner  assez  le 
jugement  et  la  réflexion  ,  pour  rendre  leur  empire  supérieur 
au  sien,  fortifier  la  vie  animale  ,  afin  qu’elle  résiste  aux  im¬ 
pulsions  de  l’organique.  Mais  vouloir  par  elle  dénaturer  le 
caractère ,  adoucir  ou  exalter  les  passions  dont  il  est  l’ex¬ 
pression  habituelle ^  agrandir  ou  resserrer  leur  sphère,  c’est 
une  entreprise  analogue  à  celle  d’un  médecin  qui  essaierait 
d  élever  ou  d’abaisser  de  quelques  degrés ,  et  pour  toute  la 
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vie  ^  la  force  de  contraction  ordinaire  au  cœur  dans  Fetafc 
de  santé  ,  de  précipiter  ou  de  ralentir  habituellement  le 
mouvement  naturel  aux  artères,  et  qui  est  nécessaire  à  leur 
action  ,  etc. 

Nous  observerions  à  ce  médecin ,  que  la  circulation  ,  la 
respiration  ,  etc. ,  ne  sont  point  sous  le  domaine  de  la  vo¬ 
lonté  ,  qu’elles  11e  peuvent  être  modifiées  par  l’homme,  sans 
passer  à  l’etat  maladif,  etc.  Faisons  la  même  observation  à 
ceux  qui  croient  qu’on  change  le  caractère ,  et  par-là  même 
les  passions ,  puisque  celles-ci  sont  un  produit  de  l’action  de- 
tous  les  organes  internes,  ou  quelles  y  ont  au  moins  spé¬ 
cialement  leur  siège. 

;  ARTICLE  X. 

» 

DE  LA  FIN  NATURELLE  DES  DEUX  VIES* 

Nous  venons  de  voir  les  deux  vies  de  l’animal  commen¬ 
çant  à  des  époques  assez  éloignées  rime  de  l’autre,  se  déve¬ 
loppant  suivant  des  lois  qui  sont  absolument  inverses.  Je 
vais  les  montrer  maintenant  se  terminant  aussi  d’une  ma¬ 
nière  différente,  cessant  leurs  fonctions  dans  des  temps  très- 
distincts,  et  présentant,  lorsqu’elles  finissent,  des  carac¬ 
tères  aussi  séparés  que  pendant  toute  la  durée  de  leur  acti¬ 
vité.  Je  11’aurai  égard  ici  qu’à  la  mort  naturelle  ;  toutes  celles, 
qui  tiennent  à  des  causes  accidentelles,  seront  l’objet  de  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

§  Ier.  La  vie  animale  cesse  la  première  dans  la  mort 

naturelle. 

La  mort  naturelle  est  remarquable,  parce  qu’elle  termine 
presqu’entièrement  la  vie  animale  ,  long-temps  avant  que 
l’o  ganique  ne  finisse. 

Voyez  l’homme  qui  s’éteint  à  la  fin  d’une  longue  vieil¬ 
lesse  :  il  meurt  en  détail  •,  ses  fonctions  extérieures  finissent 
les  unes  après  les  autres  ;  tous  ses  sens  se  ferment  succes¬ 
sivement  *,  les  causes  ordinaires  des  sensations  passent  sur 
eux  sans  les  affecter. 

La  vue  s’obscurcit,- se  trouble,  et  cesse  enfin  de  trans- 
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Tneitre  l’image  des  objets  :  c’est  la  cécité  sénile.  Les  sons 
frappent  d’abord  confusément  l’oreille,  bientôt  elle  y  de¬ 
vient  entièrement  insensible;  l’enveloppe  cutanée,  racornie, 
endurcie,  privée  en  partie  des  vaisseaux  qui  se  sont  oblité¬ 
rés  ,  n’est  plus  le  siège  que  d’un  tact  obscur  et  peu  distinct. 
D’ailleurs,  l’habitude  de  sentir  y  a  émoussé  le  sentiment. 
Tous  les  organes  dépeudans  de  la  peau  s’affaiblissent  et 
meurent  -,  les  cheveux ,  la  barbe  blanchissent.  Privés  des  sucs 
qui  les  nourrissaient ,  un  grand  nombre  de  poils  tombent. 
Les  odeurs  ne  font  sur  le  nez  qu’une  faible  impression. 

Le  goût  se  soutient  un  peu  ,  parce  que,  lié  à  la  vie  orga¬ 
nique  autant  qu’à  l’animale  ,  ce  sens  est  nécessaire  aux  fonc¬ 
tions  intérieures  :  aussi ,  lorsque  toutes  les  sensations  agréa¬ 
bles  fuient  le  vieillard,  quand  leur  absence  a  déjà  brisé  eu 
partie  les  liens  qui  rattachent  aux  corps  environnans,  celle-ci 
lui  reste  encore  :  elle  est  le  dernier  fil  auquel  est  suspendu 
le  bonheur  d’exister. 

Ainsi  isolé  au  milieu  de  la  nature,  privé  déjà  en  partie 
des  fonctions  des  organes  sensitifs ,  le  vieillard  voit  bientôt 
s’éteindre  aussi  celles  du  cerveau.  Chez  lui  presque  plus  de 
perception  ,  par-là  même  que  presque  rien  du  côté  des  sens 
n’en  détermine  l’exercice  j  l’imagination  s’émousse,  et  bien¬ 
tôt  devient  nulle. 

La  mémoire  des  choses  présentes  se  détruit  ;  le  vieillard 
oublie  en  un  instant  ce  qu’on  vient  de  lui  dire ,  parce  que 
ses  sens  externes  affaiblis  ,  et  déjà  pour  ainsi  dire  morts,  ne 
lui  confirment  point  ce  que  son  esprit  lui  apprend.  Les  idées 
fuient ,  quand  des  images  tracées  par  les  sens  n’en  retiennent 
pas  l’empreinte.  Au  contraire,  le  souvenir  du  passé  reste 
encore  dans  ce  dernier  âge.  Ce  que  le  vieillard  sait  d’autre¬ 
fois  ,  ce  sont  ses  sens  qui  le  lui  ont  appris ,  ou  du  moins  qui 
le  lui  ont  confirmé. 

Il  diffère  de  l’enfant  en  ce  que  celui  ci  ne  juge  que  d’après 
les  sensations  qu’il  éprouve,  et  que  lui  ne  le  fait  que  d’après 
celles  qu’il  a  éprouvées. 

Le  résultat  de  ces  deux  états  est  le  même,  car  le  jugement 
est  également  incertain,  soit  que  les  sensations  actuelles. 
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soit  que  les  sensations  passées  lui  servent  exclusivement 
cTappni;  sa  justesse  tient  essentiellement  à  leur  comparai¬ 
son.  Qui  ne  sait,  par  exemple ,  que  dans  les  jugemens  fon¬ 
dés  sur  la  vision ,  l’impression  actuelle  nous  tromperait  sou¬ 
vent,  si  l’impression  passée  ne  rectifiait  l’erreur?  D’un  autre 
côté,  n’observe-t-on  pas  que  bientôt  les  sensations  antécé¬ 
dentes  deviennent  confuses  ,  si  des  sensations  nouvelles  et 
analogues  ne  regravent  les  traits  du  tableau  qu’elles  ont  laissé 
eu  nous  ? 

Le  présent  et  le  passé  sont  donc  également  nécessaires 
dans  nos  sensations,  pour  la  perfection  du  jugement  qui  en 
résulte.  Que  l’un  ou  l’autre  manque,  plus  de  comparai¬ 
son  entre  eux,  plus  de  précision  par  conséquent  dans  le 
jugement. 

Voilà  comment  le  premier  et  le  dernier  «âges  sont  égale¬ 
ment  remarquables  par  leur  incertitude,  comment  on  s’ex¬ 
prime  avec  beaucoup  de  vérité  ,  quand  on  dit  que  les  vieil¬ 
lards  tombent  en  enfance  ;  c es  deux  périodes  de  la  vie  se 
touchent  par  l’irrégularité  du  jugement;  ils  ne  diffèrent  que 
par  le  principe  de  cette  irrégularité. 

De  même  que  l’interruption  des  fonctions  du  cerveau  est 
dans  le  vieillard  une  suite  de  l’anéantissement  presqu’en- 
tier  de  celles  du  système  sensitif  externe,  de  même  l’affai¬ 
blissement  de  la  locomotion  et  de  la  voix  succède  inévita¬ 
blement  à  l’inaction  du  cerveau.  Cet  organe  réagit  en  effet 
sur  les  muscles ,  dans  la  même  proportion  que  les  sens  agis¬ 
sent  sur  lui. 

Les  mouvemens  du  vieillard  sontleutset  rares  ;  il  ne  sort 
qu’avec  peine  de  l’attitude  où  il  se  trouve.  Assis  près  du  feu 
qui  le  réchauffe,  il  y  passe  les  jours  concentré  en  lui-même; 
étranger  à  ce  qui  l’entoure,  privé  de  désirs,  de  passions, 
de  sensations,  parlant  peu,  parce  qu’il  n’est  déterminé  par 
rien  à  rompre  le  silence,  heureux  de  sentir  qu’il  existe  en¬ 
core,  quand  tous  les  autres  sentiinens  se  sont  déjà  presque 
évanouis  pour  lui. 

Ajouterai-je  à  celte  cause  de  l’inaction  des  vieillards ,  la 
rigidité  de  leurs  muscles,  la  diminution  de  contractillité 
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dans  ces  organes  ;  sans  doute  cela  y  indue  spécialement, 
mais  ce  n'est  pas  là  la  raison  principale,  puisque  le  cœur, 
les  fibres  musculaires  des  intestins  contractent  aussi  cette 
rigidité,  et  sont  privés  cependant  bien  moins  vite  que  les 
muscles  volontaires  de  la  faculté  de  se  mouvoir.  Ce  n’est 
pas  la  faculté  que  ceux-ci  perdent,  c’est  la  cause  qui  en  dé* 
termine  l’exercice  ,  je  veux  dire  l’action  cérébrale. 

S’il  était  possible  de  composer  un  homme,  d’une  part 
avec  les  organes  des  sens  et  le  cerveau  du  vieillard,  de  l’au¬ 
tre  avec  les  muscles  d’un  adolescent,  les  mouvemens  vo¬ 
lontaires  chez  cet  homme-là  ne  seraient  guère  plus  dévelop¬ 
pés  ,  parce  qu’il  ne  suffit  pas  qu’un  muscle  puisse  se  contrac¬ 
ter,  il  faut  que  sa  puissance  soit  mise  en  action;  or,  quelle 
cause  déterminera  ici  cette  action  ? 

Il  est  facile  de  voir ,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  les  fonctions  externes  s’éteignent  peu  à  peu  chez  le 
vieillard,  que  la  vie  animale  a  déjà  presqn*  entièrement  cessé 
lorsque  l’organique  est  encore  en  activité.  Sous  ce  rapport , 
l’état  de  l’animal  que  la  mort  naturelle  va  anéantir,  se  rap¬ 
proche  de  celui  où  il  se  trouvait  dans  le  sein  de  sa  mère,  et 
même  de  celui  du  végétal,  qui  11e  vit  qu’au  dedans,  et  pour 
qui  toute  la  nature  est  en  silence. 

Si  on  se  rappelle  maintenant  que  le  sommeil  retranche 
plus  d’un  tiers  de  sa  durée  à  la  vie  animale;  si  l’on  ajoute  cet 
intervalle  d’action  à  son  absence  complète  dans  les  neuf  pre¬ 
miers  mois ,  et  à  l’inactivité  presqu’entière  à  laquelle  elle  se 
trouve  réduite  dans  les  derniers  temps  de  l’existence,  il  sera 
facile  de  voir  combien  est  grande  la  disproportion  de  sa  du¬ 
rée  avec  celle  de  la  vie  organique  qui  s’exerce  d’une  manière 
continue. 

Mais  pourquoi ,  lorsque  nous  avons  cessé  a  être  au  dehors, 
existons-nous  encore  au  dedans,  puisque  les  sens  ou  la  lo¬ 
comotion,  etc. ,  sont  destinés  surtout  à  nous  mettre  en  rap¬ 
port  avec  les  corps  qui  doivent  nous  nourrir?  pourquoi  ces 
fonctions  s’affaiblissent-elles  dans  une  disproportion  plus 
grande  que  les  internes  ?  pourquoi  ny  a-t-il  pas  un  rapport 
exact  entre  leur  cessation  ? 


î  12 


DE  LA  FliÇ  NATUilÈLLE 

Je  ne  puis  entièrement  résoudre  cette  question.  Jobserve 
seulement  que  la  société  influe  spécialement  sur  cette  dif¬ 
férence. 

L’homme  au  milieu  de  ses  semblables  se  sert  beaucoup 
de  la  vie  animale  ,  dont  les  ressorts  sont  habituellement 
plus  fatigués  que  ceux  de  la  vie  organique.  Tout  est  usé 
dans  cette  vie  sous  l’influence  sociale  ;  la  vue  ,  par  les  lu¬ 
mières  artificielles;  l’ouïe  ,  par  des  sons  trop  répétés,  sur¬ 
tout  par  la  parole  qui  manque  aux  animnaux  dont  les 
communications  eutr’eux ,  au  moyen  de  l’oreille,  sont  bien 
moins  nombreuses  ;  l’odorat  ,  par  les  odeurs  dépravées  ;  le 
goût  ,  par  des  saveurs  qui  ne  sont  point  dans  la  nature  ;  le 
toucher  et  le  tact  ,  par  les  vêtemens  ;  le  cerveau  par  la 
réflexion  ,  etc.  ;  tout  le  système  nerveux ,  par  mille  affec¬ 
tions  que  la  société  donne  seule,  ou  du  moins  qu’elle 
multiplie. 

Nous  vivons  donc  au  dehors  avec  excès,  si  je  puis  me 
servir  de  ce  terme  *,  nous  abusons  de  la  vie  animale,*  elle 
est  circonscrite  par  la  nature  dans  des  limites  que  nous 
avons  trop  agrandies  pour  sa  durée.  Aussi  11’est-il  pas  éton¬ 
nant  qu’elle  finisse  promptement.  En  effet,  nous  fivons  vu 
les  forces  vitales  divisées  en  deux  ordres ,  l’un  appartenant 
à  cette  vie ,  l’autre  à  l’organique.  On  peut  comparer  ces 
deux  ordres  à  deux  lumières  qui  brûlent  en  même  temps  , 
et  qui  n’ont  pour  aliment  qu’une  quantité  déterminée  de 
matériaux.  Si  l’une  est  plus  excitée  que  l’autre,  si  plus  de 
vent  l’agite  ,  il  faut  bien  qu’elle  s’éteigne  plus  vite. 

Cette  influence  sociale  sur  les  deux  vies  est ,  jusqu'à  uu 
certain  point ,  avantageuse  à  l’homme  ,  qu’elle  dégage  peu 
à  peu  des  liens  qui  l’attachent  à  ce  qui  l’entoure ,  et  pour 
qui  elle  rend  ainsi  moins  cruel  l’instant  qui  vient  rompre 
ces  liens. 

L’idée  de  notre  heure  suprême  n’est  pénible  que  parce 
qu’elle  termine  notre  vie  animale,  que  parce  qu’elle  fait 
cesser  toute  les  fonctions  qui  nous  mettent  eu  rapport  avec 
ce  qui  nous  entoure.  C’est  la  privation  de  ces  fonctions 
qui  sème  l’épouvante  et  l’effroi  sur  les  bords  de  notre 
tombe. 
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Ce  nest  pas  la  douleur  que  nous  redoutons  :  combien 
n  est-il  pas  de  mourans  pour  qui  le  don  de  l’existence  serait 
précieux ,  quoiqu’il  s’achèterait  par  une  suite  non  interrom¬ 
pue  de  souffrances!  Voyez  l’animal  qui  vit  peu  au  dehors, 
qui  n’a  de  relations  que  pour  ses  besoins  matériels  ;  il  ne 
frissonne  point  en  voyant  l’instant  où  il  va  cesser  d etre. 

S’il  était  possible  de  supposer  un  homme  dont  la  mort  ne 
portaut  que  sur  toutes  les  fonctions  internes,  comme  la  cir¬ 
culation  ,  la  digestion  ,  les  sécrétions,  etc. ,  laissât  subsister 
l’ensemble  de  la  vie  animale,  cet  homme  verrait,  d’un  œil 
indifférent ,  s’approcher  le  terme  de  sa  vie  organique ,  parce 
qu’il  sentirait  que  le  bien  de  l’existence  ne  lui  est  point  atta¬ 
ché  ,  et  qu’il  sera  eu  état,  après  ce  genre  de  mort,  de  sentir 
et  d’éprouver  presque  tout  ce  qui,  auparavant,  faisait  son 
bonheur. 

Si  la  vie  animale  donc  vient  à  cesser  par  gradation  ;  si 
chacun  des  nœuds  qui  nous  enchaînent  au  plaisir  de  vivre  , 
se  rompt  peu  à  peu ,  ce  plaisir  nous  échappera  sans  que  nous 
nous  en  apercevions,  et  déjà  l’homme  eu  aura  oublié  le  prix 
lorsque  la  mort  viendra  le  frapper. 

C’est  ce  que  nous  remarquons  dans  le  vieillard  qui  arrive, 
par  la  perte  successive  et  partielle  de  ses  tondions  externes, 
à  la  perte  totale  de  son  existence.  Sa  destruction  se  rapproche 
de  celle  du  végétal ,  qui ,  faute  de  relations ,  n’ayant  pas  la 
conscience  de  sa  vie,  ne  saurait  avoir  celle  de  sa  mort. 

§  II.  La  vie  organique  ne  finit  pas  dans  la  mort 
naturelle  comme  dans  ta  mort  accidentelle. 

*  A  g  ;  .  -  -J  * 

La  vie  organique  restée  au  vieillard,  après  la  perte  presque 
totale  de  la  vie  animale ,  se  termine  chez  lui  d’une  manière 
toute  différente  de  celle  que  nous  offre  sa  fin  dans  les  morts 
violentes  et  subites.  Celles-ci  ont  véritablement  deux  pé¬ 
riodes  :  la  première  est  marquée  parla  cessation  soudaine  de 
la  respiration  et  de  la  circulation,  double  fonction  qui  finit 
presque  toujours  alors  en  même  temps  que  la  vie  animale  \ 
la  seconde  ,  plus  lente  dans  ses  phénomènes ,  nous  montre 
ie  terme  des  autres  fonctions  orgauiques,  amené  d’une  ma* 
fciére  lente  et  graduée. 

i.  H 
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Les  sucs  digestifs  dissolvent  encore,  dans  l’estomac,  les 
alimens  qui  s’y  trouvent  ,  et  sur  lesquels  ses  parois ,  assez 
long-temps  irritables,  peuvent  aussi  agir.  Les  expériences 
des  médecins  anglais  et  italiens  sur  l’absorption ,  expériences 
que  j’ai  toutes  répétées,  out  prouvé  que  cette  fonction  res¬ 
tait  souvent  en  activité  après  la  mort  générale,  sinon  aussi 
long-temps  que  quelques-uns  font  assuré,  au  moins  pen¬ 
dant  un  intervalle  irés-marqué.  Qui  ne  sait  que  les  excré¬ 
tions  de  l’urine,  des  matières  fécales,  effet  de  l’irritabilité 
conservée  dans  la  vessie  et  dans  le  rectum  ,  se  font  plusieurs 
heures  après  les  morts  subites  ? 

La  nutrition  est  encore  manifeste  dans  les  cheveux  et  les 
ongles  *,  elle  le  serait  sans  doute  dans  toutes  les  autres  par¬ 
ties  ,  ainsi  que  les  sécrétions ,  si  nous  pouvions  observer  les 
niouvemens  insensibles  dont  ces  deux  fonctions  résultent. 
Le  cœur  étant  enlevé  dans  les  grenouilles ,  on  peut  observer 
encore  la  circulation  capillaire,  sous  la  seule  influence  des 
forces  toniques.  La  chaleur  animale  se  conserve  dans  la  plu- 
part  des  morts  subites,  dans  les  asphyxies  en  particulier  , 
bien  au-delà  du  terme  nécessaire  à  un  corps  non  vivant , 
pour  perdre  celle  qui  est  développée  à  l’instant  où  cesse  la 
vie  générale. 

Je  pourrais  ajoutera  ces  observations,  une  foule  d’autres 
faits  qui  établiraient  comme  elles  ,  que  la  vie  organique  finit 
dans  les  morts  subites  d'une  manière  lente  et  graduée  ;  que 
ces  morts  frappent  d’abord  l’harmonie  des  fonctions  inter¬ 
nes  ,  qu’elles  atteignent  aussi  tout-à-coup  la  circulation  gé¬ 
nérale  et  la  respiration ,  mais  qu’elles  ne  portent  sur  les  au¬ 
tres  qu’une  influence  successive  :  c’est  d'abord  l’ensemble; 
ce  sont  eusuite  les  détails  de  la  vie  organique  ,  qui  se  ter¬ 
minent  dans  ces  genres  de  morts. 

Au  contraire,  dans  celle  qu’amène  la  vieillesse,  l’en¬ 
semble  des  fonctions  ne  cesse  que  parce  que  chacune  s'est 
successivement  éteinte-  Les  forces  abandonnent  peu  à  peu 
chaque  organe  ;  la  digestion  languit  ;  les  sécrétions  et  l’ab- 


dépourvue  des  forces  toniques  qui  y  président  habituelle¬ 
ment  7  elle  s’arrête.  Enfin  la  mort  vient  aussi  suspendre , 
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dans  les  gros  vaisseaux,  la  circulation  générale.  C’est  le 
cœur  qui  finit  te  dernier  ses  contractions  :  il  est,  comme 
l’on  dit,  Xultimum  moriens . 

Voici  donc  la  grande  différence  qui  distingue  la  mort  de 
vieillesse  d’avec  celle  qui  est  l’effet  d’un  coup  subit  ;  c’est 
que  dans  l’une,  la  vie  commence  à  s’éteindre  dans  toutes  les 
parties ,  et  cesse  ensuite  dans  le  cœur  :  la  mort  exerce  son 
empire  de  la  circonférence  au  centre.  Dans  l'autre,  la  vie 
s’éteint  dans  le  cœur  ,  et  ensuite  dans  toutes  les  parties  : 
c’est  du  centre  à  la  circonférence  que  la  mort  enchaîne  ses 
phénomènes. 
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ir.  PARTIE. 


ARTICLE  Ier. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LA  MORT. 

J’ai  exposé  ,  dans  la  première  partie  de  eet  ouvrage  ,  les 
deux  grandes  divisions  de  la  vie  générale  :  les  différences 
notables  qui  distinguent  l’animal  vivant  au  dehors  pour  ce 
qui  l’entoure,  de  l’animal  existant  au  dedans  pour  lui-même  ; 
les  caractères  exclusivement  propres  à  chacune  des  deux 
vies  secondaires  ,  animale  et  organique  ,  les  lois  particu¬ 
lières  suivant  lesquelles  toutes  deux  commencent,  se  déve¬ 
loppent  et  s’éteignent  dans  l’ordre  naturel. 

Je  vais  m’occuper ,  dans  cette  seconde  partie  ,  à  recher¬ 
cher  comment  elles  finissent  accidentellement,  comment  la 
mort  vient  en  arrêter  le  cours  avant  le  terme  que  la  nature 
a  fixé  pour  leur  durée. 

Telle  est,  en  effet,  l’influence  exercée  sur  elles  par  la  so¬ 
ciété,  que  nous  arrivons  rarement  à  ce  terme.  Presque  tous 
les  animaux  l’atteignent,  tandis  que  la  cessation  de  notre 
être,  qu’amène  la  seule  vieillesse,  est  devenue  une  espèce 
de  phénomène.  La  mort  qui  survient  accidentellement , 
mérite  donc  de  fixer  particulièrement  notre  attention.  Or, 
elle  arrive  ainsi  de  deux  manières  différentes  :  tantôt  elle 
est  le  résultat  subit  d’un  grand  trouble  excité  dans  l’écono¬ 
mie  ;  tantôt  les  maladies  la  font  succéder  à  la  vie ,  d’une  ma¬ 
nière  lente  et  graduée. 

Il  est ,  en  général ,  assez  facile  de  rechercher  suivant 
quelles  lois  se  terminent  les  fonctions  à  la  suite  d’un  coup 
violent  et  subit,  comme ,  par  exemple  ,  dans  l'apoplexie  ,  les 
grandes  hémorragies ,  la  commotion  ,  l’asphyxie  ,  etc.  , 
parce  que  tous  les  organes  étant  alors  parfaitement  intacts , 
cessent  d’agir  par  des  causes  directement  opposées  à  celles 
qui  les  entretiennent  ordinairement  en  exercice.  Or  ,  comme 
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celles-ci  sont  en  partie  découvertes,  leur  connaissance  con¬ 
duit  à  celle  des  autres  ,  d’une  manière  presque  nécessaire  ; 
d’ailleurs  nous  pouvons  imiter  sur  les  animaux  ce  genre  de 
mort,  et  analyser  par  conséquent ,  dans  nos  expériences  , 
ses  phénomènes  divers. 

Il  est,  au  contraire,  rarement  en  notre  pouvoir  de  pro¬ 
duire  artificiellement  ,  dans  les  espèces  différentes  de  la 
nôtre ,  des  maladies  semblables  à  celles  qui  nous  affligent. 
Nous  aurions  cette  faculté,  que  la  science  y  gagnerait  peu  : 
les  lois  vitales  sont  en  effet  tellement  modifiées,  changées, 
je  dirais  presque  dénaturées  par  les  affections  morbifiques , 
que  nous  11e  pouvons  plus  alors  partir  des  phénomènes  con¬ 
nus  de  l’animal  vivant ,  pour  rechercher  ceux  de  l’animal 
qui  meurt.  11  serait  nécessaire  pour  cela,  de  savoir  ce  qu’est 
cet  état  intermédiaire  à  la  santé  et  à  la  mort,  où  toutes  les 
fonctions  éprouvent  un  changement  si  remarquable ,  chan¬ 
gement  qui,  varié  à  l’infini ,  produit  les  innombrables  va¬ 
riétés  des  maladies.  Or,  quel  médecin  peut,  d’après  les  don¬ 
nées  actuelles  de  son  art,  percer  le  voile  épais  qui  cache  ici 
les  opérations  de  la  nature?  quel  esprit  judicieux  osera  dé¬ 
passer  sur  ce  point  les  limites  de  la  stricte  observation  ? 

Nous  aurons  donc  plus  égard  ,  dans  ces  recherches ,  au 
premier  qu’au  second  genre  de  mort.  Celui-ci  11e  nous  oc¬ 
cupera  qu’accessoirement  :  il  faudrait  d’ailleurs,  pour  bien 
en  analyser  les  causes  ,  une  expérience  médicale  encore 
étrangère  à  mon  âge,  et  que  donne  seule  l’habitude  d’avoir 
vu  beaucoup  de  malades. 

La  première  remarque  que  fait  naître  l’observation  des 
espèces  diverses  de  morts  subites,  c’est  que,  dans  toutes, 
la  vie  organique  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  subsister, 
l’animale  étant  éteinte  *,  que  celle-ci,  au  contraire  ,  est  dans 
une  telle  dépendance  de  l’autre,  que  jamais  elle  ne  dure 
après  son  interruption.  L’individu  que  frappent  l’apoplexie  , 
la  commotion,  etc.  ,  vit  encore  quelquefois  plusieurs  jours 
au  dedans,  tandis  qu’il  cesse  tout-à-coup  d’exister  au  dehors  : 
la  mort  commence  ici  par  la  vie  animale.  Si  elle  porte  ,  au 
contraire,  sa  première  influence  sur  quelques  fonctions 
organiques  essentielles  ,  comme  sur  la  circulation  dans  les 
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plaies,  les  ruptures  anévrismales  du  cœur,  etc. ,  sur  la  res¬ 
piration  clans  les  asphyxies  ,  etc . ,  alors  ces  fonctions 

finissent  presque  subitement ,  il  est  vrai  ,  mais  aussi  la  vie 
animale  est  également  anéantie  tout-à-coup  -,  et  même ,  dans 
ce  cas,  une  partie  de  la  vie  organique  subsiste,  comme  nous 
bavons  vu ,  plus  ou  moins  long-temps ,  pour  ne  s’éteindre 
que  par  gradation. 

Vous  ne  verrez  jamais  un  animal  à  sang  rouge  et  chaud 
vivre  encore  au  dehors  ,  lorsque  déjà  il  n’est  plus  au  dedans  : 
en  sorte  que  la  cessation  des  phénomènes  organiques  est 
toujours  un  sûr  indice  de  la  mort  générale.  On  ne  peut  même 
prononcer  sur  la  réalité  de  celle-ci,  que  d’après  cette  don¬ 
née  ,  l’interruption  des  phénomènes  externes  étant  un  sigue 
presque  constamment  infidèle. 

A  quoi  tient  cette  différence  dans  la  manière  dont  se  ter¬ 
minent  accidentellement  les  deux  vies?  elle  dépend  du  inode 
d’influence  qu’elles  exercent  l’une  sur  l’autre,  de  l’espèce  de 
lien  qui  les  unit  ;  car  quoiqu’une  foule  de  caractères  les  dis¬ 
tingue,  leurs  fonctions  principales  s’enchaînent  cependant 
d’une  manière  réciproque. 

Ce  mode  d’influence ,  ce  lien  des  deux  vies ,  paraissent 
spécialement  exister  entre  le  cerveau  d’une  part,  pour  l’ani¬ 
male,  le  poumon  ou  le  cœur  d’une  autre  part  pour  l’orga¬ 
nique.  L’action  de  l’nn  de  ces  trois  organes  est  essentielle¬ 
ment  nécessaire  à  celle  des  deux  autres.  Quand  l’un  cesse 
entièrement  d’agir,  les  autres  ne  sauraient  continuer  à  être 
en  activité  ;  et  comme  ils  sont  les  trois  centres  où  viennent 
aboutir  tous  les  phénomènes  secondaires  des  deux  vies,  ces 
phénomènes  s’interrompent  inévitablement  aussi ,  et  la  mort 
générale  arrive. 

Les  phvsiologistes  ont  connu  de  tout  temps  1  importance 
de  ce  triple  Foyer  :  presque  tous  nomment  fonctions  vitales 
celles  qui  y  ont  leur  siège  ,  parce  que  la  vie  leur  est  immé¬ 
diatement  enchaînée  ,  tandis  qu’elle  n’a  que  des  rapports 
plus  éloignés  avec  ce  qu’ils  appellent  fonctions  naturelles  et 
animales. 

Je  crois  que,  d’après  ce  qui  a  été  dit  jusqu’ici,  on  trou¬ 
vera  la  division  que  j’ai  adoptée  préférable  à  celle-ci  mais 
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elle  n’en  mérite  pas  moins  de  fixer  notre  attention  sous  le 
point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Toute  espèce  de  mort  subite  commence  en  effet  par  l'in¬ 
terruption  de  la  circulation ,  de  la  respiration  ou  de  l'action 
du  cerveau. 

L’une  de  ces  trois  fonctions  cesse  d’abord.  Toutes  les 
autres  finissent  ensuite  successivement;  en  sorte  que  pour 
exposer  avec  précision  les  phénomènes  de  ces  genres  de 
morts ,  il  faut  les  considérer  sous  ces  trois  rapports  essen¬ 
tiels  :  tel  est  aussi  l’ordre  que  nous  suivrons.  . 

Les  morts  subites  qui  ont  leur  principe  dans  le  cœur, 
vont  premièrement  nous  occuper;  puis  celles  qui  commen¬ 
cent  par  le  poumon  et  le  cerveau  fixeront  notre  attention. 
Dans  chacune,  je  dirai  d’abord  comment,  un  de  ces  trois 
organes  étant  affecté ,  les  deux  autres  meurent  ;  je  démon¬ 
trerai  ensuite  par  quel  mécanisme  la  mort  de  toutes  les  par¬ 
ties  dérive  de  celle  de  l’organe  affecté.  Enfin  je  détermine¬ 
rai  ,  d’après  les  principes  que  j’aurai  exposés,  la  nature  des 
différentes  espèces  de  maladies  qui  frappent  le  cœur  ,  le 
poumon  ou  le  cerveau. 

ARTICLE  IL 

DE  L’iNFLUENCE  QUE  LA  MORT  DU  COEUR  EXERCE 

SUR  CELLE  DU  CERVEAU. 

J’aurai  manifestement  fixé  quel  est  ce  mode  d’intïiience  , 
si  j’établis  comment  l’action  du  cœur  entretient  celle  du  cer¬ 
veau  ;  car  ici  la  cause  de  la  mort  n’est  que  l’absence  de  celle 
de  la  vie  :  celle-ci  étant  connue  ,  l’autre  le  deviendra  donc 
par-là  meme.  Or  ,  le  cœur  11e  peut  agir  sur  le  cerveau  que 
de  deux  manières  :  savoir,  par  les  nerfs,  ou  par  les  vais¬ 
seaux  qui  servent  à  les  unir.  Ces  deux  organes  n  ont  pas  en 
effet  d  autre  moyen  de  communication. 

Il  est  évident  que  les  nerfs  11e  sont  point  les  agens  du  rap¬ 
port  qui  nous  occupe;  car  le  cerveau  agit,  par  leur  moyen, 
sur  les  diverses  parties,  tandis  que  les  diverses  parties  n’in¬ 
fluencent  jamais  le  cerveau  par  leur  intermède  ,  si  ce  n’est 
dans  les  sympathies.  Liez  un  faisceau  nerveux  allant  à  des 
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muscles  volontaires  -,  ces  muscles  cesseut  leurs  fondions  > 
et  rien  n’est  altéré  dans  celles  de  la  masse  cérébrale. 

Je  me  suis  assuré  ,  par  diverses  expériences ,  que  les  phé¬ 
nomènes  galvaniques  qui  se  propagent  si  énergiquement  du 
cerveau  vers  les  organes  où  les  nerfs  se  distribuent,  qui 
descendent  le  long  du  nerf,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  ne 
remontent  presque  pas  en  sens  opposé.  Armez  un  nerf  lom¬ 
baire  et  les  muscles  des  membres  supérieurs  *,  faites  ensuite 
communiquer  les  deux  armatures  :  il  n’y  aura  pas  de  cou- 
tractions,  ou  au  moins  elles  seront  à  peine  sensibles  *,  tandis 
que  si,  l’armature  du  nerf  restant  la  même,  on  transporte 
l’autre  sous  les  muscles  des  membres  inférieurs  ,  et  que  la 
communication  soit  établie,  de  violens  mouvemens  convul¬ 
sifs  se  manifestent  à  l’instant.  J’ai  même  observé  qu’eu  pla¬ 
çant  deux  plaques  métalliques,  l’une  sous  les  nerfs  lombai¬ 
res,  l’autre  sous  les  membres  supérieurs,  la  communication 
de  ces  deux  plaques  ,  par  un  troisième  métal ,  détermine 
l’action  des  membres  inférieurs  alors  dépourvus  d’armatures, 
pendant  que  les  supérieurs  ou  restent  inactifs,  ou  se  meuvent 
faiblement* 

Ces  expériences  sont  surtout  applicables  au  cœur  ,  par 
rapport  au  cerveau.  Non-seulement  la  section ,  la  ligature  , 
la  compression  des  nerfs  cardiaques  sont  nulles  pour  les 
fonctions  du  second  *,  mais  elles  ne  modifient  même  qu’iœ- 
directement  les  mouvemens  du  premier ,  comme  nous  le 
verrons. 

Nous  pouvons  donc  établir  que  les  vaisseaux  sont  les 
agens  exclusifs  de  l’influence  du  cœur  sur  la  vie  du  cerveau* 

Les  vaisseaux  sont ,  comme  on  le  sait,  de  deux  sortes, 
artériels  ou  veineux, #à  sang  rouge  ou  à  sang  noir.  Les  pre¬ 
miers  répondent  au  côté  gauche,  les  seconds  au  côté  droit 
du  cœur.  Or,  leurs  fonctions  étant  très-différentes,  1  action 
de  l’une  des  portions  de  cet  organe  sur  le  cerveau  ne  saurait 
être  la  même  que  celle  de  l’autre  portion.  Nous  allons  re¬ 
chercher  comment  toutes  deux  agissent. 

En  nommant  ces  deux  portions ,  je  ne  me  servirai  point 
de  l’expression  de  droite  et  de  gauche  pour  les  distinguer  , 
mais  de  celle  de  cœur  à  sang  rouge,  et  de  cœur  à  sang  no  n\ 
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Chacune,  en  effet,  forme  un  organe  isolé  ,  distinct  de  ce¬ 
lui  auquel  il  est  adossé,  pouvant  même  ne  point  y  être  joint 
dans  l’adulte.  Il  y  a  vraiment  deux  cœurs,  l’un  artériel, 
l’autre  veineux.  Cependant  ces  adjectifs  conviennent  peu 
pour  les  indiquer,  car  tous  deux  tout  système  et  avec  les 
veines  et  avec  les  artères;  le  premier  avec  les  veines  de 
tout  le  corps  et  avec  l’artère  du  poumon  ,  le  second  avec 
les  veines  de  cet  organe  et  avec  le  gros  tronc  artériel  dont 
les  branches  se  distribuent  à  toutes  les  parties.  D’un  autre 
côté,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  sont  exactement  à  gauche  ou  à 
droite  ,  en  devant  ou  en  arrière.  D’ailleurs,  cette  dénomi¬ 
nation  n’est  point  applicable  aux  animaux.  Celle  à  sang 
rouge  et  à  sang  noir  étant  empruntée  des  deux  systèmes  de 
sang  dont  chacun  est  le  centre  et  l’agent  d’impulsion  ,  me 
paraît  infiniment  préférable. 

§  Ier.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonc¬ 
tions  du  cœur  à  sang  rouge  interrompt  celles  du 
cerveau . 

Le  ventricule  et  l’oreillette  à  sang  rouge  influencent  ma¬ 
nifestement  le  cerveau  par  le  fluide  qu’y  conduisent  les  ca¬ 
rotides  et  les  vertébrales.  Or,  ce  fluide  peut,  en  y  abordant, 
l’exciter  de  deux  manières;  i°.  par  le  mouvement  dont  il 
est  agité,-  2°.  par  la  nature  des  principes  qui  le  constituent 
et  qui  le  distinguent  du  sang  noir. 

Il  est  facile  de  prouver  que  le  mouvement  du  sang,  en  se 
communiquant  au  cerveau,  entretient  son  action  et  sa  vie. 
Mettez  en  partie  cet  organe  à  découvert  sur  un  animal ,  de 
manière  à  voir  ses  mouvemens  ;  liez  ensuite  les  carotides. 
Quelquefois  le  mouvement  cérébral  s’affaiblit,  et  alors  l’ani¬ 
mal  est  étourdi  ;  d’autres  fois  il  continue  comme  à  l’ordi¬ 
naire  ,  les  vertébrales  suppléant  exactement  aux  artères  liées, 
et  alors  rien  n’est  dérangé  dans  les  fonctions  principales. 
Toujours  il  y  a  un  rapport  entre  l’énergie  vitale  et  l’abaisse¬ 
ment  et  l’élévation  alternatifs  du  cerveau. 

En  général ,  l’oblitération  des  carotides  n’est  jamais  su¬ 
bitement  mortelle.  Les  animaux  vivent  sans  elles,  au  moins 
pendant  un  certain  temps.  J’ai  conservé  en  cet  état,  et  du- 
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rant  plusieurs  jours  ,  des  chiens  qui  m’ont  servi  ensuite  à 
d’autres  expériences  :  deux  cependant  n’ont  pu  survivre  que 
six  heures* 

Si ,  à  la  suite  des  essais  dont  je  viens  de  parler ,  une  por¬ 
tion  du  crâne  est  enlevée  dans  un  autre  animal ,  et  qu’on  in¬ 
tercepte  le  cours  du  sang  dans  tous  les  vaisseaux  qui  vont  à 
la  tête,  on  voit  aussitôt  le  mouvement  encéphalique  cesser, 
et  la  vie  s’anéantir. 


La  secousse  générale,  née  de  l'abord  du  sang  au  cerveau, 
est  donc  une  condition  essentielle  à  ses  fonctions.  Mais  ap¬ 
puyons  cette  assertion  sur  de  nouvelles  preuves. 

i°.  Il  est  une  foule  de  compressions  qui  ne  peuvent  évi¬ 
demment  agir  qu’en  empêchant  l’organe  d’obéir  à  ces  se¬ 
cousses.  On  voit  souvent  une  collection  purulente  ou  san¬ 
guine,  une  esquille  osseuse,  elc.  ,  interrompre  toutes  les 
fonctions  relatives  à  la  perception,  à  l’imagination  ,  à  la  mé¬ 
moire,  au  mouvement  volontaire  même.  Ou’ou  eulève  ces 
diverses  causes  de  compression,  à  l’instant  toutes  les  sensa¬ 
tions  renaissent.  Il  est  donc  manifeste  qu’alors  le  cerveau 


n’était  point  désorganisé,  qu’il  n’était  qu’affaissé,  qu’il  se 
trouvait  seulement  hors  d’état  d’être  excité  par  le  cœur. 

Je  ne  cite  point  d’observations  sur  ces  sortes  de  cas.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  des  plaies  de  tête  nous  en  offrent 
en  foule.  Je  me  contente  de  remarquer  que  l’on  peut  pro¬ 
duire  artificiellement  le  même  effet  dans  les  expériences  sur 
les  animaux.  Tour  à  tour  comprimé  et  libre ,  le  cerveau  y 
est  tour  à  tour  en  excitement  ou  en  collapsus ,  suivant  que 


le  sang  le  soulève  et  l’agite  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

2.0.  Il  est  des  espèces,  parmi  les  reptiles,  où  le  cœur  ne 
détermine  aucun  mouvement  dans  la  masse  cérébrale.  J’ai 
fait  souvent  cette  observation  sur  la  grenouille.  En  enle¬ 
vant  la  portion  supérieure  du  crâne ,  le  cerveau  ,  exacte¬ 
ment  à  découvert ,  ne  laisse  pas  apercevoir  le  moindre  sou¬ 
lèvement.  Or  on  peut,  dans  cette  espèce  ainsi  que  dans 
celle  des  salamandres  ,  priver  cet  organe  de  tout  abord  du 
sang ,  sans  que  pour  cela  les  fonctions  cessent  tout  de  suite, 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  espèces  a  sang  rouge  et 
chaud. 
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Les  muscles  volontaires  agissent  ;  les  yeux  sont  vifs  le 
tact  est  manifeste  pendant  quelque  temps,  après  que  le  cœur 
a  été  enlevé ,  ou  qu’on  a  lié  la  double  branche  naissant  du 
gros  vaisseau  que  fournit  le  ventricule  unique  du  cœur  de 
ces  animaux.  J’ai  répété  un  très-grand  nombre  de  fois  ces 
deux  moyens  d’interrompre  la  circulation'  générale  ,  et  le 
meme  effet  en  est  toujours  résulté  par  rapport  au  cerveau. 

3°.  On  observe  en  général ,  comme  l’a  remarqué  un  mé¬ 
decin,  que  les  animaux  à  cou  allongé  ,  chez  lesquels,  par-là 
même,  le  cœur  plus  éloigné  du  cerveau,  peut  moins  vive¬ 
ment  agiter  cet  organe,  ont  l’intelligence  plus  bornée  ,  les 
fonctions  cérébrales  plus  rétrécies  par  conséquent  •,  qu’au 
contraire  un  coup  très-court  et  le  rapprochement  du  cœur 
et  du  cerveau  ,  coïncident  communément  avec  l’énergie  de 
celui-ci.  Les  hommes  dont  la  tête  est  très-loin  des  épaules  , 
comparés  à  ceux  où  elle  en  est  près,  offrent  quelquefois  le 
même  phénomène. 

D’après  tous  ces  faits,  on  peut,  sans  crainte  d'erreur, 
établir  la  proposition  suivante  :  savoir,  que  l’un  des  moyens 
par  lesquels  le  cœur  à  sang  rouge  tient  sous  sa  dépendance 
les  phénomènes  du  cerveau  ,  consiste  dans  le  mouvement 
habituel  qu’il  imprime  à  cet  organe. 

Ce  mouvement  diffère  essentiellement  de  celui  qui,  dans 
les  autres  viscères,  comme  le  foie,  la  rate,  etc. ,  naît  de  la 
même  cause  :  ceux-ci  le  présentent  eu  effet  d’une  manière 
peu  manifeste  :  il  est  au  contraire  ici  très-apparent.  Cela 
tient  à  ce  que  tous  les  gros  troncs  artériels  placés  à  la  base 
du  cerveau  ,  se  trouvant  là  entre  lui  et  les  parois  osseuses 
du  crâne ,  éprouvent ,  à  l’instant  où  ils  se  redressent ,  tme 
résistance  qui  répercute  tout  le  mouvement  sur  la  masse 
encéphalique  :  celle  ci  est  soulevée  par  ce  redressement , 
comme  il  arrive  dans  les  diverses  espèces  de  tumeurs,  lors¬ 
qu’une  artère  considérable  passe  eutr’elles  et  un  plan  très- 
solide. 

Les  tumeurs  situées  au  cou  ,  sur  la  carotide,  à  l’endroit 
où  elle  même  appuie  sur  la  colonne  vertébrale,  à  l’aine,  sur 
la  crurale  ,  quand  elle  traverse  l’arcade  osseuse  du  même 
tronc,  etc.,  etc. ,  nous  offrent  fréquemment  de  semblables 


1^4  de  la  mort  du  cerveau. 

exemples,  et  par-là  même,  des  motifs  de  bien  examiner  si 
ce  n’est  point  un  anévrisme. 

Les  organes,  autres  que  le  cerveau,  ne  reposent  point 
par  leur  base  sur  des  surfaces  résistantes,  analogues  à  celle 
de  la  partie  inférieure  du  crâne.  Aussi  le  mouvement  des  ar¬ 
tères  qui  y  abordent,  se  perdant  dans  le  tissu  cellulaire  et 
les  parties  molles  environnantes,  est  presque  nul  pour  ces 
organes,  comme  on  le  voit  au  foie,  au  rein,  etc.,  comme 
on  l’observe  encore  dans  les  tumeurs  du  mésentère  et  dans 
toutes  celles  placées  sur  les  artères  qui  n’ont  au-dessous 
d  elles  que  des  muscles  ou  des  organes  à  tissu  mou  et 
spongieux. 

L’intégrité  des  fonctions  du  cerveau  est  non  seulement 
liée  au  mouvement  que  lui  communique  le  sang,  mais  en¬ 
core  à  la  somme  de  ce  mouvement ,  qui  doit  être  toujours 
dans  un  juste  milieu  :  trop  faible  et  trop  impétueux  ,  il  est 
également  nuisible  *,  les  expériences  suivantes  le  prouvent. 

i°.  Injectez  de  l’eau  par  la  carotide  d’un  chien*,  le  contact 
de  ce  fluide  n’est  point  funeste,  et  l’animal  vit  très-bien, 
quand  cette  injection  a  été  faite  avec  ménagement.  Mais 
poussez-la  impétueusement  ;  faction  cérébrale  se  trouble 
aussitôt,  et  souvent  ne  se  rétablit  qu’avec  peine.  Toujours 
il  existe  un  rapport  entre  la  force  de  l’impulsion  et  l’état 
du  cerveau  *,  si  l’on  augmente  seulement  un  peu  cette  im¬ 
pulsion  ,  il  y  a  dans  tous  les  muscles  de  la  face ,  dans  les 
yeux,  etc.  ,  une  agitation  subite.  Le  calme  renaît  si  1  im¬ 
pulsion  est  ralentie  ;  la  mort  survient  si  elle  est  portée  au 
plus  haut  point. 

2°.  D’un  autre  côté  ,  si  on  met  le  cerveau  à  découvert , 
et  qu’on  ouvre  ensuite  une  artère  de  manière  à  produire  une 
hémorragie,  on  voit  le  mouvement  du  cerveau  diminuer  a 
mesure  que  le  sang  qui  se  perd  s’y  porte  avec  moins  de 
force,  et  discontinuer  enfin  lorsque  ce  fluide  n  est  plus  en 
quantité  suffisante.  Or  ,  toujours  alors  l’énergie  cérébrale  , 
qui  se  marque  par  l’état  des  yeux ,  du  tact ,  des  mouv emens 
volontaires  ,  etc. ,  s’afFaiblit  et  cesse  à  proportion. 

Il  est  facile  de  voir ,  d’après  cela ,  pourquoi  la  diminu¬ 
tion  du  mouvement  encéphalique  accompagne  toujoius 


PAR  CELLE  DU  COEUR*  1  2$ 

l’état  de  prostration  et  de  langueur,  etc.  ;  effet  constant  des 
grandes  évacuations  sanguines. 

On  concevra  aussi ,  je  crois ,  très-facilement ,  par  ce  qui 
a  été  dit  ci-dessus,  pourquoi  tout  le  système  artériel  du  cer¬ 
veau  est  d’abord  concentré  à  sa  base,  avant  de  se  distribuer 
entre  ses  lobes  ;  tandis  que  c’est  à  la  convexité  de  sa  super¬ 
ficie  que  s’observent  presque  exclusivement  les  gros  troncs 
veineux.  Cet  organe  présentant  en  bas  moins  de  surface,  y 
est  plus  susceptible  de  recevoir  l’influence  du  mouvement 
vasculaire,  que  sur  sa  convexité  où  ce  mouvement ,  trop 
disséminé , aurait  eu  sur  lui  un  effet  peu  marqué.  D’ailleurs, 
c  est  inférieurement  qu’existent  toutes  les  parties  essentielles 
du  cerveau.  Ses  lésions  sont  mortelles ,  et  par  conséquent 
ses  fonctions  doivent  être  très-importantes  en  cet  endroit. 
En  haut,  au  contraire  ,  on  ne  trouble  souvent  que  trés-peu 
son  action,  en  le  coupant ,  le  déchirant ,  etc.  ,  comme  le 
prouvent  les  expériences  et  l’observation  habituelle  des 
plaies  de  têle. 

Voilà  pourquoi  cet  organe  présente  d’un  côté  une  enve¬ 
loppe  presque  impénétrable  aux  agens  extérieurs,  et  que, 
de  1  autre  côté  ,  la  voûte  qui  lerprotége  n’oppose  point  à  ces 
agens  un  obstacle  aussi  solide.  Or,  il  était  indispensable 
que  là  où  la  vie  est  plus  active ,  où  son  énergie  est  plus  né¬ 
cessaire  ,  il  reçut  du  cœur  et  la  première  et  la  plus  forte 
secousse. 

Nous  sommes,  je  crois  ,  eu  droit  de  conclure  ,  d’après 
tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  paragraphe ,  que  l’interruption, 
de  Faction  du  cœur  à  sang  rouge  fait  cesser  celle  du  cer¬ 
veau  ,  en  anéantissant  son  mouvement. 

Ce  mouvement  n’est  point  le  seul  mode  d’influence  du 
premier  sur  le  second  de  ces  organes  ;  car  s’il  en  était  ainsi , 
on  pourrait ,  en  injectant  par  les  carotides  un  fluide  aqueux 
au  moyen  d’un  tuyau  bifurqué  ,  et  avec  une  impulsion  ana¬ 
logue  à  celle  qui  est  naturelle  au  sang,  agiter  l’organe  ,  et 
ranimer  ainsi  ses  fonctions  affaiblies.  Poussés  avec  une 
égale  force,  le  sang  noir  et  le  sang  rouge  n’auraient  point 
alors  sur  lui  une  action  différente  *,  ce  qui ,  comme  nous  le 
verrons,  est  manifestement  contraire  à  l’expérience. 


12.6  DE  LA  MORT  DU  CERVEAU 

Le  ventricule  et  l’oreillette  à  sang  rouge  agissent  donc 
aussi  sur  le  cerveau,  par  la  nature  du  fluide  qu’ils  y  envoient. 
Mais  comme  le  poumon  est  le  foyer  où  se  prépare  le  sang 
qui  ne  fait  que  traverser  le  cœiir  sans  y  éprouver  d’altéra¬ 
tions  ,  nous  renverrons  l’examen  de  son  influence  sur  le 
système  céphalique ,  à  l’article  où  nous  traiterons  des  rap¬ 
ports  de  ce  système  avec  le  pulmonaire, 

§  ïL  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonc¬ 
tions  du  cœur  à  sang  noir  interrompt  celles  du 
cerveau . 

Il  est  infiniment  rare  que  la  mort  générale  commence  par 
le  ventricule  et  l’oreillette  à  sang  noir;  ils  sont  au  contraire 
presque  toujours  les  derniers  en  action.  Quand  ils  cessent 
d’agir,  déjà  le  cerveau,  le  cœur  à  sang  rouge  et  le  poumon 
ont  interrompu  leurs  phénomènes. 

Cependant  une  plaie,  une  rupture  anévrismale ,  peuvent 
tout-à-coup  anéantir  leurs  contractions,  ou  du  moins  les 
rendre  inutiles  pour  la  circulation,  à  cause  de  l’écoulement 
du  sang  hors  les  voies  de  cette  fonction. 

Alors  le  cerveau  devient  inactif ,  et  meurt  de  la  meme 
manière  que  dans  le  cas  précédent  ;  car  les  cavités  à  sang 
rouge  cessant  de  recevoir  ce  sang,  ne  peuvent  le  pousser  à 
la  tête  :  plus  de  mouvement  par  conséquent,  et  par-là  même 
bientôt  plus  de  vie  dans  la  masse  encéphalique. 

Il  est  un  autre  genre  de  mort  du  cerveau  qui  dépend  de 
ce  que  le  ventricule  et  l’oreillette  à  sang  noir  ne  peuvent  re¬ 
cevoir  ce  fluide  :  tel  est  le  cas  où  toutes  les  jugulaires  étant 
liées  ,  il  stagne  nécessairement ,  et  même  remonte  dans  le 
système  veineux  cérébral.  Alors  ce  système  s’engorge  ;  le 
cerveau  s’embarrasse;  il  cesse  d’agir,  comprimé  et  par  le 
sang  noir  qui, reflue,  et  par  le  sang  rouge  qui  afflue  dans  sa 
substance.  Mais  assez  d’auteurs  ont  fait  ces  expériences,  et 
présenté  leurs  résultats;  il  est  inutile  de  m’y  arrêter. 

Je  vais  examiner,  dans  cet  article,  un  genre  de  mort  dont 
plusieurs  placent  le  principe  dans  le  cœur ,  dans  son  coté  à 
sang  noir  surtout,  mais  qui  me  paraît  porter  sur  c  cerveau 
sou  influence  principale,  et  même  unique.  Je  veux  parler 
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de  celui  qu’011  détermine  par  l’injection  de  l’air  dans  les 
veines. 

On  sait  en  général  ,  et  depuis  trés-long-temps ,  que  dés 
qu’une  quantité  quelconque  de  ce  fluide  est  introduite  dans 
le  système  vasculaire,  le  mouvement  du  cœur  se  précipite, 
l’animal  s’agite  ,  pousse  un  cri  douloureux,  est  pris  de  mou- 
vemens  convulsifs,  tombe  privé  de  la  vie  animale,  vit  en¬ 
core  organiquement  pendant  un  certain  temps,  et  bientôt 
cesse  entièrement  d’exister.  Or  ,  quel  orgaue  est  atteint  si 
promptement  par  le  contact  de  l’air?  je  dis  que  c’est  le  cer¬ 
veau  et  non  le  cœur,  que  la  circulation  11e  s’interrompt  que 
parce  que  l’action  cérébrale  est  préliminairement  anéantie. 
Voici  les  preuves  de  cette  assertion  : 

i°.  Le  cœur  bat  encore  quelque  temps  dans  ce  genre  de 
mort,  après  que  la  vie  animale,  et  par  conséquent  le  cer¬ 
veau  qui  en  est  le  centre,  ont  cessé  d’être  en  activité. 

Eu  injectant  de  l’air  au  cerveau  par  l’une  des  caro¬ 
tides,  j’ai  déterminé  la  mort  avec  les  phénomènes  analogues, 
excepté  cependant  l’agitation  du  cœur  ,  agitation  produite 
par  le  contact,  sur  les  parois  de  cet  organe,  d’un  corps  qui 
leur  est  étranger,  et  qui  les  excite,  par-là  même,  avec 
force. 

3°.  Morgagui  cite  diverses  observations  de  morts  subites 
dont  la  cause  parut  être  évidemment  la  réplétion  des  vais¬ 
seaux  sanguins  du  cerveau,  par  l’air  qui  s’y  était  spontané¬ 
ment  développé,  et  qui  avait,  dit-il ,  comprimé  par  sa  raré¬ 
faction  l’origine  des  nerfs.  Je  11e  crois  pas  que  cette  com¬ 
pression  puisse  être  le  résultat  de  la  petite  quantité  d’air  qui, 
étant  poussée  par  la  carotide  ,  suffit  pour  faire  périr  l’ani¬ 
mal.  Aussi  je  doute  que  cette  compression  fût  réelle  dans 
l’observation  de  Morgagui;  mais  ces  observations  n’eu  sont 
pas  moins  importantes.  Quelle  que  soit  la  manière  dont  il 
tue,  l’air  est  mortel  en  arrivant  au  cerveau  ,  et  c’est  là  le 
point  essentiel.  Qu’importe  le  comment?  le  fait  seul  nous 
intéresse. 

4°.  Toutes  les  fois  qu’un  animal  périt  par  l’insufflation  de 
fair  dans  une  de  ses  veines,  je  me  suis  assuré  que  tout  le 
côté  à  sang  rouge  du  cœur  est  plein  ,  comme  celui  à  sang 
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noir ,  d'un  sang  écuraeux ,  mêlé  de  bulles  d’air  ;  que  les  ca¬ 
rotides  et  les  vaisseaux  du  cerveau  en  contiennent  aussi  du 
semblable,  et  que  par  conséquent  il  a  dû  agir  sur  cet  organe  , 
de  la  même  manière  que  dans  les  deux  espèces  d’apoplexies, 
artificielle  et  spontanée ,  que  nous  venons  de  rapporter. 

5°.  Si  l’on  pousse  de  l’air  dans  une  des  divisions  de  la 
veine  porte ,  du  côté  du  foie ,  il  ne  peut  que  difficilement 
passer  dans  le  système  capillaire  de  cet  organe  *,  il  oscille 
dans  les  gros  troncs,  ne  parvient  au  cœur  que  tard,  et  j'ai 
remarqué  que  l’animal  n’éprouve  alors  qu’au  bout  d’un  temps 
assez  long,  les  accidens  qui  sont  subits,  lorsqu’on  fait  pé¬ 
nétrer  ce  fluide  dans  une  des  veines  du  grand  système,  parce 
çu’alors  le  cœur  le  transmet  tout  de  suite  au  cerveau. 

6°.  Cette  rapidité  avec  laquelle ,  dans  certaines  expé¬ 
riences  ,  l’anéantissement  de  l’action  cérébrale  succède  à 
l’insufflation  de  l’air  dans  les  veines,  pourrait  faire  croire  , 
avec  une  foule  d’auteurs ,  que  ce  phénomène  arrive  de  la 
même  manière  qu’il  se  manifeste  dans  une  plaie  du  cœur , 
dans  la  syncope,  etc.  ,  c’est-à-dire  parce' que  l’action  de  cet 
organe,  tout-à-coup  suspendue  par  la  présence  de  l’air  qui 
distend  ses  parois ,  ne  peut  plus  communiquer  le  mouve¬ 
ment  au  cerveau.  Mais ,  i°.  la  plus  simple  inspection  suffit 
pour  remarquer  la  permanence  du  mouvement  du  cœur  5 
20.  comme  ces  mouvemens  sont  prodigieusement  accélérés 
par  le  contact  du  fluide  étranger,  ils  poussent  à  travers  le 
poumon  et  le  système  artériel,  le  sang  écumeux  avec  une 
extrême  promptitude ,  et  on  conçoit  par-là  cette  rapidité 
dans  les  lésions  cérébrales. 

7°.  Si  le  cerveau  cessait  d’agir  par  l’absence  des  mouve-  *! 
mens  du  cœur  ,  la  mort  surviendrait ,  comme  dans  la  syn¬ 
cope,  dans  les  grandes  hémorragies  de  l’aorte,  des  ventri¬ 
cules,  etc.  ,  c’est-à-dire  sans  mouvemens  convulsifs  bien  : 
marqués.  Ici,  au  contraire,  ces  mouvemens  sont  sou-  1 
vent  extrêmement  violens  un  instant  après  l’injection  ,  et  1 
annoncent,  par-là  même,  la  présence  d’un  irritant  sur  le  ; 
cerveau  :  or,  cet  irritant,  cest  l  air  qui  y  aboi  de  (i)»  I 

(O  Malgré  ces  preuves,  qui,  d’après  lîichat ,  semblent  irrévocables,  j 
j’ai  quelques  raisons  de  croire  que  cette  théorie  exige  de  nouvelles 

expériences. 
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Concluons  de  fout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  dans 
le  mélange  accidentel  de  l’air  avec  le  sang  du  système  vei¬ 
neux  ,  c’est  le  cerveau  qui  meurt  le  premier ,  et  que  la  mort 
du  cœur  est  le  résultat,  l’effet  et  non  le  principe  de  la  sienne. 
Du  reste,  j’expliquerai  ailleurs  comment,  le  premier  de  ces 
organes  cessant  d’agir,  le  second  interrompt  son  action. 

ARTICLE  III. 

de  l’influence  que  la  mort  du  coeur  exerce  sur 

CELLE  DES  POUMONS. 

Le  poumon  est  le  siège  de  deux  espèces  très-différentes 
de  phénomènes.  Les  premiers ,  entièrement  mécaniques  , 
sont  relatifs  aux  mouvemens  d’élévation  ou  d’abaissement 
des  côtes  et  du  diaphragme  ,  à  la  dilatation  ou  au  resserre¬ 
ment  des  vésicules  aériennes ,  à  l’entrée  ou  à  1 1  sortie  de 
l’air,  effet  de  ces  mouvemens.  Les  seconds,  purement  chi¬ 
miques  ,  se  rapportent  aux  altérations  diverses  qu’éprouve 
l’air ,  aux  changemeus  de  composition  du  sang  ,  etc. 

Ces  deux  espèces  de  phénomènes  sont  dans  une  dépen¬ 
dance  mutuelle.  L’instant  où  les  uns  s’interrompent  est  tou¬ 
jours  voisin  de  celui  où  les  autres  cessent  de  se  développer. 
Sans  les  chimiques,  les  mécaniques  manquant  de  matériaux, 
ne  sauraient  s’exercer.  Au  défaut  de  ces  derniers  ,  le  san^ 
cessant ,  comme  nous  le  verrons,  d’ètre  un  excitant  pour  le 
cerveau,  celui-ci  ne  pourrait  porter  son  influence  sur  les 
intercostaux  et  le  diaphragme;  ces  muscles  deviendraient 
inactifs  ,  et  par-là  même  les  phénomènes  mécaniques  se¬ 
raient  anéantis. 

La  mort  du  cœur  ne  termine  pas  de  la  même  manière  ces 
deux  espèces  de  phénomènes.  Suivant  qu’elle  naît  d’une  lé¬ 
sion  du  côté  à  sang  noir  ou  des  gros  troncs  veineux,  d’une 
affection  du  côté  à  sang  rouge  ou  de  grosses  artères,  elle 
frappe  différemment  le  poumon. 

§  1er.  Déterminer  comment  le  cœur  à  sang  noir 
cessant  d'agir  ,  t action  du  poumon  est  inter¬ 
rompue. 

Le  cœur  à  sang  noir  n'a  visiblement  aucune  influence  sur 
les  phénomènes  mécaniques  du  poumon  ;  mais  il  concourt 

i-  I 
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essentiellement  à  produire  les  chimiques,  en  envoyant  à  cet 
organe  le  fluide  qui  doit  puiser  dans  l’air  de  nouveaux  prin¬ 
cipes,  et  lui  communiquer  ceux  qui  le  surchargent. 

♦  Lors  donc  que  le  ventricule  et  l’oreillette  du  système  â 
sang  noir,  ou  quelques-uns  des  gros  vaisseaux  veineux  qui 
concourent  à  former  ce  système,  interrompent  leurs  fonc¬ 
tions,  comme  il  arrive  par  une  plaie,  par  une  ligature  faite 
dans  les  expériences ,  etc. ,  etc. ,  alors  les  phénomènes  chi¬ 
miques  sont  tout  à  coup  anéantis  *,  mais  l’air  entre  encore 
dans  le  poumon  par  là  dilatation  et  le  resserrement  de  la 
poitrine. 

Cependant  rien  n’arrive  au  ventricule  à  sang  rouge  :  si 
un  peu  de  sang  y  pénètre  pendant  quelques  instans,  il  est 
noir,  n’ayant  subi  aucune  altération.  Sa  quantité  est  insuf¬ 
fisante  pour  produire  le  mouvement  cérébral  ,  qui  cesse 
alors  faute  d’agent  d’impulsion.  Les  fonctions  du  cerveau 
sont  par-là  même  suspendues ,  d’après  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dessus  :  par  conséquent  plus  d’action  sur  les  intercostaux 
ni  sur  le  diaphragme ,  qui  restent  en  repos  ,  et  laissent  sans 
exercice  les  phénomènes  mécaniques. 

Voilà  donc  comment  arrive  la  mort  du  poumon  ,  lorsque 
le  cœur  à  sang  noir  meurt  lui-même.  Elle  succède  d’une 
manière  inverse  à  la  mort  du  cœur  à  sang  rouge. 

§  n-  Déterminer  comment  le  cœur  à  sang  rouge 
cessant  d'agir  ,  faction  du  poumon  est  inter - 
rompue . 

Lorsqu’une  plaie  intéresse  le  ventricule  ou  l’oreillette  à 
sang  rouge,  l’aorte  ou  ses  grosses  divisions  \  lorsqu’une  li¬ 
gature  est  appliquée  artificiellement  à  celles-ci ,  lorsqu’un 
anévrisme  dont  elles  sont  le  siège  se  rompt ,  etc.  ,  le  pou¬ 
mon  cesse  ses  fonctions  dans  l’ordre  suivant: 

i°.  Plus  d’impulsion  reçue  par  le  cerveau  ;  2°.  plus  do 
mouvement  de  cet  organe*,  3°.  plus  d’action  exercée  sur  les 
muscles  *,  4°-  plüs  de  contraction  des  intercostaux  et  du  dia¬ 
phragme  *,  5°.  plus  de  phénomènes  mécaniques.  Or,  sans 
ceux-ci,  les  chimiques  ne  peuvent  avoir  lieu  ;  ils  s'inter¬ 
rompent  dans  le  cas  precedent,  faute  de  sang  :  c  est  le  dé- 
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faut  d’air  qui  les  arrête  dans  celui-ci  ;  car  ces  deux  choses 
leur  sont  également  nécessaires  •,  sans  Tune,  l’autre  est  inu¬ 
tile  pour  eux. 

Telle  est  donc  la  différence  de  la  mort  du  poumon  à  la 
suite  des  lésions  du  cœur ,  que  si  c’est  le  côté  à  sang  noir 
qui  est  affeclé ,  les  phénomènes  chimiques  cessent  d’abord  , 
puis  les  mécaniques  finissent  :  que  si  l’affection  existe  au 
contraire  dans  le  côté  à  sang  rouge,  les  premiers  terminent, 
et  les  derniers  commencent  la  mort.  Comme  la  circulation 
est  très-rapide,  un  très-court  intervalle  existe  dans  l’inter¬ 
ruption  des  uns  et  des  autres. 

ARTICLE  IV. 

DE  L  INFLUENCE  QUE  LA  MORT  DU  COEUR  EXERCE  SUR 

CELLE  DE  TOUS  LES  ORGANES. 

Je  diviserai  cet  article  ,  comme  les  précédens  ,  en  deux 
sections  -,  l’une  sera  consacrée  à  examiner  comment  ,  le 
cœur  à  sang  rouge  cessant  d’agir  ,  tous  les  organes  inter¬ 
rompent  leur  action  ;  dans  l’antre  je  rechercherai  le  mode 
d’influence  de  la  mort  du  cœur  à  sang  noir  sur  celle  de  toutes 
les  parties. 

§  I.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonctions 
du  cœur  à  sang  rouge  interrompt  celles  de  tous 
les  organes . 

Toutes  les  fonctions  appartiennent  ou  à  la  vie  animale  , 
ou  à  l’organique.  De  là  deux  classestrès-distinctesentr’elles. 
Comment  la  première  classe  s’interrompt-elle  dans  la  lésion 
de  l’oreillette  ou  du  ventricule  à  sans;  rouge?  De  deux  ma- 
nières:  d’abord,  parce  que  le  cerveau  ^  rendu  immobile,  de¬ 
vient  inerte,  et  ne  peut  ni  recevoir  les  sensations,  ni  exercer 
son  influence  sur  les  organes  locomoteurs  et  vocaux. 

Tout  cet  ordre  de  fonctions  s’arrête  alors  comme  quand 

11a  masse  encéphalique  a  éprouvé  une  violente  commotion 
quia  subitement  détruit  son  action.  Voilà  comment  une  plaie 
*  du  cœur,  un  anévrisme  qui  se  rompt,  etc.  ,  anéantissent  tout 
à  coup  nos  rapports  avec  les  objets  extérieurs. 

On  n’observe  point  ce  lieu  entre  le  mouvement  du  cœur 
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et  les  fonctions  de  la  vie  animale  dans  les  animaux  où  le  cer¬ 
veau  il  a  pas  besoin  pour  agir  de  recevoir  du  sang  une  se¬ 
cousse  habituelle.  Arrachez  à  un  reptile  son  cœur  ,  ou  liez 
ses  gros  vaisseaux,  il  vivra  encore  long-temps  pour  ce  qui 
l’entoure  ;  la  locomotion  ,  les  sensations,  etc.  ,  ne  s’étein¬ 
dront  pointa  1  instant,  comme  dans  les  espèces  à  sang  rouge 
et  chaud. 

Au  reste,  en  supposant  que  le  cerveau  n’interrompît  point 
son  action  dans  les  lésions  du  cœur  à  sang  rouge,  la  vie  ani¬ 
male  finirait  également  à  une  époque  beaucoup  plus  éloi¬ 
gnée  ,  il  est  vrai  ,  mais  qui  u  arriverait  pas  moins  ;  car  à 
l’exercice  des  fonctions  de  cette  vie  est  attachée  ,  comme 
cause  nécessaire,  l’excitation  de  ses  organes  parle  sang  qui 
y  aborde  :  or,  cette  excitation  tient  ici ,  comme  ailleurs,  à 
deux  causes  :  i°.  au  mouvement;  20.  à  la  nature  du  sang. 
Je  n’examinerai  ici  que  le  premier  mode  d'influence ,  l’autre 
appartenant  au  poumon. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  la  vie  animale,  mais  encore 
dans  l’organique  ,  que  les  parties  ont  besoin  ,  pour  agir  , 
d’un  mouvement  habituel  qui  entretienne  leur  action  :  c’est 
une  condition  essentielle  aux  fonctions  des  muscles  ,  des 

glandes  ,  des  vaisseaux ,  des  membranes  ,  etc .  Or,  ce 

mouvement ,  né  en  partie  du  cœur,  diffère  essentiellement 
de  celui  que  le  sang  communique  au  cerveau. 

Ce  dernier  organe  obéit  d’une  manière  trés-sensible,  très- 
apparente  à  l’impulsion  de  totalité  qui  soulève  sa  masse  pul¬ 
peuse  ,  ou  lui  permet  de  s’abaisser  pendant  l’intermittence. 
Au  contraire  ,  le  mouvement  intérieur  qui  agite  isolément 
chacune  de  ses  parties  ,  est  très-peu  marqué  :  ce  qui  dépend 
de  ce  que  ses  vaisseaux  ,  divisés  à  l’infini ,  d’abord  dans  ses 
eufraciuosités ,  puis  sur  la  pie-mére,  ne  pénétrent  sa  subs¬ 
tance  que  par  des  ramifications  presque  capillaires. 

Le  mouvement  ,  déterminé  dans  les  autres  organes  par 
l’abord  du  sang  ,  offre  un  phénomène  exactement  inverse  : 
on  11e  voit  en  eux  ni  abaissement  ni  soulèvement;  ils  ne  sont 
point  agités  par  une  secousse  générale,  parce  que,  comme 
je  l’ai  dit ,  l’impulsion  des  artères  se  perd  dans  les  parties 
molles  environnantes ,  tandis  qu’au  cerveau  les  parties  dures 
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voisines  la  répercutent  sur  ce  viscère.  Au  coutraire  ,  les 
vaisseaux  s’insinuant  par  des  troncs  considérables  dans  pres¬ 
que  tous  les  organes  ,  ne  se  divisant  que  très- peu  avant  d’y 
arriver,  leur  pulsation  y  fait  naître  une  agitation  intestine  , 
des  oscillations  partielles  ,  des  secousses  propres  à  chacun 
des  lobes  ,  des  feuillets  ou  des  fibres  dont  ils  sont  l’as¬ 
semblage. 

Comparez  la  manière  dont  le  cerveau  d’une  part ,  de 
l’autre  le  foie ,  la  rate  ,  les  reins  ,  les  muscles  ,  la  peau  ,  etc. , 
reçoivent  le  sang  rouge  qui  les  nourrit,  et  vous  concevrez 
facilement  cette  différence. 

Il  était  nécessaire  que  le  cerveau  fût  distingué  des  autres 
orgaues  par  le  mouvement  de  totalité  que  lui  imprime  l’a¬ 
bord  du  sang,  parce  que,  renfermé  dans  une  boîte  osseuse, 
il  n’est  point  ,  comme  eux  ,  en  butte  à  mille  autres  causes 
d’agitation  générale. 

Remarquez  ,  en  effet ,  que  tous  les  organes  ont  autour 
d’eux  une  foule  d’agens  destinés  à  suppléer  à  l’impulsion 
qui  leur  manque  du  côté  du  cœur.  Dans  la  poitrine,  l’éléva* 
tion  et  l’abaiêsement  alternatifs  des  intercostaux  et  du  dia¬ 
phragme,  la  dilatation  et  le  resserrement  successifs  dont  les 
poumons  et  le  cœur  sont  le  siège  *,  dans  l’abdomen  ,  l’agita¬ 
tion  non  interrompue  produite  sur  les  parois  abdominales 
par  la  respiration  ,  l’état  sans  cesse  variable  de  l’estomac  et 
des  intestins  ,  de  la  vessie  ,  qui  sont  tour  à  tour  distendus 
ou  concentrés  sur  eux-mêmes  -,  le  déplacement  des  viscères 
llottans  ,  continuellement  occasionné  par  les  attitudes  di¬ 
verses  que  nous  prenons  *,  dans  les  membres  ,  leurs  flexion 
et  extension,  adduction  et  abduction,  élévation  et  abaisse¬ 
ment,  qui  ont  lieu  à  chaque  instaut,  soit  pour  leur  totalité, 
soit  pour  leurs  diverses  parties  ,  etc. ,  etc.  ,  voilà  des  causes 
permanentes  de  mouvement  qui  équivalent  bien,  pour  en¬ 
tretenir  la  vie  des  organes  autres  que  le  cerveau  ,  à  celles 
résultant  de  fabord  du  sang  à  celui-ci. 

de  ne  prétends  pas  cependant  exclure  tou l-à-fait  cette  der¬ 
nière  cause  de  l’excitation  nécessaire  à  la  vie  des  organes  ; 
elle  se  joint  vraisemblablement  à  celle  que  je  viens  d’expo¬ 
ser  j  et  voilà  sans  doute  pourquoi  la  plupart  des  viscères  rceoi- 
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vent ,  ainsi  que  le  cerveau  ,  le  sang  rouge  par  leur  surface 
concave  ,  comme  on  le  voit  au  rein  ,  au  foie,  à  la  rate,  aux 
intestins  ,  etc.  Par  cette  disposition  l’impulsion  du  cœur, 
moins  disséminée  ,  est  plus  facilement  ressentie  *,  mais  ce 
n’est  là  qu’une  condition  accessoire  à  l’entretien  des  fonc¬ 
tions. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’étre  dit ,  nous  sommes  en 
droit  d’ajouter  une  raison  à  celle  présentée  plus  haut,  pour  i 
établir  comment,  le  cœur  à  sang  rouge  cessant  d’agir,  toutes 
les  fonctions  delà  vie  animale  sont  interrompues.  INous  pou¬ 
vons  aussi  commencer  à  expliquer  le  même  phénomène  dans 
l’organique  :  la  raison  est,  eu  effet ,  commune  à  toutes  deux  : 
or,  voici  quelle  est  cette  raison. 

i°.  Le  mouvement  intestin,  né  dans  chacun  des  organes 
des  deux  vies  du  mode  de  distribution  artérielle,  étant  alors 
tota’ement  suspendu  ,  il  n’y  a  plus  d’excitation  dans  ces  or¬ 
ganes,  et  bientôt ,  par- là  même,  plus  de  vie  ;  20.  ils  11’ont 
plus  autour  d’eux  des  causes  d’agitation  générale*,  car  pres¬ 
que  toutes  ces  causes  tiennent  à  desmouvemens  auxquelsle 
cerveau  préside  :  tels  sont  ceux  de  la  respiration  ,  de  la  lo¬ 
comotion  des  membres  ,  de  l’œil,  des  muscles  soucutaués, 
de  ceux  du  bas -ventre  ,  etc.  Or,  comme  le  cerveau  est  en 
collapsus  dès  qu’il  11e  reçoit  rien  du  cœur,  tous  ses  mou- 
vemens  sont  aussi'  manifestement  mils*,  et  par  la  même 
l’excitation  qui  en  résultait  pour  les  organes  voisins,  est 
anéantie. 

Il  suit  de  là  que  le  cœur  exerce  sur  les  diverses  organes 
deux  modes  d’influence,  fini  direct  et  sans  intermédiaire , 
l’autre  indirect  et  par  l’entremise  du  cerveau  *,  en  sorte  que 
la  mori  de  ces  organes  ,  à  la  suite  des  lésions  du  premier, 
arrive  médiatement  et  immédiatement. 

INous  avons  quelquefois  des  exemples  de  morts  partielles 
analogues  à  celle  mort  générale  :  c’est  ainsi  que  lorsque  la 
circulation  est  tellement  empêchée  dans  un  membre  ,  que 
le  sang  rouge  ne  se  distribue  plus  aux  parties  qui  s’y  trou¬ 
vent,  ces  parties  sont  frappées  d’abord  d  insensibilité  et  de 
paralysie,  bientôt  ensuite  de  gangrène.  L  opération  d  ané¬ 
vrisme  11e  nous  fournit  que  trop  d  exemples  de  ce  phénp- 
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mène  ,  que  l’on  produit  également  dans  les  expériences  sur 
les  animaux  vivans. 

Sans  doute  qu’ici  le  défaut  d’action,  né  ordinairement  des 
éléiuens  qui  composent  le  sang  rouge  et  le  distinguent  du 
noir,  influe  spécialement*,  mais  celui  provenant  de  l’absence 
du  mouvement  intestin  que  ce  sang  communique  aux  par¬ 
ties  ,  n’est  pas  moins  réel. 

Quant  à  l’interruption  de  la  nutrition  ,  elle  ne  peut  être 
admise  comme  cause  des  symptômes  qui  succèdent  a  1  obli¬ 
tération  d’uuegrosse  artère  :  la  manière  lente,  graduée,  in¬ 
sensible  ,  dont  s’opère  cette  fonction ,  ne  s’accorde  pas  vi¬ 
siblement  avec  leur  invasion  subite,  instantanée  ,  surtout 
par  rapport  aux  fonctions  de  la  vie  animale  ,  qui  sont  anéan¬ 
ties  dans  le  membre  ,  à  1  instant  même  où  le  sang  n’v  coule 
plus  ,  comme  elles  le  sont  aussi  dès  que,  par  la  section  des 
nerfs  ,  il  est  privé  de  l’influence  de  ceux-ci. 

Outre  les  causes  précédentes  qui  ,  lorsque  le  cœur  cesse 
d’agir,  suspendent  en  général  toutes  les  fonctions  animales 
et  organiques,  il  en  est  une  autre  relative  au  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ces  dernières,  savoir  ,  à  la  nutrition  ,  à  l’exhalation  ,  â 
la  sécrétion,  et  par-là  même  à  la  digestion  qui  ,  ne  s’opère  que 
par  des  fluides  sécrétés.  Celte  autre  cause  consiste  en  ce  que 
ces  diverses  fonctions  ne  recevant  plus  de  matériaux  qui  les 
entretiennent ,  finissent  nécessairement.  Leur  terme  n’arrive 
cependant  que  peu  à  peu  ,  parce  que  ce  n’est  pas  dans  la  cir¬ 
culation  générale,  mais  dans  la  capillaire,  qu’elles  puisent 
ces  matériaux  :  or,  cette  dernière  circulation  n’est  soumise 
qu’à  l’influence  des  forces  cont  ractiles  insensibles  de  la  partie 
où  elle  s’exécute  ;  elle  s’exerce  indépendamment  du  cœur, 
comme  on  le  voit  dans  la  plupart  des  reptiles,  où  cet  organe 
peut  être  enlevé  ,  et  où  ,  lorsqu’il  manque,  le  sang  oscille 
encore  long-temps  dans  les  petits  vaisseaux.  Il  est  donc  ma¬ 
nifeste  que  toute  la  portion  de  ce  fluide  qui  se  trouvait  dans, 
le  système  capillaire  à  l’instant  de  l’interruption  de  la  cir¬ 
culation  générale  ,  doit  servir  encore  quelque  temps  à  ces 
diverses  fonctions,  lesquelles  ne  finiront  par  conséquent  que 
graduellement. 
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Voici  donc ,  en  général,  comment  l'anéantissement  de 
toutes  les  fonctions  succède  à  l'interruption  de  celles  du  cœur. 

Dans  la  vie  animale,  cest,  i°.  parce  que  tous  ces  organes 
cessent  d'être  excités  au  dedans  par  le  sang  ,  et  au  dehors 
par  le  mouvement  des  parties  voisines  •  20.  parce  que  le 
cerveau  manquant  également  de  causes  excitantes,  ne  peut 
communiquer  avec  aucun  de  ces  organes. 

Dans  la  vie  organique  ,  la  cause  de  l’interruption  de  ses 
phénomènes  est  alors  ,  i°.  comme  dans  l’animale  ,  le  défaut 
d’excitation  interne  et  externe  des  différens  viscères  *,  2 'h  l’ab¬ 
sence  des  matériaux  nécessaires  aux  diverses  fonctions  de 
cette  vie  ,  toutes  étrangères  à  l’influence  du  cerveau. 

Au  reste  *  une  foule  de  considérations,  autres  que  celles 
exposées  ci-dessus  ,  prouvent  ,  et  la  réalité  de  l’excitation 
des  organes  par  le  mouvement  que  leur  imprime  le  cœur  ou 
le  système  vasculaire  ,  et  la  vérité  de  la  cause  que  nous  as" 
signons  à  leur  mort  ,  lorsque  cette  excitation  cesse.  Voici 
quelques-unes  de  ces  considérations  : 

i°.  Les  organes  qui  ne  reçoivent  point  de  sang  ,  et  que 
les  fluides  blancs  pénètrent  seuls,  tels  que  les  cheveux,  les 
ongles  ,  les  poils  ,  les  cartilages  ,  les  tendons,  etc.  ,  jouis¬ 
sent  ,  et  d’une  vitalité  moins  prononcée  ,  et  d’une  action 
moins  énergine  ,  que  ceux  où  ce  fluide  circule  soit  par  l’in¬ 
fluence  du  cœur,  soit  par  celle  des  forces  contractiles  insen¬ 
sibles  de  la  partie  meme. 

Quand  l’inflammation  détermine  le  sang  à  se  porter 
accidentellement  dans  les  organes  blancs,  ces  organes  pren¬ 
nent  tout  à  coup  un  surcroît  de  vie  ,  une  surabondance  de 
sensibilité  qui  les  mettent  souvent,  sous  le  rapport  des  for¬ 
ces  ,  au  niveau  de  ceux  qui  dans  1  état  ordinaire  en  sont 
doués  au  plus  haut  degré. 

Dans  les  parties  où  le  sang  pénètre  habituellement ,  si 
l 'inflammation  augmente  la  quantité  de  ce  fluide,  si  une  pul¬ 
sation  contre  nature  indique  1111  accroissement  d  impé¬ 
tuosité  daus  son  cours  ,  toujours  on  remarque  une  exal¬ 
tation  locale  dans  les  phénomènes  de  la  vie.  Ce  changement 
des  lorces  précède,  il  est  vrai,  celui  delà  circulation ,  dans 
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]es  deux  cas  précédens  ;  c’est  parce  que  la  sensibilité  orga¬ 
nique  a  été  augmentée  dans  la  partie  ,  que  le  sang  s’y  porte 
d’abord  en  plus  grande  abondance;  mais  ensuite  c’est  l’accès 
du  sang  qui  entretient  les  forces  au  degré  contre  nature  où 
elles  se  sont  montées  -,  il  est  l’excitant  continuel  de  ces  torces. 
Une  quantité  déterminée  de  ce  fluide  était  nécessaire  dans 
l’état  ordinaire  ,  pour  les  soutenir  dans  la  proportion  fixée 
par  la  nature.  Cette  proportion  étant  alors  doublée,  triplée 
même,  il  faut  bien  que  l’excitant  soit  aussi  double,  triple,  etc.; 
car  il  y  a  toujours' ces  trois  choses  dans  l’exercice  des  forces 
vitales  ;  la  faculté  ,  qui  est  inhérente  à  l’organe;  l’excitant, 
qui  lui  est  étranger,  et  l’excitation  ,  qui  résulte  de  leur  con¬ 
tact  mutuel. 

4°.  C’est  sans  doute  par  cette  raison  ,  qu’en  général  les 
organes  auxquels  le  sang  est  apporté  habituellement  par  les 
artères  ,  jouissent  de  la  vie  à  un  point  d’autant  plus  marqué  , 
que  la  quantité  de  ce  fluide  y  est  plus  considérable ,  comme 
on  le  voit  par  les  muscles  ,  ou  encore  par  le  gland  ,  le  corps 
caverneux,  le  mamelon,  à  l’instant  de  leur  érection,  etc. , 
par  la  peau  de  la  face  dans  les  passions  vives  qui  la  colorent 
et  en  gonflent  le  tissu ,  par  l’exaltation  des  fonctions  céré¬ 
brales  ,  lorsque  c’est  en  dedans  que  le  sang  se  dirige  avec 
impétuosité  ,  etc. 

5  .  De  même  que  tout  ce  qui  accroît  chacun  des  phéno¬ 
mènes  de  la  vie  en  particulier,  détermine  toujours  un  ac¬ 
croissement  local  de  la  circulation,  de  même,  lorsque  l’en¬ 
semble  de  ces  phénomènes  s'exalte  ,  tout  le  système  circu¬ 
latoire  prononce  davantage  son  action.  L’usage  des  spiri¬ 
tueux ,  des  aromatiques  ,  etc. ,  à  une  certaine  dose ,  est  suivi 
momentanément  d’une  énergie  généralement  accrue  et  dans 
les  forces  et  dans  la  circulation  :  les  accès  de  fièvre  ardente 


doublent  ,  triplent  même  l’intensité  de  la  vie,  etc. 

Je  n  ai  egard  ,  dans  ces  considérations  ,  qu’au  mouvement 
que  le  sang  communique  aux  organes  ;  je  fais  abstraction  de 
l’excitation  qui  naît  en  eux  de  la  nature  de  ce  fluide  ,  du  con¬ 
tact  des  principes  qui  le  rendent  rouge  ou  noir.  Je  fixerai  plus 
loin  l’attention  du  lecteur  sur  cet  objet. 

rI  erminons  là  ces  réflexions  qui  suffisent  pour  convaincre 
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de  plus  en  plus  combien  le  sang ,  par  son  simple  abord  dans 
les  organes ,  et  indépendamment  de  la  matière  nutritive  qu'il 
}  porte  ,  est  nécessaire  a  l’activité  de  leur  action,  et  combien 
par  conséquent  la  cessation  des  fonctions  du  cœur  doit  in¬ 
fluer  promptement  sur  leur  mort. 


ARTICLE  V. 

DE  L  INFLUENCE  QUE  LA.  MORT  DU  COEUR  EXERCE  SUR 

LA  MORT  GENERALE. 

I  oufes  les  fois  que  le  cœur  cesse  d’agir ,  la  mort  generale 
survient  de  la  manière  suivante  :  l’action  cérébrale  s’anéantit 
d  abord  faute  d’excitation  *,  par-là  même  les  sensations,  la  lo¬ 
comotion  et  la  voix,  qui  sont  sous  l’immédiate  dépendance 
de  1  organe  encéphalique,  se  trouvent  interrompues.  D’ail¬ 
leurs  ,  faute  d’excitation  de  la  part  du  sang,  les  organes  de 
ces  fonctions  cesseraient  d’agir,  en  supposant  que  le  cerveau 
resté  intact,  pût  encore  exercer  sur  eux  sonintluence  ordi¬ 
naire.  Toute  la  vie  animale  est  donc  subitement  anéantie. 
L’homme,  à  l’instant  où  son  cœur  est  mort,  cesse  d’exister 
pour  ce  qui  l’environne. 

L’interruption  de  la  vie  organique,  qui  a  commencé  par 
la  circulation  ,  s’opère  en  même  temps  par  la  respiration. 
Plus  de  phénomènes  mécaniques  dans  le  poumon  ,  dès  que 
le  cerveau  a  cessé  d’agir,  puisque  le  diaphragme  et  les  in¬ 
tercostaux  sont  sous  sa  dépendance.  Plus  de  phénomènes 
chimiques,  dès  que  le  cœur  ne  peut  recevoir  ni  envoyer  les 
matériaux  nécessaires  à  leur  développement  *,  en  sorte  que 
dans  les  lésions  du  cœur,  ces  derniers  phénomènes  sont  in¬ 
terrompus  directement  et  sans  intermédiaire,  et  que  les  pre¬ 
miers  cessent  au  contraire  indirectement  et  par  fentremise 
du  cœur  qui  est  mort  préliminairement. 

La  mort  générale  se  continue  ensuite  peu  à  peu  d’une  ma¬ 
nière  graduée  ,  par  l’interruption  des  sécrétions,  des  exha¬ 
lations  et  de  la  nutrition.  Cette  dernière  finit  d'abord  dans 
les  organes  qui  reçoivent  habituellement  du  sang  ,  parce  que 
l’excitai  ion  née  de  l’abord  de  ce  fluide  ,  est  nécessaire  pour 
l’entretenir  dans  ces  organes,  et  qu  elle  manque  alors  de  ce 
moyen.  Elle  ne  cesse  que  consécutivement  dans  les  parties 
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blanches ,  parce  que ,  moins  soumises  à  l’influence  du  cœur, 
elles  ressentent  plus  tard  les  effets  de  sa  mort. 

Dans  cette  terminaison  successive  des  derniers  phénomè¬ 
nes  de  la  vie  interne  ,  ses  forces  subsistent  encore  quelque 
tems  ,  lorsque  déjà  ses  fonctions  ont  cessé  :  ainsi  la  sensi¬ 
bilité  organique  ,  les  contractilités  organiques  ,  sensible  et 
insensible  ,  surviveut-elles  aux  phénomènes  digestifs  ,  sé¬ 
crétoires  ,  nutritifs,  etc. 

Pourquoi  les  forces  vitales  sont-elles  encore  quelque  temps 
permanentes  dans  la  vie  interne  ,  tandis  que  dans  la  vie  ex¬ 
terne  celles  qui  leur  correspondent,  savoir  :  l'espèce  de  sen¬ 
sibilité  et  de  contractilité  appartenant  à  cette  vie,  se  trou¬ 
vent  subitement  éteintes?  C’est  que  l’action  de  sentir  et  de 
se  mouvoir  organiquement  11e  suppose  point  l’existence 
d’un  centre  commun  -,  qu’au  contraire  ,  pour  se  mouvoir  et 
agir  animalement,  l’influence  cérébrale  est  nécessaire.  Or, 
l’énergie  du  cerveau  étant  éteinte  dès  que  le  cœur  11’agit  plus  , 
tout  sentiment  et  tout  mouvement  externes  doivent  cesser  à 
l’instant  même. 

C’est  dans  l'ordre  que  je  viens  d’exposer  ,  que  s’enchaî¬ 
nent  les  phénomènes  de  la  mort  générale  qui  dépend  d’une 
rupture  anévrismale  ,  d'une  plaie  au  cœur  ou  aux  gros  vais¬ 
seaux  ,  des  polypes  formés  dans  leurs  cavités  ,  des  ligatures 
qu’on  y  applique  artificiellement  ,  de  la  compression  trop 
forte  que  certaines  tumeurs  exercent  sur  eux,  des  abcès  de 
leur  parois,  etc. ,  etc. 

C’est  encore  de  cette  manière  que  nous  mourons  dans  les 
affections  vives  de  Pâme.  U11  homme  expire  à  la  nouvelle 
d'un  évènement  qui  le  transporte  de  joie  ou  qui  le  plonge 
dans  une  afïreuse  tristesse,  à  la  vue  d’un  objet  qui  le  saisit 
de  crainte,  d’un  ennemi  dont  la  présence  l’agite  de  fureur, 
d’un  rival  dont  les  succès  irritent  sa  jalousie,  etc. ,  etc.  :  eh 
bien,  c’es!  le  cœur  qui  cesse  d’agir  le  premier  dans  tous  ces 
cas  ;  c’est  lui  dont  la  mort  entraîne  successivement  celle  des 
autres  organes  ;  la  passion  a  porté  spécialement  sur  lui  son 
influence  :  par-là  son  mouvement  CvSt  arrêté  }  bientôt  toutes 
les  parties  deviennent  immobiles. 

Ceci  nous  mène  à  quelques  considérations  sur  la  syncope, 
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qui  présente  en  moins  le  même  phénomène  qu’offrent  en 
plus  ces  espèces  de  morts  subites. 

Culten  rapporte  à  deux  chefs  généraux  les  causes  de  cette 
affection  :  les  unes  existent,  selon  lui,  dans  le  cerveau,  les 
autres  dans  le  cœur.  Il  place  parmi  les  premières  ,  les  vives 
affections  de  l  ame ,  les  évacuations  diverses  ,  etc.  Mais  il 
est  facile  de  prouver  que  la  syncope  qui  succède  aux  pas¬ 
sions  n'affecte  que  secondairement  le  cerveau,  et  que  tou¬ 
jours  c’est  le  cœur  qui  ,  s’interrompant  le  premier,  déter¬ 
mine  par  sa  mort  momentanée  le  défaut  d’action  du  cerveau. 
Les  considérations  suivantes  laisseront,  je  crois  ,  peu  de 
doutes  sur  ce  point. 

10.  J’ai  prouvé,  à  l’article  des  passions,  que  jamais  elles 
ne  portent  sur  le  cerveau  leur  première  influence  ;  que  cet 
organe  n’est  qu'accessoirement  mis  eu  action  par  elles  -,  que 
tout  ce  qui  a  rapport  à  nos  affections  morales  appartient  à 
la  vie  organique  ,  etc.  ,  etc. 

2y.  Les  syncopes  que  produisent  les  vives  émotions  sont 
analogues  en  tout ,  dans  leurs  phénomènes  ,  à  celles  qui 
naissent  des  polypes  ,  des  hydropisies  du  péricarde  ,  etc. 
Or,  dans  celles-ci ,  l’affection  première  est  dans  le  cœur*,  elle 
doit  donc  l’ètre  aussi  dans  les  autres. 

3°.  A  l’instant  où  la  syncope  se  manifeste ,  c’est  à  la  ré¬ 
gion  précordiale  ,  et  non  dans  celle  du  cerveau,  que  nous 
éprouvons  un  saisissement.  Voyez  facteur  qui  joue  sur  la 
scène  cette  mort  momentanée-,  c’est  sur  le  cœur,  et  non  sur 
la  tête,  qu’il  porte  sa  main  en  se  laissant  tomber,  pour  expri¬ 
mer  le  trouble  qui  l’agite. 

4*.  A  la  suite  des  passions  vives  qui  ont  produit  la  syn¬ 
cope  ,  ce  lie  sont  pas  des  maladies  du  cerveau  ,  mais  bien 
désaffections  du  cœur,  qui  se  manifestent  :  rien  de  plus  com¬ 
mun  que  les  vices  organiques  de  ce  viscère  à  la  suite  des 
chagrins  ,  etc.  Les  folies  diverses  qui  sont  produites  par  la 
même  cause  ,  ont  le  plus  souvent  leur  foyer  principal  dans 
quelque  viscère  de  l’épigastre  profondément  affecté  ,  et  le 
cerveau  ne  cesse  plus  que  par  contre-coup  d  exercer  régu¬ 
lièrement  ses  fonctions. 

5°.  Je  prouverai  plus  bas  que  le  système  cérébral  n  exerce 
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aucune  influence  directe  sur  celui  de  la  circulation  \  qu  il 
n’y  a  point  de  réciprocité  entre  ces  deux  systèmes  ;  que  les 
altérations  du  premier  n’entraînent  point  dans  lesecond  des 
altérations  analogues ,  tandis  que  celles  du  second  modifient 
la  vie  du  premier  d’une  manière  nécessaire.  Rompez  toutes 
les  communications  nerveuses  qui  unissent  le  cœur  avec  le 
cerveau  ,  la  circulation  continue  comme  a  1  ordinaire  ,  mais 
dès  que  les  communications  vasculaires  qui  tiennent  le  cer¬ 
veau  sous  l’empire  du  cœur  se  trouvent  interceptées  ,  alors 
plus  de  phénomènes  cérébraux  appareils. 

6°.  Si  l’influence  des  passions  n’est  pas  portée  au  point  de 
suspendre  tout  à  coup  le  mouvement  circulatoire  ,  de  pro¬ 
duire  la  syncope  par  conséquent,  des  palpitations  et  autres 
mouvemens  irréguliers  en  naissent  fréquemment.  Or,  cest 
constamment  au  cœur ,  et  jamais  au  cerveau ,  que  se  trouve 
le  siège  de  ces  altérations  secondaires  ,  où  il  est  facile  de  dis¬ 
tinguer  l’organe  affecté  ,  parce  que  lui  seul  est  troublé  ,  et 
que  tous  ne  cessent  pas  alors  d’agir,  comme  il  arrive  dans  la 
syncope.  Ces  petits  effets  des  passions  sur  le  cœur  servent 
à  éclairer  la  nature  des  influences  plus  grandes  qu’il  en  re¬ 
çoit  dans  cette  affection. 

Concluons  de  ces  diverses  considérations,  que  le  siège 
primitif  du  mal  dans  la  syncope  est  toujours  au  cœur  ;  que 
cet  organe  ne  cesse  pas  alors  d’agir  parce  que  le  cerveau  in¬ 
terrompt  sou  action,  mais  que  celui-ci  meurt  parce  qu’due 
reçoit  point  du  premier  le  fluide  qui  1  excite  habituellement , 
et  que  l’expression  vulgaire  de  mal  de  cœur  indique  avec 
exactitude  la  nature  de  cette  maladie. 

Ouela  syncope  dépende  d’un  polype,  d’un  anévrisme,  eic., 
ou  qu’elle  soit  le  résultat  d’une  passion  vive  ,  l’affection  suc¬ 
cessive  des  organes  est  toujours  la  même  -  toujours  ils  meu¬ 
rent  momentanément ,  comme  nous  avons  dit  qu’ils  péris¬ 
saient  réellement  dansuneplaie  du  cœur,  dans  une  ligature 

de  l’aorte  .  etc. 

✓ 

C’est  encore  de  la  même  manière  que  sont  produites  les 
syncopes  qui  succèdent  à  des  évacuations  de  sang,  de  pus  , 
d’eau  ,  etc.  Le  cœur,  sympathiquement  affecté,  cesse  d’agir, 


l42  MORT  GÉNÉRALE 

et  tout  de  suite  le  cerveau  ,  faute  d'excitant,  interrompt 
aussi  son  action. 

Les  syncopes  nées  des  odeurs,  des  antipathies,  e(c.  pa¬ 
raissent  aussi  offrir  dans  leurs  phénomènes  la  même  marche , 
quoique  leur  caractère  soit  plus  difficile  à  saisir. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  syncope  ,  asphyxie  et 
apoplexie  :  dans  la  première  c’est  par  le  cœur,  dans  la  se¬ 
conde  par  le  poumon  ,  dans  la  troisième  par  le  cerveau  , 
que  commence  la  mort  générale. 

La  mort  qui  succède  aux  diverses  maladies  ,  enchaîne  or¬ 
dinairement  ces  divers  phénomènes,  d’abord  l’un  de  ces  trois 
organes  aux  deux  autres  ,  et  ensuite  aux  diverses  parties.  La 
circulation,  la  respiration  ou  faction  cérébrale  cessent;  les 
autres  fonctions  s’interrompent  après  cela  d'une  manière  né¬ 
cessaire.  Or,  il  arrive  assez  rarement  que  le  cœur  soit  le  pre¬ 
mier  qui  finisse  dans  ces  genres  de  morts.  On  l’observe  ce¬ 
pendant  quelquefois  :  ainsi,  à  la  suite  de  longues  douleurs, 
dans  les  grandes  suppurations  ,  dans  les  pertes  ,  dans  les 
hydropisies,  dans  certaines  fièvres,  dans  les  gangrènes,  etc., 
souvent  des  syncopes  surviennent  à  différons  intervalles  ;  une 
plus  forte  se  manifeste;  le  malade  11e  peut  la  soutenir  ;  il  y 
succombe,  et  alors,  quelle  que  soit  bipartie  de  l'économie 
qui  se  trouve  affectée,  quel  que  soit  le  viscère  ou  l’organe 
malade  ,  les  phénomènes  de  la  mort  se  succèdent  en  com¬ 
mençant  par  le  cœur,  et  s’enchaînent  de  la  manière  que  nous 
l’avons  exposé  plus  haut  pour  les  morts  subites  dont  les  lé¬ 
sions  de  cet  organe  sont  le  principe. 

Dans  les  autres  cas  ,  le  cœur  finit  ses  fonctions  après  les 
autres  parties  ;  il  est  l 'ultimum  moriens . 

E11  général  ,  il  est  beaucoup  plus  commun  dans  les  di¬ 
verses  affections  morbifiques,  soit  chroniques ,  soit  aiguës, 
que  la  poitrine  s  embarrasse  ,  et  que  la  mort  commence  par 
le  poumon,  que  par  le  cœur  ou  le  cerveau. 

Quand  une  syncope  termine  les  différentes  maladies  ,  on 
observe  constamment  sur  le  cadavre  ,  que  les  poumous  sont 
dans  une  vacuité  presqu’entière  :  le  sang  ne  les  engorge  point. 
Si  aucun  vice  organique  11’existe  préliminairement  en  eux, 
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ils  sont  affaissés,  n’occupent  qu’une  partie  de  la  cavité  pec¬ 
torale  ,  présentent  la  couleur  qui  leur  est  naturelle. 

La  raison  de  ce  fait  anatomique  est  simple.  La  circula¬ 
tion  qui  a  été  tout  à  coup  interrompue  ,  qui  ne  s’est  point 
graduellement  affaiblie,  n’a  pas  eu  le  temps  de  remplir  les 
vaisseaux  du  poumon,  comme  cela  arrive  lorsque  la  mort 
générale  commence  par  celui-ci ,  et  même  par  le  cerveau  , 
comme  nous  le  verrons.  J’ai  déjà  un  grand  nombre  d’obser¬ 
vations  de  sujets  où  le  poumon  s’est  trouvé  ainsi  vide  ,  et 
dont  j’ai  appris  que  la  fin  avait  été  amenée  par  une  syncope. 

En  général,  toutes  les  fois  que  la  mort  a  commencé  par 
le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux,  et  qu’elle  a  été  subite  ,  on 
peut  considérer  cette  vacuité  des  poumons  comme  un  phé¬ 
nomène  presqu’universel.  On  le  remarque  dans  les  grandes 
hémorragies  par  les  plaies,  dans  les  ruptures  anévrismales , 
dans  les  morts  par  les  passions  violentes,  etc.  Je  l’ai  observé 
sur  les  cadavres  de  personnes  suppliciées  par  la  guillotine. 
Tous  les  animaux  que  l’on  tue  dans  nos  boucheries  présen¬ 
tent  cette  disposition.  Le  poumon  de  veau  que  l’on  sert  sur 
nos  tables  est  toujours  affaissé  ,  et  jamais  infiltré  de  sang. 

On  pourrait  ,  en  faisant  périr  lentement  l’animal  par  le 
poumon  ,  engorger  cet  organe,  et  lui  donner  un  goût  qui 
serait  tout  différent  de  son  goût  naturel ,  et  qui  se  rappro¬ 
cherait  de  celui  que  la  rate  nous  présente  plus  communément. 
Les  cuisiniers  ont  avantageusement  mis  à  profit  l’infiltration, 
sanguine  où  se  trouve  presque  constamment  ce  dernier  vis¬ 
cère,  pour  assaisonner  différens  mets.  A  son  défaut,  on  pour¬ 
rait  à  volonté  se  procurer  un  poumon  également  infiltré  , 
en  asphyxiant  peu  à  peu  l’animal. 

ARTICLE  VI. 

de  l  influence  que  la  mort  du  poumon  exerce 

SUR  CELLE  DU  COEUR. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  fonctions  du  poumon 
étaient  de  deux  sortes,  mécaniques  et  chimiques.  Or,  la  ces¬ 
sation  d  activité  de  cet  organe  commence  tantôt  parles  unes, 

tantôt  par  les  autres. 

h  ne  plaie  qui  le  met  à  découvert  de  l’un  et  de  l’autre  cô- 
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tés,  clans  line  étendue  considérable,  et  qui  en  détermine  l’af- 
faissemeut  subit  ;  la  section  de  la  moelle  épinière, qui  para¬ 
lyse  tout  à  coup  ies  intercostaux  et  le  diaphragme  -,  une 
compression très-tor te  exercée  en  même  temps  et  surtout  le 
thorax,  et  sur  les  parois  de  l’abdomen ,  compression  d’où 
naît  une  impossibilité  égale  ,  et  pour  la  dilatation  suivant  le 
diamètre  transversal  ,  et  pour  celle  suivant  le  diamètre  per¬ 
pendiculaire  de  la  poitrine  *,  l’injection  subite  d’une  grande 
quantité  de  fluide  dans  cette  cavité,  etc.  ,  etc.  :  voilà  des 
causes  qui  font  commencer  la  mort  du  poumon  par  les  phé¬ 
nomènes  mécaniques.  Celles  qui  portent  sur  les  chimiques 
leur  première  influence,  sont  l’asphyxie  par  les  différensgaz, 
par  la  trangulatiou  ,  par  la  submersion  ,  par  le  vide  produit 
d’une  manière  quelconque,  etc. 

Examinons  dans  l’un  et  l’autre  genres  de  mort  du  poumon , 
comment  arrive  celle  du  cœur. 

§  I.  Déterminer  comment  le  cœur  cesse  d'agir  par 
r interruption  des  phénomènes  mécaniques  du 
poumon. 

L’interruption  de  l’actiondu cœurnepeut  succéderàcelle 
des  phénomènes  mécaniques  du  poumon  ,  que  de  deux  ma¬ 
nières  :  i°.  directement,  parce  que  le  sang  trouve  alors  dans 
cet  organe  un  obstacle  mécanique  réel  à  sa  circulation  ; 
2°.  indirectement ,  parce  que  le  poumon  cessant  d’agir  mé¬ 
caniquement  ,  il  ne  reçoit  plus  l’aliment  nécessaire  à  ses 
phénomènes  chimiques,  dont  latin  détermine  celle  delà 
contraction  du  cœur. 

Tous  les  physiologistes  ont  admis  le  premier  mode  d’in- 
terruplion  dans  la  circulation  pulmouaire.  Repliés  sur  eux- 
mêmes,  les  vaisseaux  ne  leur  ont  point  paru  propres  h  trans¬ 
porter  le  sang  à  cause  des  nombreux  frottemens  qu’il  y 
éprouve.  C’est  par  cette  explication  empruntée  des  phéno¬ 
mènes  hydrauliques,  qu’ils  ont  rendu  raison  de  la  mort  qui 
succède  à  une  expiration  trop  prolongée. 

Goodwvn  a  prouvé  que  l’air  restant  alors  dans  les  vési¬ 
cules  aériennes  en  assez  grande  quantité  ,  pouvait  suffisam¬ 
ment  les  distendre  pour  permettre  mécaniquement  le  pas- 
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sao-e  de  ce  fluide  ,  et  qu  ainsi  la  permanence  contre  nature 
de  l’expiration  n’agit  point  de  la  manière  dont  on  le  croit 
communément.  C’est  un  pas  fait  vers  la  vérité  ;  mais  on  peut 
s’en  approcher  de  plus  près  ,  l’atteindre  même  en  assurant 
que  ce  n’est  point  seulement  parce  que  tout  1  air  n  est  pas 
chassé  du  poumon  par  l’expiration  ,  que  le  sang  y  circule 
encore  avec  facilité  ,  mais  bien  parce  que  les  plis  produits 
dans  les  vaisseaux  par  l’affaissement  des  cellules  ,  ne  peu¬ 
vent  être  un  obstacle  réel  à  son  cours.  Les  observations  et 
expériences  suivantes  établissent  ,  je  crois  ,  incontestable¬ 
ment  ce  fait. 

j°.  J’ai  prouvé  ailleurs  que  1  état  de  plénitude  ou  de  va¬ 
cuité  de  l’estomac  et  de  tous  les  organes  creux  en  général, 
n’apporte  dans  leur  circulation  aucun  changement  apparent; 
que  par  conséquent  le  sang  traverse  aussi  facilement  les  vais" 
seaux  repliés  sur  eux-mèmes  ,  que  distendus  en  tous  sens. 
Pourquoi  un  effet  tout  différent  naîtrait-il  dans  le  poumon 
de  la  même  disposition  des  parties  l 

2°.  Il  est  différées  vaisseaux  dans  l’économie,  que  l’on 
peut  alternativement  et  à  volonté  ,  ployer  sur  eux-mêmes 
ou  étendre  en  tous  sens  :  tels  sont  ceux  du  mésentète,  lors¬ 
qu’on  les  a  mis  à  découvert  par  une  plaie  pratiquée  à  fabdc- 
men  d’un  animal.  Or,  dans  cette  expérience,  déjà  faite  pour 
prouver  l’influence  de  la  direction  flexueuse  des  artères 
sur  le  mécanisme  de  leur  pulsation  ,  si  l’on  ouvre  une  des  mé¬ 
sentériques  ,  qu’on  la  plisse  et  qu’on  la  déploie  tour  à  tour, 
le  sang  jaillira  dans  l’un  et  l’autre  cas,  avec  la  même  facilité, 
et  dans  deux  temps  égaux  l’artère  versera  une  égale  quantité 
de  fluide.  J’ai  répété  plusieurs  fois  comparativement  celte 
double  expérience  sur  la  même  artère  :  toujours  j’en  ai  ob¬ 
tenu  le  résultat  que  j’indique.  Or,  ce  résultat  ne  doit-il  pas 
être  aussi  uniforme  dans  le  poumon?  l’analogie  l’indique, 

1  expérience  suivante  le  prouve. 

3°.  Prenez  un  animal  quelconque  ,  un  chien  ,  par  exem¬ 
ple;  adaptez  à  sa  trachée-artère  mise  à  nu  et  coupée  trans¬ 
versalement,  le  tube  d’une  seringue  à  injection  ;  retirez  su¬ 
bitement,  en  faisant  le  vide  avec  celle-ci,  tout  l’air  contenu 
dans  le  poumon  ;  ouvrez  en  même  temps  l’artère  carotide, 
i.  K 
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il  est  évident  que,  dans  cette  expérience,  la  circulation  de¬ 
vrait  subitement  s’interrompre,  puisque  les  vaisseaux  pul¬ 
monaires  passent  tout-à-coup  du  degré  d’extension  ordi¬ 
naire,  au  pius  grand  reploiement  possible,  et  cependant  le 
.sang  continue  encore  quelque  temps  à  être  lancé  avec  force 
par  l’artère  ouverte,  et  par  conséquent  à  circuler  à  travers 
le  poumon  affaissé  sur  lui-même.  Il  cesse  ensuite  peu  h  peu; 
mais  c’est  par  d’autres  causes  que  nous  indiquerons. 

4°.  On  produit  le  même  effet  en  ouvrant,  des  deux  côtés, 
la  poitrine  d’un  animal  vivant  :  alors  le  poumon  s’affaisse 
aussitôt,  parce  que  l’air  échauffé  et  raréfié  contenu  dans  cet 
organe ,  ne  peut  faire  équilibre  avec  l’air  frais  qui  le  presse 
au  dehors  (i).  Or,  ici  aussi  la  circulation  n’éprouve  point 


(i)  Comme ,  dans  les  cadavres ,  l’air  du  dedans  et  celui  du  dehors  sont 
à  la  même  température,  le  poumon  n’éprouve,  quand  il  en  est  plein, 
aucun  affaissement,  lorsqu’on  ouvre  la  cavité  peclorale.  Ordinairement 
un  e  pace  existe  alors  entre  ses  parois  et  l’organe  qu’elles  renferment: 
ce  n’est  point  parce  que  nous  mourons  dans  l’expiration  ;  car  à  mesura, 
que  Je  poumon  se  vide  par  elle,  les  cotes  et  les  intercostaux  s’appuient 
sur  cet  organe  ;  c’est  que  l’air  pulmonaire,  en  se  refroidissant ,  occupe 
moins  d’espace,  et  que  les  cellules,  en  se  resserrant  peu  à  peu,  à  me— 
sure  que  le  refroidissement  a  lieu,  diminuent  le  volume  total  de  i’or- 
gane.  Un  vide  sc  fait  donc  alors  entre  les  deux  portions  pectorale  et 
pulmonaire  de  la  plèvre. 

C’est  ainsi  que,  dans  certaines  circonstances,  le  cerveau  s’affaissant 
et  diminuant  de  volume  après  la  mort,  tandis  que  la  cavité  du  crâne 
reste  la  même,  un  vide  s’établit  entre  ces  deux  parties,  qui  nous  of¬ 
frent  alors  une  disposition  étrangère  à  celle  des  organes  vivans.  Si  les 
sacs  sans  ouverture  que  représentent^  péritoine,  la  tunique  vaginale, etc., 
ne  ressemblent  jamais  par-là  à  ceux  que  forment  la  plèvre  et  l’arach- 
noïde  ;  si  toujours  leurs  surfaces  diverses  sont  contiguës  après  la  mort, 
c’est  que  les  parois  abdominales  ou  la  peau  du  scrotum,  incapables  de 
résister  à  l’air  extérieur,  s’affaisent  sous  sa  pression  ,  et  s’appliquent  aux 
organes  intérieurs  à  mesure  que  la  diminution  de  ceux-ci  tend  a  for¬ 


mer  le  vide. 

C’est  à  ce  vide  existant  dans  la  plevre  des  cadavres,  qu’il  faut  rap¬ 
porter  le  phénomène  suivant,  qu’on  observe  toujours  lorsqu’on  ouvre 
fabdomen  et  qu’on  dissèque  le  diaphragme.  En  effet,  tant  qu'aucune 
ouverture -n’est  pratiquée  à  ce  muscle,  il  reste  distendu  et  concave, 
malgré  le  poids  des  viscères  pectoraux  qui  appuient  sur  lui  dans  la  si¬ 
tuation  perpendiculaire,  parce  que  l'air  extérieur  qui  en  presse  la  con¬ 
cavité  l’enfonce  alors  dans  le  vide  de  la  poitrine,  lequel  n’existe  jamais 
pendant  la  vie.  Mais  qu’on  donne  accès  à  l'air  par  un  coup  de  scalpel  , 
^  l’instant  cette  cloison  musculeuse  s’affaisse,  parce q.ue  l’équilibre  $V- 
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^influence  de  ce  changement  subit  *,  elle  se  soutient  encore 
quelques  minutes  au  même  degré  ,  et  ne  s'affaiblit  ensuite 
que  par  gradation.  Ou  peut,  pour  plus  d'exactitude,  porcin 
per  avec  une  seringue  le  peu  d’air  resté  encore  dans  les 
vésicules  ,  et  le  même  phénomène  s'observe  également  dans 
ce  cas.  . 

5®.  A  côté  de  ces  considérations  ,  plaçons,  comme  ac? 
cessoires,  la  permanence  et  même  la  facilité  de  la  circula* 


tablit  Si  on  vide  avec  une  seringue  tout  Pair  du  poumon,  la  voûte  dia¬ 
phragmatique  se  prononce  davantage, 

J1  y  a  donc  cette  différence  entre  l’ouverture  d’ur}  cadavye  et  celle 
d’un  sujet  vivant,  que  dans  le  premier  le  poumon  était  déjà  affaissé, 
cjue  dans  le  second  i|  s’affaisse  à  l'instant  de  l’ouverture.  Le  retour  des 
cellules  sur  elles-mêmes,  lorsque  l’air  refroidi  se  condense  et  occupe 
moins  d’espace  ,  est  un  effet  de  la  contractilité'  de  tissu  ou  par  défaut 
d’extension,  laquelle,  comme  nous  l’avqns  dit,  reste  encore  en  partie 
aux  organes  après  leur  mort. 

D’ailleurs ,  si  le  poumon  s’affaissait  dans  le  cadavre  à  l’instant  de  l'ou¬ 
verture  de  la  poitrine,  ce  serait  à  cause  de  la  pression  exercée  par  l’air 
extérieur,  pression  qui  expulserait  à  travers  la  trachée-artère  celui  con¬ 
tenu  dans  cet  organe.  Or,  si  pour  empêcher  la  sprtîede  ce  fluide,  vous, 
bouchez  hermétiquement  le  canal  en  y  adaptant  un  tube  dont  le  robi¬ 
net  se  trouve  fermé,  et  qu’ensuite  la  poitrine  soit  puvertg,  le  poumon 
est  également  affaissé  ;  donc  l'air  en  était  déjà  sorti.  Faites  au  contraire 
ia  même  expérience  sur  un  animal  vivant,  vous  empêcherez  tpujours 
l’affaissement  de  cet  organe,  en  prévenant  l’expulsion  de  l’air. 

Sous  ce  rapport,  Goodwyn  est  parti  d’un  principe  faux,  pour  mesu¬ 
rer  sur  le  cadavre  la  quantité  d’air  restant  dans  le  poumon  après  cha¬ 
que  expiration.  D’ailleurs ,  pour  peu  qu’on  ait  ouvert  de  sujets,  on  doit 
être  convaincu  qu’à  peine  trouve-t-on  sur  deux  le  poumon  dans  la 
même  disposition.  La  manière  infiniment  variée  dont  se  termine  la  vie; 
en  accumulant  plus  ou  moins  de  sang  dans  cet  organe,  en  y  retenant 
plus  ou  moins  d’air,  etc.  ,  lui  donne  un  volume  si  variable,  qu’aucune 
donnée  générale  ne  peut  être  établie.  D’un  autre  coté  ,  peut-on  espé— 
1er  d’être  plus  heureux  sur  le  vivant?  Non  ;  car  qui  ne  sait  que  la  di¬ 
gestion  ,  l’exercice,  le  repos,  les  passions,  le  calme  de  l’ame,  Ig  som¬ 
meil,  la  veille,  le  tempérament,  le  sexe,  etc.,  font  varier  à  l’infini  et 
la  rapid*té  du  sang  <juî  le  traverse,  eï  la  quantité  d'air  qui  le  pénètre? 
Tous  les  calculs  spi  la  somme  dp  ce  fluide,  entrant  ou  sortant  suivant 
1  inspiration  ou  l’expiration  ,  me  paraissent  dos  contre-sens  physiolo¬ 
giques,  en  ce  qu’ils  assimilent  la  nature  des  forces  yilales  à  celle  des 
forces  physiques.  IL  sont  aussi  iiiuliles  à  la  science  que  ceux  qui  avaient 
autrefois  pour  objet  la  force  musculaire,  la  vitesse  du  sang,  etc.  D’ail¬ 
leurs  ,  voyez  si  leurs  au  leurs  sont  plus  d’accord  entf  e  eux  qu’on  ne  l’était 
gptrefois  sur  ce  point  tant  agité. 
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iiun  pulmonaire  dans  les  collections  aqueuse,  purulente  ou 
sanguine,  soit  de  la  plèvre,  soit  du  péricarde,  collections 
dont  quelques-unes  rétrécissent  si  prodigieusement  les  vé¬ 
sicules  aériennes ,  plissent  par  conséquent  les  vaisseaux  de 
leurs  parois  d’une  manière  si  manifeste,  nous  aurons  alors 
assez  de  données  pour  pouvoir  évidemment  conclure  que  la 
disposition  flexueuse  des  vaisseaux  ne  saurait  jamais  y  être 
un  obstacle  au  passage  du  sang  :  que  par  conséquent  l’inter¬ 
ruption  des  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  ne 
fait  point  directement  cesser  l’action  du  cœur,  mais  qu’elle 
la  suspend  indirectement,  parce  que  les  phénomènes  chi¬ 
miques  ne  peuvent  plus  s’exercer,  faute  de  l’aliment  qui  les 
entretient. 

Si  donc  nous  parvenons  à  déterminer  comment,  lorsque 
ces  derniers  phénomènes  sont  anéantis,  le  cœur  reste  inac¬ 
tif,  nous  aurons  résolu  une  double  question. 

Plusieurs  auteurs  oui  admis  comme  cause  de  la  mort  qui 
succède  à  une  inspiration  trop  prolongée,  la  distension  mé¬ 
canique  des  vaisseaux  pulmonaires  par  l’air  raréfié,  disten¬ 
sion  qui  y  empêche  la  circulation.  Cette  cause  n’est  pas  plus 
réelle  que  celle  des  plis  à  la  suite  de  l’expiration.  En  effet, 
gonflez  le  poumon  par  une  quantité  d’air  plus  grande  que 
celle  des  plus  fortes  inspirations  *,  maintenez  cet  air  dans  les 
voies  aériennes,  en  fermant  un  robinet  adapté  à  la  trachée- 
artère  j  ouvrez  ensuite  la  carotide ,  vous  verrez  le  sang  cou¬ 
ler  encore  assez  long-temps  avec  une  impétuosité  égale  à 
celle  qu’il  affecte  lorsque  la  respiration  est  parfaitement 
libre  ;  ce  n’est  que  peu  à  peu  que  son  cours  se  ralentit , 
tandis  qu’il  devrait  subitement  s’interrompre,  si  cette  cause, 
qui  agit  d’une  manière  subite  ,  était  en  effet  celle  qui  arrête 
le  sang  dans  ses  vaisseaux. 

g  IL  Déterminer  comment  le  cœur  cesse  d'agir 

par  rihferràption  des  phénomènes  chimiques  du 

poumon . 

Selon  Goodwyn  ,  la  cause  unique  de  la  cessation  des 
contractions  du  cœur,  lorsque  les  phénomènes  chimiques 
s’interrompent ,  est  le  défaut  d’excitation  du  ventricule  à 
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sang  rouge ,  qui  ne  trouve  point  dans  le  sang  noir  un  sti¬ 
mulus  suffisant  *,  en  sorte  que,  dans  sa  manière  de  consi¬ 
dérer  l’asphyxie,  la  mort  n’arrive  alors  que  parce  que  cette 
cavité  ne  peut  plus  rien  transmettre  aux  divers  organes. 
Eile  survient  presque  comme  dans  une  plaie  du  ventricule 
gauc  he  ,  ou  plutôt  comme  dans  uue  ligature  de  l’aorte  à  sa 
sortie  du  péricarde.  Son  principe,  sa  source,  sont  exclusi¬ 
vement  dans  le  cœur.  Les  autres  parties  ne  meurent  que 
faute  de  recevoir  du  sang  :  à  peu  près  comme  dans  une  ma¬ 
chine  dont  on  arrête  le  ressort  principal,  tous  les  autres 
cessent  d’agir,  non  par  eux-mêmes,  mais  parce  qu’ils  ne 
sont  point  mis  en  action. 

Je  crois  ,  au  contraire,  que  dans  l’interruption  des  phé¬ 
nomènes  chimiques  du  poumon ,  il  y  a  affection  générale  de 
toutes  les  parties  •,  qu alors  le  sang  noir,  poussé  partout, 
porte  sur  chaque  organe  où  il  aborde,  ratfaiblissement  et  la 
mort  \  que  ce  n’est  pas  faute  de  recevoir  du  sang,  mais  faute 
d’en  recevoir  du  rouge,  que  chacun  cesse  d’agir  :  qu’en  un 
mot ,  tous  se  trouvent  alors  pénétrés  de  la  cause  matérielle 
de  leur  mort,  savoir,  du  sang  noir:  en  sorte  que,  comme 
je  le  dirai ,  on  peut  isolément  asphyxier  une  partie  ,  en  y 
poussant  cette  espèce  de  tîuide  par  une  ouverture  faite  à 
l’artère,  tandis  que  toutes  les  autres  reçoivent  le  sang  rouge 
du  ventricule. 

Je  remets  aux  articles  suivans  à  prouver  l’etfet  du  contact 
du  sang  noir  sur  toutes  les  autres  parties  :  je  me  borne  ,  dans 
celui-ci,  à  bien  rechercher  les  phénomènes  de  ce  contact 
sur  les  parois  du  cœur. 

*  s 

Le  mouvement  du  cœur  peut  se  ralentir  et  cesser  sous 
l’inllueuco  du  sang  noir,  de  deux  manières  :  i°.  parce  que, 
comme  l’a  dit  Goodvvyn  ,  le  ventricule  gauche  n’est  point 
<  xci'é  par  lui  à  sa  surface  interne  ,  a0.  parce  que,  porté  dans 
sou  issu  par  les  arteres  coronaires,  ce  fluide  empêche  l’ac- 
l:on  de  ses  fibres  ,  agit  sur  elles  comme  sur  toutes  les  autres 
parties  de  l  économie,  en  affaiblissant  leur  force,  leur  acti¬ 
vité.  Or,  je  crois  que  le  sang  noir  peut,  comme  le  rouge, 
portera  la  surface  interne  du  ventricule  aortique,  une  exci- 
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tatioii  qui  le  force  à  se  contracter.  Les  observations  sùL 
Tantes  me  paraissent  confirmer  cette  assertion. 

ib.  Si  l’asphyxie  avait  suf  lés  fonctions  dû  cœur  une  sem¬ 
blable  influence  ,  il  est  évident  qüe  ses  phénomènes  de; 
Traient  toujours  Commencer  pâr  la  cessation  de  l’action  dë 
cet  Organe,  que  l’anéantissement  des  fonctions  du  cerveau 
ne  devrait  être  que  secondaire,  comme  il  arrivé  dans  la  syn¬ 
cope,  Ou  lé  pouls  est  sur-le-champ  suspendu ,  et  où ,  par-là 
même,  faction  cérébrale  Se  trouve  interrompue. 

Cependant ,  asphyxiez  un  animal ,  en  bouchant  sa  trachée- 
artère  ,  en  le  plaçant  dans  le  vide,  en  ouvrant  sa  poitrine, 
en  le  plongeant  dans  le  gaz  acide  carbonique  ,  etc.  ,  vous 
observerez  constamment  que  la  vie  animale  s’interrompt 
d’abord  7  que  les  sensations ,  la  perception ,  là  locomotion 
voloiitâire>  la  voix,  se  suspendent,  qlle  l’animal  est  mort 
au  dehors  ,  mais  qu’au  dedans  le  cœur  bat  encore  quelque 
temps,  que  le  pouls  se  soutient,  etc. 

Il  arrive  donc  alors  ,  non  ce  qu’on  observe  dans  la  syn¬ 
cope,  où  le  cerveau  et  le  cœur  s’arrêtent  en  même  temps, 
mais  ce  qü’on  remarque  dans  les  violentes  commotions,  où 
le  second  survit  encore  quelques  instans  aü  premier.  Il  suit 
de  là  qüe  les  diflereus  organes  ne  cessent  pas  d’agir  dans 
f  asphyxie  ,  parce  qpe  le  cœur  n’y  envoie  plus  de  sang ,  mais 
parce  qu’il  y  pousse  un  sang  qui  ne  leur  est  point  habituel. 

2°.  Si  on  bouche  la  trachée  d’üü  animal ,  une  artère  quel¬ 
conque  étant  ouverte,  on  voit,  comme  je  le  dirai ,  le  sang 
qui  en  sort  s’obscurcir  peu  à  peu  ,  et  enfin  devenir  aussi 
noir  que  le  veineux.  Or,  malgré  ce  phénomène  qui  se  passe 
d’une  manière  très-apparente  ,  le  fluide  continue  encore 
quelque  temps  à  jaillir  avec  Une  force  égale  à  celle  du  saug 
rouge.  Il  est  des  chiens  qui,  daüs  cette  expérience,  versent 
par  l’artère  ouverte  Une  quantité  de  sang  noir  plus  que  suf¬ 


fisante  pour  les  faire  périr  d’hémorragie,  si  la  mort  n’était 
pas  déjà  amenée  chez  eux  par  l’asphyxie  où  ils  se  trouvent. 

3».  On  pourrait  croire  que  quelques  portions  d’air  respi- 
tfable,  restées  dans  les  cellules  aériennes  tant  que  le  sang 
ïroir  continue  à  bouler,  lui  communiquent  encore  quelque* 
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principes  d’excitation  :  eh  bien  !  pour  s’assurer  que  le  saup, 
veineux  passe  dans  le  ventricule  à  sang  rouge,  tel  qu'il  était 
exactement  dans  celui  à  saug  noir ,  pompez  avec  une  se¬ 
ringue  tout  l’air  de  la  trachée-artère,  préliminairement  muse 
à  nu ,  et  coupée  transversalement  pour  y  adapter  le  robinet  *, 
ouvrez  ensuite  une  artère  quelconque,  la  carotide,  par 
exemple  :  dès  que  le  sang  rouge  contenu  dans  cette  artère 
se  sera  écoulé ,  le  sang  noir  lui  succédera  presque  tout  à 
coup  et  sans  passer,  comme  dans  le  cas  précédent ,  par  di¬ 
verses  nuances  *,  alors  aussi  le  jet  reste  encore  très-fort  pen¬ 
dant  quelque  temps  ;  il  ne  s’affaiblit  que  peu  à  peu ,  tandis 
que  si  le  sang  noir  n’était  point  un  excitant  du  cœur  ,  sou 
interruption  devrait  être  subite ,  ici  où  le  sang  ne  peut  éprou¬ 
ver  aucuue  espèce  d’altération  dans  le  poumon,  où  il  est 
dans  l’aorte  ce  qu’il  était  dans  les  veines  caves. 

4°.  Voici  une  autre  preuve  du  même  genre.  Mettez  à  dé¬ 
couvert  un  seul  côté  de  la  poitrine,  en  sciant  exactement 
les  côtes  en  devant  et  eu  arrière  >  aussitôt  le  poumon  de 
côté  s’affaisse ,  l’autre  restant  en  activité.  Ouvrez  une  des 
veines  pulmonaires,  remplissez  une  seringue  échauffée  à  fa 
température  du  corps ,  du  sang  noir  pris  dans  une  veine  du 
même  animal,  ou  dans  celle  d’un  autre  ;  poussez  ce  fluide 
dans  i’oreiilette  et  le  ventricule  à  sang  rouge  :  il  est  évident 
que  son  contact  devrait,  d’après  l’opiuion  commune  sur 
l’asphyxie,  non  pas  anéantir  le  mouvement  de  ces  cavités , 
puisqu’elles  reçoivent  en  même  temps  du  sang  rouge  etc 
l’autre  poumon,  mais  au  moins  le  diminuer  d’une  manière 
sensible.  Cependant  je  n’ai  point  observé  ce  phénomène 
dans  quatre  expériences  que  j’ai  faites  successivement  *,  l’une 
m’a  offert  un  surcroît  de  battement  à  l'instant  où  j’ai  poussé 
le  piston  de  la  seringue. 

5°.  Si  le  sang  noir  n’est  point  un  excitant  du  Cœur, 
tandis  que  le  rouge  en  détermine  la  contraction,  il  paraît 
que  cela  ne  peut  dépendre  que  de  ce  qu’il  est  plus  car¬ 
boné  et  plus  hydrogéné  que  lui,  puisque  c’est  par  là  qu’il 
en  diffère  principalement.  Or,  si  le  cœur  a  cessé  de  battra 
daus  un  animal  tué  exprès  par  une  lésion  du  cerveau  on  du 
poumon,  on  peut,  tant  qu’il  conserve  encore  son  irritabi- 
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lité,  rétablir  l’exercice  de  celle  propriété  en  soufflant  par 
l’aorte,  ou  par  une  des  veines  pulmonaires,  soit  du  gaz  hy¬ 
drogène,  soit  du  gaz  acide  carbonique,  dans  le  ventricule 
et  l’oreillette  à  sang  rouge.  Donc  ,  ni  le  carbone ,  ni  l’hydro¬ 
gène  n’agissent  sur  le  cœur  cpmme  sédatifs. 

Les  expériences  que  j’ai  faites  et  publiées  l’an  passé ,  sur 
les  emphysèmes  produits  dans  divers  animaux  avec  ces  deux 
gaz,  ont  également  établi  cette  vérité  pour  les  autres  mus¬ 
cles  ,  puisque  leurs  mouvemens  ne  cessent  point  dans  ces 
expériences ,  et  qu’après  la  mort  l’irritabilité  se  conserve 
comme  à  l’ordinaire. 

Enfin,  il  m’est  également  arrivé  de  rétablir  les  contrac¬ 
tions  du  cœur,  anéanties  dans  diverses  morts  violentes,  par 
le  contact  du  sang  noir  injecté  dans  le  ventricule  et  l'o¬ 
reillette  à  sang  rouge ,  avec  une  seringue  adaptée  à  l’une  des 
veines  pulmonaires. 

Le  cœur  à  sang  rouge  peut  donc  aussi  pousser  le  sang 
noir  dans  toutes  les  parties  ,  et  voilà  comment  arrive,  dans 
l’asphyxie  ,  la  coloration  des  différentes  surfaces  ,  colo¬ 
ration  dont  je  présenterai  le  détail  dans  l’un  des  articles 
suivans. 

Le  simple  contact  du  sang  noir  n’agit  pas  à  la  surface  in¬ 
terne  des  artères  d'une  manière  plus  sédative.  En  effet,  si, 
pendaut  que  le  robinet  adapté  à  la  trachée-artère  est  fermé, 
on  laisse  couler  le  sang  de  l’uu  des  vaisseaax  les  plus  éloi¬ 
gnés  du  cœur,  d’un  de  ceux  du  pied  ,  par  exemple ,  il  jaillit 


encore  quelque  temps  avec  une  force  égale  à  celle  qu’il  avait 
lorsque  le  robinet  était  ouvert,  et  que  par  conséquent  il 
était  rouge.  L’actiou  exercée  dans  tout  son  trajet  depuis  le 
cœur  sur  les  parois  artérielles,  ne  diminue  donc  point  l’é¬ 
nergie  de  ces  parois.  Lorsque  cette  énergie  s’affaiblit ,  c’est , 
au  moins  eu  grande  partie ,  par  des  causes  différentes. 

Concluons  des  expériences  dont  je  viens  d’exposer  les  ré¬ 
sultats,  et  des  considérations  diverses  qui  les  accompagnent, 
que  le  sang  noir  arrivant  en  masse  au  ventricule  a  sang 
rouge,  et  dans  le  système  artériel,  peut,  par  son  seul  con¬ 
tact  ,  en  déterminer  l’action  ,  les  irriter,  comme  ou  le  dit  , 
à  leur  surface  interne  ,  en  être  un  excitant  *,  que  si  aucune 
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autre  cause  n’arrêtait  leurs  fonctions  ,  la  circulation  conti¬ 
nuerait,  sinon  peut  être  avec  tout  autant  de  force,  au  moins 
d’une  manière  très-sensible. 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui  interrompent  la  circula¬ 
tion  dans  le  cœur  à  sang  rouge  et  dans  les  artères ,  lorsque 
le  poumon  y  envoie  du  sang  noir?  (car ,  lorsque  celui-ci  y 
a  coulé  quelque  temps,  son  jet  s’affaiblit  peu  à  peu  ,  cesse 
enfin  presque  entièrement  *,  et  si  on  ouvre  alors  le  robinet 
adapté  à  la  trachée-artère,  il  se  rétablit  bientôt  avec 
force.  ) 

Je  crois  que  le  sang  noir  agit  sur  le  cœur  ainsi  que  sur 
toutes  les  autres  parties  ,  comme  nous  verrons  qu’il  in¬ 
fluence  le  cerveau ,  les  muscles  volontaires ,  les  membra¬ 
nes,  etc.  ,  tous  les  organes,  en  un  mot ,  où  il  se  répand  , 
c’est-à-dire  en  pénétrant  son  tissu  ,  en  a  lia  ib  lissant  chaque 
fibre  en  particulier  :  en  sorte  que  je  suis  très-persuadé  que 
s’il  était  possible  de  pousser  par  l’artère  coronaire  du  sang 
noir,  pendant  que  le  rouge  passe,  comme  à  l’ordinaire, 
dans  l’oreillette  et  le  ventricule  aortiques,  la  circulation  se¬ 
rait  presqu’aussi  vite  interrompue  que  dans  les  cas  précé¬ 
dées  ,  où  le  sang  noir  ne  pénètre  le  tissu  du  cœur  par  les  ar¬ 
tères  coronaires,  qu’après  avoir  traversé  les  deux  cavités  à 
sang  rouge. 

C’est  par  son  contact  avec  les  fibres  charnues ,  à  l’extré¬ 
mité  du  système  artériel ,  et  non  par  sou  contact  sur  la  sur¬ 
face  interne  du  cœur,  que  le  sang  noir  agit.  Aussi  ce  n’est 
(jue  peu  à  peu,  et  lorsque  chaque  fibre  en  a  été  bien  péné¬ 
trée  ,  que  sa  force  diminue  et  cesse  enfin ,  tandis  que  la  di¬ 
minution  et  la  cessation  devraient,  comme  je  l’ai  fait  obser¬ 
ver,  être  presque  subites  dans  le  cas  contraire. 

Comment  le  sang  noir  agit-il  ainsi,  à  l’extrémité  des  ar¬ 
tères  ,  sur  les  fibres  des  différais  organes  ?  est-ce  sur  ces 
fibres  elles-mêmes  ,  ou  bien  sur  les  nerfs  qui  s’y  rendent  , 
qu’il  porle  son  influence?  Je  serais  assez  porté  à  admettre 
la  dernière  opinion  ,  et  à  considérer  la  mort  par  l’asphyxie  , 
comme  un  effet  généralement  produit  par  Le  sang  noir  sur 
les  nerfs  qui ,  dans  toutes  les  parties,  accompagnent  les  ar- 
lères  où  circule  alors  cette  espèce  de  fluide.  Car,  d’après  ce 
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que  nous  dirons ,  l'affaiblissement  qu’éprouve  alors  îe  cœur 
ii’est  qu’un  symptôme  particulier  de  celte  maladie  dans  la¬ 
quelle  tous  les  autres  organes  sont  le  siège  d’une  semblable 
débilité. 

On  pourrait  demander  aussi  Comment  le  sang  noir  agit 
sur  les  nerfs  ou  sur  les  fibres.  Est-ce  que  les  principes  qu’il 
contient  en  abondance  en  affaiblissent  directement  l’action  , 
ou  bien  n’interrompt-il  cette  action  que  par  l’absence  de 
ceux  qui  entrentdanslaconlpositioiidusangrouge,  etc. ,  etc.? 
Là  reviendraient  les  questions  de  savoir  si  l’oxigène  est  le 
principe  de  l’irritabilité,  si  le  carbone  et  l’hydrogène  agissent 
d’une  manière  inverse,  etc.  >  etc. 

ArrètonsmoUs  quand  nous  arrivons  aux  limites  de  la  ri¬ 
goureuse  observation  *,  ne  cherchons  pas  à  pénétrer  là  on 
l’expérience  ne  peut  nous  éclairer.  Or ,  je  crois  que  nous 
établirons  une  assertion  très-conforme  à  ces  principes,  les 
seuls,  selon  moi,  qui  doivent  diriger  tout  esprit  judicieux , 
en  disant  en  général,  et  sans  déterminer  comment ,  que  le 
Cœur  cesse  d’agir  lorsque  les  phénomènes  chimiques  du 
poumon  sont  interrompus ,  parce  que  le  sang  noir  qui  pé¬ 
nètre  ses  fibres  Charnues  n’est  point  propre  à  entretenir  leur 
action. 

D’après  cette  manière  d’envisager  les  phénomènes  de 
l'asphyxie,  relativement  au  cœur,  il  est  évident  qu’ils  doi¬ 
vent  également  porter  leur  influence  sur  1  un  et  sur  1  autre 
ventricules,  püisqu’alors  le  sang  noir  est  distribué  en  pro¬ 
portion  égale  dans  les  parois  charnues  de  ces  cavités,  par 
le  système  des  artères  coronaires.  Cependant  on  observe 
constamment  que  le  côté  à  sang  rouge  cesse  le  premier 
d’agir  ,  que  celui  à  sang  noir  se  contracte  encore  quelque 
temps,  qu’il  est,  comme  on  le  dit,  Xullimum  moricns. 

Ce  phénomène  suppose-t-il  un  affaiblissement  plus  réel , 
une  mort  plus  prompte  dans  l’une  que  dans  l’autre  des  cavi¬ 
tés  du  cœur  ?  Non  ,  car ,  comme  l’observe  Haller ,  il  est 
commun  à  tous  les  genres  de  mort  des  animaux  a  sang  cnaud, 
et  n’a  rien  de  particulier  pour  l’asphyxie. 

Si  d’ailleurs  le  ventricule  à  sang  rouge  mourait  îe  pre¬ 
mier,  comme  le  suppose  la  théorie  deGoodwyn  >  alors  voici 
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te  qui  devrait  arriver  dans  l’ouverture  des  cadavres  as¬ 
phyxiés  :  i°.  distension  de  ce  ventricule  et  de  1  oreillette 
correspondante;  par  le  sang  noir  qu’ils  n’auraient  pu  chasser 
dans  l’aorte  *,  2°.  plénitüde  égale  des  veines  pulmonaires  et 
meme  des  poumons  *,  3°.  engorgement  consecutif  de  1  artère 
pulmonaire  et  des  cavités  à  sang  iloir.  Eii  un  mot ,  la  con¬ 
gestion  dit  sang  devrait  commencer  dans  celui  de  ses  réser¬ 
voirs  qui  cesse  le  premier  son  action  y  et  se  propager  en¬ 
suite  ,  de  proche  en  proche  ,  dans  les  autres. 

Quiconque  a  ouvert  dés  cadavres  d’asphyxies,  a  dû  se 
Convaincre ,  au  contraire ,  iô.  que  les  cavités  à  saiig  rouge 
et  les  veiues  pulmonaires  11e  contiennent  alors  qu’une  quan¬ 
tité  de  sang  noir  très-petite,  en  comparaison  de  la  quantité 
du  même  fluide  qui  distend  les  cavités  opposées  ;  2°.  que  le 
terme  où  le  sang  s’est  arrêté  est  principalement  dans  le  pou¬ 
mon  ,  et  que  c’est  depuis  là  qu’il  faut  partir  pour  suivre  sa 
stase  dans  tout  le  système  veineux  •,  3°.  que  les  artères  en 
renferment  à  proportion  tout  autant  que  le  ventricule  qui 
leur  correspond ,  et  que  ce  n’est  point  par  conséquent  dans 
le  ventricule  plutôt  qu’aiileurs,  qu’a  commencé  la  mort. 

Pourquoi  cette  portion  du  cœur  cesSe-t-elie  donc  de 
battre  avant  l’autre?  HalleC  l’a  dit  :  c’est  que  Celle-ci  est  plus 
long-temps  excitée ,  contient  iule  quantité  plus  grande  de 
sang,  laquelle  afflue  des  veines  et  reflue  du  poumon.  On 
connaît  la  fameuse  expérieuce  par  laquelle ,  eil  vidant  les 
cavités  à  sang  noir,  et  en  liant  l’aorte  pour  retenir  ce  fluide 
dans  les  poches  à  sang  rouge,  il  a  prolongé  le  battement  des 
secondes  bien  an-delà  de  celui  des  premières.  Or,  dans  cetté 
expérience,  il  est  manifeste  que  c’est  du  sang  noir  qui  s’ac¬ 
cumule  dans  l’oreillette  et  le  ventricule  aortiques  ,  puisque 
pour  la  faire  il  faut  ouvrir  préliminairement  la  poitrine  ,  et 
que  dès  que  les  poumons  sont  à  nu  ,  l’air  11e  pouvant  y  pé¬ 
nétrer,  11e  saurait  colorer  ce  fluide  dans  son  passage  à  tra¬ 
vers  le  tissu  de  ces  orgaues. 

Voulez-vous  encore  une  preuve  plus  directe  ?  fermez  la 
trachée-artère  par  un  robinet,  immédiatement  avant  l’expé- 
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arriv  era  alors  nécessairement  noir  dans  les  cavités  à  sang 
rouge.  Ou  peut  d’ailleurs,  en  ouvrant  ces  cavités  à  la  suite 
de  cette  expérience  et  de  la  précédente  ,  s’assurer  de  la 
couleur  du  sang.  J’ai  plusieurs  fois  constaté  ce  fait  re¬ 
marquable. 

Concluons  de  là  que  le  sang  noir  excite  presque  autant 
que  le  rouge,  la  surface  interne  des  cavités  qui  contiennent 
ordinairement  ce  dernier;  et  que  si  elles  cessent  leur  ac¬ 
tion  avant  celles  du  côté  opposé  ,  ce  n’est  pas  parce  qu’elles 
sont  en  contact  avec  lui,  mais  au  contraire  parce  qu’elles 
nen  reçoivent  pas  une  quantité  suffisante,  ou  même  quel¬ 
quefois  parce  qu’elles  en  sont  presque  entièrement  privées, 
tandis  que  les  cavités  à  sang  noir  s’en  trouvent  remplies. 

Je  ne  prétends  pas ,  malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  re¬ 
jeter  entièrement  la  non-excitation  de  la  surface  interne  du 
ventricule  à  sang  rouge  par  le  sang  noir.  Il  est  possible  que 
celui-ci  soit  un  peu  moins  susceptible  que  l’autre  d’entrete¬ 
nir  cette  excitation,  surtout  s’il  est  vrai  qu’il  agisse  sur  les 
nerfs  que  l’on  sait  s’épanouir  et  à  la  surface  interne  et  dans 
le  tissu  du  cœur;  mais  je  crois  que  les  considérations  précé¬ 
dentes  réduisent  à  bien  peu  de  chose  cette  différence  d’ex¬ 
citation.  Voici  cependant  une  expérience  où  elle  paraît  as¬ 
sez  manifeste.  Si  un  robinet  est  adapté  à  la  trachée-artère 
coupée  et  mise  à  nu  ,  et  qu’on  vienne  à  le  fermer,  le  sang 
noircit  et  jaillit  noir  pendant  quelque  temps  avec  sa  force 
ordinaire,  mais  enfin  le  jet  s’affaiblit  peu  à  peu;  donnez 
alors  accès  à  l’air,  le  sang  redevient  plus  rouge  presque  tout 
à  coup,  et  son  jet  augmente  aussi  très- visiblement. 

Cette  augmentation  subite  paraît  d’abord  ne  tenir  qu’au 
simple  contact  de  ce  fluide  sur  la  surface  interne  du  ven¬ 
tricule  aortique,  puisqu’il  n’a  pas  eu  le  temps  d’en  péné¬ 
trer  le  tissu;  mais  pour  peu  qu’on  examine  les  choses  at¬ 
tentivement,  on  observe  bientôt  qu’ici  celle  impétuosité 
d’impulsion  dépend  surtout  de  ce  que  l’air  entrant  tout  a 
coup  dans  la  poitrine,  détermine  l’animal  à  de  grands  mou- 
vemens  d’inspiration  et  d’expiration ,  lesquels  deviennent 
tyés-appareus  à  l’instant  où  le  robinet  est  ouvert.  Or,  le 
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cœur,  excité  à  l’extérieur,  et  peut-être  un  peu  comprimé 
par  ces  mouvemens,  expulse  alors  le  sang  avec  une  force 
étrangère  à  ses  contractions  habituelles. 

Ce  que  j’avance  est  si  vrai ,  que  lorsque  1  inspiration  et 
l’expiration  reprennent  leur  degré  accoutumé,  le  jet,  quoique 
aussi  rouge,  diminue  manifestement*,  il  n  est  même  plus 
poussé  au-delà  de  celui  qu’offrait  le  sang  noir  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  son  écoulement ,  et  avant  que  le  tissu  du 
cœur  fût  pénétré  de  ce  fluide. 

D’ailleurs,  l’influence  des  grandes  expirations  sur  la  force 
de  projection  du  sang  par  le  cœur  est  très-manifeste,  sans 
toucher  à  la  trachée-artère.  Ouvrez  la  carotide  *,  précipitez 
la  respiration  en  faisant  beaucoup  souffrir  l’animal  (car  j’ai 
constamment  observé  que  toute  douleur  subite  apporte  tout- 
à-coup  ce  changement  dans  l’action  du  diaphragmé  et  des 
intercostaux)  ;  précipitez,  dis-je,  la  respiration,  et  vous  ver¬ 
rez  alors  le  jet  du  sang  augmenter  manifestement.  Vous 
pourrez  même  souvent  produire  artificiellement  cette  aug¬ 
mentation,  en  comprimant  avec  force  et  d’une  manière  su¬ 
bite  les  parois  pectorales.  Ces  expériences  réussissent  sur¬ 
tout  sur  les  animaux  déjà  affaiblis  par  la  perte  d'une  cer¬ 
taine  quantité  de  sang*,  elles  sont  moins  apparentes  sur  ceux 
pris  avant  cette  circonstance. 

Pourquoi,  dans  l’état  ordinaire,  les  grandes  expirations 
faites  volontairement  ne  rendent-elles  pas  le  pouls  plus  fort, 
puisque  dans  les  expériences  elles  augmentent  très-souvent 
le  jet  du  sang?  J’en  ignore  la  raison. 

11  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l’expérience 
dans  laquelle  le  sang  rougit  et  jaillit  tout  à  coup  assez  loin 
à  l’instant  où  le  robiuet  est  ouvert,  n’est  pas  aussi  concluante 
que  d’abord  elle  m’avait  paru  *,  car  pendant  plusieurs  jours 
ce  résultat  m’a  embarassé ,  attendu  qu’il  ne  s’alliait  point 
avec  la  plupart  de  ceux  que  j’obtenais. 

Reconnaissons  donc  encore  une  fois  que  si  l’irritation  pro- 
duile  par  le  sang  rouge  à  la  surface  interne  du  cœur,  est  un 
peu  plus  considérable  que  celle  déterminée  par  le  noir, 
1  excès  est  peu  sensible,  presque  nul,  cl  que  l’interruption 
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des  phénomènes  chimiques  agit  principalement  de  la  ma-* 
nière  que  j’ai  indiquée. 

Daus  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid ,  dans  les  reptile* 
spécialement,  l’action  du  poumon  n’est  point  dans  un  rap¬ 
port  aussi  immédiat  avec  celle  du  cœur,  que  dans  les  ani¬ 
maux  à  sang  rouge  et  chaud. 

J’ai  lié  sur  deux  grenouilles  les  poumons  à  leur  racine , 
après  les  avoir  mis  à  découvert  par  deux  incisions  faites  la¬ 
téralement  à  la  poitrine*,  la  circulation  a  continué  comme 
à  l’ordinaire  pendant  un  temps  assez  long.  En  ouvrant  la 
poitrine,  j’ai  vu  meme  quelquefois  le  mouvement  du  cœur 
précipité  à  la  suite  de  cette  expérience,  ce  qui,  il  est  vrai, 
tenait  sans  doute  au  contact  de  l’air. 

Je  terminerai  cet  article  par  l’examen  d’une  question  im¬ 
portante,  celle  de  savoir  comment,  lorsque  les  phénomènes 
chimiques  dnpQiimon  s’interrompent,  l’artère  pulmonaire, 
le  ventricule  et  l’oreillette  à  sang  noir,  tout  le  système  vei¬ 
neux,  en  un  mot,  se  trouvent  gorgés  de  sang,  tandis  qu’on 
en  rencontre  beaucoup  moins  dans  le  système  vasculaire  à 
sang  rouge,  lequel  en  présente  cependant  davantage  que 
dans  la  plupart  des  autres  morts.  Le  poumon  semble,  eu 
effet  9  être  alors  le  terme  où  est  venue  finir  la  circulation , 
qui  s’est  ensuite  arretée  de  proche  en  proche  dans  les  autres 
parties, 

Ce  phénomène  a  dû  frapper  tous  ceux  qui  ont  ouvert  des 
asphyxiés.  Haller  et  autres  l’expliquaient  parles  replis  des 
vaisseaux  pulmonaires.  J’ai  dit  ce  qu’il  fallait  penser  de  cette 
opinion. 

4vant  d’indiquer  une  cause  plus  réelle ,  remarquons  que 
le  poumon  où  s’arrête  le  sang,  parce  qu’il  offre  le  premier 
obstacle  à  ce  fluide,  se  présente  dans  un  état  qui  varie  sin¬ 
gulièrement,  suivant  la  manière  dont  s’est  terminée  la  vie. 
Quand  la  mort  a  été  prompte  et  instantanée,  alors  cet  or¬ 
gane  n’est  nullement  engorgé  ;  l’oreillette  et  le  ventricule  à 
sang  noir,  Tarière  pulmonaire,  les  veines  caves,  etc.,  ne 
sopt  pas  très-distendus. 

J’ai  observé  ce  fait,  i°,  sur  les  cadavre?  de  deux  pçrson- 
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ties  qui  s  étaient  pendues,  et  qu’on  a  apportées  clans  mon 
amphithéâtre-,  20.  sur  trois  sujets  tombés  dans  le  feu  qui  y 
ayaient  été  tout  à  coup  étouffés,  et  par  là  même  asphyxiés; 
30.  sur  des  chiens  que  je  noyais  subitement ,  ou  dont  j’in¬ 
terceptais  l’air  de  la  respiration  en  fermant  tout  à  coup  un 
robinet  adapté  à  la  trachée-artère  ;  4°«  sur  des  cochons  d’Inde 
que  je  faisais  périr  dans  le  vide,  dans  les  différens  gaz,  dan? 
le  carbonique  spécialement ,  ou  bien  dont  je  liais  l’aorte  k 
sa  sortie  du  cœur,  ou  enfin  dont  j’ouvrais  simplement  la 
poitrine  pour  interrompre  les  phénomènes  mécaniques  de 
la  respiration;  cardans  cette  dernière  circonstance  c’est, 
comme  je  l’ai  observé,  parce  que  les  phénomènes  chimi¬ 
ques  cessent,  que  le  cœur  n’agit  plus,  etc. ,  etc.  Dans  tous 
ces  cas ,  le  poumon  11’était  presque  pas  gorgé  de  sang. 

Au  contraire  ,  faites  finir  dans  un  animal  les  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration  d’une  manière  lente  et  graduée; 
noyez-le  en  le  plongeant  dans  l’eau  et  le  retirant  alternati¬ 
vement  ;  aspbyxicz-le  en  le  plaçant  dans  un  gaz  où  vous 
laisserez  d’instans  en  instans  pénétrer  un  peu  d’air  ordinaire 
pour  le  soutenir,  ou  en  ne  fermant  qu’incomplètement  nu 
robinet  adapté  à  sa  trachée-artére  ;  en  un  mot,  en  faisant 
durer  le  plus  long-temps  possible  cet  état  de  gêne  et  d’an¬ 
goisse  qui,  dans  l interruption  des  fonctions  du  poumon, 
est  intermédiaire  à  la  vie  et  à  la  mort ,  toujours  vous  ob¬ 
serverez  cet  organe  extrêmement  engorgé  par  le  sang,  ayant 
un  volume  double,  triple  même  de  celui  qu’il  présente  dans 
le  cas  précédent. 

Entre  l’extrême  engorgement  et  la  vacuité  presque  com¬ 
plète  des  vaisseaux  pulmonaires,  il  est  des  degrés  infinis  ; 
or,  on  est  le  maître,  suivant  la  manière  dont  011  fait  péri? 
l’animal,  de  déterminer  tel  ou  tel  de  ces  degrés  ;  je  l’ai  très- 
souvent  observé.  C’est  ainsi  qu’il  faut  expliquer  l’état  d’en¬ 
gorgement  du  poumon  de  tous  les  sujets  dont  une  longue 
agonie,  une  atfeclion  lente  dans  ses  progrès  ont  terminé 
la  vie  ;  la  plupart  des  cadavres  apportés  dans  nos  amphi¬ 
théâtres  présentent  cette  disposition. 

Mais  quel  que  soit  l’état  du  poumon  dans  les  asphyxiés  , 

qu’il  se  trouve  gorgé  ou  vide  de  saug,  que  la  mort  ait  été 
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par  conséquent  longuement  amenée  ou  subitement  produite, 
toujours  le  système  vasculaire  à  sang  noir  est  alors  plein 
de  ce  fluide,  surtout  aux  environs  du  cœur  -,  toujours  il  y  a, 
sous  ce  rapport,  une  grande  différence  entre  lui  et  le  sys¬ 
tème  vasculaire  à  sang  rouge-,  toujours,  par  conséquent, 
c’est  dans  le  poumon  que  la  circulation  trouve  son  principal 
obstacle. 

De  quelle  cause  peut  donc  naître  cet  obstacle  que  ne  pré¬ 
sentent  point  au  sang  les  plis  de  l’organe  ,  ainsi  que  nous 
t’avons  vu?  Ces  causes  sont  relatives,  i<>.  au  sang,  20.  au 
poumon,  3°.  au  cœur. 

La  cause  principale  relative  au  sang,  est  la  grande  quan¬ 
tité  de  ce  fluide  qui  passe  alors  des  artères  dans  les  veines. 
En  effet ,  nous  verrons  bientôt  que  le  sang  noir  circulant 
dans  les  artères,  n’est  point  susceptible  de  fournir  aux  sé¬ 
crétions,  aux  exhalations  et  à  la  nutrition,  les  matériaux 
divers  nécessaires  à  ces  fonctions,  ou  que,  s’il  apporte  ces 
matériaux  ,  il  ne  peut  point  exciter  les  organes ,  il  les  laisse 
inactifs  (1). 

Il  suit  de  là  que  toute  la  portion  de  ce  fluide /enlevée 
ordinairement  au  système  artériel  par  ces  diverses  fonc¬ 
tions,  reflue  dans  le  système  veineux  avec  la  portion  qui 
doit  y  passer  naturellement ,  et  qui  est  le  résidu  de  celui 
qui  a  été  employé  :  de  là  une  quantité  de  sang  beaucoup  plus 
grande  que  dans  l’état  habituel  *,  de  là,  par  conséquent,  bieu 
plus  de  difficultés  pour  ce  fluide  à  traverser  le  poumop. 

Tous  les  praticiens  qui  ont  ouvert  des  cadavres  d’us- 
phyxiés  ,  ont  été  frappés  de  l’abondance  du  sang  qu’on  y 
rencontre.  M.  Portai  a  fait  cette  observation  -,  je  l’ai  toujours 
constatée  dans  mes  expériences. 

Les  causes  relatives  au  poumon ,  qui,  chez  les  asphyxiés, 

(1)  Voyez  l'article  de  l'influence  du  poumon  sur  toutes  les  parties. 
Je  suis  obligé  ici  de  déduire  des  conséquences  de  principes  que  je  ne 
prouverai  que  plus  bas  :  tel  est  en  effet  l'enchaînement  des  questions 
qui  ont  pour  objet  la  circulation  ,  qu’il  est  impossible  que  la  solution  de 
l’une  amèue  comme  conséquence  nécessaire  celle  de  tous  les  autio. 
C’est  un  cercle  où  il  faut  toujours  supposer  quelque  chose,  sauf  à  le 
prouver  ensuite. 
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arrêtent  dans  cet  orgaue  le  sang  qui  le  traverse  ,  sont , 
d’abord  son  défaut  d’excitation  par  le  sang  rouge.  En  effet, 
les  artères  bronchiques  qui  y  portent  ordinairement  cette 
espèce  de  fluide,  n’y  conduisent  plus  alors  que  du  sang  noir; 
de  là  la  couleur  de  brun  obscur  que  prend  cet  organe ,  dès 
qu’on  empêche,  d’une  manière  quelconque,  l’animal  de  res¬ 
pirer.  On  voit  surtout  très-bien  cette  couleur,  et  on  distingue 
môme  ses  nuances  successives  ,  lorsque  la  poitrine  étant  ou¬ 
verte,  l’air  ne  peut  pénétrer  dans  les  cellules  aériennes  af¬ 
faissées,  pour  rougir  le  sang  qui  y  circule  encore. 

La  noirceur  du  sang  des  veines  pulmonaires  concourt 
aussi,  et  même  plus  efficacement,  vu  sa  quantité  plus  grande, 
à  cette  coloration  qu’il  faut  bien  distinguer  des  taches  bleuâ¬ 
tres  naturelles  au  poumon  dans  certains  animaux. 

Le  sang  noir  circulant  dans  les  vaisseaux  bronchiques  , 
produit  sur  le  poumon  le  même  effet  qui,  dans  le  cœur,  naît 
de  son  contact,  lorsqu’il  pénétre  cet  organe  par  les  coro¬ 
naires  :  il  affaiblit  ses  diverses  parties ,  empêche  leur  action 
et  la  circulation  capillaire  qui  s’y  opère  sous  l’influence  de 
leurs  forces  toniques. 

La  seconde  cause  qui ,  dans  l’interruption  des  phéno¬ 
mènes  chimiques  du  poumon,  gêne  la  circulation  de  cet 
organe ,  c’est  le  défaut  de  son  excitation  par  l’air  vital.  Le 
premier  effet  de  cet  air  parvenant  sur  les  surfaces  muqueuses 
des  cellules  aériennes,  est  de  les  exciter,  de  les  stimuler, 
d’entretenir  par  conséquent  le  poumon  dans  une  espèce 
d’éréthisme  continuel*,  ainsi  les  alimens  arrivant  dans  l’esto¬ 
mac,  excitent-ils  ses  forces  ;  ainsi  tous  les  réservoirs  sont-ils 
agacés  par  l’abord  des  fluides  qui  leur  sont  habituels. 

Cette  excitation  des  membraues  muqueuses  par  les  subs¬ 
tances  étrangères  en  contact  avec  elles ,  soutient  leurs  forces 
toniques  qui  tombent  en  partie ,  et  laissent  par  conséquent 
la  circulation  capillaire  moins  active  lorsque  ce  contact  de¬ 
vient  nul. 

Les  différens  fluides  aériformes,  qui  remplacent  l’air  at¬ 
mosphérique  dans  les  diverses  asphyxies,  paraissent  agir  a 
des  degrés  très-variés  sur  les  forces  toniques  ou  sur  la  coh- 
iractilitc  organique  insensible.  Les  uns,  en  effet,  les  abafc- 
fc  L 
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tent  presque  subitement,  et  arrêtent  tout  à  coup  la  circula¬ 
tion  ,  que  cTautres  laissent  encore  durer  pendant  plus  ou 
moins  long-temps.  Comparez  l’asphyxie  parle  gaz  nitreux, 
l’hydrogène  sulfuré ,  etc. ,  à  celle  par  l’hydrogène  pur,  par 
le  gaz  acide  carbonique ,  etc.  ,  vous  verrez  une  différence 
notable.  Cette  différence ,  ainsi  que  les  effets  variés  qui  ré¬ 
sultent  des  diverses  asphyxies,  tiennent  aussi,  comme  nous 
le  verrons ,  à  d’autres  causes  ;  mais  celle-ci  y  influe  bien 
évidemment. 

Enfin  la  cause  relative  au  cœur,  qui ,  chez  les  asphyxiés, 
fait  staguer  le  sang  dans  le  système  vasculaire  veineux,  c’est 
l’affaiblissement  du  ventricule  et  de  l’oreillette  de  ce  sys¬ 
tème,  lesquels,  pénétrés  dans  toutes  leurs  fibres  par  le  sang 
noir,  ne  sont  plus  susceptibles  de  pousser  avec  énergie  ce 
fluide  vers  le  poumon,  de  surmonter  par  conséquent  la  ré¬ 
sistance  qu’il  y  trouve  :  ils  se  laissent  donc  distendre  par 
lui,  et  ne  peuvent  non  plus  résister  à  l’abord  de  celui  qu’y 
versent  les  veines  caves.  Celles-ci  se  gonflent  aussi  comme 
tout  le  système  veineux,  parce  que  leurs  parois  cessant  d’être 
excitées  par  le  sang  rouge,  étant  toutes  pénétrées  du 
noir,  perdent  peu  à  peu  le  ressort  nécessaire  à  leurs  fonc¬ 
tions. 

Il  est  facile  de  concevoir,  d’après  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  comment  tout  le  système  vasculaire  à  sang  noir  se 
trouve  gorgé  de  ce  fluide  dans  l’asphyxie. 

On  comprendra  aussi,  par  les  considérations  suivantes, 
comment  le  système  à  sang  rouge  en  contient  une  moindre 
quantité. 

i°.  Comme  l’obstacle  commence  au  poumon ,  ce  système 
en  reçoit  évidemment  bien  moins  que  de  coutume  ;  de  là , 
ainsi  que  nous  avons  vu  ,  la  cessation  plus  prompte  des 
contractions  du  ventricule  gauche. 

2°.  La  force  naturelle  des  artères,  quoiqu’affaiblie  par 
l’abord  du  sang  noir  dans  les  fibres  de  leurs  parois,  est  ce¬ 
pendant  bien  supérieure  à  celle  du  système  veineux,  soumis 
d’ailleurs  à  la  même  cause  de  débilité  ;  par  conséquent  ces 
vaisseaux  et  le  ventricule  aortique  peuvent  bien  plus  facile¬ 
ment  surmonter  la  résistance  des  capillaires  de  tout  le  corps. 
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que  les  veines  et  le  ventricule  veineux  peuvent  vaincre  celle 
des  capillaires  du  poumon. 

3°.  Il  n’y  a,  dans  la  circulation  capillaire  générale,  qu’une 
cause  de  ralentissement*,  savoir ,  le  contact  du  sang  noir  sur 
tous  les  organes  ,  tandis  qu’à  cette  cause  se  joint,  dans  le 
poumon  ,  l’absence  d’excitation  habituelle  déterminée  sur 
lui  par  l’air  atmosphérique.  Donc  au  poumon,  d’une  part, 
plus  de  résistance  est  offerte  au  sang  qu’y  apportent  les 
veines ,  et  moins  de  force  se  trouve  ,  d’autre  part ,  pour 
surmonter  cette  résistance  ;  tandis  que  dans  toutes  les  par¬ 
ties  on  observe  au  contraire ,  à  la  terminaison  des  artères  , 
et  lors  du  passage  de  leur  sang  dans  les  veines ,  des  obsta¬ 
cles  plus  faibles  d’un  côté ,  de  l’autre  des  forces  plus  grandes 
pour  vaincre  ces  obstacles. 

4°.  Dans  le  système  capillaire  général,  qui  est  l’aboutis¬ 
sant  de  celui  des  artères ,  si  la  circulation  s’embarrasse  d’a¬ 
bord  dans  un  organe  particulier,  elle  peut  se  faire  encore 
un  peu  dans  les  autres ,  et  alors  le  sang  reflue  par  là  dans 
les  veines.  Au  contraire,  comme  tout  le  système  capillaire 
auquel  aboutit  celui  des  veines,  se  trouve  concentré  dans  le 
poumon ,  si  ce  viscère  perd  ses  forces ,  sa  sensibilité  et  sa 
contractilité  organiques  insensibles ,  alors  il  est  nécessaire 
que  toute  la  circulation  veineuse  s’arrête. 

Les  considérations  précédentes  donnent,  je  crois,  l’ex¬ 
plication  de  l’inégalité  dans  la  plénitude  des  deux  systèmes 
vasculaires  ,  inégalité  que  les  cadavres  asphyxiés  11e  pré¬ 
sentent  pas  seuls,  mais  qui  est  aussi  plus  ou  moins  frappante 
à  la  suite  de  presque  toutes  les  maladies. 

(Quoique  le  système  capillaire  général  offre ,  dans  l’as¬ 
phyxie  ,  moins  de  résistance  aux  artères  que  le  système  ca-  4 
pillaire  pulmonaire  n’en  présente  alors  aux  veines,  cepen¬ 
dant  celte  résistance ,  née  surtout  de  l’abord  du  sang  noir  à 
tous  les  organes  dont  il  ne  saurait  entretenir  les  forces  ,  y 
est  très -manifeste ,  et  elle  produit  deux  phénomènes  assez 
remarquables. 

Le  premier  est  la  stase  dans  les  artères ,  d’une  quantité 
de  sang  noir  bien  plus  considérable  qu’à  l’ordinaire,  quoi¬ 
que  cependant  beaucoup  moindre  que  dans  les  veines.  Delà 
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une  grande  difficulté  chez  les  asphyxiés,  à  faire  les  injec¬ 
tions,  qui  réussissent  en  général  d’autant  mieux,  que  les 
artères  sont  plus  vides  :  le  sang  qui  sy  trouve  alors  est 
fluide,  rarement  pris  en  caillot,  parce  qu’il  est  veineux,  et 
que  tant  qu’il  porte  ce  caractère ,  il  est  moins  facilement 
coagulable,  comme  le  prouvent,  i°.  les  expériences  des 
chimistes  modernes  ;  20.  la  comparaison  de  celui  renfermé 
dans  les  varices ,  avec  celui  contenu  dans  les  anévrismes  ; 
3°.  l’inspection  de  celui  qui  stagne  ordinairement  après  la 
mort  dans  les  veines  du  voisinage  du  cœur ,  etc. 

Le  second  phénomène  né  dans  l’asphyxie,  de  la  résistance 
qu’oppose  aux  artères  le  système  capillaire  général  affaibli, 
c’est  la  couleur  livide  que  présentent  la  plupart  des  surfaces, 
et  les  engorgemens  des  diverses  parties,  comme  de  la  face, 
de  la  langue ,  des  lèvres  ,  etc.  Ces  deux  phénomènes  in¬ 
diquent  une  stase  du  sang  noir  aux  extrémités  artérielles 
qu’il  11e  peut  traverser,  comme  ils  dénotent  le  même  effet 
dans  les  vaisseaux  pulmonaires,  où  l’engorgement  est  bien 
plus  manifeste  ,  parce  que  ,  comme  je  l’ai  dit,  le  système 
capillaire  est  concentré  Jà  dans  un  très-petit  espace,  tandis 
qu’aux  extrémités  artérielles  il  est  largement  disséminé. 

Tous  les  auteurs  rapportent  la  couleurlivide  des  asphyxiés 
au  reflux  du  sang  des  veines  vers  les  extrémités  ;  cette  cause 
est  peu  réelle.  E11  effet,  ce  reflux  qui  est  très-sensible  dans 
les  troncs,  va  toujours  en  diminuant  vers  les  ramifica¬ 
tions  où  les  valvules  le  rendent  nul  et  même  presque  im¬ 
possible. 

Voici  d’ailleurs  une  expérience  qui  prouve  manifestement 
que  c’est  à  l’impulsion  du  sang  noir  transmis  par  le  ventri¬ 
cule  aortique  dans  toutes  les  artères  ,  qu’il  faut  attribuer 
celte  coloration  : 

i<\  Adaptez  un  tube  à  robinet  à  la  trachée-artère  mise  à 
nu  et  coupée  transversalement  en  haut  -,  20.  ouvrez  l’abdo¬ 
men  de  manière  à  distinguer  les  intestins,  l’épiploon  ,  etc.  *, 
3°,  fermez  ensuite  le  robinet.  Au  bout  de  deux  ou  trois  mi- 
finîtes,  la  teinte  rougeâtre  qui  anime  le  fond  blanc  du  péri¬ 
toine  ,  et  què  cette  membrane  emprunte  des  vaisseaux  ram- 
pans  au-dessous  d’elle,  se  changera  en  un  brun  obscur,  qu  - 
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vous  ferez  disparaître  et  reparaître  à  volonté  ,  en  ouvrant  le 
robinet  et  en  le  refermant. 

On  ne  peut  ici  ,  comme  si  on  faisait  l'expérience  sur 
d’autres  parties  ,  soupçonuer  un  reflux  se  propageaut  du 
ventricule  droit  vers  les  extrémités  veineuses  ,  puisque  les 
veines  mésentériques  font  ,  avec  les  autres  branches  de  la 
veine  porte,  un  système  à  part,  indépendant  du  gran  d  sys¬ 
tème  à  sang  noir ,  et  sans  communication  avec  les  cavités 
dn  cœur ,  qui  correspond  à  ce  système. 

Je  reviendrai  ailleurs  sur  la  coloration  des  parties  par  le 
singnoir;  cette  expérience  suffit  pour  prouver  qu’elle  est  un 
effet  manifeste  de  l’impulsion  artérielle,  laquelle  s’exerce, 
sur  ce  fluide  étranger,  aux  artères  dans  l’état  ordinaire. 

Il  est  facile ,  d’après  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  d’expli¬ 
quer  comment  le  poumon  est  plus  ou  moins  gorgé  de  sang, 
plus  ou  moins  brun  ;  comment  les  taches  livides  répan¬ 
dues  sur  les  différentes  parties  du  corps  sont  plus  ou  moins 
marquées,  suivant  que  l’asphyxie  a  été  plus  ou  moins  pro¬ 
longée. 

Il  est  évident  que  si  avant  la  mort  le  sang  noir  a  fait  dix 
ou  douze  fois  le  tour  des  deux  systèmes ,  il  engorgera  bien 
davantage  leurs  extrémités,  que  s’il  les  a  seulement  parcou¬ 
rus  deux  ou  trois  fois,  puisqu’à chacune  il  en  reste  dans  ces 
extrémités  une  quantité  plus  ou  moins  grande  par  le  défaut 
d’action  des  vaisseaux  capillaires.. 

J’observe,  en  terminant  cet  article ,  que  la  rate  est  le  seul 
organe  de  l’économie  susceptible,  comme  le  poumon,  de 
prendre  des  volumes  très-différens.  A  peine  la  trouve-t-on 
deux  fois  dans  le  même  état.  Tantôt  très-gorgée  de  sang  , 
tantôt  presque  vide  de  ce  fluide ,  elle  se  montre  dans  les 
î  divers  sujets  sous  des  formes  très-variables.. 

On  a  faussement  cru  qu’il  y  avait  un  rapport  entre  la  plé- 
1  wtude  ou  la  vacuité  de  l’estomac  et  les  inégalités  de  la  rate.. 

1  hes  expériences  m’ont  appris  le  contraire,  comme  je  l’ai  dit 
ailleurs  :  ces  inégalités,  étrangères  à  la  vie  ,  paraissent  sur¬ 
venir  seulement  à  l’instant  de  la  mort. 

Je  crois  qu’elles  dépendent  spécialement  de  l’état  du  foie 
les  vaisseaux  capillaires  sont  l’aboutissant  de  tous  W 
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troncs  de  la  veine  porte  ,  comme  les  capillaires  du  poumon 
sont  celui  du  grand  système  veineux  ;  en  sorte  que  quand 
les  capillaires  hépathiques  sont  affaiblis  par  une  cause  quel¬ 
conque  ,  nécessairement  la  rate  doit  s'engorger,  et  se  rem¬ 
plir  du  sang  qui  ne  peut  traverser  le  foie.  11  survient  alors  , 
si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  une  asphyxie  isolée  dans  l’ap¬ 
pareil  vasculaire  abdominal. 

Dans  ce  cas,  le  foie  est  à  la  rate  ce  que  le  poumon  est 
aux  cavités  à  sang  noir  dans  l’asphyxie  ordinaire  :  c’est  dans 
le  premier  organe  qu’est  la  résistance*,  c’est  dans  le  second 
que  se  fait  la  stase  sanguine.  Mais  ceci  pourra  être  éclairé 
par  des  expériences  sur  des  animaux  tués  de  différentes 
manières.  Je  me  propose  de  fixer  rigoureusement ,  par  ce 
moyen,  l’analogie  qu’il  y  a  entre  le  séjour  du  sang  dans  les 
branches  diverses  de  la  veine  porte,  et  celui  qu’on  observe 
dans  le  système  veineux  général ,  à  la  suite  de  divers  genres 
de  mort.  Je  n’ai  point  observé  de  particularités  pour  la  rate 
et  son  système  de  veines ,  dans  l’asphyxie  ordinaire. 

Au  reste ,  il  est  inutile  de  dire  qu’on  doit  distinguer  l’en¬ 
gorgement  de  ce  viscère  par  le  sang  qui  l’infiltre  à  l’instant 
de  la  mort,  engorgement  que  tous  ceux  qui  ont  vu  des  ca¬ 
davres  ont  observé ,  d’avec  celui  plus  rare  que  déterminent, 
dans  cet  organe  ,  les  maladies  diverses.  L’inspection  suffit 
pour  ne  pas  s’y  méprendre, 

ARTICLE  VIL 

DE  l/  INFLUENCE  QUE  LA  MO  ET  DU  POUMON  EXERCE 

SUR  CELLE  DU  CERVEAU. 

Nous  venons  de  voir  que  c’est  en  envoyant  du  sang  noir 
dans  les  fibres  charnues  du  cœur,  en  agissant  peut-être  sur 
les  nerfs  par  le  contact  de  ce  sang,  que  le  poumon  influe, 
dans  l’asphyxie ,  sur  la  cessation  des  battemens  de  cet  or¬ 
gane.  Ce  fait  semble  d’avance  nous  en  indiquer  un  analogue 
dans  le  cerveau  :  l’observation  le  prouve  indubitablement. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  s’interrompe  l  action  pul¬ 
monaire,  que  les  phénomènes  chimiques  ou  que  les  méca¬ 
niques  cessent  les  uns  avant  les  autres ,  toujours  ce  sont  les  i 
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premiers  dont  l’altération  jette  le  trouble  dans  les  fonctions 
cérébrales.  Ce  que  j’ai  dit  sur  ce  point ,  relativement  au 
cœur,  est  exactement  applicable  au  cerveau  :  je  11e  111e  ré¬ 
péterai  pas. 

Il  s’agit  donc  de  montrer ,  par  l’expérience  et  par  l’obser¬ 
vation  des  maladies,  que  daus  l’interruption  des  fonctions 
chimiques  du  poumon,  c’est  le  sang  noir  qui  interrompt 
faction  du  cerveau,  et  sans  doute  celle  de  tout  le  système 
nerveux.  Examinons  d’abord  les  expériences  relatives  à  cet 
objet. 

J’ai  d’abord  commencé  par  transfuser  au  cerveau  d’un 
animal,  le  sang  artériel  d’un  autre,  afin  que  cet  essai  me 
servît  de  terme  de  comparaison  pour  les  suivans.  L’une  des 
carotides  étant  ouverte  dans  un  chien ,  on  y  adapte  un  tube 
du  côté  du  cœur,  et  on  lie  la  portion  correspondante  au 
cerveau  -,  on  coupe  ensuite  la  même  artère  sur  un  autre 
chien  :  une  ligature  est  placée  au-dessus  de  l’ouverture  à 
laquelle  on  fixe  l’autre  extrémité  du  tube.  Alors  un  aide, 
qui  faisait  avec  les  doigts  la  compression  de  la  carotide  du 
premier  chien ,  cesse  d’y  interrompre  le  cours  du  sang  ,  le¬ 
quel  est  poussé  avec  force ,  par  le  cœur  de  cet  animal,  vers 
le  cerveau  de  l’autre  :  aussitôt  les  battemens  de  l’artère  ,  qui 
avaient  cessé  dans  celui-ci ,  au-dessus  du  tube ,  se  renou¬ 
vellent  et  indiquent  le  trajet  du  fluide.  Cette  opération  fa¬ 
tigue  peu  l’animal  qui  reçoit  le  sang,  surtout  si  on  a  eu  soin 
d’ouvrir  une  de  ses  veines,  pour  éviter  une  trop  grande 
plénitude  des  vaisseaux  :  il  vit  très-bien  ensuite. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  cette  expérience ,  sou¬ 
vent  répétée  ,  que  le  contact  d’un  sang  rouge  étranger  11’est 
nullement  capable  d’altérer  les  fonctions  cérébrales. 

J’ai,  après  cela,  adapté  à  la  carotide  ouverte  sur  uu 
chien,  tantôt  l’une  des  veines  d’un  autre  chien  par  un  tube 
droit ,  tantôt  la  jugulaire  du  même  par  un  tube  recourbé, 
de  manière  à  ce  que  le  sang  noir  parvînt  au  cerveau  par  le 
système  à  sang  rouge.  L’animal  qui  était  censé  recevoir  le 
lluide,  11’a  éprouvé  aucun  trouble  dans  plusieurs  expérien¬ 
ces  ,  qui  m’étonnaient  d’autant  plus  ,  que  leur  résultat  ne 
s’accordait  point  avec  celui  des  essais  tentés  sur  les  autres 
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organes.  J  en  ai  enfin  aperçu  la  raison  :  c’est  que  le  sang  noir 
ne  parvient  point  alors  au  cerveau.  Le  mouvement  qui  s’éta¬ 
blit  dans  la  partie  supérieure  de  1  artère  ouverte,  et  qui  pro¬ 
jette  le  sang  rouge  eu  sens  opposé  à  celui  où  il  coule  ordi¬ 
nairement,  est  égal  et  même  supérieur  à  l’impulsion  vei¬ 
neuse  qu’il  surmonte ,  et  dont  il  empêche  l’effet ,  comme  on 
peut  le  voir  en  ouvrant  la  portion  d’artére  placée  au-dessus 
du  tube  qui  devrait  y  conduire  du  sang  noir.  Ce  mouve¬ 
ment  paraît  dépendre  et  des  forces  contractiles  organiques 
de  l’artère,  et  de  l’impulsion  du  cœur,  qui  fait  refluer  le 
s^ng  par  les  anastomoses ,  en  sens  opposé  à  celui  qui  lui  est 
naturel. 

Il  faut  donc  recourir  à  un  moyen  plus  actif,  pour  pousser 
cette  espèce  de  sang  au  cerveau.  Or,  ce  moyen  était  bien 
simple  à  trouver.  J’ai  ouvert,  sur  un  animal,  la  carotide  et 
la  jugulaire:  j’ai  reçu ,  dans  une  seringue  échauffée  à  la  tem¬ 
pérature  du  corps ,  le  fluide  que  versait  cette  dernière  ,  et 
je  l’ai  injecté  au  cerveau  par  la  première,  que  j’avais  liée  du 
côté  du  cœur  pour  éviter  l'hémorragie.  Presque  aussitôt 
l’animal  s’est  agité  ;  sa  respiration  s’est  précipitée,  il  a  paru 
dans  des  étoufièmens  analogues  à  ceux  que  détermine  l’as¬ 
phyxie  :  bientôt  il  en  a  présenté  tous  les  symptômes  ;  la  vie 
animale  s'est  suspendue  entièrement  ;  le  cœur  a  continué 
à  battre  encore,  et  la  circulation  à  se  faire  pendant  une 
demi  heure  ,  au  bout  de  laquelle  la  mort  a  terminé  aussi  la 
Vie  organique. 

Le  chien  était  de  taille  moyenne ,  et  six  onces  de  sang 
noir  ont  été  à  peu  près  injectés  avec  une  impulsion  douce , 
de  peur  qu’on  n’attribuât  au  choc  mécanique  ce  qui  ne  de¬ 
vait  être  que  l’effet  de  la  nature,  de  la  composition  du  fluide. 
J’ai  répété  consécutivement  cette  expérience  sur  trois  chiens 
le  même  jour,  et  ensuite  à  différentes  reprises  sur  plusieurs 
autres  :  le  résultat  a  été  invariable  ,  non-seulement  quant  à 
l’asphyxie  de  l’animal,  mais  meme  quant  aux  phénomènes 
qui  accompagnent  la  mort. 

On  pourrait  croire  que ,  sorti  de  ses  vaisseaux  et  exposé 
•au  contact  de  l’air,  le  sang  reçoit  de  ce  fluide  des  principes 
fu n estes  ;  ou  lui  communique  ceux  qui  étaient  nécessaires 
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à  l’entretien  de  la  vie ,  et  qu  a  celte  cause  est  due  la  mort 
subite  qui  survient  lorsqu’on  pousse  le  sang  au  cerveau. 
Pour  éclaircir  ce  soupçon  ,  j’ai  fait  à  la  jugulaire  d’un  chien , 
une  petite  ouverture  à  laquelle  a  été  adapté  le  tube  d’une  se¬ 
ringue  échauffée,  dont  j’ai  ensuite  retiré  le  piston,  de  ma¬ 
nière  à  pomper  le  sang  dans  la  veine  ,  sans  que  l’air  pût  être 
en  contact  avec  ce  fluide  :  il  a  été  poussé  tout  de  suite  par 
une  ouverture  faite  à  la  carotide  :  aussitôt  les  symptômes  se 
sont  manifestés  comme  dans  les  cas  précédens  ;  la  mort  est 
survenue ,  mais  plus  lentement  il  est  vrai ,  et  avec  une  agi¬ 
tation  moins  vive.  Il  est  donc  possible  que  lorsque  l’air  est 
en  contact  avec  le  sang  vivant ,  sorti  de  ces  vaisseaux,  il 
l’altère  un  peu,  et  le  rende  moins  susceptible  d’entretenir  la 
vie  des  solides  :  mais  la  cause  essentielle  de  la  mort  est  tou¬ 
jours,  d’après  l’expérience  précédente,  dans  la  noirceur  de 
ce  fluide. 

Il  paraît  donc,  d’après  cela,  que  le  sang  noir  ou  n’est 
point  un  excitant  capable  d’entretenir  l’action  cérébrale,  o 
même  qu’il  agit  d’une  manière  délétère  sur  l’organe  encé¬ 
phalique.  En  poussant,  par  la  carotide,  diverses  substances 
étrangères ,  on  produit  des  effets  analogues. 

J  ai  tué  des  animaux  en  leur  injectant  de  l’encre,  de 
1  huile ,  du  vin ,  de  l’eau  colorée  avec  le  bleu  ordinaire,  etc. 
La  plupart  des  fluides  excrémentiels  ,  tels  que  l’urine  ,  la 
bile ,  les  fluides  muqueux  pris  dans  les  affections  catharrales, 
ont  aussi  sur  le  cerveau  une  influence  mortelle  ,  par  leur 
simple  contact. 

La  sérosité  du  sang  qui  se  sépare  du  caillot  dans  une  sai¬ 
gnée,  produit  aussi  la  mort,  lorsqu’on  la  pousse  artificiel¬ 
lement  au  cerveau;  mais  ses  effets  sont  plus  lents,  et  sou¬ 
vent  l’animal  survit  plusieurs  heures  à  l’expérience. 

Au  reste ,  c’est  bien  certainement  en  agissant  sur  le  cer¬ 
veau  ,  et  non  sur  la  surface  interne  des  artères  ,  que  ces  di¬ 
verses  substances  sont  funestes.  Je  les  ai  injectées  toutes 
comparativement  par  la  crurale.  Aucune  n’est  mortelle  de 
celte  manière  :  seulement  j’ai  remarqué  qu’un  engourdisse¬ 
ment,  une  paralysie  même  succèdent  presque  toujours  à 
l’injection. 
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Le  sang  noir  est  sans  cloute  funeste  au  cerveau  qu’il  frappe 
d’atonie  par  son  contact,  de  la  même  manière  que  les  dif¬ 
férées  fluides  dont  je  viens  de  parler.  Quelle  est  cette  ma¬ 
nière?  je  ne  le  rechercherai  point  :  là  commenceraient  les 
conjectures;  elles  sont  toujours  le  terme  où  je  m’arrête. 

Nous  sommes  déjà ,  je  crois ,  autorisés  à  penser  que  dans 
l’asphyxie  ,  la  circulation  qui  continue  quelque  temps  après 
que  les  fonctions  chimiques  du  poumon  ont  cessé  ,  inter¬ 
rompt  celle  du  cerveau  ,  en  y  apportant  du  sang  noir  par 
les  artères.  Une  autre  considération  le  prouve  :  c’est  qu’a- 
lors  les  mouvemens  de  cet  organe  continuent  comme  à  l’or¬ 
dinaire. 

Si  on  met  la  force  cérébrale  à  découvert  sur  un  animal , 
et  qu’on  asphyxie  cet  animal  d’une  manière  quelconque,  en 
poussant ,  par  exemple  ,  différons  gaz  dans  sa  trachée-ar¬ 
tère,  au  moyen  d’un  robinet  qui  y  a  été  adapté  ,  ou  bien 
seulement  en  fermant  ce  robinet,  on  voit  que  déjà  toute  la 
vie  animale  est  presque  anéantie,  que  les  fonctions  du  cer¬ 
veau  ont  cessé  par  conséquent,  et  qup  cependant  cet  organe 
est  encore  agité  de  mouvemens  alternatifs  d’élévation  et 
d’abaissement  ,  mouvemens  qui  sont  dépendans  de  l’impul¬ 
sion  donnée  par  le  sang  noir.  Puis  donc  que  cette  cause  de 
vie  subsiste  encore  dans  le  cerveau,  il  faut  bien  que  sa  mort 
soit  due  à  la  nature  du  fluide  qui  le  pénètre. 

Cependant  si  une  affection  cérébrale  coïncide  avec  l’as¬ 
phyxie.  la  mort  que  détermine  celle-ci  est  plus  prompte  que 
dans  les  cas  ordinaires.  J’ai  d’abord  frappé  de  commotion 
un  animal  ;  je  l’ai  ensuite  privé  d’air  :  sa  vie,  qui  n’était  que 
troublée,  a  été  subitement  éteiute.  Eu  asphyxiant  un  autre 
animal  déjà  assoupi  par  une  compression  exercée  artificiel¬ 
lement  sur  le  cerveau,  toutes  les  fonctions  m’ont  paru  aussi 
cesser  un  peu  plus  tôt  que  lorsque  le  cerveau  est  intact 
pendant  l’opération.  Mais  éclaircissons  ,  par  de  nouvelles 
expériences  ,  les  conséquences  déduites  de  celles  présen¬ 
tées  jusqu’ici. 

Si  dans  l’asphyxie  le  sang  noir  suspend,  par  son  contact , 
l’action  cérébrale,  il  est  clair  qu’en  ouvrant  une  artère  dans 
un  animal  qui  s’asphyxie,  la  carotide ,  par  exemple ,  eu  y 
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prenant  ce  fluide ,  et  l’injectant  doucement  vers  le  cerveau 
d’un  autre  animal ,  celui-ci  doit  mourir  également  asphyxié 
au  bout  de  peu  de  temps.  C’est  eu  eftet  ce  qui  arrive  cons- 
tanunent. 

Coupez  sur  un  chien  la  trachee-artére;  bouctiez-la  ensuite 
hermétiquement.  Au  bout  de  deux  minutes  le  saug  coule 
noir  dans  le  système  à  sang  rouge.  Si  vous  ouvrez  ensuite 
la  carotide,  et  que  vous,  receviez  dans  une  seringue  celui 
qui  jaillit  par  l’ouverture  ,  pour  le  pousser  au  >  cerveau  d’un 
autre  animal ,  celui-ci  tombe  bientôt ,  avec  une  respiration 
entrecoupée,  quelquefois  avec  des  cris  plaintifs,  et  la  mort 
ne  tarde  pas  à  survenir. 

J’ai  fait  une  expérience  analogue  à  cellerci  ,  et  qui  donne 
cependant  un  résultat  un  peu  différent.  Elle  nécessite  deux 
chiens,  et  cousiste,  i°.  à  adapter  un  robinet  à  la  trachée- 
artère  du  premier  ,  et  l’extrémité  d’un  tube  d’argent  à  sa  ca¬ 
rotide*,  2°.  à  fixer  l’autre  extrémité  de  ce  tube  dans  la  caro¬ 
tide  du  second,  du  côté  qui  correspond  au  cerveau  *,  3°.  à 
lier  chaque  artère  du  côté  opposé  à  celui  où  le  tube  est  en¬ 
gagé,  pour  arrêter  l’hémorragie  *,  4-°*  à  laisser  un  instant  le 
cœur  de  l’un  de  ses  chiens  pousser  du  sang  rouge  au  cerveau 
de  l’autre  ;  5°.  à  fermer  le  robinet ,  et  à  faire  ainsi  succéder 
du  6ang  noir  à  celui  qui  coulait  d’abord. 

Au  bout  de  quelque  temps  le  chien  qui  reçoit  le  fluide  est 
étourdi,  s’agite,  laisse  tomber  sa  tète,  perd  frisage  dç  ses 
sens  externes  ,  etc.  Mais  ces  phénomènes  sont  plus  tardifs 
à  se  déclarer  ,  que  quand  on  injecte  du  sang  noir  pris  dans 
le  système  veineux  ou  artériel.  Si  on  cesse  la  transfusion  , 
l’animal  peut  se  ranimer,  vivre  même  après  que  les  symp¬ 
tômes  de  l’asphyxie  se  sont  dissipés  ,  tandis  que  la  mort  est 
constante  lorsqu’on  se  sert  de  la  seringue  pour  pousser  le 
même  fluide ,  quel  que  soit  le  degré  de  force  qu’on  emploie. 
L’air  communique-t-il  donc  au  saug  quelque  principe  plus 
funeste  encore  que  celui  que  lui  donnent  les  élémens  qui  le 
rendent  noir  ? 

J’observe  que,  pour  cette  expérience,  il  faut  que  le  chien 
dout  le  carotide  pousse  le  sang,  soit  vigoureux,  et  même 
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plus  gros  que  l’autre,  parce  que  l’impulsion  esl  diminuée  a 
mesure  que  le  cœur  se  pénètre  du  sang  noir,  et  que  le  tube 
ralentit  d’ailleurs  le  mouvement  ,  quoique  cependant  ce 
mouvement  soit  très-sensible,  et  qu’une  pulsation  manifeste 
indique  au-dessus  du  tube  l’influence  du  cœur  de  1  un  sur 
l’artère  de  l’autre. 

J’ai  voulu  essayer  de  rendre  le  sang  veineux  propre  à 
entretenir  l’action  cérébrale  ,  en  le  rougissant  artificielle¬ 
ment.  J’ai  donc  ouvert  la  jugulaire  et  la  carotide  d’un  chien  : 
l’une  m’a  fourni  une  certaine  quantité  de  sang  noir  qui ,  reçu 
dans  un  bocal  rempli  d’oxigène  ,  est  devenu  tout  de  suite 
d’un  pourpre  éclatant  ;  je  l’ai  injecté  par  l’artére  ,  l’animal 
est  mort  subitement,  et  avec  une  promptitude  que  je  n’avais 
point  encore  observée.  On  conçoit  combien  j’étais  loin  d’at¬ 
tendre  un  pareil  résultat.  Mais  ma  surprise  a  bientôt  cessé  , 
par  la  remarque  suivante  :  une  très -grande  quantité  d’air 
se  trouvait  mêlée  avec  le  fluide  qui  est  arrivé  au  cerveau 
trèsécumeux  et  boursouflé.  Or,  nous  avons  vu  qu’un  trés- 
pelit  nombre  de  bulles  aériennes  tue  les  animaux,  quand  ou 
les  introduit  dans  le  système  vasculaire,  soit  du  côté  du  cer¬ 
veau  ,  soit  du  côté  du  cœur. 

Ceci  m’a  fait  répéter  mes  expériences  sur  l’injection  du 
sang  noir ,  pour  voir  si  quelques  bulles  ne  s’y  mêlaient  point, 
et  n’occasionnaient  pas  la  mort  :  j’ai  constamment  observé 
que  non.  Une  autre  difficulté  s’est  présentée  à  moi  :  il  est 
possible  que  le  peu  d’air  contenu  dans  l’extrémité  du  tube 
de  la  seringue ,  que  celui  qui  a  pu  s’être  introduit  par  Tar¬ 
ière  ouverte,  poussés  par  l’injection  vers  le  cerveau,  suf¬ 
fisent  pour  en  anéantir  l’action.  Mais  une  simple  réflexion 
a  fait  évanouir  ce  doute.  Si  cette  cause  était  réelle ,  elle  de¬ 
vrait  produire  le  même  effet  dans  l’injection  de  tout  fluide, 
dans  celle  de  l’eau,  par  exemple  :  or,  rien  de  semblable  ne 
s’observe  avec  ce  fluide. 

Nous  pouvons  donc  assurer,  je  crois,  que  c’est  réelle- 
meat  par  la  nature  des  principes  qu’il  contient,  que  le  sang 
noir  ou  est  incapable  d’exciter  faction  cérébrale,  ou  agit  sur 
elle  d’une  manière  délétère,  car  je  ne  puis  dire  si  cest  né- 
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gativement  ou  positivement  que  s’exerce  son  influence*,  tout 
ce  que  je  sais  ,  c’est  que  les  fonctions  du  cerveau  sont  sus¬ 
pendues  par  elle. 

D  après  cette  donnée,  il  paraît  qu’on  devrait  ranimer  la 
vie  des  asphyxiés,  eu  poussant  au  cerveau  du  sang  rouge, 
qui  en  est  l’excitant  naturel.  Distinguons,  à  cet  égard ,  deux 
périodes  dans  l’asphyxie  :  i°.  celle  où  les  fonctions  céré¬ 
brales  sont  seules  suspendues  j  2°.  celle  où  la  circulation 
s’est  déjà  arretée,  ainsi  que  le  mouvement  de  la  poitrine  , 
car  cette  maladie  est  toujours  caractérisée  par  la  perle  su¬ 
bite  de  toute  la  vie  animale,  et  ensuite  par  celle  de  i’orga- 
uique,  qui  ne  vient  que  consécutivement.  Or,  tant  que  l’as¬ 
phyxie  est  à  la  première  période  dans  un  animal,  j’ai  observé 
qu’eu  transfusant  vers  le  cerveau  du  sang  rouge,  au  moyen 
d’un  tube  adapté  à  la  carotide  d’uu  autre  animal  et  à  la 
sienne  ,  le  mouvement  se  ranime  peu  à  peu  *,  les  fonctions 
cérébrales  reprennent  en  partie  leur  exercice,  et  même  sou¬ 
vent  des  agitations  subites  dans- la  tête,  les  yeux,  etc.  , 
annoncent  le  premier  abord  du  sang  *,  mais  aussi  bientôt  le 
mieux  disparaît,  et  l’animal  retombe ,  si  la  cause  asphyxiante 
continue,  si,  par  exemple,  le  robinet  adapté  à  la  trachée- 
artère  reste  fermé. 

D’uu  autre  côté,  si  on  ouvre  le  robinet  dans  cette  pre*- 
mière  période ,  presque  toujours  le  contact  d’un  air  nouveau 
sur  le  poumon  ranime  peu  à  peu  cet  organe.  Le  sang  se  co¬ 
lore,  est  poussé  rouge  au  cerveau,  et  la  vie  se  rétablit  sans 
la  transfusion  précédente,  qui  est  toujours  nulle  pour  l’ani¬ 
mal  dont  l’asphyxie  est  à  sa  seconde  période  ,  c’est-à-dire 
dont  les  mouvemens  organiques,  ceux  du  cœur  spéciale¬ 
ment  ,  sont  suspendus  :  eu  sorte  que  cette  expérience  ne 
nous  offre  qu’une  preuve  de  ce  que  nous  connaissions  déjà: 
savoir ,  de  la  différence  de  1  influence  du  sang  noir  et  du 
rouge  sur  le  cerveau,  et  non  un  remède  contre  les  as¬ 
phyxies. 

J’observe  de  plus  qu’elle  ne  réussit  pas  après  l’injection 
du  sang  veineux  par  une  seringue.  Alors,  quoique  la  cause 
asphyxiante  ait  cessé  après  l’injection,  quoiqu’on  pousse  du 
*ang  artériel  par  la  même  ouverture,  soit  en  le  transfusant 


*/4  T)E  LA  mort  du  cerveau. 

de  l’artère  d’un  autre  animal,  soit  en  l’injectant  après  l'avoir 
pris  dans  une  artère  ouverte,  et  en  avoir  rempli  un  siphon, 
l’animal  ne  donne  que  de  faibles  marques  d’excitation  ;  sou¬ 
vent  aucune  ivest  sensible,  toujours  la  mort  est  inévitable. 

En  général,  l’asphyxie  occasionnée  par  le  sang  pris  dans 
le  système  veineux  même ,  et  poussé  au  cerveau  ,  est  plus 
prompte,  plus  certaine  ,  et  diffère  bien  manifestement  de 
celle  que  fait  naître  dans  le  poumon  même,  le  changement 
gradué  du  sang  rouge  en  sang  noir,  lors  de  l’interruption 
de  l’air,  de  l’introduction  des  gaz  dans  la  trachée,  etc. 

Après  avoir  établi ,  par  diverses  expériences,  l’influence 
funeste  du  sang  noir  sur  le  cerveau  qui  le  reçoit  des  artères 
dans  l’interruption  des  phénomènes  chimiques  du  poumon  , 
il  n’est  pas  inutile,  je  crois,  de  montrer  que  les  phéno¬ 
mènes  des  asphyxies  observés  sur  l’homme  ,  s’accordent 
très-bien  avec  ces  expériences  qui  me  paraissent  leur  servir 
d’explication. 

i°.  Tout  le  monde  sait  que  toute  espèce  d’asphyxie  porte 
sa  première  influence  sur  le  cerveau  *,  que  les  fonctions  de 
cet  organe  sont  d’abord  anéanties  ;  que  la  vie  animale  cesse, 
surtout  du  côté  des  sensations  *,  que  tout  rapport  avec  ce  qui 
nous  environne,  est  tout  à  coup  suspendu,  et  que  les  fonc¬ 
tions  internes  ne  s’interrompent  que  consécutivement.  Quel 
que  soit  le  mode  d’asphyxie,  par  la  submersion,  par  la 
strangulation ,  parle  vide ,  par  les  divers  gaz ,  etc. ,  le  même 
symptôme  se  manifeste  toujours. 

2°.  Il  est  curieux  de  voir  comment,  dans  les  expériences 
où  l’on  asphyxie  un  animal  dont  une  artère  est  ouverte,  à 
mesure  que  le  sang  s’obscurcit  et  devient  noir,  l’action  cé¬ 
rébrale  se  trouble  et  se  trouve  déjà  presque  anéantie,  que 
celle  du  cœur  continue  encore  avec  énergie. 

3°.  On  sait  que  la  plupart  des  asphyxiés  qui  échappent  à 
la  suffocation ,  n’ont  éprouvé  qu’un  engourdissement  géné¬ 
ral  ,  un  assoupissement  dont  le  siège  évident  est  au  cer¬ 
veau  ;  que  chez  tous  ceux  où  le  pouls  et  le  cœur  ont  cesse 
de  se  faire  sentir  ,  la  mort  est  presque  certaine.  Dans  de 
nombreuses  expériences,  je  n’ai  jamais  vu  I  asphyxie  se 
guérir  à  cette  période. 
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4°.  Presque  tous  les  malades  qui  ont  survécu  à  cet  acci¬ 
dent,  surtout  lorsqu’il  est  déterminé  par  la  vapeur  du  char¬ 
bon,  disent  avoir  ressenti  d’abord  une  douleur  plus  ou 
moins  violente  à  la  tète,  effet  probable  du  premier  contact 
du  sang  noir  sur  le  cerveau.  Ce  fait  a  été  noté  par  la  plupart 
des  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière. 

5°.  Ces  expressions  vulgaires  ,  le  charbon  entête ,  porte  d 
la  tête  y  etc. ,  ne  prouvent-elles  pas  que  le  premier  effet  de 
l’asphyxie  que  cette  substance  détermine  par  sa  vapeur,  se 
porte  sur  le  cerveau  et  non  sur  le  cœur  ?  Souvent  le  peuple  , 
qui  voit  sans  le  prestige  des  systèmes  ,  observe  mieux  que 
nous,  qui  ne  voyons  quelquefois  que  ce  que  nous  cherchons 
à  apercevoir  d’après  l’opinion  que  nous  nous  sommes  préli¬ 
minairement  formée. 

6°.  Il  est  divers  exemples  de  malades  qui ,  revenus  de 
l’état  d’asphyxie  où  les  a  plongés  la  vapeur  du  charbon ,  con¬ 
servent  plus  ou  moins  long-temps  diverses  altérations  dans 
les  fonctions  intellectuelles  et  dans  les  mouvemens  volon¬ 
taires,  altérations  qui  ont  évidemment  leur  siège  au  cer¬ 
veau.  Plusieurs  jours  après  l’accident,  s’il  a  été  à  un  certain 
degré,  les  malades  vacillent,  ne  peuvent  se  soutenir  sur 
leurs  jambes,  leurs  idées  sont  confuses.  C’est  en  moins  ce 
que  présente  en  plus  l’apoplexie.  Quelquefois  des  mouve¬ 
mens  couvulsifs  se  manifestent  presque  tout  à  coup  à  la  suite 
de  l’impression  des  vapeurs  méphitiques.  Souvent  un  mal 
de  tête  a  duré  plusieurs  jours  après  la  disparition  des  autres 
symptômes.  On  peut  voir  dans  les  observateurs,  daus  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Portai  en  particulier,  ces  preuves  multipliées 
de  l’intluence  funeste  et  souvent  prolongée  du  sang  noir  sur 
le  cerveau  où  le  transmettent  les  artères. 

Cette  influence ,  quoique  réelle  sur  les  animaux  à  sang 
froid  ,  sur  les  reptiles  en  particulier,  est  cependant  beau¬ 
coup  moins  manifeste.  J’ai  fait ,  sur  les  côtés  de  la  poitrine, 
deux  incisions  à  une  grenouille*,  le  poumon  est  sorti  de  l’un 
et  l’autre  côté  ;  je  l’ai  lié  là  où  les  vaisseaux  y  pénétrent. 
L’animal  a  cependant  vécu  encore  trés-long-temps  ,  quoique 
toute  communication  fut  rompue  entre  le  cerveau  et  l’or- 
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gaue  pulmonaire.  Si,  au  lieu  de  lier  celui-ci,  on  en  fait  l’ex¬ 
tirpation,  le  meme  phénomène  se  remarque. 

Dans  les  poissons  que  l’organisation  des  branchies  fait 
essentiellement  différer  des  reptiles,  le  rapport  entre  le  pou¬ 
mon  et  le  cerveau  m’a  paru  un  peu  plus  immédiat,  quoique 
cependant  beaucoup  moins  que  dans  les  espèces  à  sang  rouge 
et  chaud. 

J’ai  enlevé ,  dans  une  carpe ,  la  lame  cartilagineuse  qui 
recouvre  les  branchies  :  celles-ci,  mises  à  nu,  s’écartaient 
et  se  rapprochaient  alternativement  de  l’axe  du  corps.  La 
respiration  a  paru  se  faire  comme  à  l’ordinaire,  et  l’animal 
a  vécu  très-long-temps ,  sans  trouble  apparent ,  dans  ses 
fonctions. 


J’ai  embrassé  ensuite ,  par  un  fil  de  plomb ,  toutes  les 
branchies  et  les  anneaux  cartilagineux  qui  les  soutiennent  ; 
ce  fil  a  été  serré  de  manière  que  tout  mouvement  s’est  trouvé 
empêché  dans  l’appareil  pulmonaire.  Bieutôt  la  carpe  a  lan¬ 
gui  •,  ses  nageoires  ont  cessé  d’être  tendues  ;  le  mouvement 
musculaire  s’est  peu  à  peu  affaibli  *,  il  a  cessé  entièrement, 
et  l’animal  est  mort  au  bout  d’un  quart  d’heure.  ^ 

Les  mêmes  phénomènes  se  sont  à  peu  prés  manifestés 
dans  une  autre  carpè  dont  j’avais  arraché  les  branchies  ; 
seulement  j’ai  observé  que  l’instant  qui  a  suivi  l’expérience, 
a  été  marqué  par  divers  mouvemens  irréguliers,  après  les¬ 
quels  l’animal  s’est  relevé  dans  l’eau  ,  s’y  est  maintenu 
comme  à  l’ordinaire,  a  perdu  beaucoup  de  sang,  et  a  en¬ 
suite  succombé  entièrement  au  bout  de  vingt  minutes. 

Au  reste  ,  le  genre  particulier  de  rapports  qui  unit  le 
cœur ,  le  cerveau  et  le  poumon  dans  les  animaux  a  sang 
rouge  et  froid,  mérite,  je  crois,  de  fixer  d’utie  manière  spé¬ 
ciale  l’attention  des  physiologistes.  Ces  animaux  ne  doivent 
point  être  sujets ,  comme  ceux  à  sang  rouge  et  chaud,  aux 
défaillances,  à  l’apoplexie  et  aux  autres  maladies  où  la  mort 
est  subite  par  l’inteiTuptiou  de  ces  rapports  ;  ou  du  moins 
leurs  maladies  analogues  à  celles  là  doivent  porter  d  autres 
caractères  -,  leur  asphyxiées!  infiniment  plus  longue  à  s’opé¬ 
rer.  Revenons  aux  espèces  voisines  de  l’homme. 

D’après  l’influence  du  sang  noir  sur  le  cœur ,  sur  le  cet- 
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veau  et  sur  tous  les  organes,  j’avais  pensé  que  les  personnes 
affectées  d’anévrismes  variqueux  devaient  moins  vite  périr 
asphyxiées  que  les  autres,  si  elles  se  trouvaient  privées  d  air, 
parce  que  le  sang  rouge,  passant  dans  leurs  veines,  traverse 
le  poumon  sans  avoir  besoin  d’éprouver  d’altération  ,  et 
doit,  par  conséquent,  entretenir  l’action  cérébrale. 

Pour  m’assurer  si  ce  soupçon  était  fondé ,  j’ai  fait  d’abord 
communiquer  sur  un  chien  l’artère  carotide  avec  la  veine 
jugulaire,  par  un  tuyau  recourbé  qui  portait  le  sang  de  la 
première  dans  la  seconde,  et  lui  communiquait  un  mouve¬ 
ment  de  pulsation  très-sensible.  J’ai  eusuite  fermé  le  robinet 
adapté  préliminairement  à  la  trachée-artère  de  l’animal,  qui 
a  paru  en  effet  rester  un  peu  plus  long-temps  sans  éprouver 
les  phénomènes  de  l’asphyxie.  Mais  la  différence  n’a  pas  été 
trés-marquée  ;  elle  s’est  trouvée  nulle  sur  un  second  animal, 
où  j’ai  répété  la  meme  expérience. 

INous  pouvons  ,  je  crois  ,  conclure  avec  certitude  des 
expériences  et  des  considérations  diverses  exposées  dans 
ce  paragraphe  : 

i°.  Que,  dans  l’interruption  des  phénomènes  chimiques 
du  poumon ,  le  sang  noir  agit  sur  le  cerveau  comme  sur  le 
cœur,  c’est-à-dire  en  pénétrant  le  tissu  de  cet  organe,  et  en 
le  privant  par-là  de  l’excitation  nécessaire  à  son  action  *, 

2°.  Que  son  influence  est  beaucoup  plus  prompte  sur  le 
premier  que  sur  le  second  de  ces  organes  ; 

3°.  Que  c’est  l’inégalité  de  cette  influence  qui  détermine 
la  différence  de  cessation  des  deux  vies,  dans  l’asphyxie,  où 
l’animale  est  toujours  anéantie  avant  l’organique. 

Nous  pouvons  aussi  concevoir,  d’après  ce  qui  a  été  dit 
dans  cet  article  et  dans  le  précédent,  combien  est  peu  fon¬ 
dée  l’opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que,  chez  les  suppliciés 
par  la  guillotine ,  le  cerveau  pouvait  vivre  encore  quelque 
temps,  et  même  que  les  sensations  de  plaisir  ou  de  douleur 
pouvaient  s’y  rapporter.  L’action  de  cet  organe  est  immé¬ 
diatement  liée  à  sa  double  excitation,  iv.  par  le  mouvement, 
par  la  nature  du  sang  qu’il  reçoit.  Or  ,  cette  excitation 
devenant  alors  subitement  nulle  ,  l’interruption  de  toute  es¬ 
pèce  de  sentiment  doit  être  subite. 


i. 
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Quoique  daus  ia  cessation  des  phénomènes  chimiques  du 
poumon,  le  trouble  des  fonctions  cérébrales  influe  beau¬ 
coup  sur  la  mort  des  autres  organes,  cependant  il  11’en  est 
le  principe  que  dans  la  vie  animale ,  où  même  d’autres 
causes  se  joignent  aussi  à  celle-là  ,  comme  nous  allons  le 
voir.  La  vie  organique  cesse  par  le  seul  contact  du  sang 
noir  sur  les  divers  organes.  La  mort  du  cerveau  n’est  qu’un 
phénomène  isolé  et  partiel  de  l’asphyxie  ,  laquelle  ne  réside 
exclusivement  dans  aucun  organe,  mais  les  frappe  tous  éga¬ 
lement  par  l’influence  du  sang  qu’elle  y  envoie.  Ceci  va  se 
développer  dans  l’article  suivant. 

ARTICLE  VIII. 

de  L’influence  que  la  mort  du  poumon  exerce 

SUR  CELLE  DE  TOUS  LES  ORGANES. 

Je  viens  de  montrer  comment  l’interruption  des  phéno¬ 
mènes  chimiques  du  poumon  anéantit  les  fonctions  du  cœur 
et  du  cerveau.  Il  me  reste  à  faire  voir  que  ce  n’est  pas  seu¬ 
lement  sur  ces  deux  organes  que  le  sang  noir  exerce  son  in-  f 
fluence,  que  tous  ceux  de  l’économie  en  reçoivent  une  fu-  ■ 
neste  impression,  lorsqu’il  y  est  conduit  par  les  artères  ,  et 
que  par  conséquent  l’asphyxie  est,  comme  je  l’ai  dit,  une 
maladie  générale  à  tous  les  organes. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  division  des  phénomènes  pul- 
mouaires  en  mécaniques  et  chimiques.  Oue  la  mort  com¬ 
mence  par  les  uns  ou  par  les  autres,  c’est  toujours  ,  comme 
je  l’ai  prouvé,  l’interruption  des  derniers  qui  fait  cesser  la 
vie  :  eux  seuls  vont  donc  m’occuper. 

Mais  avant  d’analyser  les  effets  produits  par  la  cessation 
de  ces  phénomènes  sur  tous  les  organes,  et  par  conséquent 
le  mode  d’action  du  sang  noir  sur  eux,  il  11’est  pas  inutile , 
je  crois  ,  d’exposer  les  phénomènes  de  la  production  de 
cette  espèce  de  sang  à  l’instant  où  les  fonctions  pulmonaires 
s’interrompent.  Ce  paragraphe ,  qui  paraîtra  peut-être  in¬ 
téressant  ,  pouvait  indifféremment  appartenir  aux  deux  ar¬ 
ticles  précédons ,  ou  à  celui-ci. 
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S  Ier.  Exposer  les  phénomènes  de  la  production  du 
sang  noir  dans  (interruption  des  fonctions  chi¬ 
miques  du  poumon . 

On  sait  en  général  que  le  sang  se  colore  en  traversant  le 
poumon  ,  que  de  noir  qu’il  était  il  devient  rouge  *,  mais  jus¬ 
qu  ici  cette  matière  intéressante  11’a  été  l’objet  d’aucune  ex¬ 
périence  précise  et  rigoureuse.  Le  poumon  des  grenouilles 
à  larges  vésicules ,  à  membranes  minces  et  transparentes  , 
serait  propre  à  observer  cette  coloration,  si  d’un  côté  la  len¬ 
teur  de  la  respiration  chez  ces  animaux ,  la  différence  de  son 
mécanisme  d’avec  celui  de  la  respiration  des  animaux  à  sang 
chaud  ,  la  somme  trop  petite  du  sang  qui  traverse  leurs  pou¬ 
mons,  11’empêchaient  d’établir  des  analogies  complètes  entre 
eux  et  les  espèces  voisines  de  l’homme  ,  ou  l’homme  lui- 
même,  et  si,  d’un  autre  côté ,  la  ténuité  de  leurs  vaisseaux 
pulmonaires  ,  l’impossibilité  de  comparer  les  changemens 
dans  la  vitesse  de  la  circulation  ,  avec  ceux  de  la  couleur  du 
sang,  ne  rendaient  incomplètes  toutes  les  expériences  faites 
sur  ces  petits  amphibies. 

C’est  sur  les  animaux  à  double  ventricule  ,  à  circulation 
pulmonaire  complète,  à  température  supérieure  à  celle  de 
l’atmosphère ,  à  deux  systèmes  non  communiquans  pour  le 
sang  rouge  et  le  sang  noir ,  qu’il  faut  rechercher  les  phéno¬ 
mènes  de  la  respiration  humaine  et  de  toutes  les  fonctions 
qui  en  dépendent.  Quelles  inductions  rigoureuses  peut-on 
tirer  des  expériences  faites  sur  les  espèces  où  des  disposi¬ 
tions  opposées  se  rencontrent  ? 

D’un  autre  côté ,  dans  tous  les  mammifères  que  leur  or¬ 
ganisation  pulmonaire  range  à  côté  de  l’homme,  l’épaisseur 
des  vaisseaux  et  des  cavités  du  cœur  empêche,  sinon  de  dis¬ 
tinguer  entièrement  la  couleur  du  sang,  au  moins  d’en  saisir 
les  nuances  avec  précision.  Les  expériences  faites  sans  voir 
ce  fluide  à  nu  ,  ne  peuvent  donc  qu’otfrir  des  approxima¬ 
tions,  et  jamais  des  notions  rigoureuses. 

C’est  ce  qui  in’a  déterminé  à  rechercher  ,  d’une  ma- 
nière  exacte,  ce  que  jusqu’ici  on  n’avait  que  vaguement 
déterminé.  4 
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Une  des  meilleures  méthodes  pour  bien  juger  la  couleur 
du  sang,  est,  à  ce  qu’il  me  semble,  celle  dont  je  me  suis 
servi.  Elle  consiste,  comme  je  l’ai  déjà  dit  souvent,  à  adap¬ 
ter  d’abord  à  la  trachée-artère,  mise  à  nu  et  coupée  trans¬ 
versalement  ,  un  robinet  que  l’on  ouvre  ou  que  l’on  ferme  à 
volonté ,  et  au  moyen  duquel  on  peut  laisser  pénétrer  dans 
le  poumon  la  quantité  précise  d’air  nécessaire  aux  expé¬ 
riences ,  y  introduire  différens  gaz,  les  y  retenir,  pomper 
tout  l’air  que  l’organe  renferme,  le  distendre  par  ce  fluide 
au-delà  du  degré  ordinaire,  etc.  L’animal  respire  très  bien 
par  ce  robinet  lorsqu’il  est  ouvert  ;  il  vivrait  avec  lui  pen¬ 
dant  un  temps  très-long ,  sans  un  trouble  notable  dans  ses 
fonctions. 

On  ouvre,  en  second  lieu,  une  artère  quelconque,  la  ca¬ 
rotide,  la  crurale,  etc. ,  atin  d’observer  les  altérations  di¬ 
verses  de  la  couleur  du  sang  qui  en  jaillit,  suivant  la  quan¬ 
tité ,  la  nature  de  l’air  qui  pénétre  les  cellules  aériennes. 

En  général ,  il  ne  biut  pas  choisir  de  petites  artères  ;  le 
sang  s’y  arrête  trop  vile.  Le  moindre  spasme,  le  moindre 
tiraillement  peut  y  suspendre  son  cours  ,  tandis  que  la  cir¬ 
culation  générale  continue.  D’un  autre  coté,  les  grosses  ar¬ 
tères  dépensent,  en  peu  de  temps,  une  quantité  si  grande 
de  ce  fluide,  que  bientôt  l’hémorragie  pourrait  tuer  rani¬ 
mai.  Mais  on  remédie  à  cet  inconvénient ,  en  adaptant  à 
ces  vaisseaux  un  tube  à  diamètre  très-petit ,  ou  plutôt  en 
ajustant  au  tube  adapté  à  l’artére  ,  un  robinet  qui ,  ouvert 
à  volonté,  ne  fournit  qu’un  jet  de  la  grosseur  qu’on  désire. 

Tout  étant  ainsi  préparé  sur  un  animal  quelconque ,  d’une 
stature  un  peu  grande,  sur  un  chien  ,  par  exemple ,  voyons 
quelle  est  la  série  des  phénomènes  que  nous  offre  la  colora¬ 
tion  du  sang. 

En  indiquant,  dans  ces  phénomènes,  le  temps  précis  que 
la  coloration  reste  à  se  faire ,  je  ne  dirai  que  ce  que  j’aurai 
vu,  sans  prétendre  que,  dans  l’homme,  la  durée  des  phé¬ 
nomènes  soit  uniforme,  que  cette  durée  soit  même  cons¬ 
tante  dans  les  animaux  examinés  aux  époques  diverses  du 
sommeil,  de  la  digestion,  de  l’exercice,  du  re  os ,  des  pas¬ 
sions  ,  s’il  était  possible  de  répéter  les  expériences  à  ces 
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époques  diverses.  En  général  c’est  peu  connaître ,  comme 
je  l’ai  dit,  les  fonctions  animales,  que  de  vouloir  les  sou¬ 
mettre  au  moindre  calcul,  parce  que  leur  instabilité  est 
extrême.  Les  phénomènes  restent  toujours  les  mêmes  ,  et 
c’est  ce  qui  nous  importe*,  mais  leurs  variations,  en  plus  ou 
en  moins,  sont  sans  nombre. 

Revenons  à  notre  objet ,  et  commençons  par  les  phéno¬ 
mènes  relatifs  au  changement  en  noir  du  sang  rouge  ,  ou 
plutôt  au  non-changement  en  rouge  du  sang  noir. 

i°.  Si  on  ferme  le  robinet  tout  de  suite  après  une  inspi¬ 
ration ,  le  sang  commence,  au  bout  de  trente  secondes ,  à 
s’obscurcir  ;  sa  couleur  est  foncée  après  une  minute*,  elle 
est  parfaitement  semblable  à  celle  du  sang  veineux  ,  après 
une  minute  et  demie  ou  deux  minutes. 

2°.  La  coloration  en  noir  est  plus  prompte  de  plusieurs 
secondes  ,  si  on  ferme  le  robinet  à  l’instant  où  l’auimal  vient 
d’expirer,  surtout  si ,  l’expiration  ayant  été  forte,  il  a  rendu 
beaucoup  d’air  :  après  une  expiration  ordinaire  ,  la  diffé¬ 
rence  est  peu  sensible. 

3°.  Si  on  adapte  au  robinet  le  tube  d’une  seringue  à  in¬ 
jection  ,  et  qu’en  tirant  le  piston  on  pompe  tout  l’air  contenu 
dans  le  poumon,  soit  en  une  fois ,  soit  en  deux ,  suivant  le 
rapport  de  capacité  de  la  seringue  et  des  vésicules  aériennes, 
le  sang  passe  tout  à  coup  du  rouge  au  noir  :  vingt  à  trente 
secondes  suffisent  pour  cela.  Il  semble  qu’il  ne  faille  alors  que 
le  temps  nécessaire  pour»  évacuer  le  sang  rouge  contenu 
depuis  le  poumon  jusqu’à  l’artère  ouverte,  et  que  tout  de 
suite  le  noir  lui  succède.  Tl  n’y  a  point  ici  de  gradation.  Les 
nuances  ne  deviennent  point  successivement  plus  foncées 
pendant  la  coloration  ;  elle  est  subite  :  c’est  le  sang  qui  sort 
par  les  artères,  tel  qu’il  était  dans  les  veines. 

4°.  Si ,  au  lieu  de  faire  le  vide  dans  le  poumon  ,  on  y 
pousse  une  quantité  d’air  un  peu  plus  grande  que  celle  que 
l’animal  absorbe  dans  la  plus  grande  inspiration  ,  et  qu'on 
l’y  retienne  en  fermant  le  robinet,  le  sang  reste  plus  long¬ 
temps  à  se  colorer;  ce  n’est  qu’après  une  minute  qu’il  s’obs¬ 
curcit-,  il  ne  jaillit  complètement  noir  qu’au  bout  de  trois  : 
cela  varie  cependant  suivant  l’état  et  la  quantité  d’air  qui  est 
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poussée.  En  général ,  plus  il  y  a  de  fluide  dans  le  poumon  , 
plus  la  coloration  tarde  à  se  faire. 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences ,  que  la  durée  de  la 
coloration  du  sang  rouge  eu  noir  est,  en  général ,  en  raison 
directe  de  la  quantité  d’air  contenue  dans  le  poumon  ;  que 
iant  quil  en  existe  de  respirable  dans  les  dernières  cellules 
aériennes ,  le  sang  conserve  plus  ou  moins  la  rougeur  arté¬ 


rielle  *,  que  cette  couleur  s’affaiblit  à  mesure  que  la  porlion 
respirable  diminue  ;  quelle  reste  la  meme  quelle  est  dans 
les  veines  ,  quand  tout  l’air  vital  a  été  épuisé  à  l’extrémité 
des  bronches. 

J’ai  remarqué  que  dans  les  diverses  expériences  où  l’on 
asphyxie  un  animal ,  en  fermant  le  robinet  et  en  retenant 
ainsi  de  l’air  dans  sa  poitrine  pendant  l’expérience  ,  s’il  agite 
avec  force  cette  cavité ,  par  des  mouvemens  analogues  à 
ceux  de  l’inspiration  et  de  l’expiration,  la  coloration  en  noir 
tarde  plus  à  se  faire ,  ou  plutôt  celle  en  rouge  est  plus  longue 
à  cesser,  que  si  la  poitrine  reste  immobile  :  c’est  qu’en  im¬ 
primant  à  l’air  des  secousses,  ces  mouvemens  le  font  pro¬ 
bablement  circuler  dans  les  cellules  aériennes ,  et  par  con¬ 
séquent  présentent,  sous  plus  de  points,  sa  portion  respi¬ 
rable  au  sang  qui  doit  ou  s’unir  à  elle  ,  ou  lui  communiquer 
ses  principes  devenus  hétérogènes  à  sa  nature.  Ce  que  je 
dirai  bientôt  sur  les  animaux  qui  respirent  dans  des  vessies , 
rendra  évidente  cette  explication. 

Je  passe  maintenant  à  la  coloration  en  rouge  du  sang 


rendu  noir  par  les  expériences  précédentes.  Les  phéno¬ 
mènes  dont  elles  ont  été  l’objet  se  passent  pendant  le  temps 
qui  de  l’asphyxie  conduit  à  la  mort  :  ceux-ci  ont  lieu  durant 
l’époque  qui  de  l’asphyxie  ramène  à  la  vie. 

i°.  Si  on  ouvre  le  robinet  fermé  depuis  quelques  minutes, 
l’air  pénètre  aussitôt  les  bronches.  L’animal  expire  avec 
force  celui  qu’elles  contiennent,  en  absorbe  du  nouveau 
avec  avidité,  et  répèle  précipitamment  six  à  sept  grandes 
inspirations  et  expirations.  Si,  pendant  ce  temps,  on  exa¬ 
mine  l’artère  ouverte,  ou  voit  presque  tout  a  coup  un  jet 
très-rouge  succéder  au  noir  qu’elle  fournissait  :  l  intervalle  j 
de  l’un  à  l’autre  est  tout  au  plus  de  trente  secondes.  Il  no 
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Faut  que  le  temps  nécessaire  pour  que  le  sang  noir  contenu 
depuis  le  poumon  jusqu’à  l’ouverture  de  Tarière,  se  soit 
évacué;  à  l’instant  le  rouge  lui  succède.  C’est  le  même  phé¬ 
nomène,  en  sens  inverse,  que  celui  indiqué  plus  haui  ,  au 
sujet  de  l'asphyxie  par  le  vide  fait  en  pompant  Tair  avec  la 
seringue.  On  ue  voit  point  ici  de  nuances  successives  du 
noir  au  rouge;  le  passage  est  tranchant;  l’éclat  de  la  der¬ 
nière  couleur  paraît  même  plus  vif  que  dans  Tétât  ordi¬ 
naire. 

2°.  Si,  au  heu  d’ouvrir  subitement  le  robinet ,  on  laisse 
pénétrer  Tair  dans  la  trachée-artère,  par  une  très-petite 
fente ,  la  coloration  est  beaucoup  moins  vive ,  mais  elle  est 
aussi  prompte. 

3°.  Si  on  adapte  au  robinet  une  seringue  chargée  d’air, 
qu’on  pousse  ce  fluide  vers  le  poumon,  après  avoir  ouvert 
le  robinet ,  et  qu’on  le  referme  ensuite  ,  le  sang  devient 
rouge  ,  mais  beaucoup  moins  manifestement  que  lorsque 
Feutrée  de  Tair  est  due  à  une  respiration  volontaire.  Cela 
tient  probablement  à  ce  que  la  portion  d’air  injectée  par 
la  seringue,  refoule  dans  le  fond  des  cellules  celle  qui  existe 
déjà  dans  le  poumon,  tandis  qu’au  contraire,  si  on  ouvre 
simplement  le  robinet,  l’expiration  rejette  d  abord  Tair  de¬ 
venu  inutile  à  la  coloration  ,  et  l’inspiration  le  remplace  en¬ 
suite  par  de  Tair  nouveau.  L’expérience  suivante  paraît  con¬ 
firmer  ceci. 

4°.  Si,  au  heu  de  pousser  de  Tair  sur  celui  qui  est  déjà 
renfermé  dans  le  poumon  ,  on  pompe  d’abord  celui-ci,  et 
qu’on  en  injecte  ensuite  du  nouveau,  la  coloration  est  plus 
rapide  ,  et  surtout  plus  vive  que  dans  le  cas  précédent.  Ce¬ 
pendant  elle  Test  encore  un  peu  moins  que  quand  c’est  par 
Tinspiratiou  et  Texpiratiou  naturelles  que  se  renouvelle 
Tair. 

5°.  Le  poumon  étant  mis  à  découvert  de  Tun  et  l’autre 
côtés,  par  la  section  latérale  des  côtes,  la  circulation  con¬ 
tinue  encore  pendant  un  certain  temps.  Alors  si,  au  moyen 
de  la  seringue  adaptée  au  robinet  de  la  trachée-artère  ,  on 
dilate  alternativement  les  vésicules  pulmonaires  ,  et  qu’on 
les  vide  de  l’air  qu’ou  y  a  poussé  ,  les  couleurs  rouge  et 
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noire  s’observent  tour  à  tour,  et  à  un  degré  à  peu  près  égal 
à  celui  de  l’expérience  précédente  ,  pendant  le  temps  que 
la  circulation  dure  ,  et  malgré  l’absence  de  toute  fonction 
mécanique. 

Nous  pouvons ,  je  crois  ,  tirer  des  faits  que  je  viens  d’ex¬ 
poser  les  conséquences  suivantes  : 

i°.  La  rapidité  avec  laquelle  le  sang  redevient  rouge 
quand  on  ouvre  le  robinet ,  ne  permet  guère  de  douter  que 
le  principe  qui  sert  à  cette  coloration  ne  passe  directement 
du  poumon  dans  le  sang  ,  à  travers  les  parois  membraneuses 
des  vésicules,  et  qu’une  voie  plus  longue,  telle,  par  exem¬ 
ple,  que  celle  du  système  absorbant,  ne  saurait  être  par¬ 
courue  par  lui.  J’établirai  d’ailleurs  bieutôt  cette  assertion 
sur  d’autres  faits. 

2°.  L’expérience  célèbre  de  Hook,  par  laquelle  on  accé¬ 
lère  les  mouvemens  affaiblis  du  cœur,  chez  les  asphyxiés  ou 
chez  les  animaux  dont  la  poitrine  est  ouverte,  en  poussant 
de  l’air  dans  leur  trachée  artère,  se  conçoit  très-bien  d’après 
la  coloration  observée  précédemment  dans  la  même  expé¬ 
rience.  Le  sang  rouge ,  en  pénétrant  les  fibres  du  cœur  , 
fait  cesser  l’affaiblissement  dont  les  frappait  le  contact  du 
sang  noir. 

3\  Je  ne  crois  pas  que  jamais  on  soit  venu  à  bout  de  res¬ 
susciter,  par  ce  moyen,  les  mouvemens  du  cœur,  une  fou 
qu’ils  sont  anéantis  par  le  contact  du  sang  noir.  Je  l’ai  tou¬ 
jours  inutilement  tenté  ,  quoique  plusieurs  auteurs  pré¬ 
tendent  y  avoir  réussi.  Cela  se  conçoit  aisément  :  en  effet , 
pbur  que  l’action  de  l’air  vivifie  le  cœur,  il  faut  que  le  sang 
qu’elle  colore  pénètre  cet  organe  :  or  ,  si  la  circulation  a 
cessé ,  comment  pourra-t-il  y  arriver  ? 

On  doit  cependant  distinguer  deux  cas  dans  l’interruption 
de  l’action  du  cœur  par  l’asphyxie.  Quelquefois  la  syncope 
survient,  et  arrête  le  mouvement  de  cet  organe  avant  que 
l’influence  du  sang  noir  ait  pu  produire  cet  effet  :  alors  ,  en 
poussant  de  l’air  dans  le  poumon  ,  celui-ci ,  excité  par  ce 
fluide,  réveille  sympathiquement  le  cœur,  comme  il  arrive 
lorsqu’une  cause  irritante  est  appliquée,  dans  la  syncope, 
sur  la  pituitaire,  le  visage,  etc.  Ce  sont  les  nerfs  qui  forment 
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alors  les  moyens  de  communication  entre  le  poumon  et  le 
cœur.  Mais  quand  ce  dernier  a  cessé  d’agir ,  parce  que  le 
sang  noir  en  pénètre  le  tissu  ,  alors  il  n’est  plus  susceptible 
de  répondre  à  l’excitation  sympathique  qu’exerce  sur  lui  le 
poumon  ,  parce  qu’il  contient  en  lui  la  cause  de  son  inertie, 
et  que,  pour  surmonter  cette  cause,  il  en  faudrait  une  autre 
qui  agît  en  sens  inverse  ,  je  veux  dire  le  contact  du  sang 
rouge  :  or,  ce  coutact  est  devenu  impossible. 

J  ai  voulu  m’assurer  quelle  était  rinduence  des  différens 
gaz  respirés  sur  la  coloration  du  sang.  J’ai  donc  adapté  au 
tube  fixé  dans  la  trachée-artère ,  différentes  vessies  ,  dont  les 

.A 

unes  contenaient  de  l’hydrogène,  les  autres  du  gaz  acide 
carbonique. 

L’animal  ,  en  respirant  et  en  inspirant,  fait  alternative¬ 
ment  gonder  et  resserrer  la  vessie.  Il  reste  d’abord  assez 
calme  :  mais  au  bout  de  trois  minutes ,  on  le  voit  qui  com¬ 
mence  à  s’agiter  \  la  respiration  se  précipite  et  s’embar¬ 
rasse  :  alors  le  sang  qui  jaillit  d’une  des  carotides  ouvertes, 
s’obscurcit  et  devient  enfin  noir  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
minutes. 

La  différence  dans  la  durée  et  dans  l’intensité  de  la  colo¬ 
ration  m’a  toujours  paru  très-peu  marquée ,  quel  que  fût 
celui  des  deux  gaz  dont  je  me  servisse  pour  l’expérience. 
Cette  remarque  mérite  d’être  rapprochée  des  expériences 
des  commissaires  de  l’Institut ,  qui  ont  vu  l’asphyxie  com¬ 
plète  ne  survenir  qu’aprés  dix  minutes,  dans  l’hydrogène 
pur,  et  se  manifester  au  bout  de  deux,  dans  le  gaz  acide 
carbonique.  Le  sang  noir  circule  donc  plus  long-temps  dans 
le  système  artériel ,  lors  de  la  première  que  lors  de  la  se¬ 
conde  asphyxie ,  sans  tuer  l’animal  ,  et  sans  anéantir  par 
conséquent  faction  de  ses  organes.  Cela  confirme  quelques 
réflexions  que  je  présenterai  sur  la  différence  des  asphyxies. 

Pourquoi  la  coloration  est-elle  plus  tardive  en  adaptant 
les  vessies  au  robinet,  qu’en  fermant  simplement  celui-ci 
sans  faire  respirer  aucun  gaz?  cela  tient  à  ce  que  l’air  con¬ 
tenu  dans  la  trachée-artère  et  dans  ses  divisions,  à  l’instant 
de  l’expérience,  étant,  à  plusieurs  reprises,  poussé  dans  la 
vessie  et  repoussé  dans  le  poumon,  toute  la  portion  respf 
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râble  qu  il  contient  se  présente  successivement  aux  orifices 
capillaires ,  qui  la  transmettent  au  sang. 

Au  contraire,  en  se  contentant  de  fermer  le  robinet,  l’air 
ne  peut  être  agile  que  difficilement  d’un  semblable  mouve¬ 
ment  •,  en  sorte  que  dès  que  la  portion  respirable  de  celui 
que  renferment  les  cellules  bronchiques  est  épuisée  ,  le  sang 
cesse  de  se  colorer  en  rouge,  quoiqu  il  reste  dans  la  trachée 
et  dans  ses  grosses  divisions ,  une  quantité  assez  grande  de 
ce  fluide ,  qui  lia  point  ete  dépouillée  de  son  principe  vivi¬ 
fiant,  comme  il  est  facile  de  s’en  assurer,  même  après  l’en¬ 
tière  asphyxie  de  l  animal ,  en  coupant  la  trachée  au-dessous 
du  robinet,  et  en  y  plongeant  ensuite  une  bougie. 

liai  général  ,  il  paraît  que  la  coloration  ne  se  fait  qu’aux 
extrémités  bronchiques ,  et  que  la  surface  interne  des  gros 
vaisseaux  aériens  est  étrangère  à  ce  phénomène. 

On  peut  d’ailleurs  se  convaincre  de  la  réalité  de  l’expli¬ 
cation  que  je  viens  de  présenter,  en  pompant  préliminaire¬ 
ment  l’air  du  poumon ,  en  adaptant  ensuite  au  robinet  une 
vessie  pleine  d’un  des  deux  gaz,  que  l’animal  inspire  et  ex¬ 
pire  seul  et  sans  mélanges.  Alors  la  coloration  est  presque 
subite.  Mais  ici ,  comme  dans  l’expérience  précédente  ,  il 
n  y  a  que  peu  de  différence  dans  l’intensité  et  dans  la  rapi¬ 
dité  de  cette  coloration  ,  soit  que  l’un  ,  soit  que  l’autre  gaz 
ait  été  employé.  J’ai  choisi  ces  deux  gaz,  parce  qu’ils  entrent 
dans  les  phénomènes  de  l’inspiration  naturelle. 

Lorsqu’on  adapte  à  la  trachée-artère  une  vessie  pleine 
d’oxigéne ,  que  l’animal  respire  alors  presque  pur,  le  sang 
reste  très-long-temps  à  se  colorer  eu  noir;  mais  il  ne  prend 
pas  d’abord  une  teinte  plus  rouge  que  celle  qui  lui  est  natu¬ 
relle,  comme  je  l’avais  soupçonné. 

g  II.  Le  sang  resté  noir  par  Vintèrruption  des  phé¬ 
nomènes  chimiques  du  poumon  ,  pénètre  tous  tes 
organes ,  et  y  circule  quelque  temps  dans  le  sys¬ 
tème  vasculaire  à  sang  rouge . 

Nous  venons  d’établir  les  phénomènes  de  la  coloration 
du  sang  dans  l’interruption  des  phénomènes  chimiques  du 
poumon.  Avant  de  considérer  Vin  fluence  de  cette  coloration 
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sur  la  mort  des  organes  ,  prouvons  d’abord  que  tous  sont 
pénétrés  par  le  sang  resté  noir. 

J’ai  démontré  que  la  force  du  cœur  subsistait  encore 
quelque  temps  à  un  degré  égal  à  celui  qui  lui  est  ordinaire, 
quoique  le  sang  noir  y  aborde  *,  que  ce  sang  jaillit  d’abord 
avec  un  jet  semblable  à  celui  du  rouge  *,  que  l’affaiblissement 
de  ce  jet  n’est  que  graduel  et  consécutif,  etc.  Je  pourrais 
déjà  conclure  de  là,  i°.  que  la  circulation  artérielle  conti¬ 
nue  encore  pendant  un  certain  temps ,  quoique  les  artères 
contiennent  un  fluide  différent  de  celui  qui  leur  est  habituel  ; 
ü°.  que  l’effet  nécessaire  de  cette  circulation  prolongée,  est 
de  pénétrer  de  sang  noir  tous  les  orgaues  qui  11’étaieut  ac¬ 
coutumés  qu’au  contact  du  rouge.  Mais  déduisons  cette 
conclusion  d’expériences  précises  et  rigoureuses. 

Pour  bien  apprécier  ce  fait  important ,  il  suffit  de  mettre 
successivement  à  découvert  les  divers  organes,  pendant  que 
le  tube  adapté  à  la  trachée  est  fermé,  et  par  conséquent  que 
l’animal  s’asphyxie.  J’ai  donc  ainsi  examiné  tour  à  tour  les 
muscles,  les  nerfs,  les  membranes,  les  viscères,  etc.  Voici 
le  résultat  de  mes  observations  : 

i°.  La  matière  colorante  des  muscles  se  trouve  dans  deux 
états  différées  ;  elle  est  libre  ou  combinée  ,  libre  dans  les 
vaisseaux  où  elle  circule  avec  le  sang  auquel  elle  appartient  ; 
combinée  avec  les  fibres,  et  alors  hors  des  voies  circula¬ 
toires  ;  c’est  celte  dernière  partie  qui  forme  spécialement 
la  couleur  du  muscle.  Or,  elle  n éprouve  dans  l’asphyxie 
aucune  altération  :  elle  reste  constamment  la  même  ;  au  con¬ 
traire,  l’autre  noircit  sensiblement.  Coupé  en  travers,  l’or¬ 
gane  fournit  une  infinité  de  gouttelettes  noirâtres  qui  sont 
les  indices  des  vaisseaux  divisés  ,  et  qui  ressortent  sur  le 
rouge  naturel  des  muscles  :  c’est  le  sang  circulant  dans  le 
système  artériel  de  ces  organes,  auxquels  il  donne  la  teinte 
livide  qu’ils  présentent  alors  ,  et  qui  est  très-sensible  sur  le 
cœur,  où  beaucoup  de  ramifications  se  rencontrent  à  pro¬ 
portion  de  celles  des  autres  muscles. 

20.  Les  nerfs  sont  habituellement  pénétrés  par  une  foule 
de  petites  artères  qui  rampent  dans  leur  tissu  ,  et  qui  vont 
y  porter  l’excitation  et  la  vie.  Dans  l’asphyxie,  le  sang 
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noir  qui  les  traverse  s’annouce  par  une  couleur  brune  obs¬ 
cure  ,  que  l’on  voit  succéder  au  blanc  de  rose  naturel  à  ces 
organes.  » 

3°.  Il  est  peu  de  parties  où  le  contact  du  sang  noir  soit 
plus  visible  que  sur  la  peau  :  les  taches  livides,  si  fréquentes 
dans  l’asphyxie,  ne  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  que 
l’effet  de  l’obs.acle  qu’il  éprouve  à  passer  dans  le  système 
capillaire  général ,  dont  la  contractilité  organique  insensible 
n’est  point  suffisamment  excitée  par  lui.  A  cette  cause  sont 
aussi  dus  l’engorgement  et  la  tuméfaction  de  certaines  par¬ 
ties,  telles  que  les  joues ,  les  lèvres  ,  la  face  en  général ,  la 
peau  du  crâne,  quelquefois  celle  du  cou,  etc.  Ce  phéno¬ 
mène  est  le  même  que  celui  que  présente  le  poumon,  lequel 
ne  pouvant  être  traversé  par  le  sang  ,  dans  les  derniers  ins- 
tans ,  devient  le  siège  d’un  engorgement  qui  affecte  surtout 
le  système  capillaire.  Au  reste  ,  ce  phénomène  y  est  tou¬ 
jours  infiniment  plus  marqué  que  dans  le  système  capillaire 
général ,  parles  raisons  exposées  plus  haut. 

4°.  Les  membranes  muqueuses  nous  offrent  aussi ,  lors¬ 
que  les  fonctions  chimiques  du  poumon  s’interrompent ,  un 
semblable  phénomène.  La  tuméfaction  si  fréquente  de  la 
langue,  chez  les  noyés,  chez  les  pendus,  chez  les  asphyxiés 
par  les  vapeurs  du  charbon  ,  etc.  *,  la  lividité  delà  membrane 
de  la  bouche  ,  des  bronches  ,  des  intestins,  etc. ,  observées 
par  la  plupart  des  auteurs,  ne  tiennent  pas  à  d’autres  prin¬ 
cipes.  En  voici  d’ailleurs  la  preuve  : 

Retirez,  sur  un  animal ,  une  portion  d’intestins  -,  fendez- 
la  de  manière  à  mettre  sa  surface  interne  à  découvert,  fer¬ 
mez  le  robinet  préliminairement  adapté  à  la  trachée-artère  ; 
au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes,  quelquefois  plus  tard ^ 
une  teinte  brune  obscure  a  succédé  au  rouge  qui  caractérise 
cette  surface  dans  l’état  naturel. 

5<\  J’ai  fait  la  même  observation  sur  les  bourgeons 
charnus  d’une  plaie  faite  à  un  animal  ,  pour  y  observer 
cette  coloration  par  le  sang  noir.  Remarquons  cependant 
que,  dans  les  deux  expériences  précédentes ,  ce  phénomène 
est  plus  lent  à  se  produire  que  dans  plusieurs  autres  cir¬ 
constances. 
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6°.  La  coloration  des  membranes  séreuses  ,  par  le  moyen 
que  j'ai  indiqué,  est  beaucoup  plus  prompte,  comme  011 
peut  s’en  assurer  en  examinant  comparativement  les  sur¬ 
faces  interne  et  externe  de  l intestin,  pendant  que  le  robinet 
est  fermé  :  cela  tient  à  ce  que ,  dans  c es  sortes  de  mem¬ 
branes,  la  teinte  livide  qu’elles  prennent  dépend  non  du 
sang  qui  les  pénètre,  mais  des  vaisseaux  qui  rampent  au- 
dessous  d’elles  :  telles  sont  les  artères  du  mésentère  sous  le 
péritoine,  celles  du  poumon  sous  la  plèvre,  etc.  Or,  ces 
vaisseaux  étant  considérables,  c’est  la  grande  circulation 
qui  s’y  opère ,  et  par  conséquent  le  sang  noir  y  aborde 
presque  dès  l’instant  où  il  est  produit.  Dans  les  membranes 
muqueuses,  au  contraire,  ainsi  que  dans  les  cicatrices, 
c’est  par  le  système  capillaire  de  la  membrane  elle-même, 
que  se  fait  la  coloration.  Or ,  ce  système  est  bien  plus  lent 
à  recevoir  le  sang  noir  ,  et  à  s’en  pénétrer  ,  que  le  premier  ; 
quelquefois  même  il  refuse  de  l’admettre  en  certains  en¬ 
droits  :  ainsi,  j’ai  vu  plusieurs  fois  la  membrane  des  fosses 
nasales  être  très-rouge  dans  les  animaux  asphyxiés ,  tandis 
que  celle  de  la  bouche  était  livide  ,  etc. 

En  général,  le  sang  noir  se  comporte  de  trois  manières 
dans  le  système  capillaire  général:  i°.  il  est  des  tendroits 
où  il  11e  pénètre  nullement ,  et  alors  les  parties  conservent 
leur  couleur  naturelle  *,  20.  il  en  est  d’autres  où  il  passe  ma¬ 
nifestement ,  mais  où  il  s’arrête,  et  alors  on  observe  une 
simple  coloration  s’il  y  en  aborde  peu  ;  cette  coloration, 
plus  une  tuméfaction  de  la  partie,  si  beaucoup  y  pénètre; 
3°.  enfin  ,  dans  d’autres  cas  le  sang  noir  traverse,  sans  s’ar¬ 
rêter,  le  système  capillaire,  et  passe  dans  les  veines,  comme 
le  faisait  le  sang  rouge. 

Dans  le  premier  et  le  second  cas  ,  la  circulation  générale 
trouve  l’obstacle  qui  l’arrête  dans  le  système  capillaire  gé¬ 
néral  ;  dans  le  troisième,  qui  est  beaucoup  plus  général , 
c’est  aux  capillaires  du  poumon  que  le  sang  va  suspendre 
son  cours  ,  après  avoir  circulé  dans  les  veines. 

Ces  deux  genres  d’obstacles  coïncident  souvent  l’un  avec 
1  autre.  Ainsi,  dans  l’asphyxie,  une  partie  du  sang  noir  cir¬ 
culant  dans  les  artères,  s’arrête  à  la  face,  aux  surfaces  mu- 
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queuses,  à  la  langue,  aux  lèvres ,  etc.  ;  l’autre  partie  ,  bien 
plus  considérable ,  qui  n’a  point  trouvé  d’obstacle  dans  le 
système  capillaire  général,  va  engorger  le  poumon,  et  y 
trouver  le  terme  de  son  mouvement. 

Pourquoi  certaines  parties  du  système  capillaire  général 
refusent-elles  d’admettre  le  sang  noir,  ou  ,  si  elles  l’admet¬ 
tent,  ne  peuvent-elles  le  faire  passer  dans  les  veines,  tandis 
que  d’autres,  moins  facilement  affaiblies  par  l’influence  de 
sou  contact,  favorisent  sa  circulation  comme  à  l’ordinaire? 
Pourquoi  le  premier  phénomène  est-il  plus  particulièrement 
observable  à  la  face?  Cela  ne  peut  dépendre  que  du  rapport 
qu’il  y  a  entre  la  sensibilité  de  chaque  partie  et  cette  espèce 
de  sang  :  or,  ce  rapport  nous  est  inconnu. 

J’ai  voulu  me  servir  de  la  facilité  que  l’on  a  de  faire  varier 
la  couleur  du  sang,  suivant  l’état  du  poumon  ,  pour  distin¬ 
guer  l’influence  de  la  circulation  de  la  mère  sur  celle  de 
l’enfant.  Je  me  suis  procuré  uue  chienne  pleine,  je  l’ai  as¬ 
phyxiée  en  fermant  un  tube  adapté  à  sa  trachée-artère. 
Quatre  minutes  après  que  toute  communication  a  été  in¬ 
terceptée  entre  l’air  extérieur  et  ses  poumons  ,  elle  a  été 
ouverte  .  la  circulation  continuait  :  la  matrice  a  été  incisée, 
ainsi  que  ses  membranes  ,  et  i’ai  mis  le  cordon  à  décou¬ 
vert  sur  deux  ou  trois  fœtus.  Nous  n’avons  aperçu  aucune 
différence  entre  le  sang  de  la  veine  et  des  artères  ombili¬ 
cales  :  il  était  également  noir  dans  l’un  et  l’autre  genres  de 
vaisseaux. 

Je  n’ai  pu  voir  d’autres  chiennes  pleines  ,  et  d’une  assez 
grande  stature,  pour  répéter  cette  expérience  d’une  autre 
manière.  Il  faudrait  en  effet ,  i°.  mettre  à  nu  le  cordon,  et 
comparer  d’abord  la  couleur  naturelle  du  sang  de  l’artère 
avec  la  couleur  naturelle  de  celui  de  la  veine  ombilicale. 
Leur  différence  ,  dans  plusieurs  fœtus  de  cochon  d’Inde  , 
m’a  paru  infiniment  moindre  qu’elle  11e  l’est  chez  l’adulte, 
dans  les  deux  systèmes  vasculaires,  et  meme  elle  s’est  trou¬ 
vée  entièrement  nulle  dans  plusieurs  circonstances.  Les 
deux  sangs  offraient  une  noirceur  égale,  malgré  que  la  res¬ 
piration  de  la  mère  se  fît  très-bien  encore,  son  ventre  étant 
ouvert.  2°.  On  fermerait  le  robinet  de  la  trachée,  et  on 
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observerait  si  les  changemens  de  la  coloration  du  sang  de 
l’artère  ombilicale  dufœlus  (en  supposant  que  son  sang  soit 
différent  de  celui  de  la  veine)  correspondraient  à  ceux  qui 
s’opéreraient  inévitablement  alors  dans  le  système  arlériel 
de  la  mère  ,  ou  si  les  uns  n’influeraient  point  sur  les  autres. 
Les  expériences  faites  dans  cette  vue,  et  sur  de  grands  ani¬ 
maux,  pourront  beaucoup  éclairer  le  mode  de  communi¬ 
cation  vitale  de  la  mère  à  l’enfant.  On  a  aussi  à  désirer  des 
observations  sur  la  couleur  du  sang  dans  le  fœtus  humain , 
sur  la  cause  du  passage  de  sa  couleur  livide  à  un  rouge 
très-marqué  7  quelque  temps  après  être  sorti  du  sein  de  sa 
mère,  etc.,  etc. 

Je  pourrais  ajouter  ditférens  exemples  à  ceux  que  je  viens 
de  rapporter,  sur  la  coloration  par  le  sang  noir  des  différens 
organes.  Ainsi,  le  rein  d’un  chien  ouvert  pendant  qu’il  s’as¬ 
phyxie,  présente  une  lividité  bien  plus  remarquable  que  du* 
rant  sa  vie,  dans  la  substance  corticale,  où  se  distribuent 
surtout  les  artères,  comme  on  le  sait.  Ainsi,  la  rate  ou  le 
foie,  coupés  en  travers,  ne  laissent-ils  plus  échapper  que 
du  sang  noir,  au  lieu  de  ce  mélange  de  jets  noirs  et  rouges, 
qu’on  observe  lorsqu’on  fait  la  section  de  ces  organes  sur  un 
animal  vivant,  dont  la  respiration  est  libre,  etc. 

Mais  nous  avons,  je  crois,  assez  de  faits  pour  établir  avec 
certitude  que  le  sang  resté  noir  ,  après  l’interruption  des 
phénomènes  chimiques  du  poumon ,  circule  encore  quelque 
temps ,  pénètre  tous  les  organes ,  et  y  remplace  le  sang  rouge 
qui  en  arrosait  le  tissu. 

Cette  conséquence  nous  mène  à  l’explication  d’un  phé¬ 
nomène  qui  trappe  sans  doute  tous  ceux  qui  font  des  ouver¬ 
tures  de  cadavres  -,  savoir,  qu’on  n’y  rencontre  jamais  que 
du  sang  noir  ,  même  dans  les  vaisseaux  destinés  au  sang 
rouge. 

Dans  les  derniers  instans  de  l’existence,  quel  que  soit  le 
genre  de  mort,  nous  verrons  que  le  poumon  s’embarrasse 
presque  toujours,  et  finit  ses  fonctions  avant  que  le  cœur 
n’ait  interrompu  les  siennes.  Le  sang  fait  encore  plusieurs 
fois  le  tour  de  son  double  système  ,  après  qu’il  a  cessé  de 
recevoir  l’influence  de  l’air  :  il  circule  donc  noir  pendant 
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un  certain  temps ,  et  par  conséquent  reste  tel  clans  tous  les 
organes,  quoique  cependant  la  circulation  soit  bien  moins 
marquée  que  clans  l’asphyxie,  ce  qui  établit  les  grandes  dif¬ 
férences  de  ce  genre  de  mort;  différence  dont  nous  parle¬ 
rons.  Rien  de  plus  facile ,  d’après  cela ,  que  de  concevoir  les 
phénomènes  suivans  : 

i°.  Lorsque  le  ventricule  et  l’oreillette  à  sang  rouge,  la 
crosse  de  l’aorte,  etc.  ,  etc.  ,  contiennent  du  sang,  c’est 
toujours  du  noir,  comme  le  savent  très-bien  ceux  qui  ont 
l’habitude  d’injecter  souvent.  En  exerçant  les  élèves  dans  la 
pratique  des  opérations  chirurgicales  sur  le  cadavre,  j’ai 
toujours  vu  que  lorsque  les  artères  ouvertes  ne  sont  pas  en¬ 
tièrement  vides,  et  qu’elles  laissent  suinter  un  peu  de  sang, 
ce  sang  offre  constamment  la  même  couleur. 

2°.  Le  corps  caverneux  est  toujours  gorgé  de  cette  es¬ 
pèce  de  fluide,  soit  qu'il  se  trouve  daus  l’état  de  cette  flac¬ 
cidité  habituelle,  soit  qu’il  reste  en  érection  ,  comme  je  l’ai 
vu  sur  deux  sujets  apportés  à  mon  amphithéâtre  ;  l’un  s’était 
pendu ,  l’autre  avait  éprouvé  une  violente  commotion  ,  à 
laquelle  il  paraissait  avoir  subitement  succombé. 

3°.  On  ne  trouve  presque  jamais  rouge  le  sang  qui  dis¬ 
tend  plus  ou  moins  la  rate  des  cadavres  ;  cependant  l’exté¬ 
rieur  de  cet  organe,  et  sa  surface  concave,  présentent  quel¬ 
quefois  des  taches  d’une  couleur  écarlate  très-vive,  que  je 
ne  sais  trop  à  quoi  attribuer. 

4°.  Les  membranes  muqueuses  perdent ,  à  la  mort ,  la 
rougeur  qui  les  caractérisait  pendant  la  vie  ;  elles  prennent 
presque  toujours  une  teinte  sombre,  foncée,  etc. 

5°.  Lorsqu’on  examine  le  sang  épanché  dans  le  cerveau 
des  apoplectiques  ,  on  le  trouve  presque  constamment 
noir. 

6°.  Souvent,  au  lieu  de  se  porter  au  dedaus ,  c’est  au 
dehors  que  le  sang  se  dirige.  Toute  la  tace  ,  le  cou,  quel¬ 
quefois  les  épaules  ,  se  gonflent  alors,  et  s  infiltrent  de  sang  : 
il  est  assez  commun  de  voir  des  cadavres  où  se  rencontre 
cette  disposition  que  je  n’ai  encore  jamais  vue  coïncider 
avec  un  épanchement  interne.  Or,  examinez  alors  la  cou¬ 
leur  de  la  peau  ;  elle  est  violette  ou  d  un  brun  tiès-tonce. 
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signe  manifeste  de  l’espèce  de  sang  qui  l’engorge.  Ce  n'est 
pas  ,  comme  on  l’a  dit  à  cause  de  cette  couleur ,  le  reflux  du 
sang  veineux  qui  produit  ce  phénomène,  mais  bien  la  stase 
du  sang  noir  qui  circule ,  a  l’instant  de  la  mort ,  dans  le  sys¬ 
tème  capillaire  extérieur,  où  il  trouve  un  obstacle ,  et  qu’i 
engorge  au  lieu  de  le  rompre,  d’en  briser  les  parois,  et  de 
s’épancher,  comme  il  arrive  dans  le  cerveau.  Je  présume 
que  celte  différence  tient  à  la  résistance  plus  grande,  à 
la  texture  plus  serrée  des  vaisseaux  externes  que  des  in¬ 
ternes. 

Je  ne  pousse  pas  plus  loin  les  conséquences  nombreuses 
du  principe  établi  ci-dessus  }  savoir,  de  la  circulation  du 
sang  noir  dans  le  système  artériel,  pendant  les  derniers  mo- 
mens  qui  terminent  la  vie  ;  j’observe  seulement  que  lorsque 
c’est  par  la  circulation  que  commence  la  mort ,  comme 
dans  une  plaie  du  cœur  ,  etc. ,  les  phénomènes  précédens  ne 
s’observent  pas  ,  ou  du  moins  sont  très-peu  sensibles. 

Passons  à  l’examen  de  l’influence  que  le  sang  noir  exerce 
sur  les  organes  dont  il  pénètre  le  tissu. 

g  III.  Le  sang  noir  ni  est  point  propre  à  entretenir 
V activité  et  la  vie  des  organes ,  qu'il  pénètre  dès 
que  les  fonctions  chimiques  du  poumon  ont  cessé. 

Quelle  est  l’influence  du  sang  noir  abordant  aux  organes 
par  les  artères  •'  Pour  le  déterminer,  remarquons  que  le  pre¬ 
mier  résultat  du  contact  du  sang  rouge  est  d’exciter  ces  or¬ 
ganes  ,  de  les  stimuler ,  d’entretenir  leur  vie  ,  comme  le 
prouvent  les  observations  suivantes  : 

i°.  Comparez  les  tumeurs  inflammatoires,”  l’étysipèle *  Je 
phlegmon,  etc. ,  à  la  formation  desquels  le  sang  rouge  con¬ 
court  essentiellement  ,  avec  les  taches  scorbutiques  ,  les 
pétéchies,  etc. ,  etc. ,  que  le  sang  noir  produit  surtout  ;  vous 
verrez  les  unes  caractérisées  par  l’exaltation  ,  les  autres  par 
la  prostration  locale  des  forces  de  la  vie. 

20.  Examinez  deux  hommes  ,  dont  l’un  ,  à  face  rouge  ,  à 
poitrine  large,  à  surface  cutanée,  que  le  moindre  exercice 
colore  fortement  en  rose,  etc. ,  annonce  la  plénitude  du  dé¬ 
veloppement  des  fonctions  qui  changent  eu  rouge  le  sang 
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noir,  et  dont  l’autre,  a  teint  blême  et  livide,  à  poitrine  res¬ 
serrée,  etc. ,  indique,  par  son  extérieur ,  que  ces  fonctions 
languissent  chez  lui  ;  vous  verrez  quelle  est  la  différence 
dans  J  énergie  de  leurs  forces  respectives. 

3°.  La  plupart  des  gangrènes  séniles  commencent  par 
une  lividité  dans  la  partie,  lividité  qui  est  l’indice  évident 
de  l’absence  ou  de  la  diminution  du  sang  rouge. 

4°.  La  rougeur  des  branchies  est ,  dans  les  poissons ,  le 
signe  auquel  on  reconnaît  leur  vigueur. 

5°.  Plus  les  bourgeons  charnus  sont  rouges,  meilleure  est 
leur  nature  :  plus  ils  sont  pales  ou  bruns  ,  moins  la  cicatrice 
a  de  tendance  à  se  faire. 

6°.  La  couleur  vive  de  toute  la  tète,  de  la  face  surtout , 
l’ardeur  des  yeux,  etc. ,  coïncident  toujours  avec  l’extrême 
énergie  que  prend,  dans  certains  accès  fébriles,  faction  du 
cerveau.  * 

70.  Plus  les  animaux  ont  leur  système  pulmonaire  déve¬ 
loppé,  plus  la  coloration  du  sang  y  est  active,  par  consé¬ 
quent  plus  la  vie  générale  de  leurs  organes  divers  est  par¬ 
faite  et  bien  développée. 

8U.  La  jeunesse ,  qui  est  1  âge  de  la  vigueur,  est  celui  où 
le  sang  rouge  prédomine  dans  l’économie.  Qui  ne  sait  que 
les  vieillards  ont,  à  proportion,  et  leurs  artères  plus  rétré¬ 
cies  ,  et  leurs  veines  plus  larges  que  dans  les  premières 
années?  qui  11e  sait  que  le  rapport  des  deux  sj-stèmes  vas¬ 
culaires  est  inverse  dans  les  deux  âges  extrêmes  de  la  vie? 

J’ignore  comment  le  sang  rouge  excite  et  entretient,  par 
sa  nature ,  la  vie  de  toutes  les  parties.  Peut-être  est-ce  par  la 
combinaison  des  principes  qui  le  colorent,  avec  les  divers 
organes  auxquels  il  parvient.  Eu  effet,  voici  la  différence 
des  phénomènes  qu’offrent  les  deux  systèmes  capillaires  , 
général  et  pulmonaire. 

Dans  le  premier ,  le  sang ,  en  changeant  de  couleur,  laisse 
dans  les  parties  les  principes  qui  le  rendent  rouge*,  au  lieu 
que  dans  le  second,  les  élémens  auxquels  il  doit  sa  noirceur 
sont  rejetés  par  l’expiration  et  par  l’exhalation  qui  l’accom¬ 
pagnent.  Or,  cette  union  des  principes  colorant  le  sang  ar¬ 
tériel,  avec  les  organes  ,  n’entre-t-clle  pas  pour  beaucoup 


PAR  CELLE  DU  POUMON.  Ig5 

dans  l’excitation  habituelle  où  ils  sont  entretenus  ,  excita¬ 
tion  nécessaire  à  leur  action?  Si  cela  est,  on  couçoit  que  le 
sang  noir  ne  pouvant  offrir  les  matériaux  de  cette  union,  no 
saurait  agir  comme  excitant  de  nos  diverses  parties. 

Du  reste,  je  propose  cette  idée,  sans  y  tenir  en  aucune 
manière  5  011  peut  la  mettre  à  côté  de  l’action  sédative,  que 
j’ai  dit  être  peut-être  exercée  sur  les  nerfs  par  le  sang  noir. 
Quelque  probable  que  paraisse  une  opinion,  dès  que  la  ri¬ 
goureuse  expérience  ne  saurait  la  démontrer ,  tout  esprit 
judicieux  11e  doit  y  attacher  aucune  importance. 

Recherchons  donc,  abstraction  faite  de  tout  système, 
comment  le  contact  du  sang  noir ,  sur  les  parties ,  en  déter¬ 
mine  la  mort. 

On  peut,  comme  nous  l’avons  fait  en  parlant  de  la  mort 
du  cœur,  diviser  ici  les  parties  en  celles  qui  appartiennent 
à  la  vie  animale ,  et  en  celles  qui  concourent  aux  phéno¬ 
mènes  organiques.  Voyons  comment  les  unes  et  les  autres 
finissent  alors  d’agir. 

Tous  les  organes  de  la  vie  animale  sont  sous  la  dépen¬ 
dance  du  cerveau  ;  si  ce  viscère  interrompt  ses  phénomènes, 
les  leurs  cessent  alors  nécessairement.  Or ,  nous  avons  vu 
que  le  contact  du  sang  noir  frappe  d’atonie  les  forces  céré¬ 
brales  d’une  manière  presque  soudaine.  Sous  ce  premier 
rapport,  les  organes  locomoteurs,  vocaux  et  sensitifs  , 
doivent  donc  rester  dans  l’inertie  chez  les  asphyxiés  j  c’est 
même  la  seule  cause  qui  en  suspend  l’exercice  dans  les  expé¬ 
riences  diverses  où  l’on  pousse  du  sang  noir  au  cerveau,  les 
autres  parties  u’en  recevant  point.  Mais  lorsque  le  fluide 
circule  dans  tout  le  système,  lorsque  tous  les  organes  sont, 

.  comme  lui ,  soumis  à  son  influence ,  deux  autres  causes  se 
joignent  à  celle-ci  : 

i°.  Les  nerfs  qui  s’en  trouvent  pénétrés  ,  ne  sont  plus  , 

!|  par-là  même  ,  susceptibles  d’établir  des  communications 
S  entre  le  cerveau  et  les  sens  d’une  part ,  de  l’autre  en  ce  même 
lj  viscère  et  les  orgaues  locomoteurs  ou  vocaux. 

2Ü.  Le  contact  du  sang  noir  sur  ces  organes  eux-mêmes 
y  anéantit  leur  action.  Injectez  en  effet,  dans  l’artère  crurale 
d  un  auiinal ,  cette  espèce  de  sang  pris  dans  une  de  ses 
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veines;  vous  verrez  bientôt  ses  mouvemens  s’affaiblir  d’une 
manière  sensible,  quelquefois  même  une  paralysie  momen 
tanée  survenir.  J’observe  que,  dans  cette  expérience,  c’est 
à  la  partie  la  plus  supérieure  de  Tarière  qu’il  faut  injecter 
le  fluide ,  lequel  doit  être  poussé  en  assez  grande  abondance. 
Si  on  ouvrait  le  vaisseau  à  sa  partie  moyenne ,  les  muscles 
de  la  cuisse  recevant  presque  tous  du  sang  rouge,  conti¬ 
nueraient,  sans  nulle  altération,  leurs  mouvemens  divers. 
Cela  m’est  arrivé  dans  deux  ou  trois  circonstances. 

Je  sais  qu’on  peut  dire  que  la  ligature  de  Tartére  ,  néces¬ 
saire  dans  cette  expérience,  est  seule  capable  de  paralyser 
le  membre.  En  effet ,  il  m’est  arrivé  deux  fois  ,  sinon  d’anéan¬ 
tir  entièrement ,  au  moins  d’affaiblir  les  mouvemens  par  ce 
seul  moyen;  mais  aussi,  souvent  j’ai  remarqué  que  son  in¬ 
fluence  était  presque  nulle  ,  sans  doute  parce  qu’alors  les 
capillaires  suppléent,  ce  qui  11e  peut  arriver  dans  l’expérience 
connue  de  Sténon  ,  où  la  ligature  est  appliquée  à  l’aorte,  et 
où  le  mouvement  est  toujours  tout  de  suite  intercepté.  Ce¬ 
pendant  le  résultat  de  l’injection  du  sang  noir  est  presque 
constamment  le  même  que  celui  que  j’ai  indiqué  ;  je  dis 
presque,  car,  i°.  je  fai  vu  manquer  une  fois ,  quoiqu’avec 
les  précautions  requises  ;  20.  l’affaiblissement  des  mouve- 
mens  varie,  suivant  les  animaux,  et  dans  sa  durée,  et  dans 
le  degré  auquel  on  l’observe. 

Il  y  a  aussi,  dans  cette  expérience,  une  suspension  ma¬ 
nifeste  du  sentiment ,  laquelle  arrive  quelquefois  plus  tard 
que  celle  du  mouvement,  mais  qui  est  toujours  réelle,  sur¬ 
tout  si  on  a  le  soin  de  répéter  trois  à  quatre  fois ,  et  à  de  lé¬ 
gers  intervalles,  l’injection  du  sang  noir. 

On  produit  un  effet  analogue,  mais  plus  tardif  et  plus  dif¬ 
ficile,  en  adaptant  à  la  canule  placée  dans  la  crurale  ,  un 
tube  déjà  fixé  dans  la  carotide  d’un  autre  animal ,  dont  la 
trachée-artère  est  ensuite  fermée,  de  manière  que  son  cœur 
pousse  du  sang  noir  dans  la  cuisse  du  premier. 

Les  organes  de  la  vie  interne  ,  indépendans  de  l’action 
cérébrale  ,  11e  sont  point  arretés  ,  comme  ceux  de  la  vie 
externe,  par  la  suspension  de  cette  action,  lorsque  le  sang 
noir  circule  dans  le  système  artériel  ;  le  seul  contact  de  ce 


PAR  CELLE  DU  POUMON.  IQ^ 

sang  est  la  cause  qui  en  suspend  les  fondions.  La  mort  de 
ces  organes  a  donc  un  principe  de  moins  que  celle  des  or¬ 
ganes  locomoteurs  ,  vocaux  ,  etc. 

J’ai  déjà  démontré  cette  influence  du  sang  noir  sur  les 
organes  de  la  circulation  ;  nous  avons  vu  comment  le  cœur 
cesse  d’agir  dès  qu’il  en  est  pénétré  *,  c’est  aussi ,  en  partie, 
parce  que  ce  fluide  se  répand  dans  les  parois  artérielles  et 
veineuses,  par  les  petits  vaisseaux  qui  concourent  à  la  stru- 
ture  de  ces  parois,  quelles  s’affaiblissent  et  cessent  leurs 
fonctions. 

Il  sera  sans  doute  toujours  difficile  de  prouver ,  d’une 
manière  rigoureuse  ,  que  les  sécrétions,  l’exhalation  ,  la  nu¬ 
trition  ,  ne  sauraient  puiser  dans  le  sang  noir  les  matériaux 
propres  à  les  entretenir  ;  car  cette  espèce  de  sang  ne  circule 
pas  assez  long  temps  dans  les  artères ,  pour  pouvoir  faire 
des  expériences  sur  ces  fonctions. 

J’ai  voulu  cependant  tenter  quelques  essais  :  ainsi,  i°.  j’ai 
mis  à  découvert  la  surface  interne  de  la  vessie  d’un  animal 
vivant,  après  avoir  coupé  la  symphyse  et  ouvert  le  bas- 
ventre  :  j’ai  examiné  ensuite  le  suintement  de  l’urine  par 
l’orifice  des  uretères ,  pendant  que  j’asphyxiais  l’animal  en 
fermant  le  robinet  adapté  à  sa  trachée-artère  ;  2°.  j*ai  coupé 
le  conduit  déférent,  préliminairement  mis  a  nu,  pour  voir 
si,  pendant  l’asphyxie,  la  semence  coulerait,  etc. ,  etc. 

En  général ,  j’ai  toujours  remarqué  que  pendant  la  circu¬ 
lation  du  sang  noir  dans  les  artères,  aucun  fluide  ne  parais¬ 
sait  s’écouler  des  divers  organes  sécréteurs.  Mais  j’avoue 
que  dans  toutes  ces  expériences  et  dans  d’autres  analogues 
que  j’ai  aussi  tentées,  l’animal  éprouve  un  trouble  trop  con¬ 
sidérable  ,  et  par  l’asphyxie  et  par  les  grandes  incisions 
qu’on  lui  fait  souffrir  *,  le  temps  que  dure  l’expérience  est 
trop  court  pour  pouvoir  eu  tirer  des  conséquences  de  na¬ 
ture  à  être  admises  sans  méfiance  par  un  esprit  métho¬ 
dique. 

L’est  donc  principalement  par  l’analogie  de  ce  qui  arrive 
aux  autres  organes,  que  j’assure  que  ceux  des  sécrétions^ 
de  1  exhalation  et  de  la  nutrition,  cessent  leurs  fonctions 
lorsque  le  sang  noir  y  alxnde. 
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Gela  s’accorde  d’ailleurs  très-bien  avec  divers  phéno¬ 
mènes  des  asphj'xies  :  i°.  ainsi  le  défaut  d’exhalation  cuta¬ 
née  pendant  le  temps  assez  long  oùle  sang  noir  circule  dans 
les  arlères  avant  la  mort ,  est-il  peut-être  une  des  causes  de 
la  permanence  de  la  chaleur  animale  dans  les  sujets  attaqués 
de  cet  accident*,  20.  ainsi  j’ai  constamment  observé  sur  dif- 
féreus  chiens  morts  lentement  d’asphyxie,  pendant  la  diges¬ 
tion  ,  en  leur  retranchant  peu  à  peu  l’air  au  moyen  du  robi¬ 
net ,  que  les  conduits  hépathique,  cholédoque  et  le  duodé¬ 
num  contiennent  beaucoup  moins  de  bile  qu’ils  n’en  pré¬ 
sentent  ordinairement,  lorsqu’à  cette  époque  on  met  à  dé¬ 
couvert  ces  organes  sur  un  animal  vivant*,  3°.  ainsi,  comme 
je  l’ai  dit,  le  sang  11e  perdant  rien  par  les  diverses  fonctions 
indiquées  plus  haut,  s’accumule  en  grande  quantité  dans  ses 
vaisseaux.  Voilà  même  pourquoi  il  est  très-fatigant  de  dis¬ 
séquer  les  cadavres  de  pendus,  d’asphyxiés  par  le  char¬ 
bon,  etc.  :  la  fluidité  et  l’abondance  de  leur  sang  embar¬ 
rasse.  Cette  abondance,  observée  par  divers  auteurs,  peut 
tenir  aussi  à  ce  que  les  absorbans  affaiblis  ne  prennent 
point,  après  la  mort  par  asphyxie,  la  portion  séreuse  du 
sang  contenu  dans  les  artères,  comme  il  arrive  chez  presque 
tous  les  cadavres  où  cette  portion  se  sépare  du  caillot 
qui  reste  dans  le  vaisseau  *,  ici  il  11’y  a  ni  séparation,  ni 
absorption. 

Les  excrétions  paraissent  alors  aussi  11e  point  se  faire  par 
l’affaiblissement  qu’excite  dans  l’organe  excréteur  le  contact 
du  sang  noir  ;  ainsi  a-t-011  observé  fréquemment  la  vessie 
très-distendue  chez  les  asphyxiés  ,  comme  le  remarque 
M.  Portai.  C’est  l’urine  qui  s’y  trouvait  avant  l’accident,  et 
qui  n’a  pu  être  évacuée  ,  quoique  la  vie  ait  encore  duré 
quelque  temps.  E11  général ,  jamais  les  asphyxies  par  le  saug 
noir  seul  et  sans  délétère  ,  ne  sont  accompagnées  de  ces 
contractions  si  fréquentes  à  l’instant  de  plusieurs  autres 
morts,  ou  quelques  instans  après,  dans  le  rectum  ,  la  ves¬ 
sie  ,  etc.  ,  contractions  qui  vident  presqu’enlièrement  ces 
organes  de  leurs  fluides,  et  qui  doivent  être  bien  distingués 
du  simple  relâchement  des  sphincters,  d’où  naissent  des 
effets  analogues.  Toujours  les  symptômes  d’un  affaiblisse- 
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meut  général  dans  les  parties  se  manifestent  :  jamais  on  ne 
voit  ce  surcroît  de  vie  ,  ce  développement  de  forces  qui: 
marquent  si  souvent  la  dernière  heure  des  mourans. 

Voilà  pourquoi ,  peut-être  ,  on  remarque  dans  les  ca¬ 
davres  des  personnes  asphyxiées  ,  une  grande  souplesse  des 
membres.  La  roideurdes  muscles  paraît  en  effet  tenir  assez 
souveut  à  ce  que  la  mort  les  frappant  à  l’instant  de  la  con¬ 
traction  ,  les  fibres  restent  rapprochées  et  très-cohérentes 
entr’elles.  Ici  ,  au  contraire  ,  un  relâchement  général,  un 
défaut  d’action  universel ,  existant  dans  les  parties  lorsque 
la  vie  les  abandonne ,  elles  restent  en  cet  état ,  et  cèdent 
aux  impulsions  qu’on  leur  communique. 

J’avoue  cependant  que  cette  explication  présente  une  dif¬ 
ficulté  dont  je  11e  puis  donner  la  solution  ;  la  voici  :  les  as¬ 
phyxiés  par  les  vapeurs  méphitiques  ,  périssent  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  les  noyés  ,*  ou  du  moins  si  la  cause 
de  la  mort  ditfère,  le  sang  noir  coule  également  pendant  un 
temps  assez  long  dans  les  artères.  On  peut  le  voir  en  ou¬ 
vrant  la  carotide  sur  deux  chiens  ,  en  même  temps  que 
chez  l’un  011  fait  parvenir,  par  un  tube  adapté  à  sa  trachée- 
artère  ,  des  vapeurs  de  charbon  dans  le  poumon  *,  et  que 
chez  l’autre  on  pousse,  dans  cet  organe ,  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  ,  que  l’on  y  maintient  en  fermant  le  robinet  et  qui’ 
se  trouve  bientôt  réduite  en  écume ,  comme  chez  les  noyés. 

Malgré  cette  analogie  des  derniers  phénomènes  de  la  vie  , 
les  membres  restent  souples  et  chauds  pendant  un  certain 
temps  dans  le  premier  -,  ils  deviennent  roides  et  glacés  dans 
le  second  ,  surtout  si  on  plonge  son  corps  dans  l’eau  pen¬ 
dant  l’expérience  (car  j’ai  observé  qu’il  y  a  une  perte  moins 
prompte  du  calorique  ,  en  noyant  l’animal  par  l’eau  qu’on 
injecte  ,  et  qui  intercepte  sa  respiration  ,  qu’en  le  plongeant 
tout  entier  dans  un  fluide  ).  Mais  revenons  à  notre  objet. 

Nous  pouvons  conclure  ,  je  crois  ,  avec  assurance  ,  de 
fous  les  faits  et  de  toutes  les  considérations  renfermés  dans 
cet  article,  i°.  que  lorsque  les  fonctions  chimiques  du  pou¬ 
mon  s’interrompent  ,  tous  les  organes  cessent  simultané-* 
ment  leurs  fonctions  ,  par  l’effet  du  contact  du  sang  noir  , 
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'quelle  que  soit  la  manière  d’agir  de  ce  sang  ,  ce  que  je  n’exà- 
mine  point  *,  2°.  que  leur  mort  coïncide  avec  celle  du  cer¬ 
veau  et  du  Cœur  ,  mais  qu’elle  n’en  dérive  pas  immédiate¬ 
ment  ;  3°.  que  s’il  était  possible  à  ces  deux  organes  de  re¬ 
cevoir  du  sang  rouge  pendant  que  le  noir  pénétrerait  les 
autres,  ceux-ci  finiraient  leurs  fonctions, tandis  qu’eux  con¬ 
tinueraient  les  leurs  *,  4°*  qu’en  un  mot  l’asphyxie  est  un  phé¬ 
nomène  général  qui  se  développe  en  même  temps  dans 
tous  les  organes  >  et  qui  n’est  prononcé  très-spécialement 
dans  aucun. 

D’après  cette  manière  d’envisager  l’influence  du  sang  noir 
sur  les  parties,  il  paraît  que  pour  peu  que  son  passage  dans 
les  artères  se  continue  ,  la  mort  en  est  bientôt  le  résultat. 
Cependant  certains  vices  organiques  ont  prolongé  quelque¬ 
fois  au-delà  de  la  naissance,  le  mélange  des  deux  espèces 
de  sang  ,  mélange  qui  a  lieu  ,  comme  on  sait  -,  chez  le  fœ¬ 
tus  :  tel  était  le  vice  de  conformation  de  l’aorte  naissant  par 
une  branche  dans  chacun  des  ventricules  ,  chez  un  enfant 
dont  parle  Sandifort  :  telle  paraît  être  encore  ,  au  premier 
coup-d’œil  >  l’ouverture  du  trou  botal  chez  l'adulte; 

Remarquons  cependant  que  l'existence  de  ce  trou  ne  sup¬ 
pose  point  toujours  le  passage  du  sang  noir  dans  l'oreillette 
à  sang  rouge  >  comme  tout  le  monde  le  croit.  En  etFet ,  les 
deux  valvules  semi-lunaires  entre  lesquelles  il  est  situé  , 
quand  on  le  rencontre  au-delà  de  la  naissance,  s’appliquent 
nécessairement  lune  contre  l’autre >  par  la  pression  que  le 
sang  contenu  dans  les  oreillettes  exercent  sur  elles ,  lors  de 
la  contraction  simultanée  de  ces  cavités.  Le  trou  est  alors 
nécessairement  bouché  >  et  son  oblitération  est  beaucoup 
plus  exacte  que  celle  de  l’ouverture  des  ventricules  par  les 
Valvules  mitrale  et  tricuspide  ,  ou  que  celle  de  1  aorte  et  de 
la  pulmonaire  par  les  sygmoïdes. 

Au  reste,  il  est  très- commun  de  rencontrer  ce  trou  ou¬ 
vert  dans  les  cadavres  je  l’ai  déjà  vu  plusieurs  lois.  Quand 
il  n’existe  pas  ,  rien  de  plus  facile  que  de  détruire  1  adhérence 
ordinairement  très-faible  >  contractée  par  les  deux  valvules 
qui  le  ferment;  en  glissant  en tr 'elles  le  manche  d  un  scalpe!  > 
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Si  t>ii  examine  l’ouverture  qui  résulte  de  ce  procède  y  on  voit 
qu’on  n’a  produit  souvent  aucune  solution  de  continuité  ;  et 
qu’il  n’y  a  qu’un  simple  décollement. 

Le  troubotal ,  ainsi  artificiellement  pratique;  présente  la 
même  disposition  que  celui  qu’offrent  naturellement  certains 
cadavres.  Or,  si  on  examine  cette  disposition  *  on  verra  que 
lorsque  les  oreillettes  se  contractent  ,  nécessairement  le  sang 
se  forme  à  lui-même  un  obstacle  ,  et  ne  peut  passer  de  !  nue 
dans  l’autre.  11  est  facile  même  de  s’assurer  de  la  réalité  du 
mécanisme  dont  je  parle  ,  par  deux  injections  de  couleur 
différentes  ,  faites  en  même  temps  des  deux  côtés  du  cœur, 
par  les  veines  caves  et  par  les  pulmonaires. 

D’après  tout  ce  que  nous  avons  dit  >  et  de  l’influence 
qu’exerce  le  sang  sur  les  divers  organes  ,  soit  par  le  mouve*’ 
ment  dont  il  est  agité  ,  soit  par  les  principes  divers  qui  le 
constituent  et  de  la  mort  qui  succède  ,  dans  les  organes  ,  â 
l’anéantissement  de  ces  deux  modes  d’influence  ,  il  est  évi- 
dentque  les  organes  blancs  où  le  sang  ne  pénètre  point  dans 
l’état  ordinaire  ,  et  que  le  cœur  n’a  point  ,  par  conséquent , 
directement  sous  sa  dépendance  ,  doivent  cesser  d’exister 
différemment  que  ceux  qui  y  sont  immédiatement  soumis. 
L’asphyxie  ne  peut  point  tout  a  coup  les  atteindre  ;  ils  ne 
sauraient  ,  comme  les  autres  y  cesser  presque  subitement 
leurs  fonctions  dans  les  plaies  du  cœur,  les  syncopes  ;  etc* 
Eu  uumot,  leur  vie  étant  différente,  leur  mort  né  doit  point 
être  la  même.  Or  ,  je  ne  puis  déterminer  comment  cette 
mort  arrive  ;  car  je  ne  connais  point  assez  la  vie  qui  la  pré¬ 
cédé.  Rien  encore  ne  me  paraît  rigoureusement  démontré  sur 
le  mode  circulatoire  de  ces  organes  ,  sur  les  fluides  qui  les 
pénètrent ,  sur  leurs  rapports  nutritifs  avec  ceux  où  aborde 
le  sang;  etc.  >  etc. 

ARTICLE  IX. 

t)E  l’influence  que  la  mort  dü  poumon  exerce 

SUR  LA  MORT  GÉNÉRALE. 

Lu  résumant  ce  qui  a  été  dit  dans  les  articles  précédées  ; 
de  l  influence  qu’exerce  le  poumon  sur  le  cœur,  sur  le  cer¬ 
veau  et  sur  tous  les  organes;  il  est  facile  de  se  former  une 
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irîee  de  la  terminaison  successive  de  toutes  les  fonctions, 
lorsque  les  phénomènes  respiratoires  sont  interrompus,  tant 
dans  leur  portion  mécanique  que  dans  leur  portion  chi¬ 
mique. 

Voici  comment  la  mort  arrive  si  les  phénomènes  méca¬ 
niques  du  poumon  cessent  soit  par  les  diverses  causes  ex¬ 
posées  dans  1  article  5e.,  soit  par  d'autres  analogues,  comme 
par  une  rupture  du  diapragme  survenue  à  la  suite  d’une  chute 
sur  1  abdomen  ,  dont  les  viscères  ont  été  refoulés  supérieu¬ 
rement,  ainsi  que  j’ai  déjà  eu  deux  fois  occasion  de  fobser- 
ver(,)i?  Par  la  fracture  simultanée  d’un  grand  nombre  déco¬ 
tes  ,  par  fécrasement  du  sternum  ,  etc.  ,  etc. 

■  l0* *  Plus  de  phénomènes  mécaniques  ;  2°.  plus  de  phé¬ 
nomènes  chimiques  ,  faute  d’air  qui  les  entretienne  \  3°.  plus 
d  action  cérébrale  ,  faute  de  sang  rouge  qui  excite  le  cer¬ 
veau  *,  4°.  plus  de  vie  animale  ,  de  sensation  ,  de  locomo- 


(0  Lorsque  le  diaphragme  sê  rompt,  uHe  cessation  subite  des  fonc¬ 
tions  n  est  pas  toujours  te  résultat  de  cet  accident.  Il  est  différentes  ob¬ 
servations  où  l’on  a  vu  les  malades  survivre  plusieurs  jours  à  leur  chute  î 
ce  n’est  que  l’ouverture  du  cadavre  qui  a  pu  faire  connaître  la  cause  de 
la  mort. 

Les  muscles  intercostaux  sont,  dans  ce  cas,  les* seuls  agens  de  la  res¬ 
piration  ,  qui  devient  presque  analogue  à  celle  des  oiseaux  ou  à  celle  de$ 
animaux  à  sang  rouge  et  froid,  qui  sont  privés  de  la  cloison  intermé¬ 
diaire  à  la  poitrine  et  à  l’abdomen. 

Lieutaud  cite  diverses  ruptures  du  diaphragme,  déterminées  par  des 
causes  autres  que  des  lésions  externes.  Diémerbroeck  a  vu  ce  muscle 
manquer  chez  un  enfant  qui  vécut  cependant  sept  années. 

{No/e  de  V Auteur.') 

(*)  A  l’appui  de  ces  faits  ,  je  pourrais  citerdes  expériences  qui  me  sont  particulières  , 
et  d’après  lesquelles  on  se  convaincrait  facilement  que  la  respiration  peut  s'exécuter 
sîins  l’action 'du  diaphragme. 

En  me  livrant  à  des  recherches  sur  le  mécanisme  du  vomissement  ,  et  en  voulant 
prouver  que  les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  n’enétaiènt  que  les- puissances 
auxiliaires,  j’ai  pu  juger  de  l'importance  de  ce  dernier  muscle  daus  la  respiration. 

J’ai  détruit  l’action  du  diaphragme,  tantôt  en  faisant  la  section  de  ses  nerfs  ,  tanlô* 
en  l'incisant  dans  presque  toute  sa  circonférence,  de  manière  à  pouvoir  introduire  les 
mains  dans  les  deux  cavités  pectorales  ,  comme  je  l’ai  fait  en  présence  du  professeur 
Richerand  et  du  docteur  Béclard.  En  rapprochant  promptement  les  parois  abdominales 
divisées  pour  cette  expérience  ,  l’animal  continue  à  vivre  plus  ou  moins  long-temps. 
J’ai  même'  gardé  quelques  chiehs  pendant  plusieurs  jours  dans  cet  état  ;  ils  y  auraient 
survécu  ,  si  je  ne  les  eusse  employés  pour  d’autres  expériences. 

Voyez  le  mémoire  que  j\ù  publié  sur  le  vomissement  en  18/Ô. 

(Aote  de  V  Editeur  S 
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îion  et  de  voix  ,  faute  d’excitation  dans  les  organes  de  ces 
fonctions,  par  l’action  cérébrale  et  par  le  sang  rouge  ;  5°.  plus 
de  circulation  générale  ;  6°.  plus  de  circulation  capillaire  , 
de  sécrétion  ,  d’absorption  ,  d’exhalation  ,  faute  d’action 
exercée  par  le  sang  rouge  sur  les  organes  de  ces  fonctions; 
70.  plus  de  digestion  faute  de  sécrétion  et  d’excitation  des 
organes  digestifs,  etc.  ,  etc. 

Les  phénomènes  de  la  mort  s’enchaînent  différemment 
lorsque  les  fonctions  chimiques  du  poumon  sont  interrom¬ 
pues  ,  ce  qui  arrive  ,  i°.  dans  la  machine  du  vide  ;  lors 
de  l’oblitération  de  la  trachée-artère  par  un  robinet  adapté 
artificiellement  à  ce  canal,  par  un  corps  étranger  qui  y  est 
tombé  ,  par  uu  autre  qui  fait  saillie  à  la  partie  antérieure  de 
l'œsophage  ,  par  la  strangulation,  par  uii* polype,  pat  des 
matières  muqueuses  amassées  dans  les  cavités  aériennes,  etc.  ; 
3°.  daus  les  différentes* affections  inflamniatoiresvsquirreuses 
et  autres  ,  de  la  bouche ,  du  gosier,  du  larynx ,  étc.  ;  4°*  dans 
la  submersion  ;  5°.  lors  d’un  séjour  sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes  ;  6°.  dans  l’introduction  accidentelle  des 
différons  gaz  non  respirables  ,  tels  que  les  gaz  acide  carbo¬ 
nique,  azote  ,  hydrogène,  muriatique  oxigéné,  ammôüiac, 
etc.  ,  etc.  ;  7°.  lors  d’une  respiration  trop  prolongée  dans 
l’air  ordinaire  ,  dans  Loxigène  ,  etc.  ,  etc....  Dans  tous  ces 
cas  la  mort  survient  de  la  manière  suivante  : 

iv.  Interruption  des  phénomènes  chimiques  ;  2°.  suspen¬ 
sion  nécessairement  subséquente  de  faction  cérébrale;  3°. 
cessation  des  sensations ,  de  la  locomotion  volontaire ,  par 
la  meme  raison  ,  de  la  voix  et  des  phénomènes  mécaniques 
de  la  respiration  ,  phénomènes  dont  les  monvèinens  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  la  locomotion  volontaire  ;  4°* anéan¬ 
tissement  de  faction  du  cœur  et  de  la  circulation  générale; 
5°.  terminaison  de  la  circulation  capillaire ,  des  sécrétions, 
de  Y  exhalation  ,  de  l’absorption  ,  et  consécutivement  de  la 
digestion  ;  6°.  cessation  de  la  chaleur  animale  qui  est  le  ré¬ 
sultat  de  toutes  les  fonctions  ,  et  qui  n’abandonne  le  corps 
que  lorsque  tout  a  cessé  d’y  être  en  activité.  Quelle  que  soit 
la  (onction  par  laquelle  commence  la  mort  ,  c’est  toujours 
par  celle-ci  qu’elle  s’achève. 
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§  I.  Remarques  sur  les  différences  que  presenient 

les  diverses  asphyxies . 

Quoique  dans  le  double  genre  de  mort  dont  je  viens  d’ex¬ 
poser  l’enchaînement  successif,  le  sang  noir  influe  toujours 
spécialement,  par  son  contact,  sur  l’affaiblissement  et  l’in¬ 
terruption  de  l’action  des  organes  ,  il  ne  faut  pas  croire  ce¬ 
pendant  que  cette  cause  soit  constamment  la  seule.  Si  cela 
était,  toutes  les  asphyxies  se  ressembleraient  par  leurs  phé¬ 
nomènes  ,  comme  le  prouvent  les  considérations  suivantes  : 

D’un  côté  il  y  a  dans  toutes  ces  affections  interruption 
de  la  coloration  du  sang  noir ,  et  par  conséquent  circulation 
de  cette  espèce  de  sang  dans  le  système  artériel  ;  d’un  autre 
côté  le  sang  ne  présente  aucune  nuance  particulière  à  cha¬ 
que  asphyxie  *,  dans  toutes  il  est  le  même,  c’est-a-dire  qu’il 
passe  dans  l’appareil  vasculaire  à  sang  rouge  ,  tel  qu’il  était 
dans  l’appareil  opposé.  J’ai  eu  occasion  de  m’assurer  très- 
souvent  de  ce  fait.  Quelle  que  soit  la  manière  dont  j’aie  es¬ 
sayé  de  faire  cesser  les  fonctions  chimiques  du  poumon  , 
dans  mes  expériences  ,  la  noirceur  m’a  toujours  paru  à  peu 
près  uniforme. 

Malgré  cette  uniformité  relative  aux  phénomènes  de  la 
coloration  du  sang  dans  les  asphyxies,  rien  n’est  plus  varié 
que  leurs  symptômes  et  que  la  marche  des  accidens  quelles 
occasionnent. Leurs  différences  ont  rapport, tantôt  au  temps 
que  la  mort  reste  à  s’opérer  ,  tantôt  aux  phénomènes  qui 
se  développent  dans  les  derniers  instaus  ,  tantôt  à  l’état  des 
organes  ,  à  la  somme  des  forces  qu  ils  couservent  apiès  que 

la  vie  les  a  abandonnés  ,  etc. 

iQ .  L’asphyxie  varie  par  rapport  à  sa  durée  :  elle  est 
prompte  dans  les  gaz  hydrogéné  sulfuré  ,  nitreux  ,  dans  cei- 
laines  vapeurs  qui  s’élèvent  des  fosses  d aisances,  etc.  *,  elle 
est  plus  lente  dans  les  gaz  acides  carbonique,  azote  ,  dans 
l’.iir  épuisé  par  la  respiration  ,  dans  1  hydrogène  pur  ,  dans 
jfeau  ,  dans  le  vide  ,  etc. 

2q.  -Elle  varie  par  les  phénomènes  qui  1  accompagnent  : 
tantôt  l’animal  s’agite  avec  violence,  est  pris  de  convulsions 
subites  ?  finit  sa  vie  dans  une  agitation  extrême  >  tantôt  il 
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semble  tranquillement  voir  ses  forces  lui  échapper  ,  passer 
d’abord  de  la  vie  au  sommeil, et  ensuite  du  sommeil  à  la  mort. 
Lorsqu’on  compare  les  nombreux  effets  du  plomb  des  fosses 
d’aisances ,  des  vapeurs  du  charbon ,  des  différens  gaz  ,  de 
la  submersion  ,  etc.  ,  sur  l’économie  animale ,  on  voit  que 
chacune  de  ces  causes  l’influence  d’une  manière  très-diffé¬ 
rente  et  souvent  opposée. 

3°.  Enfin  ,  les  phénomènes  qui  suivent  l’asphyxie  sont 
aussi  très-variables.  Comparez  le  cadavre  toujours  froid  d’un 
noyé  ,  aux  restes  long-tems  chauds  d’un  homme  suffoqué 
par  les  vapeurs  du  charbon  ;  lisez  le  résultat  de  diverses 
expériences  exposées  dans  le  rapport  des  commissaires  de 
l’Institut,  sur  l’inflence  que  le  galvanisme  reçoit  des  diverses 
asphyxies  ;  parcourez  l’exposé  des  symptômes  qui  accom- 
paguent  le  méphitisme  des  fosses  d’aisances  ,  symptômes 
développés  dans  un  ouvrage  de  M.  Hallé,  qui  a  aussi  spécia¬ 
lement  concouru  au  rapport  dont  je  viens  de  parler  ;  rap¬ 
prochez  les  nombreuses  observations  éparses  dans  les  ou¬ 
vrages  de  différens  autres  médecins,  de  M.  Portai ,  de  Louis , 
de  Haller ,  de  Troja  ,  de  Pechlin  ,  de  Bartholin  ,  de  Mor- 
gagni,  etc.,  etc.  ;  faites  les  expériences  les  plus  ordinaires  , 
les  plus  faciles  à  répéter  sur  la  submersion,  sur  la  stran  gu- 
lation  ,  sur  la  suffocation  par  les  divers  gaz  ;  vous  verrez 
partout  des  différences  très-remarquables  dans  toutes  ces 
espèces  d’asphyxies;  vous  observerez  que  chacune  est  pres¬ 
que  caractérisée  par  un  état  différent  dans  les  cadavres  des 
animaux  qui  y  ont  été  exposés. 

Pour  rechercher  la  cause  de  ces  différences,  distinguons 
d’abord  les  asphyxies  en  deux  classes  :  i9.  en  celles  qui  sur¬ 
viennent  par  le  simple  défaut  d’air  respirable  ;  2°.  en  celles 
où,  à  cette  première  cause  ,  se  joint  l’introduction  dans  le 
poumon  d’un  fluide  délétère. 

Lorsque  le  simple  défaut  d’air  respirable  occasionne  l’as¬ 
phyxie  ,  comme  dans  celles  produites  par  le  vide,  par  la 
strangulation  ,  par  le  séjour  trop  prolongé  dans  un  air  qui 
ne  peut  se  renouveler,  etc.  ,  par  un  corps  étranger  dans  la 
trachée-artère,  etc. ,  etc.  ,  alors  la  cause  immédiate  de  la 
mort  me  paraît  êlre  uniquement  le  contact  du  saug  noir  sur 
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tonies  les  parties  ,  comme  je  l’ai  exposé  très  en  détail  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage. 

O 

L'effet  générai  de  ce  contact  est  toujours  le  même ,  quelle 
que  soit  1  espece  d  accident  qui  le  produise  }  aussi  les  symp¬ 
tômes  concomitans  et  les  résultats  secondaires  de  tous  ces 
genres  de  morts  présentent-ils  en  général  peu  de  différence 
entr’eux.  Leur  durée  est  la  même  ;  si  elle  varie  ,  cela  ne 
dépend  que  de  l'interruption  plus  ou  moins  prompte  de  l’air 
qui  est  tantôt  subitement  arrêté  ,  comme  dans  la  strangu¬ 
lation  ,  et  qui  tantôt  n’est  qu’eu  partie  intercepté  ,  comme 
lorsque  les  corps  étrangers  11e  bouchent  qu’inexactement  la 
glotte. 

Cette  variété  dans  la  durée  et  dans  l’intensité  de  la  cause 


asphyxiante ,  peut  bien  en  déterminer  quelqu’une  dans  cer¬ 
tains  symptômes  *,  tels  sont  la  lividité  et  le  gonflement  plus 
ou  moins  grands  de  la  face  ,  l’embarras  plus  ou  moins 
considérable  du  poumon ,  etc.  ,  le  trouble  plus  ou  moins 
marqué  dans  les  fonctions  de  la  vie  animale  ,  l’irrégula¬ 
rité  plus  ou  moins  .sensible  du  pouls  ,  etc.  Mais  toutes 
ces  différences  11e  supposent  point  de  diversité  de  nature 
dans  la  cause  qui  interrompt  les  phénomènes  chimiques  ; 
elles  11’indiquent  que  des  modifications  diverses  de  cette 
même  cause.  Voilà,  par  exemple  ,  iQ.  comment  un  peudu 
ne  meurt  point  de  même  qu’un  homme  suffoqué  par  une 
tumeur  inflammatoire,  de  même  que  celui  dans  la  trachée- 
artère  duquel  est  tombée  une  fève ,  un  pois  ,  etc.  ;  2°.  com¬ 
ment  ,  si  ou  fait  périr  un  animal  sous  une  cloche  pleine 
d’air  atmostphérique  ,  il  restera  bien  plus  long-temps  à  s’as¬ 
phyxier  que.si  on  bouche  la  trachée-artère  avec  un  robinet  , 
et  bien  moin&que  si  la  cloche  contient  de  l’oxigène  ;  3°.  com¬ 
ment  lessymptômes de  l’asphyxie,  à  une  hauteur  de  l’atmos¬ 
phère  où  l’air  trop  raréfié  11’offre  pas  assez  d’aliment  à  la  vie  , 
dans  une  chaleur  étouffante  qui  produit  sur  ce  fluide  le 
même  effet,  diffèrent  beaucoup  en  apparence  de  l’asphyxie 
que  déterminent  l’ouverture  subite  de  la  poitrine,  une  com¬ 
pression  très-forte  de  cette. cavité,  en  un  mot  toutes  les  cau¬ 
ses  qui  font  commencer  la  mort  par  les  phénomènes  méca¬ 
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Dans  tous  ces  cas,  il  u’y  a  qu’un  principe  unique  de  la 
mort,  savoir  l’absence  du  sang  rouge  dans  le  système  ar¬ 
tériel;  mais  suivant  que  le  sang  noir  passe  tout  de  suite  dans 
ce  système  tel  qu’il  était  dans  les  veines ,  ou  qu  il  puise  en¬ 
core  quelque  chose  dans  le  poumon  ,  les  phénomènes  qui 
se  manifestent  pendant  les  derniers  instans,  et  même  après 
la  mort,  varient  singulièrement.  Je  dis  après  la  mort,  car 
j’ai  constamment  observé  que  dans  toutes  les  asphyxies  pro¬ 
duites  par  le  simple  défaut  d’air  respirable ,  plus  la  vie  tarde 
à  se  terminer,  et  plus  par  conséquent  l’état  d’angoises  et  de 
malaise  qui  la  sépare  de  la  mort,  est  prolongé  par  i^n  peu 
d’air  que  reçoivent  encore  les  poumons,  moins  l’irritabilité 
et  même  la  susceptibilité  galvanique  se  montrent  avec  éner¬ 
gie  dans  les  expériences  consécutives. 

Mais  si  dans  l’asphyxie  l’introduction  d’un  fluide  aéri- 
forme  étranger  dans  les  bronches,  se  joint  au  défaut  d’air 
respirable,  alors  la  variété  des  symptômes  ne  tient, plus  à 
la  variété  des  modifications  de  la  cause  asphyxiante ,  mais 
bien  à  la  différence  de  sa  nature. 

Cette  cause  est  en  effet  double  dans  le  cas  qui  nous  oc¬ 
cupe.  i°.  Le  sang  resté  noir  faute  des  élémens  qui  le  colo¬ 
rent,  et  porté  dans  tous  les  organes  à  travers  le  système  ar¬ 
tériel  ,  comme  dans  le  cas  précédent ,  détermine  également 
l’affaiblissement  et  la  mort  de  ces  organes  ,  ou  plutôt  ne 
peut  entretenir  leur  action.  20.  Des  principes  pernicieux 
introduits  dans  le  poumon  avec  les  gaz  auxquels  ils  sont 
unis,  agissent  directement  sur  les  forces  de  la  vie,  et  les 
frappent  de  prostration  et  d’anéantissement.  Il  y  a  donc  ici 
absence  d’un  excitant  propre  à  entretenir  l’énergie  vitale  , 
et  présence  d’un  délétère  qui  détruit  cette  énergie. 

J’observe  cependant  que  tous  les  gaz  n’agissent  »pas  de 
cette  manière  :  il  paraît  que  plusieurs  ne  font  périr  les  ani¬ 
maux  que  parce  qu’ils  ne  sont  point  respirables ,  que  parce 
qu’ils  11e  contiennent  point  les  principes  qui  colorent  le  sang. 
Tel  est  ,  par  exemple  ,  1  hydrogène  pur,  où  l’asphyxie  s’o¬ 
père  à  peu  près  de  la  même  manière  que  lorsque  la  trancher, 
artère  est  simplement  oblitérée,  que  lorsque  l’air  de  la  res¬ 
piration  a  été  tout  épuisé,  etc. ,  et  où,  comme  fobservent 
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les  commissaires  de  l’Institut,  elle  est  beaucoup  plus  lente  â 
s’effectuer  que  dans  les  autres  fluides  aériformes. 

Mais  lorsque  ,  par  les  exhalaisons  qui  s’élèvent  à  l’air 
*  libre ,  d’une  fosse  d’aisances,  d’un  caveau,  d’un  cloaque  où 
des  matières  putrides  se  sout  amassées,  un  homme  tombe 
asphyxié  à  l’instant  même  où  il  les  respire  ,  et  avec  des 
mouvemens  convulsifs  ,  des  agitations  extrêmes  ,  etc.  , 
alors  certainement  il  y  a  plus  que  l’interruption  des  phéno¬ 
mènes  chimiques  ,  et  par  conséquent  que  la  non-coloration 
en  rouge  du  sang  noir. 

En  effet,  i°.  il  entre  encore  dans  le  poumon  assez  d’air 
respirable  avec  les  vapeurs  méphitiques  dont  cet  air  est  le 
véhicule  ,  pour  entretenir  pendant  un  certain  temps  la  vie 
et  ses  diverses  fonctions  ;  2°.  en  supposant  que  la  quantité 
des  vapeurs  méphitiques  fût  telle  qu'aucune  place  11e  restât 
pour  l’air  respirable  ,  la  mort  11e  devrait  venir  que  par  gra¬ 
dation  ,  sans  des  secousses  violentes  et  subites-,  elle  devrait 
être,  en  un  mot,  telle  qu’elle  est  produite  par  la  simple 
privation  de  cet  air  :  or,  la  manière  toute  differente  dont 
elle  survient ,  indique  qu’il  y  a  ici ,  outre  le  contact  du  sang 
noir  ,  l’action  d’une  substance  délétère  dans  l’économie  ani¬ 
male. 

Ces  deux  causes  agissent  donc  simultanément  dans  l'as¬ 
phyxie  par  les  différens  gaz.  Tantôt  lune  prédomine*,  tantôt 
leur  action  est  égale.  Si  le  délétère  est  très-violent ,  il  tue 
souvent  l’animal  avant  que  le  sangnoirait  pu  produirebeau- 
coup  d’effet  -,  s'il  l’est  moins,  la  vie  s’éteint  sous  l’influence 
de  ce  dernier  autant  que  sous  celle  du  premier;  s’il  est 
faible  ,  c’est  principalement  le  sang  noir  qui  suffoque. 

Les  asphyxies  par  les  gaz  ou  les  vapeurs  méphitiques  se 
ressemblent  donc  toules  par  l’affaiblissement  qu’éprouvent 
les  organes  de  la  part  du  sang  noir  ;  c’est  sous  ce  rapport 
aussi  qu’elles  sont  analogues  à  celles  que  détermine  la  simple 
privation  de  l'air  respirable.  Elles  différent  par  la  nature  du 
délétère  ;  cette  nature  varie  à  l’infini  ;  011  croit  la  connaître 
dans  quelques  fluides  aériformes  ,  mais  dans  le  plus  grand 
nombre  nous  l’ignorons  encore  presque  entièrement  :  elle 
nous  est  surtout  peu  connue  dans  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
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des  matières  fécales  long-temps  retenues,  des  égoûts,  etc^ 

D’après  cela,  je  ferai  abstraction  de  la  nature  spécial© 
des  différentes  espèces  de  délétères  ,  et  de  la  variété  des 
symptômes  qui  peuvent  naître  de  l’action  de  chacune  en 
particulier  :  je  n’aurai  égard  qu’aux  effets  qui  résultent  de 
cette  action  considérée  d’une  manière  générale. 

Je  remarque  aussi  que  la  variété  de  ces  effets  peut  beau¬ 
coup  dépendre  de  l’état  dans  lequel  se  trouve  l’individu,  en 
sorte  que  le  même  délétère  produira  des  simptômes  divers  _ 
suivant  le  tempérament,  l’àge,  la  disposition  du  poumon  f 
celle  du  cerveau,  etc.  ,  etc.  Mais,  eu  général ,  ces  variétés 
portent  plus  sur  l’intensité  ,  sur  la  force  ou  la  faiblesse 
des  symptômes,  que  sur  leur  nature,  qui  reste  assez  cons¬ 
tamment  la  même. 

Comment  les  différentes  substances  délétères  qui  sont  in¬ 
troduites  dans  le  poumon  ,  avec  les  vapeurs  méphitiques 
qu’elles  composent  en  partie ,  agissent-elles  sur  l’économie? 
Ce  ne  peut-être  que  de  deux  manières  :  i°.  en  affectant  les 
nerfs  du  poumon,  qui  réagissent  ensuite  sympathiquement 
sur  le  cerveau  ;  2 o.  en  passant  dans  le  sang,  et  en  allant 
directement  porter  ,  par  la  circulation  ,  leur  influence  sur 
cet  organe,  et  en  général,  sur  tous  ceux  de  l’économie 
animale. 

Je  crois  bien  que  la  simple  action  d’une  substance  délé¬ 
tère  sur  les  nerfs  du  poumon  ,  peut  avoir  un  effet  três-mar- 
qué  dans  l’économie,  qu’elle  est  même  capable  d’en  trou¬ 
bler  les  fonctions  d’une  manière  très-sensible  *,  à  peu  près 
comme  une  odeur,  en  frappant  simplement  la  pituitaire  , 
agit  sympathiquement  sur  le  cœur,  et  détermine  la  syncope, 
comme  la  vue  d’un  objet  hideux  produit  le  même  effet , 
comme  un  lavement  irritant  réveille  presque  tout  à  coup  et 
momentanément  les  forces  de  la  vie ,  comme  la  vapeur  du 
vinaigre  ,  le  jus  d’oignon,  portés  sur  la  conjonctive  pendant 
la  syncope  ,  suffisent  quelquefois  pour  réveiller  tous  les  or¬ 
ganes,  connue  l’iutroduction  de  certaines  substances  dans 
l’estomac  se  fait  subitement  ressentir  dans  toute  l’économie, 
avant  que  ces  substances  aient  eu  le  temps  de  passer  dans 
le  torrent  circulatoire,  etc. 

I. 
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On  rencontre  à  chaque  instant  de  ces  exemples  où  le  sim¬ 
ple  contact  d’un  corps  sur  les  surfaces  muqueuses ,  produit 
toutàcoup  une  réaction  sympathique  surles  divers  organes, 
et  occasionne  des  phénomènes  très-remarquables  dans  tout 
le  corps. 

INousne  pouvons  donc  rejeter  ce  mode  d’action  des  subs¬ 
tances  délétères  qui  s’introduisent  dans  le  poumon.  Mais 
la  même  raison  qui  nous  porte  à  l’admettre  daus  plusieurs 
cas  ,  nous  engage  à  ne  pas  en  exagérer  l’influence. 

Je  ne  connais  point  ,  en  effet ,  d’exemple  où  le  simple 
contact  d’un  corps  délétère  sur  une  surface  muqueuse  pro¬ 
duise  subitement  la  mort.  Il  peut  l’amener  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps ,  mais  jamais  la  déterminer  dans  l’instant  qui  suit 
celui  où  il  agit. 

Cependant ,  dans  l’asphyxie  des  vapeurs  méphitiques , 
telle  est  souvent  la  rapidité  avec  laquelle  survient  la  mort , 
qu’à  peine  le  saug  noir  a-t-il  eu  le  temps  d’exercer  son  in¬ 
fluence,  et  que,  bien  manifestement,  la  cause  principale  delà 
cessation  des  fonctions  est  l’action  des  substances  délétères. 

Cette  considération  nous  porte  donc  à  croire  que  ces 
«ubstauces  passent  dans  le  sang  à  travers  le  poumon,  et  que, 
circulant  avec  ce  fluide,  elles  vont  porter  à  tous  les  organes, 
et  principalement  au  cerveau  ,  la  cause  immédiate  de  leur 
mort.  Plusieurs  médecins  ont  déjà  soupçonné  et  même  ad¬ 
mis  ,  mais  sans  beaucoup  de  preuves  ,  ce  passage  dans  le 
sang  des  substances  délétères  introduites  par  la  respiration 
des  vapeurs  méphitiques.  Voici  un  très-grand  nombre  de 
considérations  qui  me  paraissent  l’établir  d’un  manière  in¬ 
dubitable  : 

1°.  On  ne  peut  douter  ,  je  crois,  que  le  poison  de  la  vi¬ 
père,  que  celui  de  plusieurs  animaux  venimeux,  que  celui 
de  la  rage  meme,  ne  s’introduisent  dans  le  système  sanguin, 
soit  par  les  veines,  soit  par  les  lymphatiques ,  et  qu’ils  ne 
déterminent  par  leur  circulation  avec  le  saug,  les  funestes 
effets  qui  en  résultent.  Pourquoi  des  effets  plus  funestes  en¬ 
core  ,  et  surtout  plus  subits  ,  ne  seraient-ils  pas  produits 
de  la  même  manière  dans  les  asphyxies  parles  vapeurs  mé¬ 
phitiques  ? 
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2°.  Il  paraît  très -certain  qu’une  portion  de  l’air  qu’on 
respire  passe  dans  le  sang  ,  et  que,  se  combinant  avec  lui , 
il  sert  à  la  coloration.  Ce  passage  se  fait  à  travers  la  mem- 
braue  muqueuse  môme ,  et  non  par  le  système  absorbant , 
comme  le  prouve,  dans  mes  expériences,  la  promptitude 
de  cette  coloration.  Or ,  qui  empêche  que  les  vapeurs  mé¬ 
phitiques  ne  suivent  la  même  route  que  la  portion  respi- 
rable  de  l’air  P  Je  sais  que  la  sensibilité  propre  du  poumon 
peut  le  mettre  en  rapport  avec  celte  portion  respirable,  et 
non  avec  ces  vapeurs  -,  qu’il  peut,  par  conséquent,  admettre 
finie  et  refuser  les  autres  :  voilà  môme  sans  doute  pourquoi, 
dans  l’état  ordinaire  ,  les  principes  constitutifs  de  l’air  at¬ 
mosphérique  ,  autres  que  celui  qui  sert  à  la  vie,  ne  traver¬ 
sent  point  ordinairement  le  poumon,  et  ne  se  mêlent  pas 
au  sang.  Mais  connaissons-nous  les  limites  précises  des  rap¬ 
ports  de  la  sensibilité  du  poumon  avec  toutes  les  substances? 
ne  peut-it  pas  laisser  passer  les  unes,  quoi  que  délétères,  et 
s’opposer  à  l’introduction  des  autres? 

3°.  La  respiration  d’un  air  chargé  des  exhalaisons  qui 
s’élèvent  de  l’huile  de  térébenthine,  donne  aux  urines  une 
odeur  particulière.  C’est  ainsi  que  le  séjour  dans  une  cham¬ 
bre  nouvellement  vernissée  influe  d’une  manière  si  remar¬ 
quable  sur  ce  fluide.  Dans  ce  cas,  c’est  bien  évidemment 
par  le  poumon,  au  moins  en  partie,  que  le  principe  odo¬ 
rant  passe  dans  le  sang,  pour  se  porter  de  là  sur  le  rein.  En 
effet,  je  me  suis  plusieurs  fois  assuré  qu’en  respirant  dans 
un  grand  bocal,  et  au  moyen  d’un  tube,  l’air  chargé  de  ce 
principe  ,  qui  ne  saurait  alors  agir  sur  la  surface  cutanée, 
l’odeur  de  l’urine  est  toujours  notablement  changée.  Si  donc 
le  poumon  peut  laisser  pénétrer  diverses  substances  étran¬ 
gères  à  l’air  respirable  ,  pourquoi  n’admettrait-il  pas  aussi 
les  vapeurs  méphitiques  des  mines  ,  des  lieux  souter¬ 
rains,  etc.  ? 

4°.  On  connaît  l’influence  de  la  respiration  d’un  air  hu¬ 
mide  sur  la  production  des  hydropisies.  Plusieurs  médecins 
ont  exagéré  cette  influence  qui  n’est  point  aussi  étendue 


tr 


qu’iUfont  dit,  mais  qui  cependant,  très-réelle,  prouve  elle 
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piration  ,  et  par  analogie,  la  possibilité  du  passage  de  toute 
autre  substance  différente  de  l’air  respirabie. 

5°.  Si  on  asphyxie  un  animal  dans  le  gaz  hydrogène  sul¬ 
furé,  et  que  ,  quelque  temps  après  sa  mort ,  on  place  sous 
un  de  ces  organes ,  sous  un  muscle  ,  par  exemple  ,  une 
plaque  de  métal ,  la  surface  de  cette  plaque  contiguë  à  l’or¬ 
gane,  devient  sensiblemeuf  sulfurée.  Donc  le  principe  étran¬ 
ger  qui  ici  est  uni  â  l’hydrogène ,  s’est  introduit  dans  la  cir¬ 
culation  par  le  poumon ,  a  pénétré  avec  le  sang  toutes  le* 
parties  que  probablement  jl  a  concouru  à  affaiblir,  et  même 
à  interrompre  dans  leurs  fonctions.  Les  commissaires  de 
l’Institut  ont  observé, dans  leurs  expériences,  ce  phénomène 
qui  prouve  manifestement  et  directement  le  mélange  immé¬ 
diat  des  vapeurs  méphitiques  avec  le  sang,  ainsi  que  leur 
action  sur  les  organes.  J’ai  fait  une  observation  analogue , 
dans  l’asphyxie  ,  avec  le  gaz  nitreux.  On  connaît  les  phéno¬ 
mènes  de  même  nature  qui  accompagnent  l’usage  du  mer¬ 
cure  ,  pris  intérieurement  ou  extérieurement. 

Je  crois  que  nous  sommes  presque  déjà  en  droit  de  con¬ 
clure  ,  d’après  les  phénomènes  que  je  viens  d’exposer  ,  et 
d’après  les  réflexions  qui  les  accompagnent,  que  les  subs¬ 
tances  délétères  dont  les  différensgaz  sont  le  véhicule,  pas¬ 
sent  dans  le  sang  à  travers  le  poumon ,  et  que ,  portées  par 
la  circulation  aux  divers  organes  ,  elles  vont  les  frapper  de 
leur  mortelle  influence.  Mais  poursuivons  nos  recherches 
sur  cet  objet,  et  tâchons  d’accumuler  d’autres  preuves  sur 
les  premières. 

Je  me  suis  assuré  ,  par  un  grand  nombre  d’expériences , 
qu’on  peut ,  sur  un  animal  vivant ,  faire  passer  dans  lesaug, 
par  la  voie  du  poumon  ,  l’air  atmosphérique  en  nature,  ou 
tout  aulre  fluide  aériforme. 

Coupez  la  trachée  artère  d’un  chien ,  pour  y  adapter  un 
robinet*,  poussez  ,  par  ce  moyen,  et  avec  une  seringue, 
nue  quantité  de  gaz  plus  considérable  que  celle  que  le  pou¬ 
mon  contient  dans  une  inspiration  ordinaire;  retenez  le  gaz 
dans  les  bronches,  en  fermant  le  robinet:  aussitôt  l’animal 
s’agite, se  débat, fait  de  grands  efforts  avec  les  muscles  pecto¬ 
raux.  Ouvrez  alors  une  des  artères,  même  parmi  celles  qui  sont 
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les  plus  éloignées  du  cœur,  comme  à  la  jambe,  au  pied , 
le  sang  jaillit  aussitôt  écumeux ,  et  présente  une  grande 
quantité  de  bulles  d’air. 

Si  c’est  du  gaz  hydrogène  que  vous  avez  employé ,  vous 
vous  assurerez  qu’il  a  passé  en  nature  dans  le  sang,  eu  appro¬ 
chant  de  ces  bulles  une  bougie  allumée  qui  les  enflam¬ 
mera.  Je  fais  ordinairement  l’expérience  de  cette  ma¬ 
nière-là. 

Quand  le  sang  a  coulé  écumeux  pendaut  trente  secondes 
et  même  moins ,  la  vie  animale  s’interrompt  *,  le  chien 
tombe  avec  tous  les  symptômes  de  la  mort  qui  succède  à 
l’insufflation  de  l’air  dans  le  système  vasculaire  à  sang- 
noir.  Il  périt  bientôt ,  quoiqu’on  donne  accès  à  l’air  en  ou. 
vrant  le  robinet  „  et  en  rétablissant  ainsi  la  respiration. 

En  général ,  dès  que  le  sang  s’est  écoulé  de  l’artère , 
mêlé  avec  des  bulles  d’air,  déjà  il  a  porté  son  influence  fu¬ 
neste  au  cerveau,  et  on  peut  assurer  que,  quelque  moyen 
qu’on  employé,  la  mort  est  inévitable. 

On  voit  qu’ici  les  causes  qui  déterminent  la  mort  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  naissent  de  l’insufflation  de  l’air  dans 
une  veine.  Toute  la  différence  est  que  dans  le  premier  cas 
l’air  passe  du  poumon  dans  le  système  artériel,  et  que  dans 
le  second ,  c’est  du  système  veineux  et  à  travers  le  poumon, 
qu’il  se  glisse  dans  les  artères. 

Dans  l’ouverture  cadavérique  des  animaux  morts  à  la 
suite  de  ces  expériences  ,  on  trouve  tout  l’appareil  vascu¬ 
laire  à  sang  rouge,  en  commençant  par  l’oreillette  et  le  ven¬ 
tricule  aortiques,  plein  de  bulles  d’air  plus  ou  moins  im¬ 
portantes.  Dans  quelques  circonstances,  le  sang  passe  aussi 
en  cet  état  par  le  système  capillaire  général ,  et  tout  l’appa¬ 
reil  vasculaire  à  sang  noir  est  également  rempli  d’un  fluide 
écumeux.  D’autres  fois  les  capillaires  de  tous  le  corps  sont 
le  terme  où  s’arrête  l’air  mêlé  au  sang,  et  alors,  quoique 
,  !  la  circulation  ail  encore  continué  quelque  temps  après  l’in¬ 
terruption  de  la  vie  animale ,  cependant  le  sang  noir  ne 
présente  pas  la  moindre  bulle  aérienne,  tandis  que  le  rouge 
en  est  surchargé. 

Je  n’ai  jamais  observé,  dans  ces  expériences,  qui  ont  été 


2t4  mort  générale 

très-souvent  répétées ,  que  les  bronches  aient  éprouvé  la 
moindre  déchirure  :  cependant  j’avoue  qu’il  est  difficile  de 
s’en  assurer  dans  leurs  dernières  ramifications  *,  seulement 
voici  un  phénomène  qui  peut  jeter  quelque  jour  sur  cet  ob¬ 
jet  :  toutes  les  fois  qu’on  pousse  l’air  avec  une  trop  grande 
impétuosité  dans  le  poumon  ,  on  produit,  outre  le  passage 
de  ce  fluide  dans  le  sang  ,  son  infiltration  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire,  où  il  se  propage  de  proche  en  proche,  et  détermine 
par-là  l’emphysème  de  la  poitrine  ,  du  cou ,  etc.  Mais  si 
l’impulsion  est  modérée,  et  que  seulement  la  quantité  d’air 
soit  augmentée  au-delà  de  la  mesure  d’une  grande  inspira¬ 
tion  ,  il  n’y  a  que  le  passage  de  l’air  en  nature  dans  le  sang, 
et  jamais  l’infiltration  cellulaire  (i). 

-  m  ii  _  .  i  ir  i  .  n  h  j  J,  i  i  nrrurtr — — — — — — ^ 

(i)  Ce  fait,  plusieurs  fois  constate'  dans  mes  expériences,  n’est  pas 
toujours  de  même  chez  l’homme.  Souvent  on  voit  des  emphysèmes  pro~ 
doits  par  des  efforts  violens  de  la  respiration,  efforts  qui  ont  poussé 
dans  l’organe  cellulaire  l’air  contenu  dans  le  poumon.  Or,  si  le  pas¬ 
sage  de  l’air  dans  le  sang  précédait  ou  même  accompagnait  toujours  son 
introduction  dans  les  cellules  voisines  des  bronches ,  tous  ces  emphy¬ 
sèmes  seraient  nécessairement  mortels,  et  même  d’une  manière  subite  » 
puisque  ,  d’après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  le  contact  de  l’air  sur  le  cer¬ 
veau,  où  le  porte  la  circulation,  interrompt  inévitablement  les  fonctions 
de  cet  organe. 

Cependant  on  observe  que  souvent  les  emphysèmes  ou  se  guérissent, 
ou  n’occasionnent  la  mort  qu’après  un  temps  assez  long.  J’ai  vu,  à 
l’Hôtel-Dieu ,  une  tumeur  aérienne  se  développer  subitement  sous  l’ai— 
selle  ,  pendant  que  Desault  réduisait  une  ancienne  luxation  ,  par  les  ef¬ 
forts  violens  du  malade  pour  retenir  la  respiration.  Au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  cette  tumeur  disparut  sans  avoir  nullement  incommodé.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie,  dans  les  trai¬ 
tés  d’opérations,  etc.  ,  divers  exemples  d’emphysèmes  produits  par  les 
vives  agitations  du  thorax  ,  à  la  suite  de  l’introduction  d  un  corps  étran¬ 
ger  dans  la  trachée-artère,  emphysèmes  avec  lesquels  les  malades  ont 
vécu  plusieurs  jours  ,  et  auxquels  même  ils  ont  échappé. 

11  est  donc  hors  de  doute  que  souvent  chez  l’homme  1  air  passe  du 
poumon  dans  le  tissu  cellulaire,  sans  pénétrer  dans  le  tissu  artériel^ 
Mes  expériences  faites  sur  les  animaux  n’ont  point  été  exactement  ana¬ 
logues  à  ce  qui  arrive  dans  l’introduction  d’un  corps  étrangei  ,  où  une 
partie  de  l’air  entre  et  sort  encore.  11  est  donc  probable  que  d  une  cause 
exactement  semblable ,  pourrait  naître  aussi  le  même  effet  chez  les  ani¬ 
maux* 

^Réciproquement  ,  le  passage  de  l’air  dans  les  vaisseaux  sanguins  ar 
rive  quelquefois  chez  l’homme,  sans  que  l’infiltration  de  l  organe  cel¬ 
lulaire  ait  lieu  ;  alors  la  mort  est  subite* 
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Les  expériences  dont  je  viens  de  donner  le  détail  présen¬ 
tent  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  un  état  différent 
de  l’inspiration  ordinaire  :  je  sens  bien,  par  conséquent, 
qu’on  ne  peut  en  tirer  une  rigoureuse  induction  pour  le  pas¬ 
sage  des  substances  délétères  dans  la  masse  du  sang  *,  mais 
cependant  je  crois  qu’elles  en  confirment  beaucoup  la  pos¬ 
sibilité  ,  qui  d’ailleurs  est  démontrée  par  plusieurs  des  re¬ 
marques  précédentes. 

D’après  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  ,  je  ne  pense  pas 
qu’on  puisse  refuser  d’admettre  ce  passage.  En  effet,  i°.  nous 
avons  vu  que  la  seule  transmission  du  sang  noir  dans  les 


Un  pêcheur  sujet  à  des  coliques  venteuses ,  en  est  affecté  tout  à  coup 
dans  sa  barque  :  le  ventre  se  gonfle,  la  respiration  devient  pénible  ;  le 
malade  meurt  presque  à  l’instant.  Morgagni  l’ouvre  le  lendemain  ,  et 
trouve  ses  vaisseaux  remplis  d’air.  Pechlin  dit  avoir  vu  également  périr 
un  homme  subitement  dans  les  angoisses  d’une  respiration  précipitée, 
et  avoir  trouvé  ensuite  beaucoup  d’air  dans  le  cœur  et  dans  les  gros 
vaisseaux. 

J’ai  déjà  eu  occasion  de  disséquer  plusieurs  cadavres  dont  la  mort 
avait  été  précédée  d’une  congestion  sanguine  dans  le  système  capillaire 
extérieur  de  la  face ,  du  cou ,  et  même  de  la  poitrine.  Ce  système  pré¬ 
sentait  un  engorgement  et  une  lividité  remarquables  dans  toutes  ses  par¬ 
ties  ;  et  j’ai  trouvé  en  ouvrant  les  artères  et  les  veines,  dans  celles  du 
cou  et  de  la  tête  spécialement,  un  sang  écumeux  et  mêlé  de  beaucoup 
de  bulles  d’air.  J’ai  appris  que  l’un  de  ces  sujets  avait  péri  subitement 
dans  une  affection  convulsive  des  muscles  pectoraux  ;  je  n’ai  pu  avoir 
de  renseignemens  sur  les  autres.  Au  reste  ,  tous  ceux  qui  ont  quelque 
habitude  des  amphitéàtres ,  doivent  avoir  observé  ces  sortes  de  cadavres  , 
qui  se  putréfient  très-promptement  et  avec  une  odeur  insupportable. 
Us  ont  remarqué  aussi  que  l’air,  dans  les  vaisseaux,  préexistait  à  la  pu¬ 
tréfaction. 

Je  soupçonne  que,  dans  tous  ces  cas,  la  mort  a  été  produite  par  le 
passage  subit  de  l’air  du  poumon  dans  le  sang  ,  qui  l’a  ensuite  porté  au 
cerveau  ;  à  peu  près  comme  j’ai  dit  qu  elle  survient  ,  lorsque  dans  un 
animal  vivant  on  pousse  beaucoup  d’air  vers  le  poumon,  et  qu’on  fait 
ainsi  passer  ce  fluide  dans  le  système  vasculaire. 

En  rapprochant  ces  phénomènes  des  considérations  présentées  plus 
haut  sur  la  mort  par  l’injection  de  l’air  dans  les  veines,  on  sera,  je 
crois,  fort  porté  à  admettre  l'opinion  que  j’avance  ,  et  qui ,  d’ailleurs  , 
a  été  celle  de  plusieurs  médecins.  On  a  déjà  fait  sur  le  cadavre  divers 
essais  relatifs  à  ce  point.  Morgagni  en  présente  le  détail  ;  mais  c’est  sur 
l’individu  vivant  que  l’on  doit  observer  le  passage  de  l’air  dans  le  sang  , 
pour  en  déduire  des  conséquences  sur  l’objet  qui  nous  occupe.  On  sait 
tn  effet  quelle  est  l'influence  de  la  mort  sur  la  perméabilité  dçs  parties. 
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artères  ne  suffisait  pas  pour  rendre  raison  d’une  foule  de 
phénomènes  infiniment  variés  que  présentent  les  diverses 
asphyxies;  20.  que  le  simple  contact ,  sur  les  nerfs  pulmo¬ 
naires  ,  des  substances  délétères  qui  forment  certaines  va¬ 
peurs  méphitiques ,  ne  pouvait  produire  une  mort  aussi  ra¬ 
pide  que  celle  observée  quelquefois  dans  ces  accidens  ; 
3°.  que  nous  étious  conduits  conséquemment  à  soupçonner, 
d’après  le  défaut  d’autres  causes,  celle  du  passage  de  ces 
substances  délétères  dans  le  sang;  4°-  qu’une  foule  de  con¬ 
sidérations  établissait  positivement  ce  passage  ,  qui  se 
trouve  ainsi  prouvé  ,  et  par  voie  indirecte  et  par  voie 
directe. 

Ce  principe  étant  une  fois  établi ,  voyons  quelles  consé¬ 
quences  en  résultent.  La  première  de  ces  conséquences  est 
le  mode  d’action  qu’exercent  les  substances  délétères  sur 
les  divers  organes  où  les  porte  le  torrent  de  la  circulation. 

Rechercher  le  mécanisme  précis  de  cette  action ,  ce  se¬ 
rait  quitter  la  voie  de  l’expérience  pour  entrer  dans  celle 
des  conjectures.  Je  11e  m’en  occuperai  pas  plus  que  je  ne  me 
suis  occupé  à  trouver  comment  le  sang  noir  agit  précisé¬ 
ment  sur  les  organes  dont  il  interrompt  l’action. 

Je  me  borne  donc  à  examiner  sur  quel  système  se  porte 
principalement  l’influence  des  substances  délétères  mêlées 
avec  le  sang  dans  diverses  espèces  d’asphyxies.  Or ,  tout 
nous  annonce,  i°.  que  c’est  en  général  sur  le  système  ner¬ 
veux  ,  sur  celui  surtout  qui  préside  aux  parties  de  la  vie  ani¬ 
male  ;  car  les  fonctions  organiques  ne  sont  troublées  que 
consécutivement  ;  20.  que  dans  le  système  nerveux  animal, 
c’est  le  cerveau  qui  se  trouve  spécialement  affecté  ;  3°.  que, 
sous  ce  rapport,  M.  Pinel  a  eu  raison  de  classer  parmi  les 
névroses  différentes  asphyxies  ,  celles  surtout  dans  lesquelles 
il  v  a,  outre  le  contact  du  sang  noir,  la  présence  d’un  dé¬ 
létère.  Voici  différentes  considérations  qui  me  paraissent 
laisser  peu  de  doutes  sur  cet  objet  : 

i°.  Dans  toutes  les  asphyxies  où  l’on  ne  peut  révoquer  en 
doute  la  présence  d’un  délétère,  comme ,  par  exemple,  dans 
celles  produites  par  le  plomb,  les  symptômes  se  rapportent 
presque  toujours  à  deux  phénomènes  généraux  et  opposés  ; 
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savoir,  au  spasme,  à  celui  surtout  des  muscles  à  mouvement 
volontaire,  ou  à  une  torpeur,  à  un  engourdissement  ana¬ 
logues  aux  affections  soporeuses.  Deux  ouvrier  sortent  d  une 
fosse  d  aisances  de  la  rue  Saint-André-des-Arcs,  frappés  des 
vapeurs  du  plomb  :  l’un  s’assied  sur  une  borne ,  s’endort,  et 
tombe  asphyxié;  l’autre  s’enfuit  en  sautant  convulsivement 
jusqu’àla  rue  du  Battoir,  et  tombe  également  asphyxié.  Le 
sieur  Verville  s’approche  d’un  ouvrier  tué  par  le  plomb  ;.  il, 
respire  l’air  qui  s’exhale  de  sa  bouche  :  soudain  il  est  ren¬ 
versé  sans  connaissance,  et  bientôt  il  est  pris  de  fortes  con¬ 
vulsions.  La  vapeur  du  charbon  enivre  souvent,  comme  on 
le  dit.  J’ai  vu  périr  les  animaux  asphyxiés  par  d’autres  gaz, 
avec  uue  roideur  des  membres  qui  indique  le  plus  violent 
spasme.  Le  centre  de  tous  ces  symptômes,  l’organe  spécia¬ 
lement  affecté  dont  ils  émanent  est,  sans  contredit,  le  cer¬ 
veau.  Il  arrive  alors  ce  qui  survient  quand  on  met  cet  organe 
à  découvert ,  et  qu’on  l’irrite  ou  qu’on  le  comprime  d’une 
manière  quelconque  :  l’irritation  ou  la  compression  donne 
lieu  tantôt  à  l’assoupissement ,  tantôt  aux  convulsions,  sui¬ 
vant  leurs  degrés,  et  quelquefois  suivant  la  disposition  du 
sujet.  Ici  il  n’y  a  point  de  compression,  mais  l’irritant  est  le 
délétère  apporté  au  cerveau  par  la  circulation. 

20.  La  vie  animale  est  toujours  subitement  interrompue 
avant  l’organique,  dans  le  cas  où  l’asphyxie  a  été  telle  qu’on 
ne  peut  soupçonner  le  contact  du  sang  noir  de  l’avoir  seul 
produite.  Or,  le  centre  de  cette  vie  est  le  cerveau;  c’est  lui 
auquel  se  rapportent  les  sensations,  et  d’où  partent  les  voû¬ 
tions.  Tout  doit  donc  être  anéanti  dans  les  phénomènes  de 
nos  rapports  avec  les  êtres  voisins ,  lorsque  l’actiou  céré¬ 
brale  a  cessé. 

3°.  J’ai  prouvé  que  lorsque  le  sang  noir  tue  seul  ranimai  , 
le  cerveau  se  trouve  d’abord  spécialement  affecté  par  son 
contact.  Pourquoi  les  substances  délétères  qui  ,  dans  l’as¬ 
phyxie,  sont  apportées  comme  le  sang  par  les  artères  cépha¬ 
liques,  n’agiraient-elles  pas  de  la  même  manière  sur  la  pulpe 
cérébrale  ? 

4°.  J’ai  poussé,  par  la  carotide,  différens  gaz  délétères  . 
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l’hydrogène  sulfuré,  par  exemple;  j’ai  fait  parvenir  au  cer¬ 
veau  quelques-unes  des  substances  connues  qui  vicient  la 
nature  de  ces  gaz,  en  les  mêlant  avec  des  liquides  *,  et  tou¬ 
jours  l’animal  a  péri  asphyxié,  soit  avec  les  symptômes  de 
spasme,  soit  avec  ceux  de  torpeur  indiqués  plus  haut.  En 
général,  rien  de  plus  semblable  aux  asphyxies  des  ditférens 
gaz  délétères,  que  la  mort  déterminée  par  les  substances 
nuisibles ,  quelle  que  soit  leur  nature  ,  qu’on  introduit  arti¬ 
ficiellement  dans  la  carotide,  pour  les  faire  parvenir  au  cer¬ 
veau.  J’ai  exposé,  dans  un  des  articles précédens,  plusieurs 
expériences  relatives  à  cet  objet. 

5°.  Tous  les  accidens  qu’entraînent  après  elles  ces  sortes 
d’asphyxies,  lorsque  le  malade  revient  à  la  vie,  supposent 
une  lésion,  un  trouble  dans  le  système  nerveux,  dans  celui 
surtout  dont  le  cerveau  est  le  centre.  Ce  sont  des  paralysies, 
des  trembtemens ,  des  douleurs  vagues ,  des  dérangemeus 
dans  l’appareil  sensitif  extérieur,  etc. ,  etc. 

Concluons  des  considérations  précédentes,  que  c’est  sur 
le  cerveau ,  sur  le  système  nerveux  cérébral ,  et  par  consé¬ 
quent  sur  tous  les  organes  de  la  vie  animale  qui  en  sont  dé¬ 
pendais,  que  les  principes  délétères  introduits  dans  la  grande 
circulation  par  les  asphyxies,  portent  leur  première  et  leur 
principale  influence,  et  que  c’est  de  la  mort  de  ces  parties 
que  dérive  spécialement  celle  des  autres.  Les  divers  organes 
sont  sans  doute  aussi  frappés  et  affaiblis  directement  dans 
ce  cas  *,  ils  peuvent  même  mourir  par  le  contact  immédiat 
des  principes  qui  y  abordent  avec  le  sang  *,  et ,  sous  ce  rap¬ 
port  ,•  leur  action  est  analogue  à  celle  que  nous  avons  dit 
être  produite  par  le  contact  du  sang  noir.  Mais  tous  ces  phé¬ 
nomènes  sont  constamment  bien  plus  marqués  dans  la  vie 
animale  que  dans  l’organique  ,  où  ils  se  développent  sans 
doute,  comme  nous  avons  dit  que  cela  arrive  par  le  con¬ 
tact  du  sang  noir. 

Au  reste ,  n’oublions  jamais  d’associer  dans  la  cause  de 
ces  sortes  de  mort,  l’influence  de  ce  sang  noir  à  celle  des 
délétères,  quoique  nous  ayons  fait  ici  abstraction  de  cette 
influence.  Elle  est  d’autant  plus  marquée,  que  la  circulation 
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a  continué  plus  long-temps  après  la  première  invasion  des 
symptômes,  parce  que  le  sang  noir  a  eu  plus  le  temps  de 
pénétrer  les  organes. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l’introduction  des  délé¬ 
tères  dans  le  sang,  et  de  leur  action  sur  les  diverses  parties, 
on  se  fera  aisément,  je  pense,  une  idée  de  toutes  les  différences 
indiquées  plus  haut  daus  les  asphyxies  qu’ils  produisent.  La 
nature  infiniment  variée  de  ces  délétères,  doit  produire  en 
effet  des  symptômes  très-differens  par  leur  intensité ,  par 
leur  rapidité,  par  les  traces  qu'ils  laissent  et  daus  la  vie  des 
organes  de  celui  qui  échappe  à  l’asphyxie ,  et  dans  les  ca¬ 
davres  de  ceux  qui  y  succombent. 

Au  reste ,  ces  différences  tiennent  beaucoup  aussi  à  la  dis¬ 
position  du  sujet  :  le  même  délétère  peut ,  comme  je  l’ai  dit, 
produire,  suivant  cette  disposition,  des  effets  très-divers, 
et  quelquefois  opposées  en  apparence. 

§  II.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  maladies  ,  la 
mort  commence  par  le  poumon . 

Je  viens  de  parler  des  morts  subites  ;  disons  un  mot  de 
celles  qui  succèdent  lentement  aux  diverses  maladies.  Pour 
peu  qu’on  ait  observé  d’agonies,  on  s  est ,  je  crois,  facile¬ 
ment  persuadé  que  le  plus  grand  nombre  termine  la  vie  par 
une  atfectiou  du  poumon.  Quel  que  soit  le  siège  de  la  ma¬ 
ladie  principale ,  que  ce  soit  un  vice  organique  ou  une  lésion 
générale  des  fonctions ,  telle  qu’une  fièvre  ,  etc. ,  presque 
toujours,  dans  les  derniers  instans  de  l’existence,  le  pou¬ 
mon  s’embarrasse  ;  la  respiration  devient  pénible*,  l’air  sort 
et  entre  avec  peine  *,  la  coloration  du  sang  ne  se  fait  que 
très-difficilement  :  il  passe  presque  noir  dans  les  artères. 

Les  organes,  déjà  affaiblis  généralement  par  la  maladie, 
reçoivent  bien  plus  facilement  alors  l’influence  funeste  du 
contact  de  ce  sang ,  que  dans  les  asphyxies  ,  où  ces  organes 
sont  intacts.  La  perte  des  sensations  et  des  fonctions  intel¬ 
lectuelles,  bientôt  celle  des  mouvemens  volontaires,  suc¬ 
cèdent  à  l’embarras  du  poumon.  L’homme  n’a  plus  de  rap¬ 
port  avec  ce  qui  l’entoure  *,  toute  sa  vie  animale  s’inter¬ 
rompt  ,  parce  que  le  cerveau ,  pénétré  par  le  sang  noir  , 
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cesse  ses  fonctions  qui ,  comme  on  sait,  président  à  cette 
vie. 

Peu  à  peu  le  cœur  et  tous  les  organes  de  la  vie  interne 
se  pénétrant  de  ce  sang,  finissent  aussi  leurs  mouvemens. 
C’est  donc  ici  le  sang  noir  qui  arrête  tout-à-fait  le  mouve¬ 
ment  vital  que  la  maladie  a  déjà  singulièrement  affaibli.  En 
général,  il  est  très-rare  que  cet  affaiblissement,  né  de  la 
maladie,  amène  la  mort  d’une  manière  immédiate  :  il  la  pré¬ 
pare  -,  il  rend  les  organes  entièrement  susceptibles  d’être  in¬ 
fluencés  par  la  moindre  altération  du  sang  rouge.  Mais  c’est 
presque  toujours  cette  altération  qui  finit  la  vie.  La  cause 
de  la  maladie  n’est  alors  qu’une  cause  indirecte  de  la  mort 
générale  ;  elle  détermine  celle  du  poumon ,  laquelle  entraîné 
ensuite  celle  de  tous  les  organes. 

r  O 

On  conçoit  très-bien  ,  d’après  cela,  comment  le  peu  de 
sang  contenu  dans  le  système  artériel  des  cadavres  est 
presque  toujours  noir,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit.  Eu 
effet,  i°.  le  plus  grand  nombre  des  morts  commencent  par 
îe  poumon  *,  20.  nous  verrons  que  celles  qui  ont  leur  prin¬ 
cipe  dans  le  cerveau  ,  doivent  présenter  aussi  ce  phénomène. 
Donc  il  n’y  a  que  celles,  assez  rares,  où  le  cœur  cesse  su¬ 
bitement  d’agir,  à  la  suite  desquelles  le  sang  rouge  peut  se 
trouver  dans  l’oreillette  et  le  ventricule  aortiques ,  ou  dans 
les  artères.  En  général,  011  ne  fait  guère  une  semblable  ob¬ 
servation- que  dans  le  cœur  des  animaux  qui  ont  péri  subite-* 
ment  d’une  grande  hémorragie  ,  dans  celui  des  guilloti¬ 
nés,  etc.,  quelquefois  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  ont 
fini  par  une  syncope,  circonstance  où  cependant  cela  11’ar 
rive  pas  toujours. 

D’après  la  fréquence  des  morts  qui  commencent  par  un 
embarras  du  poumon ,  on  conçoit  aussi  comment  cet  organe 
se  trouve  presque  toujours  gorgé  de  sang  dans  les  cadavres. 
En  général,  il  est  d’autant  plus  gros,  plus  pesant,  quel  ago¬ 
nie  a  été  plus  longue. 

Quand  ces  deux  choses,  i°.la  présence  du  sang  noir  dans 
le  système  vasculaire  à  sang  rouge ,  20.  l’engorgement  du 
poumon  par  ce  sang  noir,  se  trouvent  réunies,  011  peut  dire 
que  la  mort  a  commencé  chez  le  sujet  par  le  poumon,  quelle 
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qu’ait  été  d’ailleurs  sa  maladie.  En  effet,  la  mort  n  enchaîne 
jamais  ses  phenomenes  immédiats  (  je  ne  pane  pas  des  phé¬ 
nomènes  éloignés)  que  deî’un  des  trois  organes  pulmonaire, 
céphalique  ou  cardiaque,  à  tous  les  autres.  Or ,  nous  avons 
déjà  vu ,  d’un  côté  ,  que  si  elle  a  son  principe  dans  le  cœur, 
il  v  a  vacuité  presqu’entière  des  vaisseaux  pulmonaires,  et 
ordinairement  présence  du  sang  rouge  dans  le  veutricule 
aortique  j  d’un  autre  côté  ,  nous  verrons  que  si  la  mort 
frappe  d’abord  le  cerveau,  on  observe,  il  est  vrai,  du  sang 
noir  dans  l’appareil  à  sang  rouge,  mais  aussi  nécessairement 
le  poumon  se  trouve  alors  vide ,  à  moins  qu’une  affection 
antécédente  et  étrangère  aux  phénomènes  de  la  mort  ne  l’ait 
engorgé.  Donc  ,  le  sigue  que  j’indique  ici  dénote  que  les 
premiers  phénomènes  de  la  mort  se  sont  d’abord  dévelop¬ 
pés  dans  le  poumon. 

ARTICLE  X. 

DE  L’iNFLUENCE  QUE  LA  MOUT  DU  CERVEAU  EXERCE 

SUR  CELLE  DU  POUMON. 

Dès  que  le  cerveau  de  l’homme  cesse  d’agir,  le  poumon 
interrompt  subitement  toutes  ses  fonctions.  Ce  phénomène, 
constamment  observé  dans  les  animaux  à  sang  rouge  et 
chaud,  ne  peut  arriver  que  de  deux  manières  ;  i°.  parce 
que  l’action  du  cerveau  est  directement  nécessaire  à  celle 
du  poumon  -,  parce  que  celui-ci  reçoit  du  premier  une 
influence  indirecte  par  les  muscles  intercostaux  et  par  le 
diaphragme,  influence  qui  cesse  lorsque  la  masse  cépha¬ 
lique  est  inactive.  Déterminons  lequel  de  c es  deux  modes 
est  celui  qu’a  fixé  la  nature. 

§  Ier.  Déterminer  si  é est  directement  que  le  poumon 
cesse  d'agir  par  la  mort  du  cerveau . 

J’aurai  prouvé,  je  crois,  que  ce  n’est  point  directement 
que  la  mort  du  cerveau  entraîne  celle  du  poumon,  si  j’éta¬ 
blis  qu’il  n’y  a  aucune  influence  directe  exercée  par  le  pre¬ 
mier  sur  le  second  de  ces  organes  *,  or,  rien  de  plus  facile  à 
démontrer  par  les  expériences,  que  ce  principe  essentiel. 

Le  cerveau  ne  peut  influencer  directement  le  poumon 
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que  par  la  paire  vague  ou  par  le  grand  sympathique,  seuls 
nerfs  qui  établissent  des  communications  entre  ces  deux 
organes,  suivant  l’opinion  commune;  car,  suivant  les  lois 
de  la  nature,  le  grand  sympathique  n’est  qu’un  agent  de 
communication  entre  les  organes  et  les  ganglions,  et  non 
entre  le  cerveau  et  les  organes.  Or,  premièrement,  la  paire 
vague  ne  porte  point  au  poumon  une  influence  actuelle¬ 
ment  nécessaire  aux  fonctions  qui  s’y  exercent  :  les  consi¬ 
dérations  et  les  expériences  suivantes  prouveront,  je  crois, 
cette  assertion. 

i°.  Irritez  la  paire  vague  d’un  seul  côté  ou  des  deux  à  la 
fois,  dans  la  région  du  cou,  la  respiration  se  précipite 
d’abord  un  peu  ;  l’animal  s’agite ,  le  poumon  semble  gêné. 
Vous  croiriez  d’abord  que  ces  phénomènes  indiquent  une 
influence  directe;  détrompez-vous  :  toute  espèce  de  douleur 
subite  produit  presque  constamment ,  quels  que  soient  et 
son  siège  et  les  parties  qu’elle  intéresse  ,  un  semblable  phé¬ 
nomène  qui ,  du  reste,  se  dissipe  dés  que  l’irritation  cesse. 
Une  simple  plaie  au  cou ,  sans  lésion  de  la  huitième  paire, 
occasionne  le  même  effet ,  si  elle  fait  beaucoup  souffrir 
l’animal. 

2°.  Si  on  coupe  un  seul  de  ces  nerfs,  la  respiration  s’em¬ 
barrasse  aussi  tout  à  coup  par  l’effet  de  la  douleur  ;  mais 
l’embarras  dure  encore  quelque  temps  après  que  la  cause  de 
la  douleur  a  cessé  ;  peu  à  peu  il  se  dissipe  ,  et  au  bout  de 
quinze  ou  vingt  heures  ,  la  vie  enchaîne  ses  phénomènes 
avec  leur  régularité  ordinaire. 

3°.  Si  on  divise  ,  sur  un  autre  chien  ,  les  deux  nerfs 
vagues  ,  la  respiration  se  précipite  beaucoup  plus;  elle  ne 
revient  point  à  son  degré  ordinaire ,  comme  dans  l’expé¬ 
rience  précédente;  elle  continue  à  être  laborieuse  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  ,  et  l’animal  périt. 

Il  résulte  de  ces  deux  dernières  expériences,  que  le  nerf 
de  la  huitième  paire  est  bien  nécessaire  ,  il  est  vrai ,  aux 
fonctions  pulmonaires  -  que  le  cerveau  exerce  bien,  par 
conséquent,  une  espèce  d’influence  sur  ces  fonctions,  mais 
que  cette  influence  n’est  point  actuelle  ;  que  sans  elle  le 
poumon  continue  encore  long-temps  son  action,  et  que  ce 
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n’est  pas  par  conséquent  son  interruption  qui  fait  cesser 
tout  à  coup  la  respiration  dans  les  lésions  du  cerveau. 

L’influence  des  nerfs  que  le  poumon  reçoit  des  ganglions 
est-elle  plus  immédiatement  liée  à  ses  fonctions  ?  Les  faits 
suivans  décideront  cette  question. 

ï°.  Si  on  coupe ,  de  l’un  et  de  l’autre  côté  du  cou ,  le  filet 
nerveux  qu’on  regarde  comme  le  tronc  du  grand  sympa¬ 
thique  ,  la  respiration  n’est  presque  pas  troublée  consécu¬ 
tivement.  Souvent  ou  n’y  aperçoit  pas  le  moindre  signe 
d’altération. 

Si  on  divise  en  même  temps  et  les  deux  sympathi¬ 
ques  et  les  deux  nerfs  vagues  ,  la  mort  arrive  au  bout  d’un 
certain  temps ,  et  d’une  manière  à  peu  près  analogue  à  celle 
où  les  nerfs  vagues  sont  seulement  détruits. 

3P.  Eu  coupant,  au  cou  ,  la  sympathique,  on  ne  prive 
pas  le  poumon  des  nerfs  venant  du  premier  ganglion  thora- 
chique  :  or  ,  ces  nerfs  peuvent  un  peu  concourir  à  entretenir 
faction  de  cet  organe  ,  malgré  la  section  de  leur  tronc  ; 
puisque,  comme  je  l’ai  dit,  chaque  ganglion  est  un  centre 
nerveux  qui  envoie  ses  irradiations  particulières,  indépen¬ 
damment  des  autres  centres  avec  lesquels  il  communique. 

Je  n’ai  pu  lever ,  par  des  expériences  faites  sur  ces  nerfs 
mêmes ,  ce  doute  très-raisonnable  *,  car  telle  est  la  position 
du  premier  ganglion  thorachique,  qu’on  ne  peut  l’enlever 
dans  les  animaux,  sans  des  lésions  trop  considérables  ,  et 
qui  feraient  périr  l’individu ,  ou  le  jetteraient  dans  un  trouble 
tel,  que  les  phénomènes  que  nous  chercherions  alors  se  con¬ 
fondraient  parmi  ceux  nés  du  trouble  universel.  Mais  l’ana¬ 
logie  de  ce  qui  arrive  aux  autres  organes  internes,  lorsqu’on 
détruit  les  ganglions  qui  y  envoient  des  nerfs,  11e  permet 
pas  de  penser  que  le  poumon  cesserait  d’agir  à  l’instant  où 
le  premier  des  thorachiques  serait  détruit. 

D’ailleurs,  le  raisonnement  suivant  me  paraît  prouver, 
d’une  manière  indubitable ,  le  principe  que  j’avance.  Si  les 
grandes  lésions  du  cerveau  interrompent  tout  à  coup  la  res¬ 
piration  ,  parce  que  cet  organe  ne  peut  plus  influencer  le 
poumon  au  moyen  des  nerfs  venant  du  premier  ganglion 
thorachique,  il  est  évident  qu’en  rompant  la  communication 
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du  cerveau  avec  ce  ganglion,  l’influence  doit  cesser,  et  par 
conséquent  la  respiration  s’interrompre  (  car  l’influence  ne 
peut  s’exercer  que  successivement,  i°.  du  cerveau  à  la 
moelle  épinière  ;  2°.  de  celle-ci  aux  dernières  paires  cer¬ 
vicales  et  aux  premières  dorsales  ;  3<\  de  ces  paires  à  leurs 
branches  communicantes  avec  le  ganglion  -,  4°.  du  ganglion 
aux  branches  qu’il  envoie  au  poumon  ;  5°.  de  ces  branches 
au  poumon  lui-même).  Or  ,  si  on  coupe,  comme  l’a  fait 
Cruikshank ,  la  moelle  épinière  au  niveau  de  la  dernière  ver¬ 
tèbre  cervicale  ,  et  par  conséquent  au-dessus  du  premier 
ganglion  thorachique ,  la  vie  et  la  respiration  continuent 
encore  long-temps,  malgré  le  défaut  de  communication 
entre  le  cerveau  et  le  poumon ,  par  le  premier  ganglion 
thorachique. 

Je  n’ai  point  rapporté  les  particularités  diverses  qui  ac¬ 
compagnent  la  section  des  nerfs  du  poumon ,  lesquelles  vont 
aussi  à  beaucoup  d’autres  organes,  comme  on  le  sait.  Les 
phénomènes  relatifs  à  la  respiration  m’ont  seuls  occupé  :  on 
trouvera  les  autres  dans  les  auteurs  qui  ont  fait  avant  moi, 
et  sous  un  rapport  différent,  ces  expériences  curieuses. 

Nous  pouvons  conclure,  je  crois,  de  toutes  les  expé¬ 
riences  précédentes  ,  que  le  cerveau  n’a  sur  le  poumon  au¬ 
cune  influence  directe  et  actuelle  ;  que  par  conséquent  il 
faut  chercher  d’autres  causes  de  la  cessation  subite  et  ins¬ 
tantanée  des  fonctions  du  second ,  lorsque  celles  du  premier 
s’interrompent. 

Il  est  cependant  un  phénomène  qui  peut  jeter  quelques 
doutes  sur  cette  conséquence,  et  qui  semble  porter  atteinte 
au  principe  qu’elle  établit.  Je  veux  parler  du  trouble  subit 
qu’occasionne,  comme  je  l’ai  dit ,  toute  douleur  un  peu  vive 
dans  la  respiration  et  dans  la  circulation.  Ce  trouble  n’in¬ 
dique-t-il  pas  que  le  cœur  et  le  poumon  sont  sous  l’immé¬ 
diate  dépendance  du  cerveau?  Plusieurs  auteurs  l’ont  pensé, 
fondés  sur  le  raisonnement  suivant  :  Toute  sensation  de 
douleur  ou  de  plaisir  se  rapporte  certainement  au  cerveau, 
comme  au  centre  qui  perçoit  cette  sensation.  Or,  si  toute 
douleur  violente  précipite  la  circulation  et  la  respiration  , 
il  est  manifeste  que  c’est  le  cerveau  affecté  qui  réagit  alors 
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sur  le  poumon  et  sur  le  cœur  ,  et  trouble  ainsi  leurs  fonc¬ 
tions.  Mais  ce  raisonnement  est,  comme  on  ya  lç  voir,  pli^ 
spécieux  que  solide. 

Toute  douleur  un  peu  forte ,  produite  soit  dans  l’homme, 
soit  dans  les  animaux  ,  est  presque  toujours  accompagnée 
d’une  émotion  vive,  d'une  affection  du  principe  sensitif,  et 
non  du  principe  intellectuel.  Tantôt  c’est  la  crainte,  tantôt 
c’est  la  fureur  qui  agitent  l’animal  souffrant  ;  quelquefois  ce 
sont  d’autres  sentimens  que  nous  ne  pouvons  exactement 
dénommer,  que  nous  éprouvons,  mais  que  nous  ne  saurions 
rendre,  et  qui  rentrent  tous  dans  la  classe  des  passions. 

D’après  cela  il  y  a  ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  dou¬ 
leurs,  i°.  sensation;  20.  passion,  émotion,  affection  (i). 
Or ,  j’ai  prouvé  que  toute  sensation  se  rapporte  à  la  vie  ani¬ 
male,  et  spécialement  au  cerveau,  centre  de  cette  vie;  que 
toute  passion  ,  toute  émotion  ,  au  contraire  ,  a  rapport  à  la 
vie  organique ,  au  poumon,  au  cœur  ,  etc.  Donc  ,  quoique 
dans  toute  douleur  ce  soit  le  cerveau  qui  perçoive  la  sen¬ 
sation  ,  quoique  ce  soit  dans  cet  organe  que  se  trouve  le 
principe  qui  souffre ,  cependant  il  ne  réagit  point  sur  les 
viscères  internes  :  donc  le  trouble  qui  affecte  alors  et  la  res¬ 
piration  et  la  circulation ,  ne  dépend  point  de  cette  réaction , 
mais  de  l’influence  immédiate  qu’exercent  les  passions  qui 
agitent  alors  l’animal ,  sur  son  cœur  ou  sur  son  poumon.  Les 
considérations  suivantes  me  paraissent  d’ailleurs  justifier  çes 
conséquences  d’une  manière  décisive. 

i".  Souvent  le  trouble  de  la  respiration  et  de  la  circula¬ 
tion  préexiste  à  la  douleur  ;  examinez  le  thorax,  et  placez 
3a  main  sur  le  cœur  d’un  homme  auquel  on  va  pratiquer  une 
opération,  d’un  animal  qu’on  va  soumettre  à  une  expérience 
après  qu’il  en  a  déjà  éprouvé  d’autres  :  vous  vous  convain¬ 
crez  facilement  de  cette  vérité. 


(i)  Ces  mots  passion ,  émotion ,  affection ,  etc.  ,  présentent ,  je  le  sais  , 
îles  différences  très-réelles  dans  la  langue  des  métaphysiciens  ;  mais 
romme  l’effet  général  des  sentimens  qu’ils  expriment  est  toujours  le 
même  sur  la  vie  organique  ;  comme  cet  effet  général  m’intéresse  seul 
f‘*  que  I^s  phénomènes  secondaires  m’importent  peu  ,  j’emploiç  indiT 
irretnnient  ces  mots  les  uns  pour  les  au t res, 
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2°.  Il  y  a  quelquefois  une  disproportion  évidente  entre  la 
sensation  de  douleur  qu’on  éprouve,  et  le  trouble  né  dans 
la  circulation  et  dans  la  respiration.  Un  malade  mourut  su¬ 
bitement  après  la  section  du  prépuce.  L’opération  de  la  fis¬ 
tule  à  l’anus  par  la  ligature,  fut  également  presque  tout  à 
coup  mortelle  pour  un  autre  qu’opérait  Desault ,  etc. ,  etc. 
Or,  dans  ces  cas,  ce  n’est  pas  sûrement  la  douleur  qui  a  tué 
(je  11e  crois  pas  qu’elle  tue  jamais  d’une  manière  subite)  ; 
.mais  la  mort  est  arrivée  comme  elle  survient  à  la  nouvelle 
d’un  événement  qui  frappe  l’homme  d’elfroi ,  qui  l’agite  de 
fureur,  comme  j’ai  dit  que  la  syncope  se  manifeste,  etc.  Ce 
sont  le  cœur  et  le  poumon  qui  ont  été  directement  affectés 
par  la  passion  *  et  non  par  la  réaction  cérébrale. 

3°.  Il  est  des  malades  assez  courageux  pour  supporter  de 
vives  douleurs  avec  sang-froid,  et  sans  qu’aucune  passion  , 
sans  qu’aucune  émotion  se  manifestent  :  eh  bien  !  examinez 
la  poitrine  ,  placez  la  main  sur  le  cœur  de  ces  malades,  à 
l’instant  de  leurs  souffrances,  vous  11e  trouverez  aucune  alté¬ 
ration  dans  leur  circulation  ni  dans  leur  respiration.  Cepen¬ 
dant  leur  cerveau  perçoit  la  douleur  comme  celui  des  autres  ; 
cet  organe  devrait  conséquemment  réagir  également  sur  les 
organes  internes ,  et  troubler  leur  actiou. 

4°.  Ce  11’est  pas  par  les  cris  ou  par  le  silence  des  malades 
qu’il  faut  juger  de  l’état  de  leur  ame  pendant  les  opérations 
qu’ils  subissent.  Ce  signe  est  trompeur,  parce  que  la  vo¬ 
lonté  peut,  chez  eux,  maîtriser  assez  les  mouvemens,  pour 
les  empêcher  de  céder  à  l’impulsion  que  leur  donnent  les 
organes  internes  :  mais  examinez  le  cœur  et  le  poumon  ; 
leurs  fonctions  sont,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  le  thermo¬ 
mètre  des  affections  de  l’ame.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que 
l’acteur  qui  joue  un  rôle  de  courage  ,  saisit  la  main  de  celui 
qu’il  veut  rassurer,  et  la  place  sur  son  cœur,  pour  lui  prou¬ 
ver  que  l’aspect  du  danger  ou  de  la  douleur  11e  fin  timide 
pas.  C’est  par  la  même  raison  qu’il  ne  faut  point  juger  l’état 
intérieur  de  famé  par  les  mouvemens  extérieurs  des  pas¬ 
sions.  Ces  mouvemens  peuvent  être  également  réels  ou  si¬ 
mulés  ;  réels ,  si  c’est  le  cœur  qui  en  est  le  principe  ;  simu¬ 
lés,  s’ils  11e  parlent  que  du  cerveau  ;  car ,  dans  le  premier 
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cas  ,  ils  sont  involontaires  ;  dans  le  second  ,  ils  dépendent 
de  la  volonté.  Examinez  donc  toujours  dans  les  personnes 
chez  qui  la  fureur,  la  douleur,  le  chagrin  se  manifestent, 
si  l’état  du  pouls  correspond  aux  mouvemens  externes. 
Quand  je  vois  une  femme  pleurer,  s’agiter,  être  prise  de 
mouvemens  convulsifs  à  la  nouvelle  de  la  perte  d’uu  objet 
chéri ,  et  que  je  trouve  son  pouls  dans  son  état  naturel ,  je 
fais  ce  raisonnement  :  la  vie  animale  est  ici  seule  agitée  ; 
l’organique  est  calme  :  or,  les  passions  ,  les  émotions  portent 
toujours  leur  influence  sur  la  dernière  ;  donc  l’émotion  de 
cette  femme  n’est  pas  vive;  donc  ses  mouvemens  sont  simu¬ 
lés.  Au  contraire,  j’en  vois  une  autre  dont  le  chagrin  con¬ 
centré  11e  se  manifeste  paraucuu  signe  extérieur;  cependant 
sou  cœur  bat  avec  force,  ou  s’est  tout  à  coup  ralenti  ,  ou  a 
éprouvé  ,  en  un  mot ,  un  trouble  quelconque.  Je  dis  alors 
que  cette  femme  simule  un  calme  qui  n’est  pas  dans  son 
ame.  Il  n’y  aurait  pas  d’équivoque  s'il  était  possible  de  dis¬ 
tinguer  les  mouvemens  involontaires  produits  ,  dans  les  pas¬ 
sions,  par  l’action  du  cœur  sur  le  cerveau  ,  et  ensuite  par  la 
réaction  de  celui-ci  sur  les  muscles,  d’avec  les  mouvemens 
volontaires  déterminés  par  la  simple  action  du  cerveau  sur 
le  système  locomoteur  de  la  vie  animale.  Mais  dans  l’impos¬ 
sibilité  de  faire  cette  distinction,  il  faut  toujours  comparer 
les  mouvemens  externes  avec  l’état  des  organes  intérieurs. 

5°.  Quelque  vives  que  soient  les  douleurs  dans  lesquelles 
survient  le  trouble  de  la  respiration  et  de  la  circulation  dont 
nous  avons  parlé,  ce  trouble  cesse  bientôt  ,  pour  peu  que 
les  douleurs  soint  permanentes.  Cependant  le  cerveau  qui 
continue  à  percevoir  la  douleur  devrait  continuer  aussi  à 
réagir  sur  le  poumon  et  sur  le  cœur,  si  sa  réaction  était 
une  cause  réelle  du  trouble  de  leurs  fonctions.  A  quoi  tient 
donc  ce  calme  des  foncions  internes  uni  à  l’affection  dou¬ 
loureuse  du  cerveau?  le  voici  dans  notre  manière  de  con¬ 
cevoir  les  choses  :  nous  avons  vu  que  1  habitude  émousse 
bientôt  toute  émotion  de  lame  ;  quand  donc  la  douleur 
subsiste,  l’émotion  disparaît ,  et  la  sensation  reste;  alors 
plus  d'influence  directe  exercée  sur  les  organes  internes  ;  le 
cerveau  seul  esl  affecté;  alors  aussi  plus  de  trouble  dans 
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ies  fonctions  internes.  On  conçoit  que  je  ne  parle  ici  que* 
des  cas  où  la  fièvre  produite  par  la  douleur,  n’a  point  en¬ 
core  troublé  l’action  du  cœur  ou  du  poumon.  Ce  mode  in¬ 
termédiaire  d’influence  que  les  affections  du  cerveau  exer¬ 
cent  sur  celles  de  ces  organes,  n’est  point  ici  de  mou 
objet, 

Je  pourrais  ajouter  beaucoup  d’autres  considérations  à 
celles-ci ,  pour  établir,  i°.  que  quoique  le  cerveau  soit  le 
siège  où  se  rapporte  la  douleur,  il  n’est  point  cependant  le 
principe  d’où  émanent  les  altérations  des  organes  internes 
que  cette  douleur  détermine  *,  2°.  que  ces  altérations  tien¬ 
nent  toujours  à  une  émotion  ,  à  une  affection  de  l’ame,  à 
une  passion  dont  l’effet  et  la  nature  sont,  comme  je  J’ai  dit, 
absolument  distincts  de  la  nature  et  de  l’effet  de  toute  es¬ 
pèce  de  sensation,  soit  de  plaisir,  soit  de  douleur. 

Ce  phénomène  ne  dérange  donc  rien  à  la  conséquence 
que  nous  avons  tirée  plus  haut  de  110s  expériences  *,  savoir 
que  ce  n’est  point  directement  que  le  poumon  cesse  d’agir 
par  la  mort  du  cerveau. 

g  II.  Déterminer  si  c'est  indirectement  que  le  pou¬ 
mon  cesse  d'agir  par  la  mort  du  cerveau. 

Puisque  ce  n’est  pas  le  poumon  même  qui  meurt  tout  a 
coup  dans  l’interruption  de  faction  cérébrale  ,  puisque  sa 
mort  n’est  alors  qu’indirecte  ,  il  doit  y  avoir  entre  lui  et  lo 
cerveau  des  intermédiaires  qui,  dans  ce  cas,  finissent  d’a^ 
bord  leurs  fonctions  ,  et  qui  par  là  déterminent  la  cessation 
des  siennes.  Ces  intermédiaires  sont  le  diaphragme  et  les 
muscles  intercostaux.  Soumis,  par  les  nerfs  qu’ils  reçoivent, 
à  l’influence  immédiate  du  cerveau,  ils  deviennent  paraly¬ 
tiques  ,  dès  que  celui-ci  a  perdu  entièrement  sou  action. 
Les  expériences  suivantes  le  prouvent. 

i°.  Cruikshank coupa  la  moelle  épinière  d’un  chien,  eutro 
la  dernière  vertèbre  cervicale  et  la  première  dorsale.  Aussi¬ 
tôt  les  nerfs  intercostaux,  privés  de  communication  avec  le 
cerveau ,  cessèrent  leur  action  *,  les  muscles  du  même  nom 
se  paralysèrent  ;  la  respiration  ne  s’opéra  que  par  le  dia¬ 
phragme,  qui  recevait  ses  nerfs  phréniques  d’un  poiut  de 
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Va  moelle  supérieur  à  la  section.  Il  est  facile,  dans  cette 
expérience,  que  j’ai  répétée  plusieurs  fois  ,  de  juger  de  la 
forte  action  du  diaphragme  ,  qu’on  ne  voit  pas  ,  par  celle 
des  muscles  abdominaux  ,  qui  se  distingue  très  -  mani¬ 
festement. 

2°.  Si  on  divise  les  nerfs  phréniques  seuls,  le  diaphragme 
devient  immobile,  et  la  respiration  11e  se  fait  que  suivant 
Taxe  transversal  et  par  les  intercostaux,  tandis  que,  dans 
le  cas  précédent,  elle  11e  s’opérait  que  suivant  l’axe  perpen¬ 
diculaire. 

3°.  Dans  les  deux  expériences  précédentes ,  la  vie  se  con¬ 
serve  encore  assez  long-temps.  Mais  si  on  vient  à  couper  en 
même  temps  les  nerfs  phréniques  et  la  moelle  épinière  vers 
3a  fin  de  la  région  cervicale,  ou,  ce  qui  revient  absolument 
au  même,  si  on  coupe  la  moelle  au-dessus  de  l’origine  des 
nerfs  phréniques,  alors,  comme  toute  communication  se 
trouve  interrompue  entre  le  cerveau  et  les  agens  actifs  de  la 
respiration ,  la  mort  est  subite. 

4Ü.  J’avais  souvent  observé,  dans  mes  expériences,  qu’un 
demi-pouce  de  différence  dans  la  hauteur  à  laquelle  on  fait 
la  section  de  la  moelle,  produit  une  différence  telle,  qu’au- 
dessus  la  mort  arrive  à  l’instant  ,  et  qu’au-dessous  elle  ne 
survient  souvent  qu’au  bout  de  quinze  à  vingt  heures.  E11 
disséquant  les  cadavres  des  animaux  tués  de  cette  manière, 
j’ai  constamment  observé  que  cette  différence  ne  teuait 
qu’au  nerf  phrénique.  Dès  que  la  section  lui  est  supérieure, 
la  respiration,  et  par  conséquent  la  vie,  cessent  à  l’instant, 
parce  que  ni  le  diaphragme,  ni  les  intercostaux  ne  peuvent 
agir.  Quand  elle  est  inférieure,  l’action  du  premier  sou¬ 
tient  encore  quelque  temps  et  la  vie  et  les  phénomènes  res¬ 
piratoires. 

D’après  les  expériences  précédentes,  il  est  évident  que  la 
respiration  cesse  tout  à  coup  ,  de  la  manière  suivante,  dans 
les  lésions  de  la  portion  du  système  nerveux,  qui  est  placée 
au-dessus  de  l’origine  des  nerfs  phréniques  :  i°.  interrup¬ 
tion  d’action  dans  les  nerfs  volontaires  inférieurs  à  la  lésion, 
eî  par  conséquent  dans  les  intercostaux  et  les  phréniques; 
paralysie  do  tous  ou  presque  tous  les  muscles  de  la  vie 
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animale,  des  intercostaux  et  du  diaphragme  spécialement*, 
3°.  cessation  des  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration, 
faute  (Va gens  nécessaires  à  ces  phénomènes;  4U*  anéantisse¬ 
ment  des  phénomènes  chimiques,  faute  de  l’air  dont  ies  mé¬ 
caniques  déterminent  l’introduction  dans  le  poumon.  L’in¬ 
terruption  de  tous  ces  mouvemeus  est  aussi  rapide  que  leur 
enchaînement  est  prompt  dans  l’ordre  naturel. 

C’est  ainsi  que  périssent  subitement  les  malades  qui 
éprouvent  une  violente  lésion  dans  la  portion  de  moelle 
épinière  située  entre  le  cerveau  et  l’origine  des  nerfs  phré¬ 
niques  ,  comme  cela  arrive  par  une  plaie,  par  une  com¬ 
pression  ,  effet  d’un  déplacement  de  la  seconde  vertè¬ 
bre,  etc.  ,  etc. 

Les  médecins  ont  été  fort  embarrassés  pour  fixer,  avec 
précision ,  l’endroit  du  cou  où  une  lésion  de  la  moelle  cesse 
d’être  subitement  mortelle.  Us  ont  bien  vu ,  en  général ,  que 
le  haut  et  le  bas  de  cette  région  présentent,  sous  ce  rapport, 
une  différence  marquée  ;  mais  rien  ici  n’est  précis  ni  exac¬ 
tement  déterminé.  Or,  d’après  ce  que  j’ai  dit,  la  limite 
est  facile  à  assigner  :  c’est  toujours  l’origine  des  nerfs  phré¬ 
niques. 

Voilà  encore  comment  périssent  les  malades  qui  éprou¬ 
vent  tout  à  coup  une  violente  commotion,  une  forte  com¬ 
pression  ,  un  épanchement  considérable  dans  le  cer¬ 


veau  ,  etc. 


Il  faut  observer  cependant  que  ces  diverses  causes  de 
mort  agissent  à  des  degrés  très-différé  ns.  Si  elles  sont  fai¬ 
bles,  leur  eff  'l  subit  ne  porte  que  sur  les  fonctions  intellec¬ 
tuelles.  Ce  sont  ces  fonctions  qui  s’altèrent  toujours  les  pre¬ 
mières  dans  les  lésions  du  cerveau  ,  et  qui  sont  les  plus  sus¬ 
ceptibles  de  céder  h  l’influence  d’un  petit  dérangement.  En 
général  ,  toute  la  portion  de  vie  animale  par  laquelle  nous 
recevons  l’impression  des  objets  extérieurs,  et  les  fonctions 
dépendantes  de  cette  portion  ,  telles  que  la  mémoire,  1  ima¬ 
gination,  le  jugement ,  etc. ,  commencent  d’abord  à  se  trou¬ 
bler.  Si  la  lésion  est  plus  forte  ,  des  secousses  irrégulières 
se  manifestent  tout  à  coup  dans  les  muscles  volontaires  des 
membres*,  les  couvulsionsy  surviennent,  ou  la  paralysie  les 
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affecte,  etc.  Enfin,  si  la  lésion  est  au  plus  haut  point,  tout 
se  paralyse  clans  les  muscles  de  la  vie  animale  ,  les  intercos¬ 
taux  et  le  diaphragme  comme  les  autres.  La  mort  est  alors 
subitement  déterminée. 

Nous  pouvons  facilement  répondre ,  d’après  tout  ce  qui 
a  été  dit  jusqu’ici ,  à  la  question  que  nous  nous  sommes  pro¬ 
posée  dans  ce  paragraphe ,  en  établissant  que  c’est  indirec¬ 
tement  en  principe  que  la  mort  du  cerveau  occasionne  celle 
du  poumon. 

Il  suit  aussi  des  expériences  détaillées  plus  haut,  que  la 
respiration  est  une  fonction  mixte,  placée,  pour  ainsi  dire, 
entre  les  deux  vies  auxquelles  elle  sert  de  point  de  contact, 
appartenant  à  l’animale  par  ses  fonctions  mécaniques ,  et  à 
l’organique  par  ses  fonctions  chimiques.  Voilà  pourquoi , 
sans  doute,  l’existence  du  poumon  est  autant  liée  à  celle  du 
cerveau  ,  qui  est  le  centre  de  la  première,  qu’à  celle  du 
cœur,  qui  est  comme  le  foyer  de  la  seconde. 

On  observe  que  dans  la  série  des  animaux,  à  mesure  que 
l’organisation  cérébrale  se  rétrécit  davantage,  la  respiration 
perd  aussi  beaucoup  de  ses  phénomènes.  Cette  fonction  est 
bien  plus  développée  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères, 
que  chez  les  reptiles  et  les  poissons,  dont  la  masse  cépha¬ 
lique  est  moins  grosse ,  à  proportion,  que  celle  des  animaux 
des  deux  premières  classes.  On  sait  que  le  système  nerveux 
des  animaux  qui  respirent  par  trachées,  est  moins  parfait, 
et  présente  toujours  des  dispositions  particulières  ;  que  là 
où  il  n’y  a  plus  de  système  nerveux ,  celui  de  la  respiration 
disparaît  aussi. 

En  général ,  le  rapport  est  réciproque  entre  le  cerveau  et 
le  poumon,  surtout  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Le 
premier  détermine  l’action  du  second,  en  favorisant  l’entrée 
de  l’air  dans  les  bronches,  par  le  mouvement  des  muscles 
respiratoires;  le  second  entretient  l’activité  du  premier  par 
le  sang  rouge  qu’il  y  envoie. 

11  serait  bien  curieux  de  fixer  avec  précision  le  rapport 
du  système  nerveux  avec  la  respiration  ,  dans  les  insectes 
°ô  l’air  pénétrant  par  divers  points,  par  des  trachées  ou¬ 
vertes  à  l’extérieur,  il  ne  paraît  pas  y  avoir  d’action  méca- 
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iilq'üë ,  et  où  la  respiration  semble  par  conséquent  apparié* 
tiîr  tout  entière  à  la  vie  organique  ,  et  être  indépendante 
de  l’ànimale  ;  tandis  qu’elle  tient  le  milieu  ,  comme  nous 
l’avons  dit >  dans  les  espèces  à  poumon  distinct  ,  soit  que 
Cet  organe  ait  une  structure  bronchiale ,  soit  qu’il  en  ait  une 
Vésiculaire. 

ARTICLE  XI. 

DE  l/lNÉLUËNCE  QUE  LA  MORT  DU  CERVEAU  EXERCÉ 

SUR  CELLE  DU  COEUR. 

Nous  vêtions  de  voir ,  dans  l’article  précédent ,  comment, 
le  cerveau  cessant  d’agir,  le  poumon  reste  inactif.  Le  même 
phénomène  a  lieu  aussi  dans  le  cœur*,  cet  organe  11e  bat  plus 
dès  que  le  cerveau  est  mort.  Recherchons  comment  cela 
arrive. 

Il  est  évident  que  ce  phénomène  11e  peut  avoir  lieu  que 
de  deux  manières  :  i°.  parce  que  le  cœur  est  sous  l’immé¬ 
diate  dépendance  du  cerveau  ;  20.  parce  qu’il  y  a  ,  entre  ces 
deux  organes  ,  un  organe  intermédiaire  qui  interrompt 
d’abord  ses  fonctions  ,  et  qui  >  par-là  ,  arrête  celles  du 
premier. 

g  Ier.  Déterminer  si  c'est  immédiatement  que  le 

cœur  cesse  d'agir ,  par  l'interruption  de  l'action 
cérébrale . 

La  plupart  des  médecins  parlent,  en  général,  d’une  ma¬ 
nière  trop  vague  de  l’influence  cérébrale  *,  ils  n’en  déter¬ 
minent  pas  assez  l’étendue  et  les  limites  relativement  aux 
divers  organes. 

Il  est  évident  que  nous  aürons  répondu  à  la  question  pro¬ 
posée  dans  ce  paragraphe  >  si  nor.s  déterminons  ce  qu’est 
Cette  influence  par  rapport  au  coeur.  Or ,  tout  paraît  prou¬ 
ver  qu’il  n’y  a  aucune  influence  directe  exercée  par  le  cer¬ 
veau  sur  cet  organe ,  teqUel  aü  contraire  tient,  comme  nous 
lavons  vu ,  le  cerveau  sous  son  immédiate  dépendance,  par 
le  mouvement  qu’il  lui  communique. 

Cette  assertion  n’est  pas  nouvelle  :  tous  les  bons  physio¬ 
logistes  l’admettent  *,  mais  comme  plusieurs  opinions  de 
Médecine  appuient  sur  un  principe  tout  opposé ,  il  n’est  pas 
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ïtiulile,  je  crois,  de  s’arrêter  un  peu  à  bien  établir  celui-ci*. 
L’observation  et  les  expériences  le  démontrent  également  : 
commençons  par  la  première. 

i°.  Toute  irritation  un  peu  violente  sur  le  cerveau,  pro¬ 
duite  soit  par  UDe  esquille  ,  soit  par  du  sang  ,  soit  par  toute 
autre  cause  ,  détermine  presque  toujours  des  mouvement 
convulsifs,  partiels  ou  généraux,  dans  les  muscles  de  la  vie 
animale.  Or,  examinez  alors  ceux  de  la  vie  organique  ,  le 
cœur  en  particulier*,  rien  n’est  troublé  dans  leur  action. 

2  .  Toute  compression  de  la  masse  cérébrale  ,  soit  que 
du  pus ,  de  l’eau  et  du  sang  ,  soit  que  des  os  fracturés  la  dé¬ 
terminent,  agit  assez  ordinairement  en  sens  inverse,  cest- 
à-dire  qu’elle  affecte  de  paralysie  les  muscles  volontaires. 
Or,  tant  que  l’affection  ne  s’étend  pas  aux  muscles  pecto- 
raux ,  l’action  du  cœur  n’est  nullement  diminuée. 

3°.  L’opium ,  le  vin  pris  à  une  certaine  dose  ,  diminuent 
momentanément  l’énergie  cérébrale  ,  rendent  le  cerveau 
impropre  aux  fonctions  qui  ont  rapport  à  la  vie  animale. 
Or ,  dans  cet  affaiblissement  instantané ,  le  cœur  continue  a 
agir  comme  à  l’ordinaire,  quelquefois  même  sou  action  est 
accrue. 

4°.  Dans  les  palpitations,  dans  les  divers  moüvemens  ir¬ 
réguliers  du  cœur,  on  n’observe  point  que  le  principe  de 
ces  dérangemens  existe  au  cerveau ,  qui  est  alors  parfaite¬ 
ment  intact ,  et  qui  continue  son  action  comme  à  l’ordi¬ 
naire.  Chilien  s’est  trompé  ici ,  comme  au  sujet  de  la 
syncope. 

5°.  Les  phénomènes  nombreux  de  l’apôplexie  ,  de  l’épi¬ 
lepsie,  de  la  catalepsie,  du  narcotisme ,  de  la  commo¬ 
tion  ,  etc. ,  phénomènes  qui  ont  leur  source  principale  dans 
le  cerveau,  me  paraissent  jeter  un  grand  jour  sur  l’indé¬ 
pendance  actuelle  où  le  cœur  est  de  cet  organe. 

6°.  Tout  organe  soumis  à  l’influence  directe  du  cerveau  , 
est  par-là  même  volontaire.  Or,  je  crois  que,  malgré  l’ob¬ 
servation  de  Stahl ,  personne  ne  range  plus  le  cœur  parmi 
ces  sortes  d’organes.  Que  serait  la  vie,  si  nous  pouvions,  a 
uotrc  gré,  suspendre  le  mouvement  du  viscère  qui  l’anime? 


,  ! 

DE  LA  MOUT  DU  COEUR 

La  mort  viendrait  donc,  par  une  simple  volition ,  en  arrêter 
le  cours  ? 

Je  crois  que  nous  pourrions  déjà,  sans  crainte  d’erreur, 
conclure  de  la  simple  observation ,  que  ce  n’est  point  im¬ 
médiatement  que  le  cœur  cesse  d’agir  lorsque  les  fonctions 
cérébrales  s  interrompent.  Mais  appuyons ,  sur  les  expé¬ 
riences  ,  cette  donnée  fondamentale  de  physiologie  et  de 
pathologie. 

i°.  Si  on  irrite  de  différentes  manières  le  cerveau  mis  à 
découvert  sur  un  animal,  avec  des  agens  mécaniques,  chi¬ 
miques  ,  spécifiques  ,  etc.  ;  si  on  le  comprime  ,  etc.  ,  on 
produit  diverses  altérations  dans  les  organes  de  la  vie  ani¬ 
male  ;  mais  le  cœur  reste  constamment  dans  ses  fonctions 
ordinaires  ,  tant  que  les  muscles  pectoraux  ne  sont  pas 
paralysés, 

2°.  Les  expériences  diverses  faites  sur  la  moelle  épinière 
mise  à  découvert  dans  la  région  du  cou,  présentent  un  ré¬ 
sultat  parfaitement  analogue. 

3°.  Si  l’on  irrite  les  nerfs  de  la  huitième  paire,  dont  plu¬ 
sieurs  filets  se  distribuent  au  cœur,  le  mouvement  de  cet 
organe  ne  se  précipite  pas  ;  il  ne  s’arrête  point,  si  on  fait  la 
section  des  deux  troncs.  Je  ne  saurais  trop  recommander  à 
ceux  qui  répètent  ces  expériences  ,  de  bien  distinguer  ce 
qui  appartient  à  l’émotion,  aux  seutimens  divers  de  crainte, 
de  colère,  etc. ,  nés  dans  l’animal  qui  souffre  l’expérience, 
d’avec  ce  qui  est  le  résultat  de  l’irritation  ou  de  la  section 


du  nerf. 

4°.  Outre  la  huitième  paire,  le  tronc  nerveux,  qu’on 
nomme  grand  sympathique ,  fournit  au  cœur  différens  ra¬ 
meaux  qui  se  distribuent  dans  sa  substance  ,  et  par  lesquels 
le  cerveau  peut  l’influencer,  au  moins  d’après  l’opinion  com¬ 
mune  qui  place  l’origine  de  ce  nerf  dans  un  de  ceux  prove¬ 
nant  de  cette  masse  médullaire.  Mais  j’ai  déjà  dit  que  le  sys¬ 
tème  nerveux  du  grand  sympathique  était  absolument  indé¬ 
pendant  de  celui  du  cerveau  *,  qu’il  n’y  avait  même  aucun 
nerf  qui  méritât  ce  nom  ;  que  ce  qu’on  avait  pris  pour  ce 
nerf  était  une  suite  de  communications  entre  un  grand 
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nombre  de  petits  systèmes  nerveux  ,  tous  indépendans  les 
uns  des  autres ,  et  qui  ont  chacun  un  ganglion  pour  centre, 
comme  le  grand  système  nerveux  de  la  vie  animale  a  pour 
centre  le  cerveau.  11  me  semble  que  cette  manière  de  voir 
le  grand  sympathique  jette  quelque  jour  sur  l’indépendance 
où  le  cœur  est  du  cerveau  -,  mais  poursuivons  l’exposé  des 
expériences  propres  à  constater  cette  indépendance. 

5°.  Si  on  répète  sur  les  filets  cardiaques  du  sympathique* 
filets  qui  viennent  tous  directement  ou  indirectement  des 
ganglions ,  les  expériences  faites  précédemment  sur  le  nerf 
vague  ou  sur  ses  diverses  branches  qui  émanent  du  cerveau, 
les  résultats  sont  parfaitement  analogues.  Rien  n’est  troublé 
dans  les  mouvemeus  de  l’organe  :  ces  mouvemens  n’aug¬ 
mentent  point  lorsqu’on  irrite  les  nerfs  ils  ne  diminuent 
pas  lorsqu  on  les  coupe,  comme  cela  arrive  toujours  dans 
les  muscles  de  la  vie  animale. 

Je  ne  présente  point  très  en  détail  toutes  ces  expériences, 
dont  la  plupart  sout  connues,  mais  que  j’ai  voulu  cependant 
exactement  répéter,  parce  que  tous  les  auteurs  ne  s’accor¬ 
dent  pas  sur  les  phénomènes  qui  en  résultent. 

Il  est  un  autre  genre  d’expériences  analogues  à  celles-ci, 
qui  peuvent  encore  éclairer  les  rapports  du  cœur  et  du  cer¬ 
veau  :  ce  sout  celles  du  galvanisme.  Je  ne  négligerai  point 
ce  moyen  de  prouver  que  le  premier  de  ces  organes  est  tou¬ 
jours  actuellement  indépendant  du  second. 

J’ai  fait  ces  expériences  avec  une  attention  d’autant  plus 
scrupuleuse,  que  plusieurs  auteurs  très-estimables  ont  avan¬ 
cé  .  dans  ces  derniers  temps,  une  opinion  contraire,  et  ont 
voulu  établir  que  le  cœur  et  les  autres  muscles  de  la  vie  or¬ 
ganique  ne  diffèrent  point  sous  le  rapport  de  leur  suscepti¬ 
bilité  pour  l'influence  galvanique  des  muscles  divers  de  la 
vie  animale.  Je  vais  d’abord  dire  ce  que  j'ai  observé  sur  les 
animaux  à  sang  rouge  et  froid. 

i°.  J’ai  armé  plusieurs  fois  dans  une  grenouille  ,  d’une 
part  son  cerveau  avec  du  plomb  ,  d’une  autre  part  son  cœur 
et  ses  muscles  des  membres  inférieurs  ,  avec  une  longue 
lame  de  zinc  qui  touchait  au  premier  par  son  extrémité  su¬ 
périeure,  et  aux  seconds  par  l’inférieure.  La  comruunica- 
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lion  établie  avec  de  l’argent  entre  les  armatures  des  muscles 
et  celles  du  cerveau  ,  a  déterminé  constamment  des  mou- 
Vemens  dans  les  membres  ;  mais  aucune  accélération  ne  m’a 
J)aru  sensible  dans  le  cœur,  lorsqu’il  battait  encore;  aucun 
toiouvement  ne  s’est  manifesté  quand  il  avait  cessé  d’être  en 
action»  Quelque  soit  le  muscle  volontaire  que  l’on  arme  en 
même  temps  que  le  cœur,  pour  comparer  les  phénomènes 
qu’ils  éprouvent  lors  de  la  communication  métallique,  il  y 
a  toujours  une  différence  tranchante. 

2°.  J’ai  armé  sur  une  autre  grenouille ,  par  une  tige  mé¬ 
tallique  commune,  d’une  part  la  portion  cervicale  de  la 
moelle  épinière  dans  la  région  supérieure  du  cou  ,  afin 
d’être  au-dessus  de  l’endroit  d  où  les  nerfs  qui  vont  au  sym¬ 
pathique  ,  e\  de  là  au  cœur,  tirent  leur  origine  ;  d’autre  part, 
le  cœur  et  un  muscle  volontaire  quelconque.  Toujours  j  ai 
observé  un  résultat  analogue  à  celui  de  l’expérience  précé¬ 
dente ,  en  établissant  la  communication.  Toujours  de  vio¬ 
lentes  agitations  dans  les  muscles  volontaires  ,  jointes  au 
défaut  de  changement  manifeste  dans  les  mouvemens  du 
cœur,  se  sont  fait  apercevoir. 

3°.  J’ai  tâché  de  mettre  à  découvert  les  nerfs  qui  vont  au 
cœur  des  grenouilles;  plusieurs  filets  grisâtres  à  peine  sen¬ 
sibles  ,  et  dont,  à  la  vérité ,  je  ne  puis  certifier  positivement 
la  nature ,  ont  été  armés  d’un  métal ,  tandis  que  le  cœur  re¬ 
posait  sur  un  autre.  La  communication  établie  par  un  troi¬ 
sième  ,  n’a  déterminé  aucun  effet  sensible. 

Il  me  semble  que  ces  essais ,  déjà  tentés  en  partie  avant 
moi,  sont  très-convenables  pour  déterminer  positivement 
si  le  i  erveau  influence  directement  le  cœur ,  surtout  lors¬ 
qu’on  a  soin  de  les  répéter,  comme  j’ai  fait  en  armant  suc- 
cessi  ement ,  et  tour  à  tour,  la  surface  interne,  la  surface 
exte  ne  ,  et  la  substance  même  de  ce  dernier  organe.  Dans 
tous  ces  essais  ,  en  effet,  la  disposition  naturelle  est  con¬ 
servée  entre  les  diverses  parties  qui  servent  à  lumr  au 
cer  eau. 

Il  est  un  autre  mode  d’expériences  qui  cousit e,  i°.  a  dé¬ 
tacher  le  cœur  de  la  poitrine;  2°.  aie  mettre  en  contact  avec 
deux  métaux  différais,  par  deux  points  de  sa  surface,  où 
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avec  des  portions  de  chair  armées  de  métaux;  3°.  à  faire 
communiquer  les  armatures  par  un  troisième  mêlai  :  alors 
Hurnbolt  a  vu  des  mouvemens  se  manifester.  J’avoue  que 
souvent ,  en  répétant  strictement  ces  expériences  ,  telles 
qu’elles  sont  indiquées,  je  n’ai  rien  aperçu  de  semblable. 
D’autres  fois  cependant,  un  petit  mouvement,  très-différent 
de  celui  qui  animait  alors  le  cœur,  s’est  manifesté  ,  et  a  paru 
tenir  à  l'influence  galvanique.  J’aurais  presque  pris  ce  mou¬ 
vement  pour  l’effet  de  l’irritation  mécanique  des  armatures, 
sans  l’autorité  respectable  de  cet  auteur  et  d’une  foule  d’au¬ 
tres  physiciens  très-estimables,  qui  ont  reconnu,  dans  leurs 
essais,  l’influence  du  galvanisme  sur  le  cœur,  lorsqu’il  y 
est  appliqué  de  cette  manière.  Je  suis  loin  de  prétendre 
voir,  dans  mes  expériences,  mieux  que  ceux  qui  se  sont 
occupés  du  même  objet  ;  je  dis  seulement  ce  que  j’ai 
observé. 

Au  reste  ,  les  expériences  où  les  armatures  ne  portent 
pas ,  d’un  côté ,  sur  une  portion  du  système  nerveux ,  de 
l’autre  sur  les  fibres  charnues  du  cœur,  ne  me  semblent  pas 
très-concluantes  pour  décider  si  l’influence  que.  le  cerveau 
exerce  sur  cet  organe  est  directe.  Quelle  induction  rigou¬ 
reuse  peut-on  tirer  des  mouvemens  produits  par  l’armature 
de  deux  portions  charnues  ? 

Je  passe  maintenant  aux  expériences  faites  sur  les  ani¬ 
maux  à  sang  rouge  et  chaud  :  elles  sont  d’autant  plus  né¬ 
cessaires  ,  que  le  mode  de  contractilité  des  animaux  à  sang 
rouge  et  froid  diffère  essentiellement  du  leur  ,  comme  on 
le  sait. 

î°.  J’eus  l’autorisation  ,  dans  l’hiver  de  l’an  7  ,  de  faire 
différées  essais  sur  les  cadavres  des  guillotinés.  Je  les  avais 
à  ma  disposition  trente  à  quarante  minutes  après  le  sup¬ 
plice.  Chez  quelques-uns  ,  toute  espèce  de  motilité  était 
éteinte  ;  chez  d’autres  ,  on  ranimait  cette  propriété  avec 
plus  ou  moins  de  facilité  dans  tous  les  muscles  ,  par  les 
agens  ordinaires.  On  la  développait ,  surtout  dans  les  mus¬ 
cles  de  la  vie  animale  ,  par  le  galvanisme.  Or,  il  îu’a  tou¬ 
jours  été  impossible  de  déterminer  le  moindre  mouvement 
en  armant  soit  la  moelle  épinière  et  le  cœur  ,  soit  ce  der- 
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nier  orgaue  et  les  nerfs  qu'il  reçoit  des  ganglions  par  le  sym¬ 
pathique  ,  ou  du  cerveau  par  la  paire  vague.  Cependant  les 
excitans  mécaniques,  directement  appliqués  sur  les  fibres 
charnues,  en  occasionnaient  la  contraction.  Cela  tenait-il  à 
l’isolement  où  étaient,  depuis  quelque  temps ,  les  filets  ner¬ 
veux  du  cœur  d’avec  le  cerveau?  Mais  alors,  pourquoi  ceux 
des  muscles  volontaires,  également  isolés,  se  prêtaient-ils 
aux  phénomènes  galvaniques?  D’ailleurs,  les  expériences 
suivantes  éclairciront  ce  doute. 

2°.  J’ai  armé  de  deux  métaux  différons  ,  sur  des  chiens 
et  sur  des  cochons  d’Inde,  d’abord  le  cerveau  et  le  cœur, 
ensuite  le  tronc  de  la  moelle  épinière  et  ce  dernier  organe, 
enfin  ce  même  organe  et  le  nerf  de  la  paire  vague  dont  il 
reçoit  plusieurs  nerfs.  Les  deux  armatures  étant  mises  en 
communication  ,  aucun  résultat  sensible  n’a  été  appareut  *, 
je  n’ai  point  vu  les  mouvemens  se  ranimer  lorsqu’ils  avaient 
cessé,  ou  s  accélérer  lorsqu’ils  continuaient  encore. 

3°.  Les  nerfs  cardiaques  de  deux  chiens  ont  été  armés, 
soit  dans  leurs  filets  antérieurs  ,  soit  dans  les  postérieurs  ; 
une  autre  armature  a  été  placée  sur  îe  cœur ,  tantôt  à  sa  sur¬ 
face  interne,  tantôt  à  l’externe,  quelquefois  dans  son  tissu. 
La  communication  n’a  pas  produit  non  plus  des  mouvemens 
très-apparens.  Dans  toutes  ces  expériences  ,  il  ne  faut  éta¬ 
blir  cette  communication  que  quelque  temps  après  que 
l’armature  du  cœur  a  été  placée ,  afin  de  ne  point  attri¬ 
buer  au  galvanisme  ce  qui  n’est  que  l’effet  de  l’irritation 
métallique. 

4°.  Humbolt  dit  que  lorsqu’on  détache  le  cœur  prompte¬ 
ment  et  avec  le  soin  d’y  laisser  quelques-uns  de  ses  nerfs 
isolés  ,  on  peut  exciter  des  contractions  en  armant  ceux-ci 
d’un  métal,  et  en  touchant  l’armature  avec  un  autre  métal  : 
je  t’ai  inutilement  tenté  plusieurs  fois  \  cela  a  paru  me  réussir 

cependant  dans  une  occasion. 

* 

5°.  J’ai  presque  constamment  réussi  ,  au  contraire  ,  à 
produire  des  contractions  sur  les  animaux  à  sang  rouge  et 
chaud,  en  leur  arrachant  le  cœur,  en  le  mettant  en  contact, 
par  deux  points  différens,  avec  des  métaux  ,  et  en  établis¬ 
sant  la  communication.  C’est  le  seul  moyen,  je  cruis,  de 
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produire  sur  cet  organe  ,  avec  efficacité  et  évidence  ,  les 
phénomènes  galvaniques.  Mais  ce  moyen,  constaté  déjà 
plusieurs  fois,  et  par  M.  Jadelot  en  particulier,  11e  prouve 
nullement  ce  que  nous  recherchons  ici  ;  savoir,  s’il  y  a  une 
influence  directe  exercée  par  le  cerveau  sur  le  cœur. 

J’ai  répété  chacune  de  ces  expériences  sur  le  galvanisme, 
un  très-grand  nombre  de  fois  ,  et  avec  les  plus  minutieuses 
précautions.  Cependant  je  ne  prétends  pas,  comme  je  lai 
dit,  jeter  des  doutes  sur  la  réalité  de  celles  qui  ont  offert 
des  résultats  différens  à  des  physiciens  estimables.  On  sait 
combien  sont  variables  les  effets  des  expériences  qui  ont  les 
forces  vitales  pour  objet.  Au  reste  ,  en  admettant  même  les 
résultats  différens  des  miens,  je  11e  crois  pas  qu’on  puisse 
s’empêcher  de  reconnaître  que  ,  sous  le  rapport  de  l’excita¬ 
tion  galvanique  ,  il  y  a  une  différence  énorme  entre  les 
muscles  de  la  vie  animale  et  ceux  de  la  vie  organique.  Rien 
de  plus  propre  à  faire  reconnaître  cette  différence,  dans  les 
expériences  sur  le  cœur  et  sur  les  intestins,  que  d’armer 
toujours,  avec  le  même  métal  qui  sert  à  l’armature  de  ces 
muscles  ,  un  de  ceux  de  la  vie  animale ,  et  d’établir  ainsi  un 
parallèle  entre  eux. 

D’ailleurs,  en  supposant  que  les  phénomènes  galvaniques 
eussent,  sur  ces  deux  espèces  de  muscles,  une  égale  in¬ 
fluence  ,  que  prouverait  ce  tait  ?  rien  autre  chose  ,  sinon 
que  ces  phénomènes  suivent  ,  dans  leur  succession  ,  des 
lois  tout  opposées  à  celles  des  phénomènes  de  l’irritation 
ordinaire  des  nerfs  et  des  muscles  auxquels  ces  nerfs  cor¬ 
respondent. 

Voilà,  je  crois  ,  un  nombre  assez  considérable  de  preuves 
tirées,  soit  de  l’observation  des  maladies  ,  soit  des  expé¬ 
riences  ,  pour  répondre  à  la  question  proposée  dans  ce  pa¬ 
ragraphe,  et  assurer  que  le  cerveau  11’exerce  sur  le  cœur 
aucune  intluence  directe  ;  que  par  conséquent,  lorsque  le 
premier  cesse  d’agir,  c’est  indirectement  que  le  second  in¬ 
terrompt  ses  fonctions. 
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§11.  Déterminer  si,  dans  les  lésions  du  cerveau  ta 
mort  du  cœur  est  causée  par  celle  d'un  organe 
intermediaire. 

Puisque  la  cessation  des  fonctions  du  cœur  n’est  point 
directe  dans  les  grandes  lésions  du  cerveau ,  et  que  cepen¬ 
dant  cette  cessation  arrive  alors  subitement,  il  faut  bien 
qu’il  y  ait  un  organe  intermédiaire  ,  dont  l’interruption 
d’action  en  soit  la  cause  prochaine.  Or,  cet  organe  ,  c’est 
le  poumon.  Voici  donc  quel  est,  dans  la  mort  du  cœur 
détermiuée  par  celle  du  cerveau ,  l’enchaînement  des  phé¬ 
nomènes. 

i°.  Interruption  de  l’action  cérébrale  -,  20.  anéantisse¬ 
ment  de  faction  de  tous  les  muscles  de  la  vie  animale,  des 
intercostaux  et  du  diaphragme  par  conséquent  ;  3°.  cessa¬ 
tion  consécutive  des  phénomènes  mécaniques  de  la  respira¬ 
tion  *,  4°*  suspension  des  phénomènes  chimiques  ,  et  con¬ 
séquemment  de  la  coloration  du  sang  ;  5J.  pénétration  du 
sang  noir  dans  les  fibres  du  cœur;  6".  affaiblissement  et  ces¬ 
sation  d’action  de  ces  fibres, 

La  mort  qui  succède  aux  lésions  graves  du  cerveau ,  a 
donc  beaucoup  d’analogie  avec  celle  des  différentes  as¬ 
phyxies:  elle  est  seulement  plus  prompte,  par  les  raisons 
que  j’indiquerai.  Les  expériences  suivantes  prouvent  évi¬ 
demment  que  les  phénomènes  de  cette  mort  s’enchaînent 
x  de  la  manière  que  je  viens  d’indiquer. 

i°.  J’ai  constamment  trouvé  du  sang  noir  dans  le  système 
à  sang  rouge  de  tous  les  animaux  tués  par  la  commotion, 
la  compression  cérébrales,  etc,  ;  leur  cœur  est  livide,  et 
toutes  les  surfaces  sont  colorées  à  peu  prés  comme  dans 
l’asphyxie. 

20.  J’ai  ouvert  sur  un  chien  l’artère  carotide  :  aussitôt  du 
sang  rouge  s’est  écoulé;  l’artère  a  été  liée  ensuite,  et  j’ai 
assommé  fapimal,  en  lui  portant  un  coup  violent  derrière 
l’occipital.  A  l’instant  la  vie  animale  a  été  anéantie  ;  tout 
mouvement  volontaire  a  cessé  ;  les  fonctions  mécaniques, 
et,  par  une  suite  nécessaire,  les  fonctions  chimiques  du 
poumon  se  sont  trouvées  arrêtées.  L’artère,  déliée  alors, 
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a  versé  du  sang  noir  par  un  jet  plus  faible  qu’à  l’ordinaire  : 
ce  jet  a  diminué,  s’est  ensuite  interrompu,  et  le  sang  a 
coulé,  comme  on  le  dit,  en  bavant.  Enfin,  le  mouvement 
du  cœur  a  fini  au  bout  de  quelques  minutes. 

3°.  J’ai  toujours  obtenu  un  semblable  résultat  en  ouvrant 
une  artère  sur  différens  animaux  que  je  faisais  périr  ensuite, 
soit  par  une  section  de  la  moelle  entre  la  première  vertèbre 
et  l’occipital,  soit  par  une  forte  compression  exercée  sur  le 
cerveau  préliminairement  mis  à  nu ,  soit  par  la  destruction 
de  ce  viscère,  etc.  C’est  eucore  ainsi  que  meurent  les  ani¬ 
maux  par  la  carotide  desquels  on  pousse  au  cerveau  des 
substances  délétères. 

4°.  Les  expériences  précédentes  expliquent  la  noirceur 
du  sang  qui  s’écoule  de  l’artère  ouverte  des  animaux  qu’on 
saigne  dans  nos  boucheries,  après  les  avoir  assommés.  Si  le 
coup  porté  sur  la  tête  a  été  très-violent ,  le  sang  sort  presque 
tel  qu’il  était  dans  les  veines.  S’il  a  été  moins  fort  ,  et  que 
faction  du  diaphragme  et  des  intercostaux  n’ait  été  qu’affai¬ 
blie,  au  lieu  d’avoir  subitement  cessé,  la  rougeur  du  sang 
n’est  qu’obscurcie ,  etc.  En  général ,  il  y  a  un  rapport  cons¬ 
tant  entre  les  degrés  divers  de  cette  couleur,  et  la  force  du 
coup. 

On  se  sert ,  pour  l’usage  de  nos  tables,  du  sang  des  ani¬ 
maux.  Sans  doute  que  le  noir  et  le  rouge  diffèrent,  que  l’un 
des  deux  serait  préférable  dans  certains  cas.  Or,  on  pour¬ 
rait  à  volonté  avoir  l’un  ou  l’autre  ,  en  saignant  les  animaux 
après  ou  avant  de  les  avoir  assommés,  parce  que,  dans 
le  premier  cas,  la  respiration  a  cessé  avant  l’hémorragie, 
et  que,  dans  le  second,  elle  continue  pendant  que  le  sang 
coule. 

En  général ,  l’état  de  la  respiration,  qui  est  altéré  par  un 
grand  nombre  de  causes  pendant  les  grandes  hémorragies, 
fait  singulièrement  varier  la  couleur  du  sang  qui  sort  des 
artères  :  voilà  pourquoi ,  dans  les  grandes  opérations,  dans 
l’amputation,  dans  le  cancer  ,  le  sarcocèle,  etc. ,  on  trouve 
tant  de  nuances  au  sang  artériel.  On  sait  qu’il  sort  quelque¬ 
fois  très-rouge  au  commencement  ,  et  très-brun  à  la  fin  de 
l’opération.  Examinez  la  poitrine  pendant  ces  variétés,  vous 
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verrez  constamment  la  respiration  se  faire  exactement  lors¬ 
qu’il  est  coloré  en  rouge,  être  au  contraire  embarrassée 
quand  sa  couleur  s’obscurcit. 

En  servant  d’aide  à  Desault  pendant  ses  opérations ,  j'ai 
eu  occasion  d’observer  plusieurs  fois  et  ces  variétés  ,  et 
leur  rapport  avec  la  respiration.  Ce  rapport  m’avait  frappé 
avant  même  que  j’en  connusse  la  raison.  Je  l’ai  constaté 
depuis  par  un  très-grand  nombre  d’expériences  sur  les  ani¬ 
maux,  Je  l’ai  vérifié  et  fait  observer  dans  l’extirpation  d’une 
tumeur  cancéreuse  des  lèvres ,  que  je  pratiquai  l’an  passé. 

En  général,  il  est  rare  que  le  sang  artériel  sorte  aussi 
noir  que  celui  des  veines,  dans  les  opérations;  sa  couleur 
devient  seulement  plus  ou  moins  foncée. 

Je  n’ai  jamais  trouvé,  dans  mes  expériences,  de  rapport 
entre  le  brun  obscur  de  cette  espèce  de  sang,  et  la  com¬ 
pression  exercée  au-dessus  de  l’artére,  comme  quelques- 
uns  l’ont  assuré.  Il  en  existe  bien  un  entre  la  couleur  et 
l’impétuosité  du  jet  qui  s’affaiblit  en  général  lorsque  cette 
couleur  a  été  foncée  pendant  quelques  instans.  Mais  c’est 
dans  la  respiration  qu’est  le  principe  de  ce  rapport ,  qu’on 
expliquera  facilement  d’après  ce  que  j’ai  dit  en  différens  en¬ 
droits  de  cet  ouvrage.  Revenons  au  point  de  doctrine  qui 
nous  occupe ,  et  dont  nous  nous  étions  écartés. 

Je  crois  que  ,  d’après  toutes  les  considérations  et  les 
expériences  contenues  dans  cet  article,  la  manière  dont  le 
cœur  cesse  d’agir  par  l’interruption  des  fonctions  cérébrales, 
ne  peut  plus  être  révoquée  en  doute,  et  que  nous  pouvons 
résoudre  d’une  manière  positive  la  question  proposée  plus 
haut,  en  assurant  que,  dans  cette  circonstance,  le  poumon 
est  l’organe  intermédiaire  dont  la  mort  entraîne  celle  du 
cœur,  laquelle  ne  pourrait  alors  arriver  directement. 

Il  y  a  donc  cette  ditférence  entre  la  mort  du  cœur  par 
celle  du  cerveau  ,  et  la  mort  du  cerveau  par  celle  du  cœur , 
que ,  dans  le  premier  cas,  la  mort  de  l’un  n’est  qu’une  cause 
indirecte  de  celle  de  l’autre  ;  que  dans  le  second  cas  ,  au 
contraire,  cette  cause  agit  directement,  connue  nous  1  avons 
vu  plus  haut.  Si  quelques  hommes  ont  jamais  pu  suspendre 
volontairement  les  battemens  de  leur  cœur,  cela  11e  prouve 
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pas,  comme  le  disaient  les  disciples  de  Stahl,  l’influence  de 
l'aine  sur  les  mouvemens  de  la  vie  organique,  mais  seule¬ 
ment  sur  les  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  qui , 
dans  ce  cas,  ont  dû  être,  ainsi  que  les  phénomènes  chimi¬ 
ques  ,  préliminairement  arrêtés. 

Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid  ,  dans  les  reptiles 
en  particulier,  la  mort  du  cœur  ne  succède  pas  aussi  promp¬ 
tement  à  celle  du  cerveau  ,  que  dans  les  animaux  à  sang 
rouge  et  chaud.  La  circulation  continue  encore  très-long¬ 
temps  dans  les  grenouilles,  daus  les  salamandres ,  etc.  , 
après  que  l’on  a  enlevé  leur  masse  céphalique.  Je  m  en  suis 
assuré  par  de  fréquentes  expériences. 

O11  concevra  facilement  ce  phénomène  ,  si  on  se  rappelle 
que  la  respiration  peut  être  long  temps  suspend  e  chez  ces 
animaux,  sans  que  pour  cela  le  cœur  arrête  ses  mouvemens  , 
comme  d’ailleurs  on  peut  s’eu  assurer ,  en  les  forçant  de  sé¬ 
journer  sous  l’eau  plus  que  de  coutume. 

En  effet ,  comme  ,  d’après  ce  que  nous  avons  dit ,  le  cœur 
ne  finit  son  action,  lorsque  celle  du  cerveau  est  interrom¬ 
pue  ,  que  parce  qu’alors  le  poumon  meurt  préliminairement, 
il  est  manifeste  qu’il  doit  exister ,  entre  la  mort  violente  du 
cerveau  et  celle  du  cœur,  un  intervalle  à  peu  prés  égal  au 
temps  que  peut  durer,  dans  l’état  naturel ,  la  suspension  de 
la  respiration. 

ARTICLE  XII. 

DE  L’iNFLUENCE  QUE  LA  MORT  DU  CERVEAU  EXERCE 
SUR  CELLE  DE  TOUS  LES  ORGANES. 

En  rappelant  ici  la  division  des  organes  en  deux  grandes 
classes  -,  savoir .  en  ceux  de  la  vie  animale  et  en  ceux  de  la 
vie  organique,  l’on  voit  d’abord  que  les  fonctions  des  or¬ 
ganes  de  la  première  classe  doivent  s’interrompre  à  l’instant 
même  où  le  cerveau  meurt.  En  effet,  toutes  ces  fonctions 
ont,  ou  indirectement,  ou  directement,  leur  siège  dans  cet 
organe.  Celles  qui  ne  lui  appartiennent  que  d’une  manière 
indirecte,  sont  les  sensations,  la  locomotion  et  la  voix, 
fonctions  que  d’autres  organes  exécutent,  il  est  vrai,  mais 
qui ,  ayant  leur  centre  dans  la  masse  céphalique,  ne  peuvent 
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continuer  dès  qu’elle  cesse  d’agir.  D’un  autre  côté,  tout  ce 
qui ,  dans  la  vie  animale ,  dépend  immédiatement  du  cer¬ 
veau  ,  comme  l’imagination ,  la  mémoire,  le  jugement ,  etc. , 
ne  peut  évidemment  s’exercer  que  quand  cet  organe  est  en 
activité.  La  grande  difficulté  porte  donc  sur  les  fonctions 
de  la  vie  organique.  Recherchons  comment  elles  finissent 
dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

§  1er.  Déterminer  si  l'interruption  des  fonctions 
organiques  est  un  effet  direct  de  la  cessation  de 
ï  action  cérébrale . 

L’observation  et  l’expérience  vont  nous  servir  ici,  comme 
dans  l’article  précédent,  à  prouver  que  toutes  les  fonctions 
internes  sont,  de  meme  que  l’action  du  cœur,  soustraites  à 
l’empire  immédiat  du  cerveau,  et  que  par  conséquent  leur 
interruption  ne  saurait  immédiatement  dériver  de  la  mort 
de  cet  organe.  Je  commence  par  l’observation. 

i°.  Il  est  une  foule  de  maladies  du  cerveau-qui,  portées 
au  dernier  degré,  déterminent  une  suspension  presque  gé¬ 
nérale  de  la  vie  animale,  qui  ne  laissent  ni  sensations,  ni 
mouvemeus  volontaires,  si  ce  n’est  de  faibles  agitations 
dans  les  intercostaux  et  dans  le  diaphragme,  agitations  qui 
seules  soutiennent  alors  la  vie  générale.  Or,  dans  cet  état 
où  l’homme  a  perdu  la  moitié  de  son  existence,  l’autre  moi¬ 
tié  que  composent  les  fonctions  organiques,  continue  en¬ 
core  souvent  très-long-temps  avec  la  même  énergie.  Les 
sécrétions,  les  exhalations,  la  nutrition,  etc.,  s’opèrent 
presque  comme  à  l’ordinaire.  Chaque  jour  l’apoplexie,  la 
commotion,  les  épanchemens  ,  l’inflammation  cérébrale, 
etc. ,  etc. ,  nous  offrent  ces  sortes  de  phénomènes. 

2n.  Dans  le  sommeil,  les  sécrétions  s’opèrent  certaine¬ 
ment  ,  quoique  Bordeu  s’appuie  sur  l’opinion  contraire  , 
pour  prouver  l’influence  des  nerfs  sur  les  glandes  :  la  diges¬ 
tion  se  fait  aussi  parfaitement  bien  alors  ;  toutes  les  exhala¬ 
tions  ,  la  sueur  en  particulier,  augmentent  souvent  au-delà 
du  degré  habituel  ;  la  nutrition  continue  comme  à  l'ordi¬ 
naire  ,  et  même  il  y  a  beaucoup  de  preuves  très-solides  en 
laveur  de  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  qu  elle  augmente 
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pendant  que  les  animaux  dorment.  Or ,  tout  le  monde  sait , 
et  il  résulte  spécialement  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  la 
première  parlie  de  cet  ouvrage  ,  que  le  sommeil  survient 
parce  que  le  cerveau  ,  affaibli  par  l’exercice  trop  soutenu  de 
ses  fonctions,  est  obligé  de  les  suspendre  durant  un  certain 
temps.  Donc  le  relâchement  des  organes  internes  n’est  pas 
une  suite  de  celui  du  cerveau  ;  doue  l’influence  qu’il  exerce 
sur  eux  n’est  pas  directe  ;  donc,  quand  il  meurt ,  ce  n’est 
pas  immédiatement  qu’ils  interrompent  leur  action. 

3°.  Le  sommeil  des  animaux  dormeurs  fait  mieux  con¬ 
traster  encore  que  le  sommeil  ordinaire,  l’interruption  dé 
la  vie  animale,  des  fonctions  cérébrales  par  conséquent, 
avec  la  permanence  de  la  vie  organique. 

4°.  Dans  les  paralysies  diverses,  dans  celles,  par  exem¬ 
ple,  qui  affectent  les  membres  inférieurs  et  les  viscères  du 
bassin,  à  la  suite  d’une  commotion  ou  d’une  compression 
de  la  parlie  inférieure  de  la  moelle  épinière ,  la  communi¬ 
cation  des  parties  paralysées  avec  le  cerveau,  est  ou  entiè¬ 
rement  rompue,  ou  au  moins  très-affaiblie.  Elle  est  rom¬ 
pue,  quand  toute  espèce  de  sentiment  et  de  mouvement  a 
cessé  ;  elle  n’est  qu’affaiblie  quand  l’une  ou  l’autre  propriété 
reste  encore.  Or,  dans  ces  deux  cas,  la  circulation  générale 
et  celle  capillaire  continuent  ;  l’exhalation  s’opère  ,  comme  à 
l’ordinaire  ,  dans  le  tissu  cellulaire  et  à  la  surface  cutanée  ; 
l’absorption  s’exerce  également,  puisque,  sans  elle,  l’hy- 
cl ropisie  surviendrait.  La  sécrétion  peut  avoir  lieu  aussi  : 
rien,  en  effet,  de  plus  fréquent  dans  les  paralysies  complètes 
de  vessie,  qu’une  sécrétion  abondante  d’humeur  muqueuse 
a  la  surface  inSerne  de  cet  organe.  Quant  à  la  nutrition,  il 
est  évident  que  si  les  diverses  espèces  de  paralysies  la  dimi¬ 
nuent  un  peu,  jamais  elles  ne  l’arrêtent  entièrement. 

5°.  Les  spasmes,  les  convulsions  qui  naissent  d’une  éner¬ 
gie  contre  nature  dans  l’action  cérébrale,  et  qui  portent 
d’une  manière  si  visible  leur  influence  sur  les  fonctions 
externes,  modifient  très-faiblement  ,  et  souvent  pas  du  tout, 
les  exhalations,  les  sécrétions,  la  circulation,  la  nutrition 
des  parties  où  ils  se  développent.  Dans  ces  divers  phéno¬ 
mènes  maladifs,  c’est  une  chose  bien  digne  de  remarque. 
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que  le  calme  où  se  trouve  la  vie  organique,  comparé  au 
trouble  ,  au  bouleversement  qui  agitent  la  vie  animale  dans 
le  membre  ou  dans  la  partie  affectée. 

6°.  Les  fœtus  acéphales  ont,  dans  le  sein  de  leur  mère, 
une  vie  organique  toute  aussi  active  que  les  fœtus  bieu  con¬ 
formés  ;  ils  sont  même  quelquefois,  en  naissant,  dans  des 
proportions  supérieures  à  l’accroissement  naturel.  J’ai  eu 
occasion  de  m’en  assurer  sur  deux  fœtus  de  cette  espèce  , 
apportés  l’an  passé  dans  mon  amphithéâtre  :  non-seulement 
leur  face  était  plus  développée,  comme  il  arrive  toujours  , 
parce  que  le  système  vasculaire  cérébral  étant  nul ,  le  facial 
s’accroît  à  proportiou  ;  mais  encore  toutes  les  parties,  celles 
de  la  génération  en  particulier ,  qui ,  avant  la  naissance  , . 
semblent  ordinairement  être  à  peine  ébauchées,  avaient  un 
développement  correspondant.  Donc  la  nutrition  ,  la  cir¬ 
culation  ,  etc.  ,  sont  alors  aussi  actives  qu’à  l’ordinaire  , 
quoique  l’influence  cérébrale  manque  absolument  à  ces 
fonctions. 

7°.  Qui  ne  sait  que  dans  les  animaux  sans  cerveau,  dans 
ceux  même  où  aucun  système  nerveux  n’est  apparent , 
comme  dans  les  polypes  ,  la  circulation  capillaire,  l’absorp* 
tion ,  la  nutrition,  etc.  ,  s’opèrent  également  bien?  Qui  ne 
sait  que  la  plupart  des  fonctions  organiques  sont  communes 
à  l’animal  et  au  végétal?  que  celui-ci  vit  réellement  organi¬ 
quement,  quoique  ses  fondions  ne  soient  influencées  ni  par 
un  cerveau  ,  ni  par  un  système  nerveux  ? 

8’.  Si  on  médite  un  peu  les  diverses  preuves  que  Bordeu 
donne  de  rinfluence  nerveuse  sur  les  sécrétions,  on  verra 
qu’aucune  n’établit  positivement  l’action  actuelle  du  cerveau 
sur  cette  fonction.  Il  n’y  eu  aurait  qu’une  qui  serait  tran¬ 
chante;  savoir,  l’interruption  subite  des  fluides  sécrétés  par 
la  section  des  nerfs  des  diverses  glandes  :  or,  je  ne  sais  qui 
a  pu  jamais  faire  exactement  celte  section.  On  parle  beau¬ 
coup  dune  expérieuce  de  cette  nature,  pratiquée  sur  les 
parotides,  La  disposition  des  nerfs  de  cette  glande  rend  cet 
essai  si  visiblement  impossible,  que  je  n  ai  pas  même  tente 
de  le, répéter  ;  il  n’y  a  guère  que  le  gland  ou  il  est  prati¬ 
cable.  J’ai  donc  isolé,  dans  un  chien  ,  le  cordon  des  vais* 
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seaux  spermatiques  ;  les  nerfs  ont  été  coupés  sans  toucher 
aux  vaisseaux.  Je  n’ai  pu  juger  des  effets  de  cette  expé¬ 
rience,  par  rapport  à  la  sécrétion  de  la  semence,  parce  que 
l’inflammation  est  survenue  dans  le  testicule  où  s’est  ensuite 
formé  un  dépôt.  Mais  cette  inflammation  même,  ainsi  que 
la  suppuration ,  formées  sans  l’influence  nerveuse  du  cer¬ 
veau ,  ne  supposent-elles  pas  la  possibilité  de  la  sécrétion, 
indépendamment  de  cette  influence?  On  ne  peut,  dans  cette 
expérience ,  isoler  l’artère  spermatique  du  plexus  qu  elle  re¬ 
çoit  du  graud  sympathique,  tant  est  inextricable  l’entrela¬ 
cement  de  ces  nerfs.  Mais,  au  reste,  leur  section  importe 
assez  peu,  attendu  qu’ils  viennent  des  ganglions  :  l’essentiel 
est  de  rompre  toute  communication  avec  le  cerveau,  en 
détruisant  les  filets  lombaires. 

Je  pourrais  ajouter  une  foule  d’autres  considérations  à 
celles-ci,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  indiquées  par  d’autres 
auteurs,  pour  prouver  que  les  fonctions  organiques  11e  sont 
nullement  sous  la  dépendance  actuelle  du  cerveau  *,  que  par 
conséquent  lorsque  celui-ci  meurt,  ce  n’est  point  directe¬ 
ment  quelles  cessent  d’être  en  activité. 

C’est  ici  surtout  que  la  distinction  de  la  sensibilité  et  de 
la  contractilité,  en  animales  et  en  organiques,  mérite,  je 
crois,  d’être  attentivement  examinée.  Phi  effet,  l’idée  de 
sensibilité  rappelle  presque  toujours  celle  des  nerfs  dans 
notre  manière  de  voir  ordinaire,  et  l’idée  des  nerfs  amène 
celle  du  cerveau  *,  en  sorte  qu’on  ne  sépare  guère  ces  trois 
choses  :  cependant  il  11’y  a  réellement  que  dans  la  vie  ani¬ 
male  où  l’on  doit  les  réunir  \  dans  la  vie  organique  elles  ne 
sauraient  être  associées  ,  au  moins  directement. 

Je  ne  dis  point  que  les  nerfs  cérébraux  n’aient  pas,  sur  la 
sensibilité  organique  ,  une  influence  quelconque  *,  mais  je 
soutiens,  d’après  l’observation  et  l’expérience,  que  cette 
influence  n’est  point  directe,  qu’elle  n’est  point  de  la  nature 
de  celle  qu’on  observe  dans  la  sensibilité  animale. 

Plusieurs  auteurs  ont  déjà  très-bien  vu  que  l’opinion  qui 
place  dans  les  nerfs  le  siège  exclusif  et  immédiat  du  senti¬ 
ment  ,  est  sujette  à  une  foule  de  difficultés  ;  ils  ont  même 
cherché  d’autres  moyens  d'expliquer  les  phénomènes  de 
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cette  grande  propriété  des  corps  vivans.  Mais  il  en  est  de  la 
question  des  ageus,  comme  de  celle  de  la  nature  de  la  sen¬ 
sibilité  :  nous  nous  y  égarerons  toujours,  tant  que  le  fil  de  la 
rigoureuse  expérience  ne  nous  guidera  pas  :  or,  celte  ques¬ 
tion  ne  me  paraît  guère  susceptible  de  se  prêter  à  ce  moyen 
de  certitude. 

Contentons  nous  doue  d’analyser  les  faits  ,  de  bien  les 
recueillir,  de  les  comparer  entr’eux,  de  saisir  leurs  rap¬ 
ports  généraux.  L’ensemble  de  ces  recherches  forme  la 
vraie  théorie  des  forces  vitales  ;  tout  le  reste  n’est  que  con¬ 
jecture. 

Outre  les  considérations  que  je  viens  de  présenter,  il  en 
est  une  autre  qui  me  paraît  prouver  bien  manifestement  que 
les  fonctions  organiques  ne  sont  point  sous  Fimmédiate  in¬ 
fluence  du  cerveau.  C’est  que  la  plupart  des  viscères  qui 
servent  à  ces  fonctions  ,  ne  reçoivent  point  ou  presque 
point  de  nerfs  cérébraux,  mais  bien  des  filets  provenant  des 
ganglions. 

On  observe  ce  fait  anatomique  dans  le  foie ,  le  rein  ,  le 
pancréas,  la  rate,  les  intestins,  etc.  ,  etc.  Dans  les  organes 
même  delà  vie  animale,  il  y  a  souvent  des  nerfs  qui  servent 
aux  fonctions  externes,  et  d’autres  aux  internes  *,  alors  les 
uns  viennent  directement  du  cerveau  ,  les  autres  des  gan¬ 
glions.  Ainsi  les  nerfs  ciliaires  naissant  du  ganglion  ophthal- 
mique ,  président-ils  à  la  nutrition  et  aux  sécrétions  de  l’œil , 
tandis  que  l’optique  né  du  cerveau  sert  directement  à  la  vi¬ 
sion.  Ainsi  l’acoustique  est-il  dans  la  pituitaire  l’agent  de  la 
perception  des  odeurs,  tandis  que  les  filets  du  ganglion  de 
Mekel  n’ont  rapport  qu’aux  phénomènes  organiques  de  cette 
membrane,  etc. 

s  1* 

Or,  les  nerfs  des  ganglions  ne  peuvent  transmettre  1  ac¬ 
tion  cérébrale;  car  nous  avons  vu  que  le  système  nerveux 
partant  de  ces  corps,  doit  être  considéré  comme  pai  faite  - 
ment  indépendant  du  système  nerveux  cérébral  ;  que  le 
grand  sympathique  ne  tire  point  son  origine  du  cerveau  ,  de 
la  moelle  épinière  ou  des  nerfs  de  la  vie  animale  ;  que  cette 
origine  est  exclusivement  dans  les  ganglions  ;  que  ce  neit 
n’existe  même  point,  à  proprement  parler,  qu  il  n  e^t  qu  un 
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ensemble  d’autant  de  petits  systèmes  nerveux  qu’il  y  a  de 
ganglions  ,  lesquels  sont  des  centres  particuliers  de  la  vie 
organique,  analogues  au  grand  et  unique  centre  nerveux  de 
la  vie  animale,  qui  est  le  cerveau. 

Je  pourrais  ajouter  bien  d’autres  preuves  à  celles  indi¬ 
quées  plus  haut,  pour  établir  que  le  grand  sympathique 
n’existe  réellement  pas ,  et  que  les  communications  ner¬ 
veuses  qu’on  a  prises  pour  lui,  ne  sont  que  des  choses  ac¬ 
cessoires  aux  systèmes  des  ganglions.  Voici  quelques-unes 
de  ces  preuves  :  i°.  ces  communications  nerveuses  ne  se 
rencontrent  point  au  cou  des  oiseaux,  où,  comme  l’observe 
M.  Cuvier,  011  ne  trouve  entre  le  ganglion  cervical  supé¬ 
rieur  et  le  premier  thorachique ,  aucune  trace  du  grand  sym¬ 
pathique.  Le  ganglion  cervical  supérieur  est  donc ,  dans  les 
oiseaux  ,  ce  que  sout  dans  l’homme  l’ophthalmique,  le  gan¬ 
glion  de  Mekel ,  etc.  ,  c’est-à-dire  indépendant  et  isolé  des 
autres  petits  systèmes  nerveux  dont  chacun  des  ganglions 
inférieurs  forme  un  centre  j  cependant,  malgré  l’absence  de 
communication,  les  fonctions  se  font  également  bien.  Cette 
disposition  naturelle  aux  oiseaux  s’accorde  très-bien  avec 
celle  non  ordinaire  à  l’homme ,  que  j’ai  quelquefois  observée 
entre  le  premier  ganglion  lombaire  et  le  dernier  thorachique, 
entre  les  ganglions  lombaires  même,  ainsi  qu’entre  les  sa¬ 
crés.  20.  Sauvent  il  11’y  a  point  de  ganglion  à  1  endroit  où 
le  prétendu  nerf  sympathique  communique  avec  la  moelle 
épinière.  Cela  est  manifeste  au  cou  de  l’homme,  dans  l'ab¬ 
domen  des  poissons  ,  etc. ,  etc.  Cette  disposition  prouve- 
t-elle  que  l’origine  du  sympathique  est  dans  la  moelle  épi¬ 
nière  ?  non  ;  elle  indique  seulement  une  communication 
moins  directe  que  dans  les  autres  parties  entre  les  ganglions 
et  le  système  nerveux  de  la  vie  animale.  Voici  en  effet  com¬ 
ment  on  doit  envisager  celte  disposition  :  le  ganglion  cer¬ 
vical  inférieur  fournit  un  gros  rameau  qui  remonte  au  supé¬ 
rieur  ,  pour  établir  entre  eux  une  communication  directe  ; 
Unis,  en  remontant,  il  distribue  diverses  branches  à  chaque 
peire  cervicale  ,  qui  forment*  une  communication  secon¬ 
daire.  Cette  disposition  ne  change  donc  rien  à  notre  manière 
de  voir. 
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Rapprochons  maintenant  ces  considérations  de  celles 
exposées  dans  la  note  de  la  page  5o  ,  et  nous  serons  de  plus 
en  plus  convaincus ,  i°.  que  le  grand  sj'mpathique  n’est 
qu  un  assemblage  de  petits  systèmes  nerveux,  ayant  chacun 
un  ganglion  pour  centre  ,  étant  tous  indépendans  les  uns 
des  autres  ,  quoiqu’ordinairement  communiquant  enlr’eux 
et  avec  la  moelle  épinière*,  20.  que  les  nerfs  appartenant  à 
ces  petits  systèmes  11e  sauraient  être  considérés  comme  une 
dépendance  du  grand  système  nerveux  de  la  vie  animale  ; 
3«.  que  par  conséquent  les  organes  pourvus  exclusivement 
de  ces  nerfs,  ne  sont  point  sous  l’immédiate  dépendance  du 
cerveau. 

Il  11e  faut  pas  croire  cependant  que  tous  les  organes  qui 
servent  à  des  fonctions  internes  ,  reçoivent  exclusivement 
leurs  nerfs  des  ganglions.  Dans  plusieurs,  c’est  le  cerveau 
qui  les  fournit;  et  cependant  les  expériences  prouvent  éga¬ 
lement,  dans  ces  organes,  que  1  eurs  fonctions  ne  sont  pas 
sous  l’immédiate  influence  de  l’action  cérébrale. 

Nous  n’avons  encore  que  le  raisonnement  et  l’observa¬ 
tion  pour  la  base  du  principe  important  qui  nous  occupe  ; 
savoir,  que  ce  n’est  point  directement  que  les  fonctions  in¬ 
ternes  ou  organiques  cessent  par  la  mort  du  cerveau.  Mais 
les  expériences  sur  les  animaux  vivans  11e  le  démontrent  pas 
d’une  manière  moins  évidente. 


i°.  J’ai  toujours  observé  qu’en  produisant  artificiellement 
des  paralysies  ou  des  convulsions  dans  les  nerfs  cérébraux 
des  diverses  parties  ,  on  n’altère  d’une  manière  sensible  et 
subite,  ni  les  exhalations,  ni  l’absorption,  ni  la  nutrition 
de  ces  parties. 

20.  O11  sait  ,  depuis  très-long-iemps ,  qu  en  irritant  les 
nerfs  des  gansjions  qui  vont  à  l’estomac,  aux  intestins  ,  a  la 
vessie,  etc. ,  on  11e  détermine  point  de  spasme  dans  les  nbres 
charnues  de  ces  organes  ,  comme  on  en  produit  dans  les 

muscles  de  la  vie  animale  ,  par  l’irritation  des  nerls  céré¬ 
braux  qui  vont  se  distribuer  à  ces  muscles. 

3°.  La  section  des  nerfs  des  ganglions  ne  paralyse  point 
subitement  les  organes  creux,  dont  le  mouvement  vermi- 
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nculaire  ou  de  resserrement  continue  encore  plus  ou  moins 
long-temps  après  l’expérience. 

4°.  J’ai  répété  ,  par  rap  ort  à  l’estomac  ,  aux  intestins  ,  à 
la  vessie,  à  la  matrice,  etc.  ,  les  expériences  galvaniques 
dont  les  résultats,  par  rapport  au  cœur  ,  ont  été  exposés. 
J’ai  armé  d’abord  de  deux  métaux  différens  le  cerveau  et 
chacun  de  ces  viscères  en  particulier  :  aucune  contraction 
n'a  été  sensible  à  l’instant  de  la  communication  des  deux 
armatures.  Chacun  de  ces  viscères  a  été  ensuite  armé  en 
meme  temps  que  la  portion  de  moelle  épinière  placée  au- 
dessus  d’eux.  Enfin ,  j’ai  armé  simultanément  et  les  nerfs 
que  quelques-uns  reçoivent  de  ce  prolongement  médullaire  , 
et  ces  organes  eux-mêmes  :  ainsi  l’estomac  et  les  nerfs  de  la 
paire  vague ,  la  vessie  et  les  nerfs  qu’elle  reçoit  des  lombaires 
ont  été  armés  ensemble.  Or,  dans  presque  tous  ces  cas ,  la 
communication  des  deux  armatures  n’a  produit  aucun  effet 
bien  marqué*,  seulement  dans  le  dernier,  j’ai  aperçu  deux 
fois  un  petit  resserrement  sur  l’estomac  et  la  vessie.  Dans 
ces  diverses  expériences  ,  je  produisais  cependant  de  vio¬ 
lentes  agitations  dans  les  muscles  de  la  vie  animale,  que 
j’armais  toujours  du  même  métal  que  celui  dont  je  me  ser¬ 
vais  pour  les  muscles  de  la  vie  organique,  afin  d’avoir  un 
terme  de  comparaison. 

5°.  Dans  tous  les  cas  précédées,  ce  sont  les  diverses  por¬ 
tions  du  système  nerveux  cérébral  qui  ont  été  armées  en 
même  temps  que  les  muscles  organiques.  J’ai  voulu  galva¬ 
niser  aussi  les  nerfs  des  ganglions  avec  les  mêmes  muscles. 
Ea  poitrine  d’un  chien  étant  ouverte,  on  trouve  sous  la 

«plèvre  le  grand  sympathique,  qu’il  est  facile  d’armer  d’un 
métal.  Comme,  suivant  l’opinion  commune,  ce  nerf  se  dis¬ 
tribue  dans  tout  le  bas-ventre,  en  armant  d’un  autre  métal 
chacun  des  viscères  (pii  s’y  trouvent  contenus,  et  en  éta¬ 
blissant  des  communications ,  je  devais  espérer  d’obtenir 
des  contractions,  à  peu  près  comme  on  en  produit  en  ar¬ 
mant  le  faisceau  des  nerfs  lombaires  et  les  divers  muscles 
de  la  cuisse.  Cependant  aucun  effet  u’a  été  seusible. 

b'.  Dans  notre  manière  de  voir  le  nerf  symphatique,  on 
conçoit  ce  défaut  de  résultat.  En  effet,  les  ganglions  inter- 
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médiaires  aux  organes  gastriques  et  au  tronc  nerveux  delà 
poitrine  ,  ont  pu  arrêter  les  phénomènes  galvaniques.  J’ai 
doue  mis  a  découvert  les  nerfs  qui  partent  des  ganglions 
pour  aller  directement  à  l’estomac,  au  rectum  ,  à  la  vessie, 
et  j’ai  galvanisé,  par  ce  moyen  ,  ces  divers  organes  :  aucune 
contraction  ne  m’a  paru  ordinairement  en  résulter  *,  quel¬ 
quefois  un  petit  resserrement  s’est  fait  apercevoir  -,  mais  il 
était  bien  faible,  en  comparaison  de  ces  violentes  contrac¬ 
tions  qu’on  remarque  dans  les  muscles  de  la  vie  animale.  Je 
ne  saurais  encore  trop  recommander  ici  de  bien  distinguer 
ce  qui  appartient  au  contact  mécanique  des  métaux,  d’avec 
ce  qui  est  l’effet  du  galvanisme. 

y°.  Ces  expériences  sont  difficiles  sur  les  intestins,  à  cause 
de  la  ténuité  de  leurs  nerfs.  Mais  comme  ces  nerfs  forment 
un  plexus  très-sensible  autour  de  l’artère  mésentérique  qui 
va  avec  eux  se  distribuer  dans  le  tissu  de  ces  organes  ,  on 
peut,  en  mettant  cette  artère  à  nu  ,  et  en  l’entourant  d’un 
métal,  tandis  qu’un  autre  est  placé  sur  un  point  quelconque 
du  tube  intestinal ,  galvaniser  également  ce  tube.  Or,  dans 
cette  expérience,  je  n’ai  obtenu  non  plus  aucun  résultat 
bien  manifeste. 

8°.  Tous  les  essais  précédens  ont  été  faits  sur  des  animaux 
à  sang  rouge  et  chaud  ,  j’en  ai  tenté  aussi  d  analogues  sur 
dés  animaux  à  sang  rouge  et  froid.  Le  cerveau  et  les  viscères 
musculeux  de  l’abdomen  d’une  grenouille  ,  les  mêmes  vis- 
eèfes  et  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière,  ont  été 
armés  en  même  temps  de  deux  métaux  divers.  Rien  de  sen¬ 


sible  n’a  paru  à  l’instant  de  leur  communication  ,  et  cepen¬ 
dant  les  muscles  de  la  \vie  animale  entraient  ordinairement 
alors  en  contraction  ,  même  sans  être  armés ,  et  par  le  seul 
contact  d’un  métal  sur  l’armature  du  système  nerveux.  Ce 
n’est  pas  faute  de  multiplier  les  points  de  contact  sur  les 
viscères  gastriques ,  que  le  succès  a  pu  manquer  ;  car  j  a\  ais 
soin  de  passer  un  fil  de  plomb  dans  presque  tout  le  tube  in¬ 
testinal  ,  pour  lui  servir  d’armature. 

q°.  Quant  aux  nerfs  qui  vont  directement  aux  fibres  char- 
ifiiGS-  des  organes  gastriques  ,  ils  sont  si  ténus  sur  la  gre¬ 
nouille  ,  qu’il  est  ttès-difrieile  de  les  armer.  M.  Jadelot  a 
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cependant  obtenu  ,  dans  une  expérience  ,  un  resserrement 
lent  des  parois  de  l’estomac ,  en  agissant  directement  sur  les 
nerfs  de  ce  viscère.  Mais  certainement  ce  resserrement  , 
analogue  sans  doute  à  ceux  que  j’ai  observés  souvent  dans 
d’autres  expériences ,  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec  les 
effets  étonnans  qu’on  obtient  dans  les  muscles  volontaires  ; 
et  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que,  sous  le  rapport  des  phé¬ 
nomènes  galvaniques  ,  comme  sous  tous  les  autres  ,  une 
énorme  différence  existe  entre  les  muscles  de  la  vie  animale 
et  ceux  de  la  vie  organique. 

Voilà,  je  crois  ,  une  somme  de  preuves  plus  que  suffi¬ 
sante  pour  résoudre  avec  certitude  la  question  proposée 
dans  ce  paragraphe,  eu  établissant  comme  un  principe  fon¬ 
damental,  i<>.  que  le  cerveau  n’influence  point  d’une  ma¬ 
nière  directe  les  organes  et  les  fonctions  de  la  vie  interne; 
2°.  que,  par  conséquent,  l’interruption  de  ces  fonctions  , 
daus  les  grandes  lésions  du  cerveau,  n’est  point  un  effet 
immédiat  de  ces  lésions. 

Je  suis  loin  cependant  de  regarder  l’action  cérébrale 
comme  entièrement  étrangère  à  la  vie  organique  *,  mais  je 
crois  être  fondé  à  établir  que  cette  vie  n’en  emprunte  que 
des  secours  secondaires  indirects,  et  que  nous  ne  connais¬ 
sons  encore  que  très-peu. 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cet  objet,  c’est  que  rien 
n’est  plus  vague  en  médecine,  que  le  sens  qu’on  attache 
communément  à  ces  mots  action  nerveuse  ,  action  céré¬ 
brale  y  etc .  On  ne  distingue  jamais  assez  ce  qui  appartient 
aux  forces  d’une  vie ,  d’avec  ce  qui  est  l’attribut  des  forces 
de  l  autre.  On  peut  faire,  surtout  à  Cullen ,  le  reproche  de 
trop  exagérer  l’influence  du  cerveau. 

g  IL  Déterminer  si  l'interruption  des  fonctions  de  la 
vie  organique  est  un  effet  indirect  de  la  cessation 
de  l'action  cérébrale . 

I  ,  |  *  y  ) 

Puisque  la  vie  organique  ne  cesse  pas  immédiatement  par 
la  cessation  de  l’action  cérébrale ,  il  y  a  donc  des  agens  in¬ 
termédiaires  qui  déterminent,  par  leur  mort,  cette  cessa¬ 
tion.  Or,  ces  agens  sont  principalement ,  comme  dans  la 


254  DE  LA  MORT  DES  ORGANES 

mort  du  cœur  par  celle  du  cerveau,  les  organes  mécaniques 

de  la  respiration.  Voici  la  série  des  phénomènes  qui  arrivent 

alors. 

i°.  Interruption  des  fonctions  cérébrales.  2°.  Cessation 
des  fonctions  mécaniques  du  poumon.  3°.  Anéantissement 
de  ses  fonctions  chimiques.  4°*  Circulation  du  sang  noir 
dans  toutes  les  parties.  5°.  Affaiblissement  du  mouvement 
du  cœur  et  de  l’action  de  tous  les  organes.  6°.  Suspension 
de  ce  mouvement  et  de  cette  action. 

Tous  les  organes  internes  meurent  donc  à  peu  près  comme 
dans  l’asphyxie,  c’est-à-dire,  i°.  parce  qu’ils  sont  frappés 
du  contact  du  sang  noir;  2°.  parce  que  la  circulation  cesse 
de  leur  communiquer  le  mouvement  général  nécessaire  à 
leur  action ,  mouvement  dont  l’effet  est  indépendant  de  celui 
que  produit  le  sang  par  les  principes  qu’il  contient. 

Cependant  il  y  a  plusieurs  différences  entre  la  mort  par 
l’asphyxie  ,  et  celle  par  les  grandes  lésions  du  cerveau. 
i°.  La  vie  animale  est  assez  communément  interrompue 
dans  la  seconde,  à  l’instant  même  du  coup;  elle  ne  l’est 
dans  la  première  ,  qu’à  mesure  que  le  sang  noir  pénètre  le 
cerveau.  2°.  La  circulation  est  quelque  temps  à  cesser  dans 
la  plupart  des  asphyxiés ,  soit  parce  que  la  coloration  en 
noir  n’est  que  graduelle,  soit  parce  que  l’agitation  des  mem¬ 
bres  et  de  tous  les  organes  à  mouvemens  volontaires  ,  l’en¬ 
tretient  tant  que  le  cerveau  peut  encore  déterminer  ces  mou¬ 
vemens.  Au  contraire  ,  dans  les  lésions  du  cerveau  ,  d’un 
côté  l’interruption  de  la  respiration  étant  subite,  la  noirceur 
du  sang  ne  se  fait  point  par  degré;  d’un  autre  côté ,  la  vie 
animale  étant  tout  à  coup  arrêtée,  tous  les  organes  devien¬ 
nent  à  l’instant  immobiles ,  et  ne  peuvent  plus  favoriser  le 
mouvement  du  sang.  Cette  observation  est  surtout  appli¬ 
cable  à  la  poitrine,  dont  les  parois  favorisent  singulièrement 
la  circulation  pulmonaire  ,  et  même  les  mouvemens  du 
cœur,  par  l’élévation  et  l’abaissement  alternatifs  dont  elles 
sont  le  siège.  C’est  là  véritablement  l'influence  mécanique 
que  la  circulation  reçoit  dans  la  respiration.  Celle  née  de  la 
dilatation  ou  du  resserrement  du  poumon  est  absolument 
illusoire,  ainsi  que  nous  l’avons  vu. 
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Au  reste ,  les  deux  genres  de  mort  ,  dont  l’un  commence 
au  poumon  et  l’autre  au  cerveau  ,  peuvent  s’éloigner  ou  se 
rapprocher  par  la  manière  dont  ils  arrivent  *,  et  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  les  différences  que  je  viens  d’indiquer 
soient  générales.  Ainsi,  quand  l’asphyxie  est  subite  ,  comme, 
par  exemple,  lorsqu’on  fait  tout  à  coup  le  vide  dans  la  tra- 
chée-artére ,  en  y  pompant  l’air  avec  une  seringue,  il  n’y  a 
ni  taches  livides ,  ni  engorgement  du  poumon  *,  la  circula¬ 
tion  cesse  très-vite  :  cette  mort  se  rapproche  de  celle  où  la 
vie  du  cerveau  est  anéantie  subitement. 

Au  contraire,  si  le  coup  qui  frappe  ce  dernier  organe  ne 
fait  qu’altérer  profondément  ses  fonctions,  et  permet  en¬ 
core  aux  muscles  inspirateurs  de  s’exercer  faiblement  pen¬ 
dant  un  certain  temps ,  le  système  capillaire  du  poumon 
peut  s’engorger*,  le  système  capillaire  général  peut  se  péné¬ 
trer  aussi  de  sang  en  diverses  parties.  La  circulation  est 
alors  lente  à  cesser.  Cette  mort  a  de  l’analogie  avec  celle  de 
beaucoup  d’asphyxies. 

On  conçoit  par-là  que  la  mort  dont  le  principe  est  dans 
le  cerveau  ,  et  celle  qui  commence  dans  le  poumon ,  se  rap¬ 
prochent  ou  s’éloignent  l’une  de  l’autre,  suivant  que  la  cause 
qui  frappe  l’un  de  ces  deux  organes  agit  avec  plus  ou  moins 
de  promptitude  ou  de  lenteur.  L’enchaînement  des  phéno¬ 
mènes  est  toujours  à  peu  près  le  môme,  surtout  lorsque  le 
premier  est  alfecté  :  la  cause  de  cet  enchaînement  11e  varie 
pas,  mais  les  phénomènes  eux-mêmes  présentent  de  nom¬ 
breuses  variétés. 

On  a  demandé  souvent  comment  mouraient  les  pendus  : 
les  uns  ont  cru  qu’il  y  avait  chez  eux  luxation  aux  vertèbres 
cervicales,  compression  de  la  moelle  épinière,  et  par  con¬ 
séquent  mort  très-analogue  à  celle  qui  est  l’effet  de  la  com¬ 
motion  ,  de  l’enfoncement  des  pièces  osseuses  du  crâne ,  etc. 
Les  antres  ont  dit  que  le  défaut  seul  de  respiration  les  faisait 
périr.  J’ai  eu  occasion  de  disséquer  un  pendu  où  il  n’y  avait 
pas  luxation,  mais  fracture  de  la  troisième  vertèbre  cervi¬ 
cale.  J’ai  soupçonné,  il  est  vrai ,  que  cette  solution  de  con¬ 
tinuité  n’était  pas  arrivée  à  l’instant  de  l’accident.  La  per- 
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sonne  s'était  elle-même  donné  la  mort  ;  l’agitation  du  cou 
ne  pouvait  donc  avoir  été  très- considérable.  C’était  sans 
doute  un  effet  produit  sur  le  cadavre  même,  dans  une  chute, 
dans  une  fausse  position,  etc. ,  ce  que  je  ne  me  rappelle  pas 
cependant  avoir  observé  sur  d’autres  cadavres.  Au  reste  , 
que  les  pendus  périssent  par  compression  de  la  moelle,  ce 
qui  bien  certainement  n’arrive  pas  toujours ,  ou  que  chez 
eux  le  seul  défaut  de  respiration  cause  la  mort,  on  voit  que 
F  enchaînement  des  pRéuomènes  n’est  pas  très- différent  dans 
l’un  et  l’autre  cas.  Quand  il  y  a  luxation  ,  toujours  aussi  il  y 
asphyxie  simultanée  *,  et  alors  cette  affection  est  produite, 
d’un  côté  directement ,  parce  que  la  pression  de  la  corde 
intercepte  le  passage  de  l’air*,  d’un  autre  côté  ,  indirecte¬ 
ment,  parce  que  les  intercostaux  et  le  diaphragme  para¬ 
lysés  ne  peuvent  plus  dilater  la  poitrine  pour  recevoir  ce 
fluide.  x  * 

En  général,  il  y  a  plus  de  rapports  entre  les  deux  modes 
par  lesquels  la  mort  du  cerveau  ou  celle  du  poumon  pro¬ 
duisent  la  mort  des  organes  ,  qu’entre  un  de  ces  deux  pre¬ 
miers  modes  et  celui  par  lequel  le  cœur  mourant,  toutes  les 
parties  meurent  aussi. 

On  pourra  facilement,  je  crois,  faire,  d’après  ce  que  j’ai 
dit,  la  comparaison  de  ces  trois  genres  de  mort  *,  compa¬ 
raison  qui  me  paraît  importante,  et  dont  voici  quelques 
traits  : 

i°.  Il  y  a  toujours  du  sang  noir  dans  le  système  à  sang 
rouge  ,  quand  c’est  par  le  cerveau  ou  par  le  poumon  que 
commence  la  mort  *,  souvent ,  au  contraire,  ce  système  con¬ 
tient  du  sang  ronge  ,  quand  le  cœur  cesse  subitement  ses 
fonctions. 

2°.  La  circulation  dure  encore  quelque  temps  dans  les 
deux  premiers  cas  *,  elle  est  subitement  anéantie  dans  le 
troisième. 

3°.  C’est  à  cause  de  l’absence  de  son  mouvement  général, 
que  le  sang  cesse  d’entretenir  la  vie  des  organes,  lorsque 
leur  mort  dépend  de  celle  du  cœur  :  c’est  bien  en  partie  de 
cette  manière ,  mais  aussi  c’est  priucipalemen  par  la  nature 
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des  élèmens  qui  composent  le  sang,  que  ce  fluide  lie  peut 
plus  animer  Faction  des  mêmes  organes,  quand  leur  mort 
dérive  de  celle  du  poumon  ou  du  cerveau  ,  etc.  ,  etc. 

J  indique  seulement  le  parallèle  des  phénomènes  divers 
de  ce  genre  de  mort  :  le  lecteur  l’achèvera  sans  peine. 

Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid  ,  la  mort  de  tous 
les  organes  succède  bien  plus  lentement  à  celle  du  cerveau, 
que  dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud.  Il  est  assez 
difficile  de  rendre  raison  de  ce  fait ,  parce  qu’on  ne  con¬ 
naît  encore  bien  chez  ces  animaux,  ni  la  différence  du 
sang  artériel  avec  le  sang  veineux,  ni  le  rapport  qu’a 
le  contact  de  chacun  de  ces  deux  sangs  avec  la  vie  des 
organes. 

Quand  les  reptiles,  la  grenouille,  par  exemple,  restent 
long-temps  sous  Feau ,  est-ce  que  le  sang  artériel  devient 
noir  faute  de  respiration  ?  et  ces  animaux  ne  meurent-ils  pas 
alors  ,  parce  que  chez  eux  le  contact  de  ce  sang  est  moins 
I  funeste  aux  organes  que  chez  les  animaux  à  sang  chaud?  ou 
bien  le  sang  veineux  continue-t-il  long-temps  alors  à  se  rou¬ 
gir,  parce  que  l’air  contenu  comme  en  dépôt  dans  les  pou¬ 
mons  à  grandes  vésicules  de  ces  animaux,  ne  peut  que  len¬ 
tement  s’épuiser,  attendu  que,  chez  eux,  très-peu  de  sang 
passe  dans  l’artère  pulmonaire ,  qui  n’est  qu’une  branche  de 
l’aorte?  L’expérience  par  laquelle  nous  avons  vu  qu’on  pro- 
!  longe  la  coloration  en  rouge  ,  par  l’injection  de  beaucoup 
’  1  d’air  dans  la  trachée-arlère  des  chiens  et  autres  animaux  à 
sang  chaud  ,  semble  confirmer  cette  dernière  opinion  :  mais 
ceci  a  besoin  ,  malgré  les  essais  de  Goodwyn,  de  beaucoup 
5  'd’expériences  ultérieures,  comme  en  général  tout  ce  qui  a 
1  rapport  aux  trois  grandes  fonctions  des  animaux  à  sang 
*  !  I froid. 

13  ARTICLE  XIII. 
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L  INFLUENCE  QUE  LA  MORT  DU  CERVEAU  EXERCE 
SUR  LA  MORT  GÉNÉRALE. 

Lu  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  les  articles  précé- 
dens,  rien  n’est  plus  facile,  je  crois  ,  que  de  se  former  une 
mée  précise  de  la  manière  dont  s’enchaînent  les  phénomènes 
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de  la  mori:  générale  qui  commence  au  cerveau.  Voici  cet 
enchaînement  : 

i°.  Anéantissement  de  l’action  cérébrale.  20.  Cessation 
subite  des  sensations  et  de  la  locomotion  volontaire.  3°.  Pa¬ 
ralysie  simultanée  du  diaphragme  et  des  intercostaux.  4°.  In¬ 
terruption  des  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  , 
de  la  voix  par  conséquent.  5°.  Annihilation  des  phénomènes 
chimiques.  6°.  Passage  du  sang  noir  dans  le  système  à  sang 
rouge.  Ralentissement  de  la  circulation  par  le  contact 
de  ce  sang  sur  le  cœur  et  les  artères,  et  par  l’immobilité  ab¬ 
solue  où  se  trouvent  toutes  les  parties,  la  poitrine  en  parti¬ 
culier.  8°.  Mort  du  cœur  et  cessation  de  la  circulation  géné- 
raie.  9°.  Interruption  simultanée  de  la  vie  organique,  surtout 
dans  les  parties  où  pénètre  habituellement  le  sang  rouge. 
io°.  Abolition  de  la  chaleur  animale  qui  est  le  produit  de 
toutes  les  fonctions.  1 1°.  Terminaison  consécutive  de  l’ac¬ 
tion  des  organes  blancs,  qui  sont  plus  lents  a  mourir  que 
toutes  les  autres  parties,  parce  que  les  sucs  qui  les  nour¬ 
rissent  sont  plus  indépendans  de  la  grande  circulation. 

Quoique  ,  dans  ce  genre  de  mort  comme  dans  les  deux 
précédons,  les  fonctions  soient  anéanties  subitement,  ce¬ 
pendant  plusieurs  propriétés  vitales  restent  encore  aux  par¬ 
ties  pendant  un  certain  temps  :  la  sensibilité  et  la  contracti¬ 
lité  organiques  sont,  par  exemple  ,  très-manifestes  dans  les 
muscles  des  deux  vies  ;  la  susceptibilité  galvanique  reste 
très  prononcée  dans  ceux  de  la  vie  animale.  ! 

Cette  permauence  des  propriétés  organiques  est  à  peu  j 
près  la  même  dans  tous  les  cas  -,  la  seule  cause  qui  y  apporte  ( 
quelque  différence  ,  c’est  la  manière  plus  ou  moins  lente 
dont  l’animal  a  péri.  Plus  la  mort  a  été  rapide,  plus  la  con-  ; 
tractilité  se  prononce  avec  énergie,  et  plus  elle  tarde  à  dis¬ 
paraître.  Plus,  au  contraire,  les  organes  ont  fini  lentement 
leurs  fonctions,  moins  celte  propriété  est  susceptible  d’être  K 
mise  en  jeu. 

Toutes  choses  étant  égales  dans  la  durée  des  phénomènes  I 
qui  précèdent  la  mort  générale  par  celle  du  cerveau,  les;f 
expériences  sur  la  contractilité  présentent  toujours  à  peud 
près  le  môme  résultat,  parce  que  l’enchaînement  de  ces» 
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phénomènes,  et  la  cause  immédiate  qui  les  produit,  restent 
toujours  aussi  à  peu  près  les  mêmes.  L’apoplexie,  la  com¬ 
motion,  l’inflammation,  la  compression  violente  du  cer¬ 
veau,  la  sectiou  de  la  moelle  épinière  sous  l’occipital, 
la  compression  par  une  luxation  des  vertèbres,  etc., 
sont  des  causes  éloignées  très-differentes,  mais  qui  dé¬ 
terminent  toutes  une  cause  immédiate  constamment  uni¬ 
forme. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’asphyxie  par  les  différens  gaz, 
maladie  à  la  suite  de  laquelle  l’état  de  la  contractilité  varie 
beaucoup ,  quoique  souvent  la  durée  des  phénomènes  de  la 
mort  ait  été  analogue.  Cela  tient ,  comme  nous  l’avons  vu  , 
à  la  diversité  de  nature  dans  les  délétères  qui  sont  introduits 
par  les  voies  aériennes ,  et  portés  ,  par  la  circulation  ,  sur 
les  divers  organes  qu’ils  frappent  d’un  affaiblissement  plus 
ou  moins  direct. 

L’état  du  poumon  varie  beaucoup  dans  les  cadavres  des 
personnes  dont  la  mort  a  eu  son  principe  dans  le  cerveau. 
Tantôt  gorgé,  tantôt  vide  de  sang,  il  indique  en  général , 
suivant  ces  deux  états ,  si  la  cessation  des  fonctions  a  été 
graduée  ,  si  par  conséquent  le  coup  n’a  pas  subitement 
anéanti  l’action  cérébrale ,  ou  bien  si  la  mort  générale  a  été 
soudaine.  Dans  les  cadavres  apportés  à  mon  amphithéâtre  , 
avec  des  plaies  de  tète ,  des  épanchemens  sanguins  du  cer¬ 
veau  ,  effet  de  l’apoplexie ,  etc. ,  à  peine  ai-je  trouvé  sur  deux 
le  poumon  avec  la  même  disposition.  L’état  d’engorgement 
et  de  lividité  des  surfacés  extérieures,  de  la  peau  de  la  tète  T 
du  cou,  etc. ,  varie  également. 

La  mort  qui  succède  aux  diverses  maladies  ,  commence 
beaucoup  plus  rarement  au  cerveau  qu’au  poumon.  Cepen¬ 
dant,  dans  certains  accès  de  fièvres  aiguës,  le  sang,  vio¬ 
lemment  porté  au  cerveau,  anéantit  quelquefois  sa  vie.  Le 
malade  a  le  transport,  comme  on  le  dit  vulgairement.  Si  ce 
transport  est  porté  au  dernier  degré  ,  il  est  mortel,  et  alors 
l’enchaînement  des  phénomènes  est  le  même  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler  pour  les  morts  subites. 

11  est  un  grand  nombre  de  cas  autres  que  celui  des  fièvres 
aiguës ,  où  le  commencement  de  la  mort  peut  être  au  cer- 
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veau  ,  quoique  cet  organe  11e  soit  pas  celui  qui  est  affecté 
par  la  maladie. 

C'est  dans  ces  cas,  surtout,  où  l’état  de  plénitude  ou  de 
vacuité  du  poumon  varie  beaucoup.  En  général,  cet  état 
ne  donne  aucune  notion  sur  la  maladie  dont  est  mort  le 
sujet  \  il  n’indique  que  la  manière  dont  les  fonctions  ont  fini 
dans  les  derniers  instans  de  l’existence. 
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y  II.  Développement  de  la  vie  organique  apres  la  naissance.  —  Les  or¬ 
ganes  internes  n’ont  besoin  d’aucune  espèce  d’e'ducation.  —  Ces  or¬ 
ganes  ne  sont  point  susceptibles  d’acquérir  en  particulier  une  per¬ 
fection  supérieure  à  celle  des  autres.  —  Leur  supériorité ,  lorsqu’elle 
existe,  est  due  à  la  constitution  primitive.  loa  —  i,oB 

ARTICLE  DIXIÈME. 

De  la  fia  naturelle  des  deux  vies. 

$  Ier-  La  vie  animale  cesse  la  première  dans  la  mort  naturelle  — Comment 
s’éteignen1  les  sensations,  l’action  cérébrale  ,  la  locomotion,  etc.  — • 
Réflexion  sur  l’enfance  des  vieillards.  —  Comparaison  de  la  durée 
des  deux  vies.  —  Influence  de  la  société  sur  la  terminaison  plus 
prompte  de  la  vie  animale.  —  Avantage  de  cette  terminaison  pré¬ 
liminaire  à  celle  de  la  vie  organique.  10S  —  1 13 . 

$•  II  La  vie  organique  ne  jinit  pas  dans  la  mort  naturelle  comme  dans  la 
mort  accidentelle.  —  Dan*  la  première,  c’est  de  la  circonférence  au 
centre;  dans  la  seconde  ,  c’est  du  centre  à  la  circonférence,  que  la 
mort  euebaine  ses  p  b  énomènes.  n3  —  n5 


SECONDE  PARTIE. 
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RECHERCHES  PHYSIOLOGIQUES  SUR  L\  MORT. 

ARTICLE  PREMIER. 

Considérations  générales  sur  la  mort. 

i.a  moxt  naturelle  est  rare.  —  La  mort  accidentelle  se  divise  en  celle 
qu  amènent  les  maladies,  et  en  celle  qui  survient  subitement.  — 
Celle-ci  nous  occupera  plus  spécialement  —  Pourquoi.  — -Phénomène 
genéial  de  toutes  les  morts  subites.  —  Elles  commencent  toutes  par 
le  <  œur,  le  poumos  etle  cerveau*  —  Marche  que  nous  suivrons  dans 
!eur  examen.  nb— 1I9 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

De  hrijluence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celle 

du  cerveau. 

agens  de  I  action  du  cœur  sur  le  cerveau*.  —  Ce  ne  sont  pas  les 
mil*  -  E  périences. —  Ce  sont  les  vaisseaux.  119 — i-jsi 

S-  1  r.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonctions  du  cœur  a  sang 
roc ge  interrompt  celles  du  cerveau  —  Le  cœur  interrompt  l’action  cé¬ 
rébrale  par  le  mouvement  qu’il  communique  au  cerveau.  —  Donc 
1  -bsence  de  ce  mouvement  est  le  comment  que  nous  cherchons.  — 
Lxjx  tierces  et  considérations  diverses  qui  établissent  ce  fait.  —  Dif- 
r,ce  entre  le  mouvement  du  cer\rqau  et  celui  des.  autres  viscères. 
—  X21-X  -G 


TA  CL  R  ANALYTIQUE 


5-  Iï.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonctions  du  cœur  à  sang  noie 
inter ompt  celles  du  cerceau.  —  La  mort  commence  rarement  par  le 
coeur.  — Quelques  exemples  qui  s’y  rapportent  cependant.— Examen 
de  la  manière  dont  périssent  les  animaux,  par  l’injection  de  Pair 
dans  les  veines.  C  est  le  cerveau  qui  meurt  alors  le  premier. — Ex¬ 
périences  et  considérations.  126-129. 


ARTICLE  TROISIÈME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celle 

du  poumon . 

•  1  * 

Division  des  phénomènes  respiratoires.  129 

5  Ier.  Déterminer  comment  le  cœur  à  sang  noir  cessant  d'agir ,  l'action  du 
poumon  est  interrompue . — Dans  ce  cas  ,  les  phénomènes  chimiques 
sont  les  premiers  anéantis.  12g  —  i3o 

S-  II*  Déterminer  comment  le  cœur  à  sang  rouge  cessant  d'agir^  l'action  du 
poumon  est  interrompue .  —  Dans  ce  cas  ,  la  mort  commence  par  les 
phénomènes  mécaniques.  i3o — i3i 


article  quatrième. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celle 

de  tous  les  organes . 

§  Ier.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonctions  du  cœur  à  sang  rouge 
interrompt  celle  de  tous  les  organes.  —  Les  fonctions  de  la  vie  animale 
et  de  la  vie  organique  cessent  alors  ,  en  partie  par  les  mêmes  cau¬ 
ses,  en  partie  par  des  causes  différentes.  —  Comparaisons  des  diffé- 
rens  organes  avec  le  cerveau  ,.  sous  le  rapport  de  l’abord  du  sang  ,  du 
mouvement,  etc.  —  Considérations  diverses  sur  l’excitement  des  or¬ 
ganes  par  le  mouvement  du  sang  qui  les  pénètre.  i3i  —  i38 

J’ai  passé  sous  silence  l’influence  de  la  mort  du  cœur  à  sang  noir 
sur  celle  des  organes,  parce  qu’il  est  infiniment  rare  que  la  mort 
commence  par  là  . 

ARTICLE  CINQUIÈME. 


De  Vinfluence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  la 

mort  generale . 

Série  des  phénomènes  dans  la  fin  des  deux  vies.  —  Permanence  des 
propriétés  vitales  après  la  mort  —  Quelques  réflexions  sur  la  syn¬ 
cope.  —  Elle  n’affecte  le  cerveau  que  secondairement  ;  son  siège  est 
dans  le  cœur.  —  Preuves  diverses  de  celte  assertion.  —  Quelque¬ 
fois  la  mort  commence  par  le  cœur  dans  les  maladies.  —  Vacuité  des 
poumons,  quand  cet  organe  est  le  premier  affecte',  la#  —  1  4*1 
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De  l'injluence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur 

celle  du  cœur . 


La  mort  du  poumon  commence  tantôt  par  les,  phénomènes  chimi¬ 
ques,  tantôt  par  les  mécaniques.  x43  —  144 

5  Ier.  Déterminer  comment  le  ceeur  cesse  d'agir  par  V  interruption  des  plié  ■ 
nomènes  mécaniques  du  poumon-  —  Les  plis  du  poumon  ne  sont  point, 
dans  l’expiration,  un  obstacle  à  la  circulation.  —  Expériences  diver¬ 
ses  qui  établissent  ce  principe.  —  Note  sur  l’état  où  se  trouvent  les 
poumons  des  cadavres.  —  La  distension  des  cellules  ,  pendant  l’ins¬ 
piration,  ne  peut  s’opposer  au  cours  du  sang.  —  La  cessation  des 
phénomènes  mécaniques  interrompt  la  circulation  ,  en  anéantissant 
les  phénomènes  chimiques.  i44  —  *4^ 

5  II.  Déterminer  comment  le  cœur  cesse  d'agir  oar  /’ interruption  des  phé¬ 
nomènes  chimiques  du  poumon.  —  La  cause  de  l’immobilité  du  cœur  est 
pas  le  simple  contact  du  sang  noirsur  la  surface  interne  du  ventricule 
à  sang  rouge. —  Diverses  considérations  et  expériences  qui  constatent 
ce  fait.  —  Le  contact  du  sang  noir  peut  exciter  la  surface  interne 
des  arteres.  —  Expériences  à  ce  sujet.  —  Le  sang  noir  arrête  le  mou¬ 
vement  du  cœur  ,  en  pénétrant  son  tissu  ,  eu  distribuant  dans 
toutes  ses  fibres.  —  Pourquoi  le  cœur  à  sang  noir  finit  le  dernier 
ses  pulsations.  —  La  non-excitation  du  ventricule  à  sang  rouge 
par  le  sang  noir  est  cependant  réelle  jusqu’à  un  certain  point.  — 
Expériences.  —  Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid,  le  poumon 
a  moins  d’influence  sur  le  cœur.  — Pourquoi,  dans  l’interruption  des 
phénomènes  chimiques  ,  le  système  à  sang  noir  est  plus  gorgé  de 
fluide  que  celui  à  sang  rouge.  —  Causes  de  ce  phénomène  relatives 
au  sang.  —  Causes  relatives  au  poumon.  —  Causes  qui  ont  rapport 
au  cœur.  —  Analogie  entre  la  plénitude  du  cœur  à  sang  noir,  et 
le  gonflement  de  la  rate,  dans  les  cadavres.  i4^  — 

ARTICLE  SEPTIÈME. 

l)e  îmjluencc  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur 

celle  du  cerveau . 


Le  sang  ,  noir  en  pénétrant  le  tissu  du  cerveau,  en  anéantit  l’action. 

Expériences  multipliées  qui  établissent  ce  fait.  —  Injection  au 
cerveau  de  diverses  substances  qui  agissent  à  peu  près  comme 
le  sang  noir  —  Injections  faites  comparativement  vers  les  mem¬ 
bres.  Résultats  différons.  —  Expériences  diverses.  —  L’exci¬ 
tation  du  cerveau  par  le  sang  rouge  injecté  dans  l’asphyxie,  est 
peu  avantageuse.  —  Tous  les  phénomènes  des  asphyxies  établissent, 
comme  les  expériences,  la  cessation  de  l’action  cérébrale  parle  con¬ 
tact  du  sang  noir.  —  Influence  du  poumon  sur  le  cerveau  dans  les 
reptiles  et  les  poissons.  —  Conclusions.  166  —  17# 
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ARTICLE  HUITIÈME, 

De  l'influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sar 

celle  de  tous  les  organes . 

§  Ier.  Exposer  1 es  phénomènes  de  la  production  du  sang  noir  ,  dans  V inter-- 
rupiion  des  fonctions  chimiques  du  poumon .  —  Les  expériences  ont  été 
peu  précises  sur  cet  objet. — Précaution  a  prendre. — Procédé  géné¬ 
ral  de  mes  expériences.  —  Leurs  résultats  dans  l’interruption  de  la 
coloration  en  rouge  du  sang  noir.  Autres  résultats  relatifs  au  retour 
de  la  coul  ur  rouge  — Conséquences  déduites  de  ces  expériences. — 
Considéi  niions  sur  l’insufflation  de  l’air  dans  la  trachée-artère,  pour 
rappeler  les  asphyxiés  à  la  vie. — Expériences  sur  la  coloration  du 
sang,  en  faisant  respirer  divers  gaz. — La  coloration  ne  se  fait  qu’aux 
extrémités  bronchiques.  1 79-186. 

5  II.  Le  sa  g  resté  noir  par  l'interruption  des  phénomènes  chimiques  du 
poumon  pénétré  Ions  les  organes ,  et  y  circule  quelque  temps  dam  te  sys¬ 
tème  vasculaire  à  sang  rouge .  —  Expériences  diverses  qui  prouvent 
cette  c  iculation  du  sang  noir  dans  les  artères  des  organes.  — 
Expériences  sur  les  muscles,  les  nerfs,  la  peau  ,  les  membranes  mu¬ 
queuses ,  les  membranes  séreuses,  etc,  — Diverses  manières  dont  le 
sang  n  ir  se  comporte  dans  le  système  capillaire  général. — Applica¬ 
tion  d.'S  expériences  précédentes  à  la  recherche  des  rapports  circu— 
ïatoir  s  de  la  mère  et  du  foetus. — Pourquoi  le  sang  est  toujours  noir 
dans  iout  le  système  à  sang  ronge  des  cadavres.  i86-j<j3 

5  ni.  Le  sang  noir  n'est  point  propre  à  entretenir  P  action  et  ta  vie  des  or¬ 
gane  ,  qu'il  pénètre  des  que  les  fonctions  chimiques  du  poumon  ont 
cess  .  —  Preuves  de  l’excitation  des  organes  par  le  sang  rouge.  — 
Con  edure  sur  le  mode  d’excitation.  —  Comment  le  sang  noir 
inte^  .ompt  les  fonctions  de  la  vie  animale.  —Expériences. —  Com¬ 
me»  les  fonctions  de  !a  vie  organique  cessent  aussi  par  le  con¬ 
tact  de  ce  sang.  —  On  peut  vivre,  le  trou  botal  restant  ouvert.  — 
Réflexions  sur  les  organes  blancs.  190-^01 


ARTICLE  neuvième. 

Di  l'influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur  la 

mort  générale . 


Succession  des  phénomènes  de  la  mort  générale  par  celle  du  pou¬ 
mon.  201-203 

5  Ier.  lîemarques  sur  les  différences  que  présentent  les  diverses  asphyxies. 
— Toutes  les  asphyxies  ne  dépendent  pas  du  simple  contact  du  sang 
noir  sur  les  organes  .—Variétés  de  ces  affections. —Leur  division  en 
asphyxies  par*  le  seul  contact  du  sang  rouge  ,  et  en  asphyxies  par  le 
contact  du  sang  noir  ,  plus  par  celui  des  délétères  Comment  les 
délétères  agissent  dans  l’économie.  —  Ils  passent  dans  le  sang.  Con¬ 
sidérations  et  expériences  diverses. — Les  délétères  influencent  sur¬ 
tout  les  organes  de  la  vie  animale,  et  parmi  eux  le  cei veau.  La 
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tause  qui  fait  varier  les  symptômes  des  asphyxies,  est  la  variété  des 
délétères.  204-219 

x  fi  Dans  le  plus  grand  nombre  des  malades  ,  la  mort  commence  par  le 
poumon .  — Le  poumon  s’embarrasse  dans  les  derniers  iustans.  —  Le 
contact  du  sang  noir  termine  alors  la  vie  que  la  maladie  a  affaiblie. 
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ARTICLE  DIXIEME. 


Dt  l'influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur 

celle  du  poumon . 

5  Ier.  Déterminer  si  c'est  directement  que  le  poumon  cesse  d'agir  par  la 
mort  du  cerveau.  —  Le  cerveau  n’influence  point  directement  le  pou¬ 
mon. — Expériences  diverses. — L’agitation  que  détermine  la  couleur 
dans  la  circulation  et  la  respiration,  ne  prouve  point  une  action 
directe  du  cerveau  sur  le  poumon  ou  sur  le  cœur.  —  Considérations 
diverses. — Conclusion.  221-228 

s  h-  Déterminer  si  c'est  indirectement  que  le  poumon  cesse  d'agir  par  la 
mort  du  cerveau  — Les  intercostaux  et  le  diaphragme  sont  les  inter¬ 
médiaires  qui  déterminent  la  mort  du  poumon  ,  quand  le  cerveau 
cesse  d'ê,tre  en  activité. — Expériences  diverses.  —  Considérations  sur 
le  rapport  de  l’action  cérébrale  et  de  la  respiration  dans  la  série  des 
animaux.  228-232 

ARTICLE  ONZIÈME. 


De  l'injluence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur 

celle  du  cœur . 


$  Ier.  Déterminer  si  c'est  immédiatement  que  le  cœur  cesse  d'agir  par 
l'interruption  de  l'action  cérébrale.  —  Le  cerveau  n’a  aucune 
influence  immédiate  sur  le  cœur.  —  Observations  et  expériences  di¬ 
verses  qui  le  prouvent.  —  Effet  du  galvanisme  sur  le  cœur,  dans  les 
animaux  à  sang  rouge  et‘froid,  et  dans  ceux  à  sang  rouge  et  chaud. 
Conclusion.  282-239 

$  II  Déterminer  si,  dans  les  lésions  du  cerveau,  la  mort  du  cœur  est  déter¬ 
minée  par  celle  d  un  organe  intermédiaire.  —  Le  poumon  est  l’organe 
intermédiaire  qui  fait  succéder  la  mort  du  cœur  à  celle  du  cerveau. 
— Expe'riences  diverses  qui  établissent  ce  fait. — Conséquences  de  ces 
expériences. — Considérations  sur  les  rapports  du  cœur  et  du  cerveau 
dans  les  animaux  à  sang  froid.  240-243 

ARTICLE  DOUZIÈME. 

De  t influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur 

celle  de  tous  les  organes . 

L’interruption  de  la  vie  animale  est  subite  et  directe  dans  la  mort  du 
oerveau.  243*244 


27O  TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES. 

§  Ier.  Déterminer  si  l'interruption  des  fonctions  organiques  est  un  effet 
direct  de  la  cessation  de  V action  cérébrale .  —  Le  cerveau  n’influence 
point  directement  les  fonctions  organiques.  —  Observations  et  expé¬ 
riences  diverses  qui  prouvent  ce  fait.  —  Considérations  diverses  sur 
les  ganglions  et  sur  le  grand  sympathique.  —  Essais  galvaniques. — 
Conclusion. 

§  II.  Déterminer  si  l'interruption  des  fonctions  organiques  est  un  effet 
indirect  de  la  cessation  de  l'action  cérébrale .  —  Organe  intermédiaire 
dont  la  mort  entraîne  la  cessation  des  fonctions  organiques,  quand 
l’action  cérébrale  s’interrompt,  —  Succession  des  phénomènes.  —  1 
Analogie  eutre  l’asphyxie  et  la  mort  qui  commence  par  le  cerveau. 

—  Considérations  sur  le  rapport  du  cerveau  et  des  organes  dans  les 

animaux  à  sang  froid.  ü53-257 

ARTICLE  TREIZIÈME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur  la 

mort  générale. 

Succession  des  phénomènes  de  la  mort  générale  par  celle  du  cerveau. 

—  Permanence  des  forces  de  la  vie  organique. — Variétés  dans  l’état 

du  poumon. — Dans  les  maladies,  la  mort  commence  quelquefois  par 
le  cerveau.  '  257-260 
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Il  y  a  dans  la  nature  deux  classes  d’êtres  ,  deux  classes  de 
propriétés,  deux  classes  de  sciences.  Les  êtres  sont  orga¬ 
niques  ou  inorganiques,  lès  propriélés  vitales  ou  non  vita¬ 
les,  les  sciences  physiologiques  ou  physiques.  Les  animaux 
et  les  végétaux  sont  organiques.  Ce  qu’on  appelle  les  miné¬ 
raux  est  inorganique.  Sensibilité  et  contractilité,  voilà  les 
propriétés  vitales.  Gravité,  affinité,  élasticité,  etc.,  voilà 
les  propriétés  non  vitales.  La  physiologie  animale,  la  phy¬ 
siologie  végétale  ,  la  médecine  ,  composent  es  scieuces 
physiologiques.  L’astronomie,  la  physique,  la  chimie,  etc., 
ce  sont  là  les  sciences  physiques. 

Ces  deux  classes  de  sciences  ont  uniquement  rapport  aux 
phénomènes.  Deux  autres  classes,  relatives  aux  formes  ex¬ 
térieures  et  intérieures,  à  la  description  par  conséquent, 
leur  correspondent.  Pour  les  corps  organiques,  la  botanique, 
l’anatomie,  la  zoologie;  la  minéralogie,  etc.  ,  pour  les  in¬ 
organiques,  voilà  ces  sciences.  Les  premières  nous  occu¬ 
peront,  surtout  dans  ces  considérations  ,  où  les  rapports  des 
corps  vivans  entr’eux  et  avec  ceux  qui  n’y  vivent  pas,  vont 
spécialement  fixer  notre  attention. 


g  LL  Remarques  générales  sur  les  sciences  physio¬ 
logiques  et  physiques . 

Ces  différences  dérivent  essentiellement  de  celles  exis¬ 
tantes  entre  les  propriétés  qui  président  aux  phénomènes 
qui  sont  l’objet  de  chaque  classe  de  sciences.  Telle  est  en 
effet  1  immense  influence  de  ces  propriétés,  quelles  sont  la 
principe  de  tous  ces  phénomènes.  Quels  que  soient  ceux 
d’astronomie,  d’hydraulique,  de  dynamique ,  d’optique , 
d’acoustique,  etc.,  que  vous  examiniez,  il  faut  toujours 
en  dernier  résultat,  arriver,  par  l’enchaînement  des  causés, 
comme  terme  de  vos  recherches,  à  la  gravité,  à  l’élasti- 
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cité,  etc.  t)e  lnême  les  propriétés  vitales  sont  constamment 
le  mobile  premier  auquel  il  faut  remonter,  quels  que  soient 
les  phénomènes  respiratoires,  digestifs,  sécrétoires,  circu¬ 
latoires,  inflammatoires,  fébriles,  etc.,  que  vous  étudiez. 

En  donnan  t  l’existence  à  chaque  corps ,  la  nature  lui  im¬ 
prima  donc  un  certain  nombre  de  propriétés  qui  le  carac¬ 
térisent  spécialement,  et  en  vertu  desquelles  il  concourt,  à 
sa  manière,  à  tous  les  phénomènes  qui  se  développent,  se 
succèdent  et  s’enchaînent  sans  cesse  dans  l’univers.  Jetez 
les  yeux  sur  ce  qui  vous  entoure  -,  portez-les  sur  les  objets 
les  plus  éloignés;  qu’aidés  du  télescope  ils  parcourent  les 
corps  qui  nagent  dans  l’espace,  ou  qu’armés  du  microscope 
ils  pénètrent  dans  le  monde  de  ceux  que  leur  petitesse  sem¬ 
blait  devoir  nous  dérober  toujours  :  partout  vous  trouverez 
d’une  part  les  propriétés  physiques,  de  l’autre  les  proprié¬ 
tés  vitales  mises  en  action  ;  partout  vous  verrez  les  corps 
iuertes  graviter  les  uns  sur  les  autres  et  s'attirer,  les  corps 
vivans  graviter  aussi,  mais  de  plus  seulir  et  éprouver  un 
mouvement  qu’ils  11e  doivent  qu’à  eux. 

Ces  propriétés  sont  tellement  inhérentes  aux  uns  et  aux 
autres,  qu’011 11e  peut  concevoir  ces  corps  sans  elles.  Elles 
en  constituent  l’essence  et  l’attribut.  Exister  et  en  jouir,  sont 
deux  choses  inséparables  pour  eux.  Supposez  qu’ils  en  soient 
tout-à-coup  privés  *,  à  l’instant  tous  les  phénomènes  de  la 
nature  cessent,  et  la  matière  seule  existe.  Le  chaos  11’était 
que  la  matière  sans  propriétés  :  pour  créer  l’univers,  Dieu 
la  doua  de  gravité ,  d’élasticité ,  d’affinité ,  etc. ,  et  de  plus 
une  portion  eut  en  partage  la  sensibilité  et  la  contractilité. 

Cette  manière  d’énoncer  les  propriétés  vitales  et  physi¬ 
ques,  annonce  assez  qu’il  11e  faut  point  remonter  au-delà 
dans  nos  explications,  quelles  offrent  les  principes ,  et  que 
ces  explications  doivent  en  être  déduites  comme  autant  de 
conséquences.  Les  sciences  physiques  ainsi  que  les  physio¬ 
logiques,  se  composent  donc  de  deux  choses  *,  i°.  de  l’élude 
des  phénomènes  ,  qui  Sont  les  effets  ;  20.  de  la  recherche  des 
connexions  qui  existent  entr’eux  et  les  propriétés  physiques 
ou  vitales,  qui  sont  les  causes. 

Pendant  long- temps  ces  sciences  n’ont  point  été  ainsi 
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envisagées.  Chaque  fait  observé  était  pour  ainsi  dire  l’objet 
d’une  hypothèse  particulière.  Newton  remarqua,  l’un  des 
premiers,  que  quelque  variables  que  fussent  les  phénomè¬ 


nes  physiques ,  tous  se  rapportaient  cependant  à  un  certain 
nombre  de  principes.  Il  analysa  ces  principes ,  et  prouva 
surtout  que  la  faculté  d’attirer  jouait,  parmi  eux,  le  principal 


rôle.  Attirées  l’une  par  l’autre  et  par  leur  soleil,  les  pla¬ 
nètes  décrivent  leurs  courbes  éternelles  *,  attirés  au  centre 


Ide  la  nôtre,  les  eaux,  les  airs,  les  pierres,  etc.  ,  se  meu¬ 
vent  ou  tendent  à  se  mouvoir  pour  s’en  approcher  :  idée 
sublime,  sans  doute,  que  celle  qui  servit  tout-à-coup  de  base 
a  toutes  les  sciences  physiques.  Rendons  grâce  à  Newton*, 
il  a  trouvé,  le  premier,  le  secret  du  créateur;  savoir,  la  sim¬ 
plicité  des  causes  réunie  à  la  multiplicité  des  effets. 

L’époque  de  ce  grand  homme  fut  la  plus  marquante  de 
l’intelligence  humaine.  Depuis  elle ,  on  a  eu  des  principes 
pour  en  déduire  les  faits  comme  des  conséquences.  Mais 
celte  époque,  si  remarquable  pour  les  sciences  physiques, 
fut  nulle  pour  les  sciences  physiologiques  ;  que  dis-je?  elle 
recula  leurs  progrès.  On  ne  vit  bientôt  qu’attraction  et 
cju’impulsion  dans  les  phénomènes  vitaux. 

Brillant  de  génie ,  Boerhaave  se  laissa  éblouir  par  un  sys¬ 
tème  qui  éblouit  aussi  tous  les  esprits  de  son  siècle,  et  qui 
fit  dans  les  sciences  physiologiques  une  révolution  que  je 
compare  à  celle  qu’opérèrent  dans  les  sciences  physiques 
les  tourbillons  de  Descartes.  Le  nom  célèbre  de  son  auteur, 
l’ensemble  séduisant  de  ses  dehors,  assurèrent  à  cette  révo¬ 
lution  un  empire  qui  ne  s’écroula  que  lentement,  quoique 
sapé  de  toutes  parts  dans  ses  bases  mal  assurées. 

Moins  brillant  que  profond  ,  riche  en  moyens  qui  con¬ 
vainquent,  quoique  dépourvu  de  ceux  qui  séduisent,  Stahl 
forma  pour  les  sciences  physiologiques  une  époque  plus 
digne  de  remarque  que  celle  de  Boerhaave.  Il  sentit  la  dis¬ 
cordance  des  lois  physiques  avec  les  fonctions  des  animaux  : 
c’était  le  premier  pas  pour  la  découverte  des  lois  vitales  ;  il 
ne  fit  pas  cette  découverte.  L’ame  fut  tout  pour  lui  dans  les 
phénomènes  de  la  vie  :  c’était  beaucoup  de  négliger  l’attrac¬ 
tion  ,  l’impulsion ,  etc.  Stahl  sentit  ce  qui  n’était  pas  le  vrai  *, 
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le  vrai  lui-même  lui  échappa.  Plusieurs  auteurs  ont  marché 
sur  ses  traces  en  rapportant  à  un  principe  unique,  diverse¬ 
ment  dénommé  suivant  chaque  auteur,  tous  les  phénomènes 
vitaux.  Ce  principe,  appelé  vital  par  Barthez,  archée  par 
Van-Helmont,  etc. ,  est  une  abstraction  qui  n’a  pas  plus  de 
réalité,  qu’en  aurait  un  principe  également  unique  qu’on 
supposerait  présider  aux  phénomènes  physiques.  Parmi 
ceux-ci,  les  uns  dérivent  de  la  gravité,  les  autres  de  l’élas¬ 
ticité,  d’autres  des  affinités,  etc.  De  même,  dans  l’économie 
vivante  ,  il  en  est  qui  dérivent  de  la  sensibilité ,  d’autres  de 
la  contractilité,  etc. 

Etrangères  aux  anciens,  les  lois  de  la  vie  n’ont  commencé 
à  être  bien  connues  que  dans  le  siècle  passé.  Stahl  avait  déjà 
remarqué  les  mouvemens  toniques;  mais  il  n’en  avait  point 
généralisé  l’influence.  Haller  s’occupa  surtout  de  la  sensibi¬ 
lité  et  de  l’irritabilité  ;  mais,  en  bornant  l’une  au  système 
nerveux,  l’autre  au  système  musculaire,  ce  grand  homme 
ne  les  considéra  point  sous  leur  véritable  point  de  vue;  il 
en  fit  presque  des  propriétés  isolées.  Vicq-d’Azyr  les  trans¬ 
forma  en  fonctions  dans  sa  division  physiologique,  et  les 
mit  sur  la  même  ligne  que  l’ossification ,  la  digestion  ,  etc., 
c’est-à-dire  qu’il  confondit  le  principe  avec  la  conséquence. 

Aussi,  malgré  les  travaux  d’une  foule  d’hommes  célèbres, 
voyez  combien  les  sciences  physiologiques  différent  encore 
des  sciences  physiques.  Dans  celles-ci  le  chimiste  rapporle 
tous  les  phénomènes  qu’il  observe  à  l’affinité  ;  le  physicien 
voit  partout  dans  sa  science  la  gravité,  l’élasticité,  etc. 
Dans  les  autres,  au  contraire,  on  n’a  point  encore  remonté, 
d’une  manière  générale  au  moins,  des  phénomènes  aux  pro¬ 
priétés  dont  ils  dérivent.  La  digestion,  la  circulation,  les 
sensations,  ne  rappellent  point  l’idée  de  la  sensibilité  ou  de 
la  contractilité  au  physiologiste,  comme  le  mouvement 
d’une  montre  rappelle  au  mécanicien  que  c’est  1  élasticité 
qui  est  le  premier  mobile  de  ce  mouvement  ;  comme  la 
roue  d’un  moulin  et  celle  de  toute  machine  que  l’eau  met 
en  jeu  en  coulant,  rappellent  au  physicien  la  gravité.  Pour 
mettre  au  même  niveau,  sous  ce  rapport,  ces  deux  classer 
de  sciences,  il  est  évidemment  nécessaire  de  se  tonner  une 
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juste  idée  des  propriétés  vitales.  Si  leurs  limites  11e  sont  pas 
rigoureusement  assignées,  on  11e  peut  avec  certitude  ana¬ 
lyser  leur  influence.  Je  11e  présenterai  que  des  considéra¬ 
tions  générales  sur  ce  point,  qui  a  été  traité  suffisamment 
dans  mes  Recherches  sur  la  vie ;  ce  que  j’ajouterai  ici  n’est 

I>our  ainsi  dire  qu’un  supplément  de  ce  qui  a  été  exposé  dans 
:et  ouvrage. 

5  II.  T) es  propriétés  vitales,  et  de  leur  influence  sur 
tous  les  phénomènes  des  sciences  physiologiques . 

Pour  assigner  les  limites  de  ces  propriétés,  il  faut  les 
uivre  depuis  les  corps  organisés  qui  ne  sont  presque  qu’é- 
)auchés,  jusqu’à  ceux  qui  sont  les  plus  parfaits. 

Dans  les  plantes  qui  semblent  former  la  transition  des 
végétaux  aux  animaux,  vous  11e  voyez  qu’un  mouvement 
ntestin  à  peine  réel  :  l’accroissement  se  fait  autant  par  l’af- 
inité  des  molécules,  par  juxta  position  par  conséquent,  que 
aar  une  nutrition  réelle.  Mais,  en  vous  élevant  aux  végé- 
:aux  mieux  organisés,  vous  les  voyez  sans  cesse  parcourus 
)ar  des  fluides  qui  y  circulent  dans  une  foule  de  canaux 
capillaires,  qui  remontent,  descendent,  se  portent  dans 
niile  directions  différentes,  suivant  l’état  des  forces  qui  les 
hrigent.  Ce  mouvement  continuel  des  fluides  est  étranger 
iux  propriétés  physiques  •,  les  vitales  seules  Le  dirigent.  La 
nature  doua  chaque  portion  de  végétal  de  la  faculté  de  sen- 
Lir  l’impression  des  fluides  avec  lesquels  les  fibres  sont  en 
contact,  et  de  réagir  sur  eux  d’une  manière  insensible,  pour 
en  favoriser  le  cours.  J’appelle  ces  deux  facultés,  l’une  sen¬ 
sibilité  organique ,  l’autre  contractilité  organique  insensible . 
Celle-ci  est  assez  obscure  dans  la  plupart  des  végétaux; 
c’est  comme  dans  les  os  des  animaux.  Ces  deux  propriétés 
président  non-seulement  à  la  circulation  végétale,  qui  ré¬ 
pond  à  peu-prés  à  celle  du  système  capillaire  des  animaux, 
mais  encore  aux  sécrétions,  aux  absorptions,  aux  exhala¬ 
tions  des  végétaux.  Remarquez»  en  effet,  que  ces  corps 
m’ont  que  des  fonctions  relatives  à  leurs  propriétés  ;  que 
1  *  oms  les  phénomènes  qui,  dans  les  animaux,  dérivent  des 
(propriétés  qu’ils  ont  de  plus  que  les  végétaux,  comme  la 
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grande  circulation,  la  digestion,  pour  lesquelles  il  faut  îa 
contractilité  organique  sensible;  les  sensations,  pour  les¬ 
quelles  il  faut  la  sensibilité  animale;  la  locomotion,  la  voix, 
etc.,  pour  lesquelles  est  nécessaire  la  contractilité  animale; 
remarquez,  dis-je,  que  ces  fonctions  sont  essentiellement 
étrangères  aux  végétaux,  puisqu’ils  u’ont  point  les  proprié¬ 
tés  vitales  pour  les  mettre  en  jeu. 

Par  la  même  raison,  la  liste  de  leurs  maladies  est  moins 
nombreuse.  Ils  ont  de  moins  toute  la  classe  des  maladies 
nerveuses,  où  la  sensibilité  animale  joue  un  si  grand  rôle  ; 
toute  celle  des  convulsions  ou  des  paralysies,  que  la  con¬ 
tractilité  animale,  augmentée  ou  diminuée,  constitue;  toute 
celle  des  fièvres,  toutes  les  affections  gastriques,  etc. ,  qui 
sont  un  trouble  manifeste  dans  la  contractilité  organique 
sensible,  etc.  Des  tumeurs  de  nature  diverse,  des  exhala¬ 
tions  augmentées,  le  marasme,  etc. ,  voilà  les  maladies  des 


végétaux  :  elles  supposent  toutes  un  trouble  dans  la  sensi¬ 
bilité  organique  et  dans  la  contractilité  insensible  corres¬ 
pondante. 

Si  nous  passons  des  végétaux  aux  animaux,  nous  voyons 
les  derniers  de  ceux-ci,  les  zoophytes,  recevoir,  dans  un 
sac  qui  se  vide  alternativement,  les  alimens  qui  doivent  les 
nourrir  ;  commencer  à  joindre  la  contractilité  organique  sen¬ 
sible  ou  l’irritabilité,  aux  propriétés  précédentes  qu’ils  par¬ 
tagent  avec  les  végétaux;  commencer,  par  conséquent,  à 
exécuter  des  fonctions  différentes,  la  digestion  en  particulier. 

Jusque-là,  les  corps  organisés  vivent  seulement  au-dedans 
d’eux-mêmes  ;  ils  n’ont  point  de  relation  avec  ce  qui  les  en¬ 
toure;  la  vie  animale  leur  manque,  ou  du  moins ,  si  elle  a 
commencé  dans  les  animaux-plantes,  ses  rudimens  sont  si 
obscurs,  qu’à  peine  peut-on  les  distinguer.  Mais  celte  vie 
commence  à  se  déployer  dans  les  classes  supérieures,  dans 
les  vers,  les  insectes,  les  mollusques,  etc.  D’une  part  les 
sensations,  de  l’autre  la  locomotion  volontaire  qui  en  est 
inséparable ,  se  développent  avec  plus  ou  moins  de  pléni¬ 
tude.  Alors  des  propriétés  vitales  nécessaires  à  1  exercice  de 
ces  fonctions  nouvelles ,  sont  ajoutées  aux  précédentes.  La 
sensibilité  animale  et  la  contractilité  animale ,  obscures 
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d’abord  dans  les  dernières  espèces ,  se  perfectionnent  d’au¬ 
tant  plus,  qu’on  s’approche  des  quadrupèdes  :  aussi  les  sen¬ 
sations  et  la  locomotion  deviennent-elles  toujours  plus  éten¬ 
dues.  La  contractilité  organique  sensible  s’agrandit  aussi  ; 
et  à  proportion  la  digestion,  la  circulation  des  gros  vais¬ 
seaux,  etc.,  auxquelles  elle  préside,  prennent  un  dévelop¬ 
pement  toujours  croissant. 

Si  nous  voulions  suivre  strictement  l’immense  série  des 
corps  vivans,  nous  verrions  les  propriétés  vitales  augmen¬ 
ter  graduellement  en  nombre  et  en  énergie,  de  la  dernière 
des  plantes  au  premier  des  animaux,  à  l’homme*,  nous  ver¬ 
rions  les  dernières  plantes  obéir  aux  propriétés  physiques  et 
vitales,  toutes  les  plantes  n’obéir  qu’à  celles-ci,  qui  pour 
elles  se  composent  de  la  contractilité  insensible  et  de  la  sen¬ 
sibilité  organique*,  les  derniers  animaux  commencera  ajou¬ 
ter  la  contractilité  organique  sensible  à  ces  propriétés,  puis 
la  sensibilité  et  la  contractilité  animales  allant  toujours  en 
s’étendant  davantage.  On  connaît  la  phrase  par  laquelle 
Linné  caractérisait  les  minéraux ,  les  végétaux  et  les  ani¬ 
maux.  Celle-ci  serait  plus  juste  :  i°.  propriétés  physiques 
pour  les  minéraux;  20.  propriétés  physiques,  plus  les  pro¬ 
priétés  vitales  organiques,  la  contractilité  sensible  excep¬ 
tée,  pour  les  végétaux  ;  3°.  propriétés  physiques,  plus  toutes 
les  propriétés  vitales  organiques,  plus  les  propriétés  vitales 
animales  ^  pour  les  animaux. 

L’homme  et  les  espèces  voisines,  qui  sont  l’objet  spécial 
de  nos  recherches,  jouissent  donc  évidemment  de  toutes  les 
propriétés  vitales,  dont  les  unes  appartiennent  à  sa  vie  or¬ 
ganique,  les  autres  à  sa  vie  animale. 

i°.  La  sensibilité  organique  et  la  contractilité  insensible 
ont  évidemment  sous  leur  dépendance,  dans  l’état  de  santé, 
tous  les  phénomènes  de  la  circulation  capillaire  des  sécré¬ 
tions,  des  absorptions,  des  exhalations,  de  la  nutrition,  etc. 
Aussi,  en  traitant  de  ces  fonctions,  faut-il  toujours  remon¬ 
ter  a  ces  propriétés.  Dans  l’état  de  maladie,  tous  les'  phé¬ 
nomènes  qui  supposent  un  trouble  dans  ces  fonctions  déri¬ 
vent  évidemment  d’une  lésion  de  ces  propriétés.  Inflamma- 
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tion,  formation  du  pus,  induration,  résolution;  hémorragies, 
augmentation  contre  nature  ou  suppression  des  sécrétions  ; 
exhalation  accrue  comme  dans  les  hydropisies ,  diminuée 
ou  devenue  nulle  comme  dans  les  adhérences;  absorptions 
troublées  de  Tune  ou  l’autre  manière  *,  nutrition  altérée  en 
plus  ou  en  moins,  ou  bien  présentant  des  phénomènes  con¬ 
tre  nature,  comme  dans  la  formation  des  tumeurs,  des 
kystes,  des  cicatrices,  etc. ,  etc.  :  voilà  une  série  de  symp¬ 
tômes  morbifiques,  qui  suppose  évidemment  une  lésion ,  un 
trouble  quelconque  dans  les  deux  propriétés  précédentes. 

2°.  La  contractilité  organique  sensible,  qui,  comme  la 
précédente ,  ne  se  sépare  pas  de  la  sensibilité  de  même  na¬ 
ture,  préside  surtout  dans  l’état  de  santé  aux  mouvemens 
que  nécessite  la  digestion,  à  ceux  qu’exige  la  circulation 
des  gros  vaisseaux,  au  moins  pour  le  sang  rouge  et  pour  le 
sang  noir  du  système  général,  a  l’excrétion  de  l’urine,  etc. 
Dans  l’état  de  maladie,  tous  les  phénomènes  des  vomisse- 
mens,  des  diarrhées,  une  grande  partie  de  l’innombrable 
série  de  ceux  du  pouls,  se  rapportent  en  dernier  résultat  à 
un  trouble  de  la  contractilité  organique  sensible. 

3°.  De  la  sensibilité  animale  dérivent,  dans  l’état  de 
santé,  toutes  les  sensations  extérieures,  la  vue,  l’ouïe,  l’o¬ 
dorat,  le  goût,  le  toucher;  toutes  les  sensations  intérieures, 
la  soif,  la  faim,  etc.  Dans  les  maladies,  quel  rôle  ne  joue 
pas  cette  propriété?  la  douieur  et  ses  innombrables  modi¬ 
fications,  la  démangeaison,  la  cuisson,  le  prurit,  le  cha¬ 
touillement,  le  sentiment  de  pesanteur,  de  fourmillement, 
de  lassitude,  de  pulsation  ,  de  picotement,  de  tiraillement, 
etc. ,  etc.  ,  ne  sont-ils  pas  autant  d’altérations  diverses  delà 
sensibilité  animale?  Cent  mots  ne  suffiraient  pas  pour  ren¬ 
dre  la  diversité  des  sensations  pénibles  qu’entraînent  après 
elles  les  affections  maladives. 

4°.  La  contractilité  animale  est  le  principe  de  la  loco¬ 
motion  volontaire  et  de  la  voix.  Les  convulsions  ,  les  spas¬ 
mes,  les  paralysies,  etc.,  etc.,  sont  dns  à  des  augmentations 
ou  à  des  diminutions  de  cette  propriété. 

Examinez  tous  les  phénomènes  physiologiques,  tous  ceux 
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des  maladies,  vous  verrez  qu’il  n’en  est  aucun  qui  ne  puisse, 
en  dernier  résultat,  se  rapportera  une  des  propriétés  dont 
je  viens  de  parler. 

La  vérité  incontestable  de  cette  assertion  nous  mène  à 
une  conséquence  non  moins  certaine  pour  le  traitement  des 
maladies,  savoir,  que  tout  moyen  curatif  n’a  pour  but  que 
de  ramener  les  propriétés  vitales  altérées,  au  ty^pe  qui  leur 
est  naturel.  Tout  moyen  qui,  dans  rinflammation  locale, 
ne  diminue  pas  la  sensibilité  organique  augmentée,  qui,  dans 
les  œdématiés,  les  infiltrations,  etc. ,  n’augmente  pas  cette 
propriété  totalement  diminuée,  qui  dans  les  convulsions  ne 
ramène  pas  à  un  degré  plus  bas  la  contractilité  animale,  qui 
ne  l’élève  pas  à  un  degré  plus  haut  dans  la  paralysie,  etc. , 
manque  essentiellement  son  but*,  il  est  contre-indiqué. 

A  quelles  erreurs  ne  s’est-on  pas  laissé  entraîner  dans' 
l’emploi  et  dans  la  dénomination  des  médicamens?  On  créa 
des  désobstruans  quand  la  théorie  de  l’obstruction  était  eu 
vogue.  Les  incisifs  naquirent  quand  celle  de  l’épaississement 
des  humeurs  lui  fut  associée.  Les  expressions  de  délayans, 
d’atténuans,  et  les  idées  qu’on  leur  attacha,  furent  mises 
en  avant  à  la  meme  époque.  Quand  il  fallut  envelopper  les 
âcres,  on  créa  les  invisquans,  les  incrassans,  etc.  Ceux  qui 
ne  virent  que  relâchement  ou  tension  des  fibres  dans  les 
maladies,  que  laxum  et  strictum,  comme  ils  le  disaient, 
employèrent  les  astringeans  et  les  relâclians.  Les  rafraîchis- 
sans  et  les  échauffans  furent  mis  en  usage  surtout  par  ceu  x 
qui  eurent  spécialement  égard,  dans  les  maladies,  à  l’excès 
ou  au  défaut  de  calorique,  etc. 

Des  moyens  identiques  ont  eu  souvent  des  noms  diffé¬ 
rons,  suivant  la  manière  dont  on  croyait  qu’ils  agissaient. 
Désobstruant  pour  l’un,  relâchant  pour  l’autre,  rafraîchis¬ 
sant  pour  un  autre,  le  même  médicament  a  été  tour-à-tour 
employé  dans  des  vues  toutes  différentes  et  même  opposées, 
tant  il  est  vrai  que  l’esprit  de  l’homme  marche  au  hasard 
quand  le  vague  des  opinions  le  conduit. 

Il  n’y  a  point  eu  en  matière  médicale  de  systèmes  géné¬ 
raux;  mais  cette  science  a  été  tour-à-tour  influencée  par 
<  eux  qui  ont  dominé  en  médecine;  chacun  a  reflué  sur  elle, 
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si  je  puis  m’exprimer  ainsi.  De  là  le  vague ,  l’incertitude 
quelle  nous  présente  aujourd’hui.  Incohérent  assemblage 
d’opinions  elles-mêmes  incohérentes,  elle  est  peut-être,  de 
toutes  les  sciences  physiologiques,  celle  où  se  peiguent  le 
mieux  les  travers  de  l’esprit  humain  :  que  dis-je?  ce  n’est 
point  une  science  pour  un  esprit  méthodique,  c’est  un  en¬ 
semble  informe  d’idées  inexactes,  d’observations  souvent 
puériles,  de  moyens  illusoires,  de  formules  aussi  bizarre¬ 
ment  conçues,  que  fastidieusement  assemblées.  On  dit  que 
la  pratique  de  la  médecine  est  rebutante  ;  je  dis  plus  :  elle 
n’est  pas,  sous  certains  rapports,  celle  d’un  homme  raison¬ 
nable,  quand  on  en  puise  les  principes  dans  la  plupart  de 
nos  matières  médicales.  Otez  les  médicamens  dont  l’effet  est 
de  stricte  observation,  comme  les  évacuans,  les  diuréti¬ 
ques,  les  ^ialagogues,  les  antispasmodiques,  etc.,  ceux  par 
conséquent  qui  agissent  sur  une  fonction  déterminée  *,  que 
sont  nos  connaissances  sur  les  autres? 

Sans  doute,  il  est  extrêmement  difficile  dè  classer  encore 
les  médicamens  d’après  leur  manière  d’agir;  mais  certaine¬ 
ment  il  est  incontestable  que  tous  ont  pour  but  de  ramener 
les  forces  vitales  au  type  naturel  dont  elles  s’étaient  écartées 
dans  les  maladies.  Puisque  les  phénomènes  morbifiques  se 
réduisent  tous,  en  dernière  analyse,  à  des  altérations  di¬ 
verses  de  ces  forces,  l’action  des  remèdes  doit  évidemment 
se  réduire  aussi  à  ramener  ces  altérations  à  l’ordre  naturel. 
D’après  cela,  chacune  de  ces  propriétés  a  son  genre  de  re¬ 
mèdes  appropriés. 

i°.  Nous  avons  vu  que  dans  les  inflammations,  il  y  a 
exaltation  de  sensibilité  organique  et  de  contractilité  insen¬ 
sible  :  eh  bien  !  diminuez  cette  exaltation  par  les  cataplas¬ 
mes,  les  fomentations,  par  les  bains  locaux,  etc.  Dans 
certaines  infiltrations,  dans  des  tumeurs  blanches,  etc.,  il 
y  a  diminution  de  ces  propriétés  :  exaltez-les  par  les  appli¬ 
cations  de  vin,  de  toutes  les  substances  qu’on  appelle  forti¬ 
fiantes,  etc.  Dans  toute  inflammation,  suppuration,  tumeur 
de  nature  diverse,  ulcères  ,  engorgemens,  dans  toute  alté¬ 
ration  de  sécrétions,  d’exhalation,  dénutrition,  lesmédi- 
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sensible ,  etc.,  pour  1’augmenter,  la  diminuer  ou  l’altérer 
d’une  manière  quelconque.  Autour  de  cette  propriété  se  ral¬ 
lie  tout  ce  qu’on  nomme  résolutifs ,  fortifians  ,  excitans  , 
émolliens,  etc.  Remarquez  que  ces  médicamens  sont  de 
deux  sortes  :  i°.  généraux*,  ainsi  le  vin,  les  substances  fer¬ 
rugineuses,  souvent  les  acides,  etc.,  raniment  la  contrac¬ 
tilité  insensible  et  la  tonicité  dans  tout  le  système*,  ce  sont 
des  toniques  généraux*,  2°.  particuliers*,  ainsi  cette  pro¬ 
priété  est  isolément  exaltée  par  le  nitre  dans  les  reins,  par 
le  mercure  dans  les  salivaires,  etc. 

2°.  Plusieurs  médicamens  sont  particulièrement  dirigés 
sur  la  contractilité  organique  sensible  :  tels  sont  les  éméti¬ 
ques  qui  font  soulever  l’estomac,  les  purgatifs,  les  drasti¬ 
ques  surtout  qui  font  fortement  contracter  les  intestins. 
L’art  n’emploie  pas  en  général  l’excitation  du  cœur,  comme 
celle  de  ces  viscères.  On  n’augmente  pas  artificiellement 
son  mouvement,  comme  on  le  fait  pour  celui  de  l’estomac 
dans  les  maladies  gastriques.  Peut-être  un  jour  en  sera-t-on 
tenté,  s’il  est  vrai  que  souvent  la  fièvre  soit  un  instrument 
de  guérison;  et  alors  il  ne  sera  pas  difficile,  je  crois,  d’en 
trouver  les  moyens.  D’autres  fois,  nous  avons  à  diminuer 
la  contractilité  organique  sensible  trop  exaltée,  et  alors  di¬ 
vers  médicamens  sont  employés  pour  agir  en  sens  inverse 
des  précédons,  comme  pour  calmer  les  vomissemens,  pour 
diminuer  l’irritation  intestinale,  etc. 

3°.  La  sensibilité  animale  a  aussi  des  médicamens  qui 
lui  sont  appropriés.  Or,  ces  médicamens  agissent  de  deux 
manières  :  i°.  en  diminuant  la  douleur  dans  la  partie  où  elle 
a  son  siège,  comme  les  applications  diverses  faites  sur  les 
tumeurs,  les  engorgement,  etc.  ;  2°.  eu  agissant  sur  le  cer¬ 
veau  qui  perçoit  la  douleur*,  ainsi  toutes  les  préparations 
narcotiques ,  prises  intérieurement  ,  empêchent-elles  de 
percevoir  le  sentiment  douloureux  dont  la  cause  subsiste 
toujours.  Dans  le  cancer  de  matrice  ulcéré,  la  maladie 
poursuit  toujours  sa  marche  avec  activité*,  mais  le  médecin 
prudent  assoupit  tellement  l’action  cérébrale,  que  le  cerveau 
n’est  plus  capable  de  la  ressentir.  Il  est  essentiel  de  bien  dis¬ 
tinguer  ces  deux  actions  du  médicament  sur  la  sensibilité 
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animale  :  elles  sont  absolument  differentes  Tune  de  l’autre. 

4°.  Les  substances  médicamenteuses  ont  aussi  leur  in¬ 
fluence  sur  la  contractilité  animale.  Tout  ce  qui  produit  une 
vive  excitation  à  l’extérieur,  comme  les  vésicatoires,  les 
frottemens  divers,  l’urtication,  etc.,  ranime  souvent  cette 
propriété  assoupie  dans  la  paralysie.  Toutes  les  substances 
qui  engourdissent  l’action  cérébrale,  l’empêchent  d’influen¬ 
cer  les  muscles  de  la  vie  animale  :  lors  donc  que  ces  muscles 
sont  agités  convulsivement,  ces  substances  sont  de  vérita¬ 
bles  antispasmodiques. 

En  présentant  ces  réflexions,  je  n’entends  point  offrir  un 
plan  nouveau  de  matière  médicale.  Les  médicamens  sont 
trop  compliqués  dans  leur  action  pour  être  soumis,  sans 
d’amples  réflexions  que  j’avoue  n’avoir  point  encore  assez 
faites,  a  une  distribution  nouvelle.  D’ailleurs,  un  inconvé¬ 
nient  commun  à  toute  classification  se  présenterait  ici  :  le 
même  médicament  agit  souvent  sur  plusieurs  propriétés  vi¬ 
tales.  L’émétique,  en  mettant  en  jeu  la  contractilité  orga¬ 
nique  sensible  de  l’estomac,  excite  la  contractilité  insensible 
de  ses  glandes  muqueuses,  et  souvent  la  sensibilité  animale 
de  ses  villosités  nerveuses.  Même  observation  pour  les  sti- 
mulans  de  la  vessie,  des  intestins,  etc.  Mon  unique  but 
est  de  montrer  que,  dans  l’action  des  substances  appli¬ 
quées  au  corps  pour  le  guérir,  comme  dans  les  phénomènes 
du  corps  malade,  tout  se  rapporte  aux  propriétés  vitales, 
et  que  leur  augmentation,  leur  diminution  ou  leur  altéra¬ 
tion  sont,  en  dernière  analyse,  les  buts  invariables  de  nos 
méthodes  curatives. 

Quelques  auteurs  n’ont  vu  dans  les  maladies  que  force  ou 
faiblesse,  et  par  conséquent  dans  les  médicamens,  que  débi- 
litans  ou  fortifians.  Cette  idée  est  vraie  en  partie,  mais  elle 
est  fausse  quand  on  la  généralise  trop.  Chaque  force  vitale 
a  des  moyens  propres  à  la  relever  dans  ses  diminutions,  et 
à  l’abaisser  dans  ses  augmentations.  Certainement  il  n*y  a 
pas  de  fortifians  et  de  débilitans  applicables  à  tous  les  cas. 
Vous  n’affaiblirez  pas  la  contractilité  animale  augmentée 
dans  les  convulsions,  comme  la  contractilité  organique  in¬ 
sensible  accrue  dans  l’inflammation  ;  vous  ne  les  augmente- 
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rez  pas  non  plus  par  les  mêmes  moyens.  Jamais  les  troubles 
morbifiques  qu’éprouvent  la  contractilité  organique  et  la 
sensibilité  animale,  ne  s’apaiseront  par  les  memes  moyens. 
Chaque  force  vitale  a  ses  médicamens  qui  lui  conviennent. 
D’ailleurs,  non-seulement  c'est  en  plus  ou  en  moins  qu’elles 
pèchent,  mais  elles  sont  encore  dénaturées.  Des  diverses 
modifications  que  la  contractilité  insensible  et  la  sensibilité 
organique  peuvent  éprouver,  naissent  dans  les  plaies  et  les 
ulcères  la  diversité  de  suppuration,  dans  les  glandes  la  di¬ 
versité  de  sécrétions,  dans  les  surfaces  exhalantes  la  diver¬ 
sité  d’exhalation,  etc.  Doue  il  faut  que  les  médicamens  non- 
seulement  diminuent  ou  augmentent  chacune  des  forces 
vitales,  mais  encore  la  ramènent  à  la  modification  naturelle 
dont  elle  s’était  écartée. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s’applique  encore  au  slrictum  et 
au  laxum  de  plusieurs  médecins,  qui  ne  voient  partout  que 
ces  deux  choses.  Le  sl/ictum  peut  bien  s’appliquer  aux  phé¬ 
nomènes  inflammatoires,  le  laxum  aux  hydropisies,  etc.  ; 
mais  qu’ont  de  commun  ces  deux  états  des  organes  avec  les 
convulsions,  avec  le  trouble  des  fonctions  intellectuelles, 
avec  l’épilepsie,  les  affections  bilieuses,  etc.?  C’est  le  pro¬ 
pre  de  tous  ceux  qui  ont  une  idée  générale  en  médecine , 
de  vouloir  ployer  tous  les  phénomènes  à  cette  idée.  Le  dé¬ 
faut  de  trop  généralisera  peut-être  plus  nui  à  la  science,  que 
celui  de  ne  voir  chaque  phénomène  qu’isolément. 

Voilà,  je  crois,  une  série  de  considérations  suffisante 
pour  montrer  que  partout  dans  les  sciences  physiologiques, 
dans  la  physiologie  des  végétaux,  dans  celle  des  animaux, 
dans  la  pathologie,  dans  la  thérapeutique,  etc.,  ce  sont  les 
lois  vitales  qui  président  aux  innombrables  phénomènes 
dont  ces  sciences  sont  l’objet;  qu’il  n’est  pas  un  seul  de  ces 
phénomènes  qui  ne  s’écoule  de  ces  lois  essentielles  et  fon¬ 
damentales  comme  de  sa  source. 

Si  je  parcourais  toutes  les  divisions  des  sciences  physi¬ 
ques  ,  vous  verriez  de  même  les  lois  physiques  être,  en  der¬ 
nier  résultat ,  le  principe  unique  de  tous  leurs  phénomènes  ; 
mais  cela  est  si  connu  qu’il  serait  superflu  de  s’y  airêter.  Je 
m  occuperai  donc  d’un  objet  important  auquel  nous  mènent 
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naturellement  les  considérations  précédentes;  c’est-à-dire  du 

parallèle  des  phénomènes  physiques  avec  ceux  de  la  vie, 

des  sciences  physiques  par  conséquent  avec  les  sciences 

physiologiques. 


III.  Caractères  des  propriétés  vitales  comparés 
aux  caractères  des  propriétés  physiques . 


Lorsqu’on  met  d’un  côté  les  phénomènes  dont  les  scien¬ 
ces  physiques  sont  l’objet,  que  de  l’autre  on  place  ceux 
dont  s’occupent  les  sciences  physiologiques,  on  voit  qu’un 
espace  presque  immense  en  sépare  la  nature  et  l’essence. 
Or,  cet  intervalle  naît  de  celui  qui  existe  entre  les  lois  des 
uns  et  des  autres. 

Les  lois  physiques  sont  constantes,  invariables*,  elles  ne 
sont  sujettes  ni  à  augmenter  ni  à  diminuer.  Dans  aucun  cas 
une  pierre  ne  gravite  avec  plus  de  force  vers  la  terre  qu’à 
l’ordinaire  ;  dans  aucun  cas  le  marbre  n’a  plus  d’élasti¬ 
cité,  etc.  Au  contraire,  à  chaque  instant  la  sensibilité,  la 
contractilité  s’exaltent,  s’abaissent  et  s’altèrent:  elles  ne 
sont  presque  jamais  les  memes. 

Il  suit  de  là  que  tous  les  phénomènes  physiques  sont 


constamment  invariables  ;  qu’à  toutes  les  époques ,  sous 
toutes  les  influences ,  ils  sont  les  mêmes;  que  l’on  peut,  par 
conséquent,  les  prévoir,  les  prédire,  les  calculer.  On  cal¬ 
cule  la  chute  d’un  grave,  le  mouvement  des  planètes,  la 
course  d’un  fleuve,  l’ascension  d’un  projectile,  etc.  :  la  formule 
étant  une  fois  trouvée,  il  ne  s’agit  que  d’en  faire  l’applica¬ 
tion  à  tous  les  cas.  Ainsi,  les  graves  tombent  toujours  selon 
la  suite  des  nombres  impairs;  l’attraction  a  lieu  constam¬ 


ment  en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  etc.  Au  con¬ 
traire,  toutes  les  fonctions  vitales  sont  susceptibles  d’une 
foule  de  variétés.  Elles  sortent  fréquemment  de  leur  degré 
naturel;  elles  échappent  à  toute  espèce  de  calcul  ;  il  fau¬ 
drait  presque  autant  de  formules  que  de  cas  qui  se  présen¬ 
tent.  On  ne  peut  rien  prévoir,  rien  prédire,  rien  calculer 
dans  leurs  phénomènes  :  nous  n’avons  sur  eux  que  des  ap¬ 
proximations,  le  plus  souvent  même  incertaines. 

Il  y  a  deux  choses  dans  les  phénomènes  de  la  vie,  i°.  1  état 
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de  santé ,  20.  celui  de  maladie*,  de  là,  deux  sciences  distinc¬ 
tes  :  la  physiologie,  qui  s’occupe  des  phénomènes  du  pre¬ 
mier  état 5  la  pathologie,  qui  a  pour  objet  ceux  du  second. 
L’histoire  des  phénomènes  dans  lesquels  les  forces  vitales 
ont  leur  type  naturel ,  nous  mène  connue  conséquence  à 
celle  des  phénomènes  où  ces  forces  sont  altérées.  Or,  dans 
les  sciences  physiques  il  n’y  a  que  la  première  histoire*,  ja¬ 
mais  la  seconde  ne  se  trouve.  La  physiologie  est  aux  mou- 
vemens  des  corps  vivans,  ce  que  l’astronomie,  la  dynamique, 
l’hydraulique,  l’hydrostatique,  etc.,  sont  à  ceux  des  corps 
inertes  :  or,  ces  dernières  n’ont  point  de  sciences  qui  leur 
correspondent  comme  la  pathologie  correspond  à  la  pre¬ 
mière.  Par  la  meme  raison,  toute  idée  de  médicament  ré¬ 
pugne  dans  les  sciences  physiques.  Un  médicament  a  pour 
but  de  ramener  les  propriétés  à  leur  type  naturel  :  or,  les 
propriétés  physiques  11e  perdant  jamais  ce  type,  n’ont  pas 
besoin  d’y  être  ramenées.  Lien  dans  les  sciences  physiques 
ne  correspond  à  ce  qu’est  la  thérapeutique  dans  les  physio¬ 
logiques.  On  voit  donc  comment  le  caractère  particulier 
d’instabilité  des  propriétés  vitales  est  la  source  d’une  im¬ 
mense  série  de  phénomènes  qui  nécessitent  un  ordre  tout 
particulier  de  sciences.  Que  deviendrait  le  monde,  si  les 
lois  physiques  étaient  sujettes  aux  mêmes  agitations,  aux 
mêmes  variations  que  les  lois  vitales?  On  a  parlé  beaucoup 
des  révolutions  du  globe,  des  changemens  qu’a  éprouvés  la 
terre,  de  ces  bouleversemens  que  les  siècles  ont  lentement 
amenés,  et  sur  lesquels  ils  s’accumulent  sans  en  présenter 
d’autres  :  or,  vous  verriez  à  chaque  instant  ces  bouleverse¬ 
mens,  ces  troubles  généraux  daus  la  nature,  si  les  proprié¬ 
tés  physiques  portaient  le  même  caractère  que  les  vitales. 

Par-là  même  que  les  phénomènes  et  les  lois  sont  si  ditïé- 
reus  dans  les  sciences  physiques  et  physiologiques,  ces 
sciences  elles-mêmes  doivent  essentiellement  différer.  La 
manière  de  présenter  les  faits  et  de  rechercher  leurs  causes, 

1  art  expérimental,  etc. ,  tout  doit  porter  une  empreinte  dif¬ 
férente;  c’est  1111  contre-sens  dans  ces  sciences  que  de  les 
entremêler.  Comme  les  sciences  physiques  ont  été  perlec- 
boüuées  avant  les  physiologiques,  on  a  cru  éclaircir  celles- 
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ci  en  y  associant  les  autres  :  on  les  a  embrouillées.  C’était 
inévitable-,  car,  appliquer  les  sciences  physiques  à  la  phy¬ 
siologie,  c’est  expliquer,  par  les  lois  des  corps  inertes,  les 
phénomènes  des  corps  vivans.  Or,  voilà  un  principe  faux  : 
donc  toutes  ses  conséquences  doivent  être  marquées  au 
même  coin.  Laissons  à  la  chimie  son  affinité ,  à  la  physique 
son  élasticité ,  sa  gravité.  Remployons  pour  la  physiologie 
que  la  sensibilité  et  la  contractilité  :  j’en  excepte  cependant 
les  cas  où  le  même  organe  devient  le  siège  des  phénomènes 
vitaux  et  physiques,  comme  l’œil  et  l'oreille,  par  exemple. 
C’est  sous  ce  rapport  que  l’empreinte  générale  de  cet  ou¬ 
vrage  est  toute  différente  de  ceux  de  physiologie,  de  celui 
même  du  célèbre  Haller.  Les  ouvrages  de  Stahl  offrent  bien 
l’avantage  réel  de  négliger  tous  ces  prétendus  secours  acces¬ 
soires,  qui  écrasent  la  science  en  voulant  la  soutenir;  mais 
comme  ce  grand  médecin  n’avait  poiut  analysé  les  proprié¬ 
tés  vitales,  il  n’a  pu  présenter  les  phénomènes  sous  leur  vé¬ 
ritable  aspect.  Ptien  n’est  plus  vague,  plus  incertain,  que 
ces  mots,  vitalité ,  action  vitale ,  influx  vital ,  etc.  ,  quand 
on  n’en  précise  pas  rigoureusement  le  sens  Supposez  qu’on 
crée  ainsi,  dans  les  sciences  physiques,  quelques  mots  gé¬ 
néraux,  vagues,  qui  correspondent  eux  seuls  à  toutes  les 
propriétés  non  vitales,  qui  n’offrent  que  des  idées  générales 
et  nullement  précises  :  si  vous  placez  partout  ces  mots,  si 
vous  ne  fixez  pas  ce  qui  appartient  à  la  gravité,  ce  qui  dé¬ 
pend  de  l’affinité,  ce  qui  est  un  résultat  de  l’élasticité,  etc. , 
vous  ne  vous  entendrez  jamais.  Disons-en  autant  dans  les 
sciences  physiologiques.  L’art  doit  beaucoup  à  plusieurs 
médecins  de  Montpellier  pour  avoir  laissé  les  théories  boer- 
haaviennes,  et  avoir  plutôt  suivi  l’impulsion  donnée  par 
Stahl.  Mais  en  s’écartant  du  mauvais  chemin,  ils  en  ont 
pris  de  si  tortueux,  que  je  doute  qu’ils  y  trouvent  un  abou¬ 


tissant. 

Les  esprits  ordinaires  s’arrêtent ,  dans  les  livres,  aux  faits 
isolés  qu’ils  présentent;  ils  n’embrassent  pas  d’un  seul  coup- 
d’œil  l’ensemble  des  principes  suivant  lesquels  ils  sont  écrits. 
Souvent  l’auteur  lui-même  suit,  sans  y  prendre  garde,  l’im¬ 
pulsion  donnée  à  la  science  à  l’époque  où  il  écrit.  Mais 
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c’est  a  cette  impulsion  que  s’arrête  surtout  l’homme  de  gé¬ 
nie:  or,  elle  doit  être  désormais  absolument  différente  dans 
les  livres  physiologiques  et  dans  les  livres  physiques.  It 
faudrait  pour  ainsi  dire  un  langage  différent*,  car  la  plupart 
des  mots  que  nous  transportons  des  seconds  dans  levS  pre¬ 
miers  nous  rappellent  sans  cesse  des  idées  qui  ne  s’allient 
nullement  avec  les  phénomènes  dont  traitent  ceux-là. Voyez 
les  solides  vivans ,  sans  cesse  composés  et  décomposés, 
prendre  et  rejeter  à  chaque  instant  des  substances  nouvel¬ 
les;  les  solides  inertes  rester  au  contraire  constamment  les 
mêmes,  conserver  les  mêmes  élémens ,  jusqu’à  ce  que  le 
frottement  ou  d’autres  causes  les  détruisent.  De  même  , 
voyez  dans  les  élémens  des  fluides  inertes  une  uniformité 
invariable,  une  identité  constante  dans  leurs  principes,  qui 
sont  connus  dès  qu’on  les  a  analysés  une  fois;  tandis  que 
ces  principes,  sans  cesse  variables  dans  les  fluides  des  corps 
vivans,  nécessitent  une  foule  d’analyses  faites  dans  toutes 
les  circonstances  possibles.  Nous  verrons  les  glandes  et  les 
surfaces  exhalantes  verser,  suivant  le  degré  où  se  trouvent 
leurs  forces  vitales,  une  foule  de  modifications  différentes 
du  même  fluide;  que  dis-je?  elles  versent  une  foule  de 
fluides  réellement  différons  ;  car  ne  sont-ce  pas  deux  fluides 
!  |i  que  la  sueur  et  l’urine  rendues  en  une  circonstance  ,  et  la 
|i  sueur  et  l’urine  versées  dans  une  autre?  Mille  exemples 
11  pourraient  ici  invariablement  établir  cette  assertion. 

Il  est  de  la  nature  des  propriétés  vitales  de  s’épuiser;  le 
temps  les  use  dans  le  même  corps.  Exaltées  dans  le  premier 
âge,  restées  comme  stationnaires  dans  l’àge  adulte,  elles 
s’affaiblissent  et  deviennent  nulles  dans  les  derniers  temps. 
On  dit  que  Prométhée  ayant  formé  quelques  sta/ues  d’hom¬ 
mes  ,  déroba  le  feu  du  ciel  pour  les  animer.  Ce  feu  est  rem- 
blême  des  propriétés  vitales  :  tant  qu’il  brûle  ,  la  vie  se  sou¬ 
tient;  elle  «anéantit  quand  il  s’éteint.  Il  est  donc  de  l’essence 
de  ces  propriétés  de  n’animer  la  matière  que  pendant  un 
'temps  déterminé;  de  là  les  limites  nécessaires  de  la  vie.  Au 
■contraire,  constamment  inhérentes  à  la  matière,  les  pro¬ 
priétés  physiques  ne  l’abandonnent  jamais  :  aussi  les  corps 
i. 


2 


J  8  CONSIDÉRATIONS 

inertes  n’ont-ils  de  limites  à  leur  existence  que  celles  que 
]e  hasard  leur  assigne. 

La  nutrition  faisant  passer  sans  cesse  les  molécules  de 
matière  des  corps  bruts  aux  corps  vivans,  et  réciproque¬ 
ment  ,  on  peut  évidemment  concevoir  la  matière  comme 
constamment  pénétrée,  dans  l’immense  série  des  siècles, 
des  propriétés  physiques.  Ces  propriétés  s’en  emparèrent  à 
la  création,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi;  elles  ne  la  quitte¬ 
ront  que  quand  le  monde  cessera  d’exister.  Eh  bien,  en 
passant  de  temps  à  autre  par  les  corps  vivans,  pendant  l’es¬ 
pace  qui  sépare  ces  deux  époques,  espace  que  l’immensité 
mesure  ;  en  passant,  dis-je,  par  les  corps  vivans,  la  matière 
s’y  pénètre,  par  intervalles,  des  propriétés  vitales,  qui  se 
trouvent  alors  unies  aux  propriétés  physiques.  Voilà  donc 
une  grande  différence  dans  la  matière,  par  rapport  à  ces 
deux  espèces  de  propriétés  :  elle  ne  jouit  des  uues  que  par 
intermittence  ;  elle  possède  les  autres  d’une  manière  con¬ 
tinue. 

Je  pourrais  grossir  ces  considérations  d’une  foule  d’au¬ 
tres,  qui  établiraient  de  plus  en  plus  et  la  différence  des 
lois  physiques  d’avec  les  lois  vitales,  et  la  différence  des 
phénomènes  physiques  d’avec  les  phénomènes  vitaux,  qui 
est  une  conséquence  de  la  première,  et  la  différence  de 
l’empreinte  générale  et  des  méthodes  des  sciences  physi¬ 
ques  et  des  physiologiques,  qui  est  une  conséquence  des 
deux  autres.  Je  pourrais  montrer  les  corps  inertes  se  for¬ 
mant  au  hasard,  par  la  juxta-position  ou  par  la  combinaison 
de  leurs  molécules ,  les  corps  vivans  naissant  au  contraire 
par  une  fonction  déterminée,  par  la  génération;  les  uns 
croissant  comme  ils  se  sont  formés,  par  juxta-position  ou 
par  combinaison  de  molécules  nouvelles,  les  autres  par  un 
mouvement  intérieur  d’assimilation  qui  exige  diverses  fonc¬ 
tions  préliminaires*,  ceux-ci  être,  tant  qu’ils  existent,  le 
siège  habituel  d’un  mouvement  de  composition  et  de  dé¬ 
composition;  ceux-là  rester  toujours  dans  le  même  état  in¬ 
térieur,  n’éprouver  d’autres  modifications  que  celles  que  les 
lois  physiques  président  et  quç  le  hasard  amène  ;  les  pre- 
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tiiiers  cesser  d’être  comme  ils  ont  commence  à  être ,  par 
les  lois  mécaniques,  par  le  frottement  on  par  des  combinai¬ 
sons  nouvelles  ;  les  seconds  offrir,  dans  leur  destruction 
naturelle,  un  phénomène  aussi  constant  que  dans  leur  pro¬ 
duction  ;  les  derniers  passer  tout  de  suite  à  un  état  nouveau 
quand  la  vie  les  a  abandonnés,  éprouver  la  putréfaction, 
la  dessiccation,  etc.,  qui  étaient  milles  auparavant,  parce* 
qu’enchaînées  par  les  propriétés  vitales,  les  propriétés  phy¬ 
siques  étaient  sans  cesse  retenues  dans  les  phénomènes 
qu’elles  tendaient  à  produire;  les  autres,  au  contraire,  con¬ 
server  toujours  les  memes  modifications.  Qu’une  pierre,  uu 
métal ,  etc.  >  en  se  rompant  ,  en  se  dissolvant ,  cessent 
d’exister,  leurs  molécules  resteront  toujours  dans  le  même 
état.  Mais  quelques  auteurs  ont  déjà  présenté  en  grande 
partie  ce  parallèle  :  conlentons-nous  d’en  tirer  la  consé¬ 
quence  déjà  souvent  déduite  des  autres  faits ,  je  veux  dire 
la  différence  des  lois  qui  président  à  l’une  et  à  l’aatre  classe 
de  phénomènes. 

Mais  je  dois  indiquer  ici  une  différence  essentielle  entre 
les  propriétés  vitales  et  physiques;  je  veux  parler  des  sym¬ 
pathies. 

Tout  corps  inerte  n’offre  aucune  communication  dans 
ses  diverses  parties.  Qu  une  extrémité  d’un  bloc  de  pierre, 
de  métal ,  soit  altérée  d’une  manière  quelconque  par  les 
dissolutions  chimiques,  par  les  agens  mécaniques ,  etc.,  les 
autres  parties  ne  s’en  ressentent  nullement;  il  faut,  pour  les 
atteindre,  une  action  directe.  Au  contraire,  tout  est  telle¬ 
ment  lié  et  enchaîné  dans  les  corps  vivans,  qu’une  partie 
quelconque  ne  peut  être  troublée  dans  ses  fonctions,  sans 
que  les  autres  ne  s’en  ressentent  aussitôt.  Tous  les  médecins 
ont  counu  le  consensus  singulier  qui  existe  entre  tous  nos 
organes  :  il  a  lieu  et  dans  I  état  de  santé,  et  dans  celui  de 
maladie,  mais  principalement  dans  ce  dernier.  Combien  les 
'.maladies  seraient  faciles  à  étudier,  si  elles  étaient  dépouiU 
liées  de  tout  accident  sympathique!  Mais  qui  ne  sait  que 
•souvent  ceux-ci  prédominent  sur  ceux  qui  tiennent  immé¬ 
diatement  à  la  lésion  de  l’organe  malade?  Qui  11e  sait  que  la 
tause  du  sommeil,  des  exhalation*,  des  absorptions  ,  des 
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sécrétions,  des  vomissemeus  et  dévoiemens  /  des  rétentions 
d’urine,  des  convulsions,  etc.,  est  souvent  bien  loin  du 
cerveau,  des  exhalans ,  des  absorbans,  des  glandes,  de 
l'estomac,  des  intestins,  de  la  vessie,  des  muscles  volon¬ 
taires,  etc.? 

.  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  peu  qu’on  réfléchisse  aux  phé¬ 
nomènes  sympathiques,  il  est  évident  que  tous  ne  sont  que 
des  développemens  contre  nature  des  forces  vitales,  qui  se 
mettent  en  jeu  dans  un  organe,  par  l’influence  que  cet  or- 
gaue  reçoit  des  autres  qui  ont  été  excités  directement.  Sous 
ce  rapport,  tous  les  systèmes  sont  dans  la  dépendance  les 
uns  des  autres.  Ce  point  important  de  doctrine  sera  traité 
avec  tant  de  latitude  dans  cet  ouvrage,  à  l’article  du  système 
nerveux  surtout,  qu'il  est  inutile,  je  crois,  de  m’y  appe¬ 
santir  beaucoup  ici. 

Nous  verrous  les  sympathies  mettre  toujours  spécialement 
en  jeu  les  propriétés  vitales  dominantes  dans  un  système  , 
la  sensibilité  animale  dans  les  nerfs,  la  contractilité  de  même 
espèce  dans  les  muscles  volontaires ,  la  contractilité  orga¬ 
nique  sensible  dans  les  involontaires,  la  contractilité  insen¬ 
sible  dans  les  glandes,  dans  les  surfaces  séreuses,  muqueu¬ 
ses,  synoviales,  cutanées,  etc.  Nous  les  verrons  prendre  le 
caractère  des  propriétés  vitales  des  organes  où  elles  se  dé¬ 
veloppent,  atfecter  une  marche  chronique  dans  les  os,  les 
cartilages,  etc.,  aiguë  dans  les  muscles,  à  la  peau,  etc. 
•Nous  les  verrons  suivre,  dans  la  fréquence  de  leur  déve¬ 
loppement,  les  lois  de  la  nutrition  et  de  l’accroissement, 
porter  plus  sur  les  systèmes  nerveux  et  vasculaire  dans 
l’enfant,  sur  l’organe  pulmonaire  dans  le  jeune  homme, 
sur  les  appareils  abdominaux  dans  l’àge  adulte.  Mais  pas¬ 
sons  à  d’autres  objets. 

g  IV.  Des  propriétés  vitales  et  de  leurs  phénomènes , 
considérés  relativement  aux  solides  et  aux Jluides . 

Tout  corps  organisé  est  composé  de  fluides  et  de  solides. 
Les  premiers  sont,  d  une  part  les  matériaux,  de  1  autre  part 
le  résidu  des  seconds.  i°.  Ils  sont  les  matériaux  ;  car,  de¬ 
puis  les  aliineus  qui  âpptoiont  dans  les  intestins  ies  éléineu* 
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de  la  nutrition,  jusques  à  l’imérieur  des  organes  où  ces 
élémens  sont  déposés ,  ils  font  manifestement  partie  du 
chyle,  du  sang,  etc.  2°.  Ils  sont  le  résidu,  puisque  après 
avoir  séjourné  pendant  quelque  temps  dans  les  organes,  les 
molécules  nutritives  en  sortent,  rentrent  dans  le  sang,  et 
en  sortent  ensuite  pour  faire  partie  des  fluides  sécrétés  et 
de  ceux  qui  composent  les  exhalations  cutanées  et  muqueu¬ 
ses,  lesquels  sont  rejetés  nu-dehors. 

Il  y  a  donc  des  fluides  correspondant  à  la  composition, 
et  d’autres  servant  à  la  décomposition.  Les  solides  sont  le 
terme  dés  premiers  qui  viennent  du  dehors  >  et  le  point  de 
départ  des  seconds  qui  y  retournent.  Les  fluides  de  com¬ 
position  et  de  décomposition  ne  sont  paS'  tous  isolés  :  le 
chyle,  les  matières  qui  entrent  par  l’absorption  cutanée,  les 
principes  que  le  poumon  puise  dans  l’air,  etc. ,  sont  uni¬ 
quement  de  la  première  espèce.  Les  fluides  sécrétés  et  les 
exhales  stir  les  surfaces  muqueuse  et  cutanée,  paraissent 
être  aussi  exclusivement  de  la  seconde.  Mais  le  sang  est  un 
centre  commun  où  circulent  confondus  les  élémens  qui  ar¬ 
rivent  et  ceux  qui  s’cn  vont. 

Cela  posé,  voyons  le  rôle  des  fluides  et  des  solides  dans 
les  phénomènes  vitaux.  Ce  rôle  dépend  évidemment  des 
propriétés  qu’ils  ont  en  partage  :  or,  en  réfléchissant  à  la 
nature  des  propriétés  vitales  que  nous  connaissons  ,  il  est 
évident  que  foute  idée  de  fluide  leur  est  évidemment  étran¬ 
gère,  que  ceux-ci  lie  peuvent  être  le  siège  d’aucune  contrac- 
lion,  que  les  sensibilités  organique  et  animale  ne  s’allient 
point  non  plus  avec  l’état  où  se  trouvent  leurs  molécu¬ 
les,  etc.  Je  11e  parlerai  pas  ici  des  prétendus  mouvemens 
spontanés  du  sang,  des  fluides  subtils  qu’il  contient,  sui¬ 
vant  les  uns,  et  qui  le  dilatent  ou  le  resserrent  au  besoin  ; 
tout  cela  n’est  qu’un  assemblage  d’idées  Vagues  qu’aucune 
expérience  11e  confirme.  D’ailleufs,  tous  les  phénomènes  de 
l’économie  vivante  nous  montrent  manifestement  les  fluides 
dans  Ml  état  presque  passif,  les  solides,  nu  contraire,  tou¬ 
jours  essentiellement  actifs.  Ce  sont  les  solides  qui  reçoi¬ 
vent  l’eXcitation,  et  qui  réagissent  en  vertu  de  cette  exci- 
4  talion.  Partout  les  fluides  11e  sont  que  les  ex  ci  tau  s.  Cette 
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impression  continuelle  des  seconds  sur  les  premiers  consti¬ 
tue  ,  dans  toutes  les  parties,  des  sensations  continuelles 
qui  ne  sont  point  rapportées  au  cerveau,  qui  ne  sont  pas 
perçues  par  conséquent  :  c’est  la  sensibilité  organique  en 
exercice*,  elle  diffère  de  l’animale  en  ce  que  l’aine  n’a  point 
la  conscience  des  sensations  qui  ne  dépassent  pas  les  orga¬ 
nes  où  elles  arrivent. 

Puisque,  d’une  part,  les  propriétés  vitales  siègent  essen¬ 
tiellement  dans  les  solides ,  etlque,  d’une  autre  part,  les 
phénomènes  maladifs  ne  sont  que  des  altérations  des  pro¬ 
priétés  vitales,  il  est  évident  que  les  phénomènes  morbifi¬ 
ques  résident  essentiellement  dans  les  solides,  que  les  flui¬ 
des  leur  sont,  jusqu’à  un  certain  point,  étrangers.  Toute 
espèce  de  douleur,  tous  les  spasmes,  tous  les  mouvemens 
irréguliers. du  cœur,  qui  constituent  les  innombrables  va¬ 
riétés  du  pouls,  ont  leur  principe  dans  les  solides. 

IN’allez  pas  croire  cependant  que  les  fluides  ne  sont  rien 
dans  les  maladies  :  très-souvent  ils  en  portent  le  germe  fu¬ 
neste  *,  ils  jouent  alors  le  même  rôle  que  dans  l’état  de  santé, 
où  les  solides  sont  les  agens  actifs  de  tous  les  phénomènes 
que  nous  observons,  mais  où  leur  action  est  inséparable  de 
celle  des  fluides.  Pour  que  le  cœur  se  contracte,  que  le 
système  capillaire  se  resserre  ,  etc. ,  il  faut  que  les  fluides 
y  abordent,  Tant  que  les  fluides  sont  dans  leur  état  naturel, 
ris  déterminent  une  excitation  naturelle.  Mais  qu’ils  chan¬ 
gent  de  nature  par  une  cause  quelconque,  que  des  princi¬ 
pes  étrangers  s’y  introduisent ,  à  l’instant  ils  deviennent  des 
exci. tans  contre  nature;  ils  déterminent  des  réactions  irré~ 
eulières;  les  fonctions  sont  troublées,  les  maladies  survien- 
lient.  Vous  voyez  donc  que  les  fluides  peuvent  être  souvent 
Je  principe  des  premières,  le  véhicule  de  la  matière  morbi¬ 
fique.  Mais  ceci  mérite  quelques  détails  de  plus. 

La  distinction  des  fluides  en  ceux  de  composition  et  en 
ceux  de  décomposition  doit  trouver  ici  son  application.  Les 
premiers  ,  qui  entrent  dans  le  corps  par  toutes  les  voies,  se 
rendent  tous  dans  le  sang,  qui  leur  appartient  sous  un  rap¬ 
port,  et  qui,  sous  un  autre,  appartient  au  fluide  de  décom¬ 
position.  Il  est  incontestable,  i°.  que  le  chyle  peut  sc  char- 


GÉNÉRALES.  25 

ger  d’une  foule  de  substances  étrangères ,  et  porter  dans  le 
sang  des  principes  funestes  de  maladies,  comme  quand  des 
matières  putrides,  mal  digérées,  des  principes  de  conta¬ 
gion  mêlés  aux  alimens,  etc. ,  se  trouvent  dans  les  premiè¬ 
res  voies.  2°.  Une  foule  de  preuves  n’établissent-elles  pas 
que  l’absorption  cutanée  introduit  souvent  dans  ce  fluide 
des  causes  de  maladies?  3°.  que  ces  substances,  différentes 
des  principes  constituais  de  l’air  et  propres  à  déterminer 
des  maladies,  puissent  accidentellement  y  arriver  à  travers 
les  poumons  ?  c’est  ce  dont  il  n’est  pas  permis  de  douter. 
Voilà  donc  déjà  une  triple  porte  ouverte  aux  principes  mor¬ 
bifiques,  comme  nous  aurons  au  reste  fréquemment  occa¬ 
sion  de  nous  en  convaincre  dans  cet  ouvrage.  4°*  H  en  est 
uue  autre  accidentelle  :  ce  sont  les  plaies  résultant  des  cou¬ 
pures,  des  morsures,  des  déchirures,  etc. ,  lesquelles  por¬ 
tent  souvent  dans  l’économie  animale  des  principes  destruc¬ 
teurs.  Voilà  quatre  chefs  auxquels  ou  pourrait  rallier  une 
foule  de  cas  dans  lesquels  les  fluides  sont  les  causes  premiè¬ 
res  des  maladies,  en  portent  essentiellement  les  principes, 
et  deviennent  des  excitaus  contre  nature  pour  les  solides, 
où  ils  déterminent  par-là  même  des  phénomènes  contraires 
à  l’ordre  naturel.  Or,  il  est  évident  que  ce  sont  spécialement 
les  fluides  destinés  à  la  composition  des  organes  qui  por-^ 
tent  ainsi  les  principes  morbifiques -,  ce  sont  eux  qui  en  sont 
surtout  le  véhicule  :  ils  apportent  la  maladie.  Au  contraire, 
les  fluides  destinés  à  la  décomposition  emportent  plutôt  la 
maladie.  Nous  avons  vu  que  ces  fluides  sont  partout  ceux 
versés  sur  les  surfaces  muqueuse  ou  cutanée ,  soit  par  ex¬ 
halation,  soit  par  sécrétion,  comme  la  sueur,  l’urine,  les 
sucs  muqueux,  etc.  :  or,  c’est  par  ces  fluides  que  s’opèrent 
les  crises.  Les  médecins  ont  exagéré  infiniment  l’influence 
des  humeurs  morbifiques  expulsées  au-dehors;  mais  on  ne 
saurait  douter  que  cette  doctrine  n’ait  souvent  un  fonde¬ 
ment  réel.  Si  ces  fluides  sont  quelquefois  le  véhicule  de  la 
maladie,  c’est  quand  ils  rentrent  contre  l’ordre  naturel  dans 
l’économie,  comme  quand  labile  passe  dans  la  masse  du 
sang,  quand  1  urine  absorbée  pénètre  dans  ce  fluide,  etc. 
D’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  est  évident  qu’il 
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faut  bien  disiîngüer  les  maladies  elles-mêmes,  ou  plutôt 
l’ensemble  des  symptômes  qui  les  caractérisent,  d'après  les 
principes  qui  les  produisent  ou  qui  les  entretiennent.  Pres¬ 
que  tous  les  symptômes  portent  sur  les  solides,  mais  la 
cause  peut  en  être  dans  les  fluides  comme  en  eux.  Un 
exemple  rendra  ceci  plus  sensible  :  le  cœur  peut  se  contrac¬ 
ter  contre  l'ordre  naturel ,  i°.  parce  que  sa  sensibilité  orga¬ 
nique  est  exaltée,  tandis  que  le  sang  reste  le  même  ;  20.  parce 
que  le  sang  est  ou  augmenté ,  comme  dans  la  pléthore,  ou 
altéré  dans  sa  nature,  commedans  les  fièvres  putrides,  etc.; 
tandis  que  la  sensibilité  organique  du  cœur  ne  varie  pas. 
Que  l’excitation  soit  double,  ou  que  l’organe  soit  deux  fois 
plus  susceptible  qu’à  l’ordinaire,  l’effet  est  toujours  le  même; 
il  survient  accélération  du  pouls.  C’est  toujours  le  solide 
qui  joue  le  principal  rôle  dans  la  maladie;  c’est  toujours  lui 
qui  se  contracte;  mais  dans  le  premier  cas  la  cause  est  en 
lui,  dans  le  second  elle  est  hors  de  lui. 

Cet  exemple  peut  donner  une  idée  de  ce  qui  arrive  dans 
les  maladies.  Dans  toutes  ce  sont  les  solides  qui  sont  sur¬ 
tout  en  action;  mais  c’est  tantôt  en  eux,  tantôt  hors  d’eux, 
qu’existe  la  cause  de  cette  action.  Il  serait  sans  doute  es¬ 
sentiel  de  rechercher  la  distinction  des  deux  cas.  Voici 
quelques  aperçus  à  cet  égard. 

i°.  Je  distingue  sous  le  rapport  de  la  question  qui  nous 
occupe,  les  maladies  en  deux  classes  :  i°.  en  celles  qui 
troublent  spécialement  la  vie  animale,  20.  en  celles  qui  al¬ 
lèrent  particulièrement  la  vie  organique.  Je  dis  particuliè¬ 
rement  ,  car  tel  est  renchaînement  des  deux  vies,  que  Tune 
ne  peut  guère  être  altérée  sans  l’autre  :  ainsi  les  fièvres  qui 
troublent  la  vie  organique,  occasionnent  des  transports  cé¬ 
rébraux  qui  agitent  l’animale  :  ainsi  les  affections  cérébrales 
primitives  influencent  sympathiquement  la  circulation ,  la 
respiration ,  etc. ,  etc.  Mais  certainement  on  11e  peut  dis¬ 
convenir  qu’il  11’y  ait  des  affections  dont  le  caractère  princi¬ 
pal  et  primitif  est  un  trouble  dans  la  vie  animale  :  tels  sont 
les  convulsions,  les  spasmes,  les  paralysies  ,  la  manie,  1  é- 
pitepsie,  la  catalepsie,  etc.  Or,  il  paraît  que  ces  maladies 
ont  presque  toujours  leur  cause  dans  les  solides,  èt  que  le 
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plus  communément  les  fluides  ne  sont  point  malades.  Aussi 
observez  que  les  crises  sont,  dans  tous  les  cas,  étrangères  à 
ces  maladies.  L’hypocondrie,  l’hystérie,  la  mélancolie, etc., 
quoique  paraissant  résider  aussi  plus  particulièrement  dans 
les  solides,  peuvent  appartenir  cependant  un  peu  aux  flui¬ 
des,  comme  divers  exemples  en  sont  la  preuve. 

Les  maladies  qui  affectent  au  contraire  plus  spécialement 
la  vie  organique,  comme  les  fièvres,  les  inflammations,  etc., 
peuveut  avoir  leur  principe  autant  dans  les  fluides  que  dans 
les  solides.  Voilà  pourquoi  ces  maladies  sont  sujettes  aux 
crises,  pourquoi  on  les  guérit  par  les  évacuans,  les  alté¬ 
ra  n  s ,  etc. 

2°.  Ii  faudrait  encore,  pour  répondre  à  la  question  de 
l’affection  des  solides  ou  des  fluides  dans  les  maladies,  dis¬ 
tinguer  leurs  phénomènes  en  ceux  qui  sont  sympathiques, 
et  en  ceux  qui  sont  le  produit  d’une  excitation  directe, 
'fout  phénomène  sympathique  a  son  siège  essentiellement 
et  nécessairement  inhérent  aux  solides.  En  effet,  les  solides 
seuls  agissent  les  uns  sur  les  autres,  et  correspondent  en¬ 
semble  par  ces  moyens  encore  inconnus. Tout  vomissement, 
toute  agitation  fébrile  du  cœur,  toute  exhalation,  toute  sé¬ 
crétion  ,  toute  absorption  sympathiques ,  dérivent  d’un 
changement  opéré  par  l’influence  d’une  partie  plus  ou  moins 
éloignée,  dans  les  solides  de  ceux  qui  sont  le  siège  de  ces 
phénomènes.  Le  froid  saisit-il  la  peau  en  sueur,  aussitôt  la 
plèvre  s’affecte  sympathiquement.  L’eau  froide  introduite 
dans  l’estomac  pendant  que  tout  le  corps  est  eu  chaleur,  fait 
souvent  aussi  qu’un  organe  éloigné  s’affecte.  Il  y  a  là  sym¬ 
pathie,  et  non  répercussion  d’humeur.  J’ai  cité,  dans  cet 
ouvrage,  un  grand  nombre  d’exemples  de  sympathies  pour 
chaque  système  :  or,  dans  aucun  il  n’est  possible  de  conce¬ 
voir,  je  crois,  une  affection  des  fluides. 

3°.  La  division  des  maladies  en  organiques  ou  en  celles 
qui  altèrent  le  tissu  des  organes  ,  et  en  celles  qui  laissent  ce 
tissu  intact,  est  encore  essentielle  ici.  Les  premières  ont 
évidemment  leur  siège  dans  les  solides. 

4°.  La  division  en  aiguës  et  chroniques  ne  doit  pas  être 
négligée  non  plus  pour  résoudre  le  problème. 
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J°*  Enfin  il  faudrait  faire  une  autre  distinction  non  moins 
importante j  savoir,  celle  des  maladies  qui  sont  indépendan¬ 
tes  c.e  tout  priucipe  inhérent  à  l’économie,  et  de  celles  qui 
proviennent  d’un  semblable  principe,  comme  quand  les 
\ices  \ énerien,  scrophuletix,  scorbutique,  dartreux ,  etc. , 
régnent  dans  1  ensemble  du  système,  et  y'  attaquent  alterna¬ 
tivement  les  divers  organes. 

Pour  peu  que  vous  examiniez  ainsi  les  maladies  sous  plu¬ 
sieurs  jours  différons,  vous  verrez  que  ce  qui  est  vrai  pour 
une  classe,  peut  ne  point  l’être  pour  une  autre.  On  voit, 
d  après  cela,  qu  il  ne  faut  point  envisager  la  question  d’une 
manière  générale,  comme  on  fa  trop  fait  jusqu’ici;  qu’une 
théorie  exclusive  de  solidisme  ou  d’humorisme  ,  est  un 
contre-sens  pathologique,  comme  une  théorie  dans  laquelle 
ou  mettrait  uniquement  en  jeu  les  solides  ou  les  fluides,  en 
serait  un  physiologique.  Je  crois  que  nous  avons  deux 
ecueils  également  à  craindre,  celui  de  trop  particulariser, 
et  celui  de  trop  généraliser.  Le  second  mène  autant  que  le 


premier  a  de  faux  résultats. 

Quoique  les  propriétés  vitales  résident  spécialement  dans 
tes  solides,  il  ne  faut  pas  cependant  considérer  les  fluides 
comme  purement  inertes.  Il  est  incontestable  que  ceux  qui 
servent  a  la  composition  vont  toujours  en  se  pénétrant  d’une 
somme  plus  forte  de  vie,  depuis  les  alimens  dont  ils  éma¬ 
nent  surtout,  jusqu’aux  solides.  La  masse  alimentaire  est 
moins  annualisée  que  le  chyle,  celui-ci  l’est  moins  que  le 
sang,  etc.  Ce  serait  sans  doute  un  objet  de  recherches  bien 
curieux,  que  de  fixer  comment  des  molécules,  jusque-là 


étrangères  aux  propriétés  vitales,  ne  jouissant  absolument 
que  des  physiques,  se  pénètrent  peu-à-peu  des  rudimens 
des  premières.  Je  dis  des  rudimens,  car  certainement  l’é¬ 
laboration  vitale  qu’éprouvent  les  fluides  eu  circulant  comme 
tels  dans  le  corps,  et  avant  de  pénétrer  les  solides  pour  eu 
faire  partie,  est  le  premier  degré  des  propriétés  de  ceux-ci. 
Les  solides  repousseraient  un  fluide  inerte,  introduit  dans 
les  vaisseaux  à  la  place  du  sang,  et  qui  se  présenterait  pour 
les  nourrir.  De  même  vous  auriez  beau  injecter  dans  te 
fluide  les  matériaux  de  ceux  exhales  et  sécrétés,  les  organes 
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ex  h  al  an  s  et  secrétaires  repousseraient  ces  matériaux;  si  la 
vie  ne  leur  avait  fait  subir  une  première  élaboration. 

Dire  ce  qu’est  celte  vitalité  des  fluides,  cela  est  évidem¬ 
ment  impossible*,  mais  son  existence  n’est  pas  moins  réelle, 
et  le  chimiste  qui  veut  analyser  les  fluides  lien  a  que  le  ca-r 
davre  ,  comme  l’anatomiste  n’a  que  celui  des  solides  qu  il 
veut  disséquer  (  i).  Observez  en  effet  que  dés  que  le  principe 
de  vie  a  abandonné  les  fluides,  ils  tendent  aussitôt  à  la 
putréfaction,  et  se  décomposent  comme  les  solides,  prives 
de  leurs  forces  vitales.  Lui  seul  empêchait  ce  mouvement 
intestin  qui  sans  doute  entre  pour  beaucoup  dans  les  altéra¬ 
tions  dont  les  fluides  sont  susceptibles.  Voyez  ce  qui  nous 
arrive  après  le  repas  :  ordinairement  une  légère  augmen¬ 
tation  du  pouls,  effet  du  mélange  des  principes  nutritifs 
avec  le  sang,  en  est  le  résultat.  A-t-onusé  d’ali  mens  âcres, 
épicés,  etc.,  dont  on  n’a  pas  l’habitude,  une  chaleur  géné¬ 
rale  ,  mille  seutimens  divers  de  lassitude,  de  pesanteur,  etc., 
accompagnent  la  digestion.  Parlerai-je  des  diverses  espèces 
de  vins,  et  de  leurs  effets  qui  11e  vont  pas  jusqu’à  l’ivresse? 
Oui  n’a  cent  fois  acheté  la  joie  douce  d’uu  repas ,  par  un 
trouble  général,  une  agitation  universelle,  une  ardeur  dans 
toutes  les  parties  pendant  tout  le  temps  que  le  vin  circule 
avec  le  sang?  qui  n’a  observé  que  tel  vin  vous  agite  d’une 
manière,  et  tel  autre  d’une  manière  différente?  Sans  doute 

(•)  La  vitalité  des  fluides  me  paraît  prouvée  par  uu  seul  phénomène 
qui  se  passe  journellement  sous  nos  yeux. 

Les  hommes  exerçant  la  profession  de  garçons  bouchers,  sont  pres¬ 
que  toujours  plongés  dans  nue  atmosphère  qui ,  chargée  de  vapeurs 
animales,  leur  donne  cette  force  excessive,  cette  agilité qui  les  carac¬ 
térisent  ;  ces  deux  facultés  se  rencontrent  rarement  ,  au  même  degré, 
dans  toute  autre  classe  de  la  société,  quels  que  soient  les  travaux  pé¬ 
nibles  auxquels  se  livre  l’homme.  C’est  donc  à  l'absorption  continuelle 
des  fluid  es  animaux  qu’on  doit  attribuer  la  vigueur  qui  fait  remarquer 
ces  mêmes  hommes  et  leur  inspire  la  grande  confiance  qu’ils  ont  dans 
leurs  moyens  physiques:  aussi  les  passions  chez  cuxse  développent-elles 
avec  une  violence  proportionnée  à  leur  vitalité  ;  cependant  ils  ne  man¬ 
gent  que  très  peu  ,  mais  il  est  vrai  qu’ils  font  un  usage  fréquent  des 
boissons  spiritueuses.  Leur  manière  de  vivre  différé  de  celle  de  leurs 
maîtres  en  ce  que  ceux-ci  joignent  à  un  genre  de  vie  plus  régulier,  une 
nourriture  plus  succulente;  alors  leur  embonpoint  devient  d’autant 
plus  considérable  qu’ils  sont  dans  l’âge  où  le  corps  prend  de  l'accrois¬ 
sement.  [Note  de  l'éditeur.') 
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les  solides  sont  alors  le  siège  de  tout  ce  que  nous  éprou- 
vous;  mais  la  cause  n’en  est-elle  pas  dans  les  fluides  ?  C’est 
le  sang  qui,  charriant  avec  ses  molécules  d’autres  qui  lui 
sont  étrangères,  va  exciter  tous  les  organes  et  surtout  le 
cerveau,  parce  que  la  sensibilité  de  ce  viscère  a  avec  les 
liqueurs  spiritueuses  un  rapport  plus  particulier,  comme  les 
cantharides  en  ont  avec  la  vessie,  le  mercure  avec  les  sali¬ 
vaires,  etc.  Ce  que  je  dis  est  si  vrai,  que,  si  vous  infusez 
du  vin  dans  la  veine  ouverte  d’un  animal,  vous  produirez 
des  effets  analogues.  Les  expériences  faites  à  ce  sujet  sont 
si  connues,  que  je  ne  les  ai  pas  même  répétées. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  ici  un  fait  qui  dé¬ 
ment  bien  tout  ce  qu’on  a  avancé  dans  ces  derniers  temps 
sur  l’incorru pti bilil é  du  sang  dans  les  maladies.  Dernière¬ 
ment  en  ouvrant  un  cadavre  à  l’Hôtel-Dieu  avec  MM.  Pé- 
bôrde  ,  l’Herminier  et  Bourdet ,  nous  avons  trouvé ,  au  lieu 
de  sang  noir  abdominal,  une  véritable  sanie  grisâtre,  qui 
remplissait  toutes  les  divisions  de  la  veine  splénique,  le 
tronc  de  la  veine  porte  et  toutes  ses  branches  hépatiques, 
au  point  qu’en  coupant  le  foie  par  tranches,  on  distinguait', 
par  l’écoulement  de  cette  sanie ,  tous  les  rameaux  de  la  veine 
porte,  de  ceux  des  veines  caves  qui  contenaient  du  sang 
ordinaire.  Ce  cadavre  était  remarquable  par  un  embonpoint 
si  extraordinaire,  que  je  ne  me  rappelle  pas  en  Avoir  vu  de 
pareil.  Certainement  cette  sanie  n’était  pas  un  effet  cadavé¬ 
rique,  et  le  sang  avait  circulé,  sinon  aussi  altéré,  au  moins 
bien  différent  de  son  état  naturel,  et  réellement  décom¬ 
posé. 

Considérez  1  immense  influence  des  alimens  sur  la  santé, 
la  structure  et  même  le  caractère.  Comparez  les  peuples  qui 
ne  vivent  que  de  lait,  de  fruits,  etc.,  à  ceux  chez  qui  les 
boissons  spiritueuses  sont  spécialement  en  usage.  A  oyez 
comment  l’alcool ,  porté  dans  le  nouveau  monde,  a  modifié 
les  mœurs,  les  habitudes  des  sauvages*,  considérez  lin- 
fluence  lente  et  successive  du  régime  dans  les  maladies 
chroniques,  etc. ,  et  vous  verrez  qu’en  santé  comme  en  ma¬ 
ladie,  les  altérations  des  fluides  sont  fréquemment  préexis¬ 
tantes  à  celles  des  Solides  qui  s’altèrent  bientôt  après  couse- 
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cutivemcnt  ;  car  c’est  un  cercle  inévitable.  Or,  les  altérations 
des  fluides  paraissent  dépendre  essentiellement  du  mode 
de  mélanges  des  parties  non  annualisées,  avec  celles  qui  le 
sont. 

Ce  serait  avoir  une  idée  bien  inexacte  du  mélange  avec 
le  sang  des  substances  étrangères  venues  par  la  voie  des 
intestins ,  de  la  peau  ou  du  poumon ,  pour  concourir  à  l’hé¬ 
matose,  que  de  le  comparer  aux  mélanges  des  fluides  inertes 
et  à  nos  combinaisons  chimiques.  Le  sang  jouit,  pour  ainsi 
dire  ,  des  rudimeus  de  la  sensibilité  organique.  Suivant  que 
la  vie  dont  il  jouit  le  met  plus  ou  moins  en  rapport  avec  les 
fluides  qui  y  pénétrent ,  il  est  plus  ou  moins  disposé  à  se 
combiner  avec  eux,  et  à  les  pénétrer  de  cette  vie  qui  l’anime. 
Quelquefois  il  repousse,  pour  ainsi  dire,  longtemps  les 
substances  qui  lui  sont  hétérogènes.  Je  suis  persuadé  qu’un 
grand  nombre  de  phénomènes  que  nous  éprouvons  après  le 
repas,  après  ceux  surtout  où  des  alimens  âcres,  des  bois¬ 
sons  spiritueuses ,  ont  été  pris  en  abondance ,  dérivent  eu 
partie  du  trouble  général  qu’éprouve  le  sang  quand  sa  vita¬ 
lité  commence  à  se  communiquer  à  ces  substances  étran¬ 
gères,  de  l’espèce  de  lutte  qui  s’établit,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  vaisseaux  ,  entre  le  fluide  vivant  et  celui  qui  11e  vit 
pas.  Ainsi  voyons-nous  tous  les  solides  se  crisper,  se  sou^ 
lever,  pour  ainsi  dire,  contre  un  excitant  qui  est  nouveau 
pour  eux.  Qui  ne  sait  si  la  vitalité  des  fluides  n’influe  pas  sur 
leurs  mouvemens?  Je  le  crois  très-probable.  Je  doute  que 
les  fluides  purement  inertes  pussent ,  s’ils  se  trouvaient  seuls 
dans  des  vaisseaux  animés  par  la  vie,  y  circuler  comme  des 
fluides  vivans.  De  même  les  fluides  animés  par  la  vie  ne 
pourraient  point  se  mouvoir  d’eux-mémes  dans  des  vaisseaux 
qui  en  seraient  privés.  La  vie  est  donc  également  nécessaire 
dans  les  uns  et  lçs  autres.  Mais  ces  matières  sont  trop  obs¬ 
cures  pour  nous  en  occuper  plus  long-temps. 

(\}  V.  Des  propriétés  indépertdàtites  de  la  vie . 

Ces  propriétés  sont  celles  que  j’appelle  de  tissu.  Etran¬ 
gères  aux  corps  inertes ,  inhérentes  aux  organes  des  corps 
vivans,  elles  dépendent  de  leur  texture,  de  b  arrangement 
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de  leurs  molécules,  mais  non  de  la  vie  qui  les  anime.  Aussi 
la  mort  ne  les  détruit-elle  pas.  Elles  restent  aux  organes 
quand  la  vie  leur  manque  -,  cependant  celle  ci  accroît  beau¬ 
coup  leur  énergie.  La  putréfaction  seule  et  la  décomposition 
des  organes  les  anéantissent.  Ces  propriétés  sont  d’abord 
l’extensibilité  et  la  contractilité  de  tissu.  Je  les  ai  assez  fait 
connaître  dans  mon  Traité  de  la  vie.  J’aurai  d’ailleurs  occa¬ 
sion  dans  celui-ci  de  montrer  l’influence  quelles  exercent 
dans  chaque  système.  Je  vais  m’occuper  ici  d’une  propriété 
dont  on  n’a  encore  parlé  que  très-peu,  que  les  chimistes  ont 
indiquée  dans  leurs  expériences,  que  les  physiologistes  ont 
confondue  le  plus  souvent  avec  l’irritabilité ,  mais  qui  en  est 
aussi  distincte  que  de  la  contractilité  de  tissu;  je  veux  par¬ 
ler  de  la  faculté  de  se  racornir,  de  se  crisper  par  l’action  de 
divers  agens.  Cette  propriété  sera  examinée  en  particulier 
dans  chaque  système  :  je  vais  l’envisager  ici  d’une  manière 
générale. 

Toute  partie  organisée,  soumise,  après  la  mort  comme 
pendant  la  vie ,  à  l’action  du  feu ,  de  certains  acides  con¬ 
centrés,  se  resserre,  se  crispe  de  différentes  manières  et 
s’agite  presque  comme  les  organes  irritables  qu’on  excite. 
Or  cette  propriété  doit  être  considérée  dans  les  agens  qui  la 
mettent  en  action,  dans  les  orgaues  qui  en  sont  le  siège,  et 
dans  ses  phénomènes. 

i°.  Le  feu  est  l’agent  principal  du  racornissement.  Tout 
organe  vivant  mis  sur  des  charbons  ardens  le  présente  subi¬ 
tement  au  plus  haut  degré.  20.  Après  lui  ce  sont  les  acides 
très-forts ,  le  sulfurique  d’abord,  puis  le  nitrique,  puis  le 
muriatique,  qui  fout  le  plus  crisper  tout-à-coup  les  fibres 
animales.  A  mesure  qu’on  les  affaiblit  ils  perdent  cette  fa¬ 
culté,  que  n’ont  presque  pas  les  acides  naturellement  très- 
faibles.  3°.  L’alcool  est  beaucoup  moins  puissant  pour  pro¬ 
duire  cet  effet,  quelque  concentré  qu’il  soit.  Cependant  il 
resserre  peu-à-peu  le  tissu  des  parties  ,  qu’il  condense ,  qu’il 
fait  meme  fortifier.  Aussi  ceux  qui  conservent  des  pièces 
anatomiques,  ont-ils  soin  d’affaiblir  leur  alcool  à  26 ou  même 
à  24  degrés.  4°»  Les  sels  neutres,  après  s’ètre  emparés  de 
l’humidité  des  substances  animales,  les  condensent  aussi  et 
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les  durcissent  singulièrement  au  bout  d’un  certain  temps. 
5°.  Lorsque  l’air  a  enlevé,  par  la  dessiccation,  les  molécules 
aqueuses  des  solides,  ceux-ci  continuant  d’ètre  exposés  à 
son  action,  se  crispent,  se  resserrent  et  se  recoquillent  d’une 
manière  lente  et  graduée.  6U.  Les  alcalis,  quelque  forts  qu’on 
les  emploie,  ne  déterminent  jamais  aucune  espèce  de  racor¬ 
nissement.  7°.  L’eau  paraît  agir  en  sens  contraire  de  ce  ra¬ 
cornissement  ;  elle  dilate ,  épanouit  les  organes  par  la  ma¬ 
cération ,  et  écarte  leurs  molécules.  Ce  n’est  que  lorsque 
beaucoup  de  calorique  la  pénétre ,  qu’elle  opère  le  racornis¬ 
sement.  Ce  phénomène  a  lieu  à  quelques  degrés  au-dessous 
de  l’ébullition  j  il  y  est  très-marqué  au  degré  de  l’ébullition 
elle-même. 

Les  divers  agens  dont  je  viens  de  parler  produisent  donc 
deux  espèces  de  racornissement:  i°.  l’un  prompt,  subit, 
presque  semblable  au  mouvement  qui  résulte  de  l'irritation 
d’un  muscle  vivant;  2°.  l’autre  lent,  gradué,  insensible 
même.  Le  feu  et  les  acides  très- forts  sont  surtout  les  agens 
du  premier.  L’action  des  sels  neutres,  de  l’air,  de  l’al¬ 
cool,  etc.,  produisent  principalement  le  second. 

Ces  deux  racornissemens  diffèrent  beaucoup  par  leur  ré¬ 
sultat.  En  effet,  létal  où  le  premier  réduit  les  organes, 
change  bientôt  si  la  cause  racornissante  n’interrompt  pas 
son  action.  Ainsi,  iü.  le  feu  en  continuant  à  agir  sur  les 
solides,  finit  bientôt  par  les  réduire  en  une  masse  dure  et 
charbonneuse  ;  2°.  l’ébullition  de  l’eau,  conlinuée ,  détruit 
peu-à-peu  la  dureté  qu’avaient  subitement  acquise,  par  le 
racornissement,  les  solides  qu’on  y  avait  plongés.  A  mesure 
que  cette  dureté  diminue,  la  coction  s’opère  -,  elle  est  à  son 
dernier  terme  quand  le  solide,  ayant  perdu  toute  consis¬ 
tance,  est  devenu  comme  pulpeux  *,  3°.  de  même,  racornis 
tout-à-coup  dans  les  acides ,  et  devenus  durs  par  conséquent, 
les  organes  animaux  s’y  ramollissent  bientôt,  et  s  y  changent 
en  une  véritable  pulpe.  Ce  double  phénomène  que  nous  of¬ 
frent  d'une  part  la  coction,  de  l’autre  les  acides  très-forts, 
a  la  plus  grande  analogie  j  il  semble  tenir  au  môme  prin¬ 
cipe.  Lu  différence  est  que  le  ramollissement  consécutif  est 
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infiniment  plus  prompt,  qu’il  est  meme  porté  bien  plus  loin 
par  les  seconds  que  par  la  première. 

Le  racornissement  lent  et  insensible ,  ou  plutôt  l’endur¬ 
cissement,  effet  du  contact  des  sels  neutres,  connue  de  l’a¬ 
lun,  du miiriate  de  soude,  etc. ,  de  l’air,  de  l'alcool,  etc. , 
présente  un  phénomène  tout  différent  du  premier.  Il  ne  se 
change  point  en  un  ramollissement  par  l’action  continuée 
de  la  cause  qui  l  a  produit  ;  quelque  prolongée  que  soit  l’ac¬ 
tion  de  cette  cause,  elle  11e  ramollit  point  l’organe  d’une 
manière  lente  et  insensible,  comme  elle  l’a  durci  :  ceiui-ci 
reste  toujours  crispé  et  racorni  sur  lui -même. 

Ces  deux  espèces  de  racornissement  ne  sont-elles  que 
des  degrés  différens,  ou  tiennent-elles  à  des  principes  iso¬ 
lés?  Je  l’ignore.  J’observe  seulement  que,  quand  les  solides 
vivans  ont  éprouvé  le  racornissement  lent  et  gradué,  ils 
sont  encore  susceptibles  de  l’autre.  On  sait  qu’a  près  plu¬ 
sieurs  années  de  dessiccation,  les  tissus  animaux  se  racor¬ 
nissent  comme  dans  l’état  frais,  par  l’action  du  feu  nu  j  j’ai 
fait  la  même  observation  par  l’ébullition  et  par  les  acides. 
Les  tissus  resserrés  depuis  long-temps  par  l’alcool  et  les  sels 
neutres,  offrent  le  même  phénomène. 

Tous  les  tissus  animaux  sont  susceptibles  du  racornisse¬ 
ment  subit,  excepté  les  cheveux,  l’épiderme  et  les  ongles, 
qui  n’en  présentent,  pour  ainsi  dire,  que  les  rudimens.  En 
général,  le  racornissement  est  d’autant  plus  sensible,  que 
la  disposition  fibreuse  domine  plus  dans  les  organes.  Voilà 
pourquoi  les  muscles,  les  tendons,  les  nerfs,  etc. ,  en  sont 
les  plus  susceptibles.  Les  organes  non  fibreux,  comme  les 
glandes,  etc. ,  le  présentent  à  un  moindre  degré.  Le  racor¬ 
nissement  lent  et  insensible  est  à  peu  près  le  même  partout. 
L’nn  et  l’autre  existent  dans  les  tissus  privés  de  contracti¬ 
lité  animale,  de  contractilité  organique  sensible,  et  de  con¬ 
tractilité  de  tissu,  comme  dans  ceux  qui  eu  jouissent  au 
plus  haut  degré»  Ainsi  les  tendons,  les  aponévroses,  les  os 
même  ,  lorsqu’on  leur  a  enlevé  leur  substance  calcaire  par 
des  acides,  se  racornissent  autant  que  les  muscles,  la 
peau,  etc.  Cette  seule  circonstance  suffirait  pour  isoler  la 
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contractilité  de  racornissement  d’avec  les  autres ,  quoi¬ 
qu’une  foule  de  différences,  que  j’indiquerai  dans  la  suite ,  à 
l’article  des  muscles  en  particulier,  ne  la  distingueraient  pas. 

Quand  un  tissu  se  racornit  subitement ,  il  perd  plus  de  la 
moitié  de  sa  longueur,  il  se  tortille  en  divers  sens.  Retiré 
tout  de  suite  de  l’acide  ou  de  l’eau  bouillante,  il  reste  ra¬ 
corni:  mais  tiraillé,  il  s'alonge  de  nouveau  pour  se  con¬ 
tracter  quand  l’alongement  cesse  ;  en  sorte  qu  il  a  pris  une 
élasticité  réelle  par  le  racornissement.  Cette  élasticité  est 
remarquable  dans  les  tendons  ,  les  nerfs,  les  muscles,  etc. , 
qui  avant  faction  de  la  cause  racornissante  en  sont  absolu¬ 
ment  dépourvus.  Cette  élasticité  n’est  point  un  effet  du  ra¬ 
cornissement  lent  et  insensible  de  l’alcool ,  des  sels  neu¬ 
tres ,  etc.  En  faisant  macérer,  pendant  un  certain  temps, 
les  tissus  organisés,  ils  perdent  peu-a-peu  la  iaculté  de  se 
crisper  subitement,  qui  ne  disparaît  cependant  entièrement 
que  quand  la  macération  a  amené  ces  tissus  à  l’état  de  vé¬ 
ritable  putrilage. 

Quand ,  après  avoir  été  racornis,  les  tissus  se  sont  ramollis 
parla  coction  et  alongés  comme  ils  étaient,  le  racornisse¬ 
ment  ne  peut  plus  y  naître  de  nouveau,  quel  que  soit  f agent 
qu’on  emploie. 

Dés  que  la  putréfaction  s’est  emparée  de  ces  tissus ,  ce 
mode  de  contractilité  y  est  impossible. 

Le  racornissement  lent  et  insensible  est  nul  pendant  la 
vie  *,  celle-ci  est  pour  lui  un  obstacle  invincible.  Mais  celui 
qui  est  subit  peut  survenir  après  que  ses  agens  ont  surmonté 
la  résistance  qu’elle  oppose.  On  voit  souvent  la  peau  racor¬ 
nie  dans  les  brûlures.  Lorsqu’elle  est  dépouillée  de  son  épi¬ 
derme,  et  qu’un  acide  très-fort  est  Versé  sur  elle,  il  y  pro¬ 
duit  le  même  effet,  comme  au  reste  sur  tout  autre  organe. 

Dès  qu’une  partie  a  été  racornie  sur  le  vivant,  elle  meurt 
presque  inévitablement*,  elle  ne  revient  plus  a  la  souplesse 
qu’elle  avait  primitivement*,  lasupuration  la  sépare  des  par¬ 
ties  saines. 

Les  fluides  ne  présentent  point  les  phénomènes  du  racor¬ 
nissement,  la  fibriue  seule  exceptée.  Séparée  du  sang,  elle 
brûle  en  se  recoquillant  sur  elle-même. 
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D  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident  que 
les  solides  ont  en  eux  la  faculté  de  se  contracter  ou  de  se 
raccourcir.  Or ,  celte  faculté  peut  y  être  mise  en  jeu  de  pim 
sieurs  manières  différentes.  Pendant  la  vie  elle  entre  en  exer¬ 
cice,  i°.  par  1  influence  des  nerfs  dans  les  muscles  volon¬ 
taires  *,  c’est  la  contractilité  animale  :  a°.  dans  les  muscles 
involontaires ,  par  l’action  des  excitans;  c’est  la  contractilité 
organique  sensible  :  3°.  dans  les  muscles,  la  peau,  le  tissu 
cellulaire  ,  les  artères  ,  les  veines  ,  etc. ,  par  le  défaut  d’ex¬ 
tension  *,  c’est  la  contractilité  de  tissu  qui  manque,  ou  du 
moins  est  très-obscure ,  dans  une  foule  d’organes  ,  comme 
les  nerfs  ,  les  corps  fibreux,  les  cartilages,  les  os,  etc.  : 
4°.  par  l’action  du  feu  et  des  forts  acides  *,  c’est  la  contrac¬ 
tilité  par  racornissement ,  qui  est  générale. 

Dès  que  la  vie  a  entièrement  abandonné  les  muscles,  ils 
n’ont  plus  les  deux  premières  contractilités  *,  mais  la  troi¬ 
sième  leur  reste,  comme  à  tous  les  organes  qui  en  jouissent» 
Quand  ils  sont  desséchés ,  quand  ils  ont  séjourné  un  peu 
dans  l’eau ,  etc. ,  ils  la  perdent  aussi  ;  mais  la  quatrième  leur 
reste  encore;  elle  est  la  dernière  qui  abandonne  les  tissus 
animaux  ;  elle  se  pepétue  pendant  de  longues  années.  Après 
que  j’ai  eu  mis  à  nu  le  parenchyme  cartilagineux  des  os 
trouvés  dans  les  cimetières  ,  ils  se  sont  très-bien  racornis 
par  le  feu.  Je  suis  persuadé  que  cette  faculté  se  conserverait 
pendant  des  siècles  entiers ,  si  on  pouvait  garder  des  tissus 
organiques. 

D’après  cela  la  contractilité  est  donc  une  propriété  com¬ 
mune  et  générale,  inhérente  à  tous  les  tissus  animaux ,  mais 
qui ,  suivant  la  manière  dont  elle  est  mise  en  jeu ,  présente 
des  différences  essentielles  qui  la  divisent  en  plusieurs  es¬ 
pèces,  lesquelles  n’ont  entre  elles  aucune  analogie.  Certai¬ 
nement  il  est  impossible  de  11e  pas  tirer  une  ligne  de  dé¬ 
marcation  entre  les  quatre  que  je  viens  d  indiquer,  coin  in  fl 
encore  de  ne  pas  distinguer  le  resserrement  insensible ,  ou 
celte  espèce  d’oscillation  qui  forme  pendant  la  vie  la  contrac¬ 
tilité  organique  insensible  ou  les  mouvemens  toniques. 

Dans  les  causes  qui  mettent  en  jeu  la  contractilité,  les 
unes  appartiennent  donc  à  la  vie  ;  les  autres  en  sont  indé- 
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pendantes  :  elles  ne  tiennent  qu’à  ^organisation.  Tous  les 
organes  sont  essentiellement  contractiles  ;  mais  chacune  des 
causes  qui  les  font  contracter,  n’agit  que  sur  tel  ou  tel  tissu  : 
le  racornissement  seul  a  un  effet  général. 

§  VI.  Considérations  sur  /’ organisation  des 

animaux. 

Les  propriétés  dont  nous  venons  d’analvser  l’influence, 
ne  sont  point  précisément  inhérentes  aux  molécules  de  la 
matière  qui  en  est  le  siège.  En  effet,  elles  disparaissent  dés 
que  ces  molécules  écartées  ont  perdu  leur  arrangement  or¬ 
ganique.  C’est  à  cet  arrangement  qu’elles  appartiennent  ex¬ 
clusivement  :  il  est  donc  nécessaire  de  le  considérer  ici  d’une 
manière  générale. 

Tous  les  animaux  sont  un  assemblage  de  divers  organes 
qui ,  exécutant  chacun  une  fonction  ,  concourent  ,  chacun 
à  sa  manière,  à  la  conservation  du  tout.  Ce  sont  autant  de 
machines  particulières  dans  la  machine  générale  qui  cons¬ 
titue  l'individu* *  Or  ces  machines  particulières  sont  elles^ 
mêmes  formées  par  plusieurs  tissus  de  nature  très  différente, 
et  qui  forment  véritablement  les  élémens  de  ces  organes, 
La  chimie  a  ses  corps  simples  ,  qui  forment,  par  les  combi¬ 
naisons  diverses  dont  ils  sont  susceptibles,  les  corps  com¬ 
posés  :  tels  sont  le  calorique,  la  lumière,  l’hydrogène,  l’oxi- 
gène,  le  carbone,  l’azote,  le  phosphore,  etc.  De  même 
l’anatomie  a  ses  tissus  simples,  qui ,  par  leurs  combinaisons 
quatre  à  quatre  ,  six  à  six  ,  huit  à  huit,  ete.  ,  forment  les 
'Organes.  Ces  tissus  sont  i°.  le  cellulaire,  2°.  le  nerveux  de 
la  \  ie  animale  ,  3°.  le  nerveux  de  la  vie  organique,  4°-  l’ar¬ 
tériel  5°.  le  veineux,  6°.  celui  des  exhalaus,  70.  celui  des 
absorbâtes  ei  de  leurs  glandes,  8°.  l’osseux,  9°.  le  médul¬ 
laire,  10“.  le  cartilagineux ,  1 1°.  le  fibreux,  120.  le  fibro- 
cartilagineux ,  i3u.  le  musculaire  de  la  vie  animale ,  \i\°.  le 
musculaire  de  la  vie  organique ,  io°.  le  muqueux,  16®.  le  sé¬ 
reux  ,  170.  le  synovial,  180.  le  glanduleux,  190.  le  der¬ 
moïde,  20°.  l’épidermoide ,  2  1  °.  le  pileux  (1). 


(.j  Ces  systèmes  ayant  paru  trop  nombreux,  on  sentit  U  nécessité 

*ie  les  réduire  et  d’en  perfectionner  la  division. 

Ueux  professeur»  distingués,  MM.  Dupuylren  et  Richerand,  ont 
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Voilà  les  véritables  élémens  organisés  de  nos  parties. 
Quelles  que  soient  celles  où  ils  se  rencontrent,  leur  nature 
est  constamment  la  meme ,  comme  en  chimie  les  corps 
simples  ne  varient  point  ,  quels  que  soient  les  composés 
qu'ils  concourent  à  former.  Ce  sont  ces  élémens  organisés 
de  rhomme  qui  vont  faire  l’objet  spécial  de  cet  ouvrage. 

L’idée  de  considérer  ainsi  abstraetivement  les  différens 
tissus  simples  de  nos  parties ,  n’est  point  une  conception 
imaginaire  ;  elle  repose  sur  les  fondemens  les  plus  réels,  et 
je  crois  qu’elle  aura  sur  la  physiologie  comme  sur  la  prati¬ 
que  médicale,  une  puissante  influence.  En  effet ,  quel  que 
soit  le  point  de  vue  sous  lequel  ou  considère  ces  tissus,  ils 
ne  se  ressemblent  nullement.  C’est  la  nature  ,  et  non  la 
science,  qui  a  tiré  une  ligne  de  démarcation  entre  eux. 

i°.  Les  formes  sont  partout  différentes  :  Icelles  sont  apla¬ 
ties,  ici  arrondies*,  on  voit  les  tissus  simples  disposés  en 
membranes ,  en  conduits ,  en  faisceaux  fibreux ,  etc.  *,  au¬ 
cun  n’a  la  même  disposition  extérieure ,  sous  le  rapport  de 
ses  attributs  d’épaisseur,  de  volume.  Cependant  les  diffé¬ 
rences  de  formes  peuvent  n’ètre  qu’accessoires ,  et  le  même 
tissu  se  montre  quelquefois  sous  plusieurs  états  différens. 


indiqué  quelques-uns  des  vices  attachés  à  cette  disposition  des  tissus  ; 
le  premier,  surtout,  l’a  perfectionnée  en  y  apportant  quelques  modifi¬ 
cations  ;  c’est  d’après  eux  que  l’on  a  établi  cette  nouvelle  classification. 
Je  la  place  ici  afin  qu’on  puisse  la  mettre  en  parallèle  avec  celle  de 
Bichat,  et  sans  autres  recherches  suivre  les  progrès  de  la  science. 


CLASSIFICATION  DE  BICHAT. 


NOUVELLE  CLASSIFICATION. 


1°.  Cellulaire. 

2°.  Le  nerveux  de  la  vie  animale. 
3°.  Le  nerveux  de  la  vie  organique. 
4°.  L’artériel. 

5°.  Le  veineux. 

6°.  Celui  des  exhalans. 

2°.  Celui  des  absorbans  et  de  leurs 
glandes. 

8°.  L’osseux. 
g°.  Le  médullaire. 
io°.  Le  cartilagineux. 

1 1°.  Le  fibreux. 
ts>°.  Le  fihro-cartilagineux. 
i  3°.  Le  musculaire  de  la  vie  animale 
i4°.  Le  musculaire  de  la  vie  orga¬ 
nique. 

1 3°.  Le  muqueux. 
iG°.  Le  séreux. 

170  Le  synovial. 

180  Le  glanduleux. 

19°.  Le  dermoïde. 

?.o°.  L’épidermoïde. 
ai°-  Le  pileux. 


i°.  Ceilula  ire. 
a0.  Vasculaire  .  . 


3°.  Nerveux . 
4°.  Osseux. 


5°,  Fibreux  .  . .  .< 


6°.  Musculaire  .  ^ 

Erectile. 

8°.  Muqueux. 

90.  Sereux. 

io°.  Corné  ou  épi-  f 
dermique  .  . \ 

n°.  Parenchyun- 
teux . 


(Note  de  l'éditeur.') 


artériel. 

veineux. 

lymphatique. 

cérébral, 
des  ganglions. 

fibreux. 

fibro-cartilagi- 

neux. 

dermoïde. 

volontaire 

involontaire. 


pileux. 

epidermoide- 

glauduLùe. 


GENERALES*  ÔJ 

Le  nerveux  est  sous  celui  de  membrane  à  la  rétine,  et  sous 
celui  de  cordons  dans  les  nerfs.  Disposé  en  faisceaux  dans 
les  ligamens  ,  le  fibreux  est  en  membrane  dans  les  aponé¬ 
vroses  ,  etc.  Cela  ne  fait  rien  à  la  nature.  C’est  donc  de  l’or¬ 
ganisation  et  des  propriétés,  que  les  principales  différences 
doivent  se  tirer. 

2°.  L’organisation  n’est  jamais  analogue  dans  les  tissus 
simples.  En  effet  nous  verrons  cette  organisation  résulter 
'de  parties  communes  et  de  parties  propres  :  or  les  parties 
communes  sont  d’abord  tout  différemment  arrangées  dans 
chaque  tissu.  Les  uns  réunissent  en  abondance  le  tissu  cel¬ 
lulaire,  les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs*,  dans  les  autres, 
une  ou  deux  de  ces  trois  parties  communes  sont  peu  mar¬ 
quées  ou  manquent  entièrement.  Ici  il  n’y  a  que  les  exha- 
laus  et  les  absorbans  de  la  nutrition  *,  là  ces  vaisseaux  sont 
beaucoup  plus  nombreux,  pour  d’autres  usages.  Un  réseau 
capillaire,  prodigieusement  multiplié,  existe  dans  certains 
tissus*,  à  peine  ce  réseau  peut-il  se  démontrer  dans  d’autres. 
Quant  à  la  partie  propre,  à  celle  qui  distingue  essentielle¬ 
ment  le  tissu ,  ses  différences  sont  tranchantes.  Couleur, 
épaisseur,  dureté,  densité,  résistance,  etc.,  rien  n’est  sem¬ 
blable.  La  simple  inspection  suffit  pour  montrer  une  foule 
d’attributs  caractéristiques  de  chacun  ,  et  exclusifs  des  au¬ 
tres.  Ici  c’est  une  disposition  fibreuse,  là  une  granulée,  ail¬ 
leurs  une  laminée,  dans  certains  cas  une  aréolaire,  etc. 
Malgré  ces  différences,  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur 
les  limites  des  divers  tissus.  J’ai  donc  eu  recours,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  ce  point,  à  l’action  de  différent 
réactifs.  J’ai  examiné  chaque  tissu  soumis  à  celle  du  calo¬ 
rique,  de  l’air,  de  l’eau,  des  acides,  des  alcalis  ,  des  sels 
neutres,  etc.  La  dessiccation,  la  putréfaction,  la  macéra¬ 
tion,  la  coction,  etc. ,  produits  de  plusieurs  de  ces  actions, 
ont  altéré  de  diverses  manières  chaque  sorte  de  tissus.  Or, 
on  verra  que  les  résultats  ont  été  presque  tous  différais; 
que  dans  ces  altérations  diverses,  chacun  se  comporte  à  sa 
manière,  chacun  donne  des  produits  particuliers,  aucun  119 
se  ressemble.  On  a  disputé  beaucoup  pour  savoir  si  les  pa¬ 
rois  artérielles  étaient  charnues,  si  les  veines  avaient  un© 
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nature  analogue,  etc.  :  comparez  le  résultat  de  mes  expé-» 
riences  sur  les  tissus  divers,  la  question  sera  tout  de  suite 
résolue.  Il  semblera,  au  premier  coup-d’œil  que  tous  ces  es¬ 
sais  sur  le  tissu  intime  des  systèmes,  mènent  à  peu  de  ré¬ 
sultats.  Mais  .je  crois  qu’ils  ont  rempli  un  but  très-utile, 
celui  de  fixer  avec  précision  les  limites  de  chaque  tissu  or¬ 
ganisé;  car  la  nature  même  de  ces  tissus  étant  ignorée,  il 
faut  bien  les  différencier  par  les  résultats  divers  qu’ils  tour- 
Dissent. 

3Ü.  En  donnant  à  chaque  système  un  arrangement  orga¬ 
nique  different ,  la  nature  le  doua  de  propriétés  différentes 
aussi.  \  oyez ,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  celles  que  nous 
appelons  do  tissu ,  présenter  des  degrés  infiniment  varia¬ 
bles,  depuis  les  muscles,  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  etc., 
qui  en  jouissent  au  plus  haut  degré,  jusqu’aux  cartilages, 
aux  os,  aux  tendons,  etc. ,  qui  en  sont  presque  dépourvus. 
Parlerai-je  des  propriétés  vitales?  Voyez  la  sensibilité  ani¬ 
male  dominante  dans  les  nerfs,  la  contractilité  de  même 
nature,  spécialement  marquée  dans  les  muscles  volontaires, 
la  contractilité  organique  sensible  formant  la  propriété  spé¬ 
ciale  des  involontaires,  la  contractilité  insensible  et  la  sen¬ 
sibilité  de  meme  nature  qui  ne  s’en  sépare  pas  non  plus  que 
de  la  précédente,  caractérisant  surtout  les  glandes,  la  peau, 
les  surfaces  séreuses,  etc.,  etc.  Voyez  chacun  des  tissus 
simples  réunissant ,  à  fies  degrés  différens,  plus  ou  moins 
de  ces  propriétés,  vivant  par  conséquent  avec  plus  ou  moins 


iféuergie. 


Mais  c’est  peu  de  varier  par  le  nombre  de  propriétés  vi¬ 
tales  qu’ils  ont  eues  en  partage;  quand  les  memes  propriétés 
existent  daus  plusieurs,  elles  prennent  dans  chacun  un  ca¬ 
ractère  propre  et  distinctif.  Ce  caractère  est  chronique,  si 
je  puis  m’exprimer  ainsi,  dans  les  os,  les  cartilages  ,  les 
tendons,  etc.  ;  il  est  aigu  dans  les  muscles,  dans  la  peau, 
les  glandes,  etc. 

Indépendamment  de  cette  différence  générale,  chaque 
tissu  a  son  mode  particulier  de  forces,  d<  sensibilité,  etc. 
Sur  ce  principe  repose  toute  la  théorie  des  sécrétions,  des 
exhalations,  des  absorptions  et  de  la  nutrition.  Le  sang  est 
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im  réservoir  commun  où  chaque  tissu  choisit  ce  qui  est  eu 
rapport  avec  sa  sensibilité,  pour  se  t’approprier,  le  garder, 
ou  le  rejeter  ensuite. 

On  a  beaucoup  parlé,  depuis  Bordeu,  de  la  vie  propre 
de  chaque  organe,  laquelle  n’est  autre  chose  que  le  carac¬ 
tère  particulier  qui  distingue  l’ensemble  des  propriétés  vi¬ 
tales  d’un  organe,  de  l’ensemble  des  propriétés  vitales  d’un 
autre.  Avant  que  ces  propriétés  eussent  été  analysées  avec 
rigueur  et  précision,  il  était  visiblement  impossible  de  se 
former  une  idée  rigoureuse  de  cette  vie  propre.  Or,  d’après 
l’idée  que  je  viens  d’en  donner,  il  est  évident  que  la  plupart 
des  organes  étant  composés  de  tissus  simples  très-différens, 
l’idée  de  la  vie  propre  ne  peut  s’appliquer  qu’à  ces  tissus 
simples,  et  non  aux  organes  eux-mêmes. 

Quelques  exemples  rendront  plus  sensible  ce  point  de 
doctrine,  qui  est  important.  L’estomac  est  composé  des 
tissus  séreux,  musculaire  organique,  muqueux,  et  de  plus 
de  tous  les  tissus  communs,  comme  de  l’artériel ,  du  vei¬ 
neux,  etc. ,  dont  on  peut  faire  abstraction.  Or,  si  vous  allez 
envisager  d’une  manière  générale  la  vie  propre  de  l’esto¬ 
mac,  il  vous  sera  visiblement  impossible  de  vous  en  former 
une  idée  précise  et  rigoureuse.  En  effet ,  la  surface  mu¬ 
queuse  est  si  différente  de  la  séreuse,  toutes  deux  le  sont 
tellement  de  la  musculaire,  que  les  associer  dans  une  con¬ 
sidération  commune,  c’est  tout  confondre.  De  même  dans 
les  intestins,  dans  la  vessie,  dans  la  matrice,  etc. ,  si  vous 
ne  distinguez  pas  ce  qui  appartient  à  chacun  des  tissus  dont 
résultent  ces  organes  composés,  le  mot  de  vie  propre  ne 
vous  y  offrira  que  vague  et  incertitude.  Cela  est  si  vrai,  que 
souvent  des  tissus  appartiennent  et  sont  étrangers  alterna¬ 
tivement  à  leurs  organes.  Telle  portion  du  péritoine,  par 
exemple,  entre  ou  n’entre  pas  dans  la  structure  des  viscères 
gastriques,  suivant  la  plénitude  ou  la  vacuité  de  ceux-ci. 

Parlerai-je  des  organes  pectoraux?  Qu’a  de  commun  la 
vie  du  tissu  charnu  du  cœur  avec  celle  de  la  membrane  qui 
l’entoure?  Est-ce  que  la  plèvre  n’est  pas  indépendante  du 
tissu  pulmonaire?  ce  tissu  a-t-il  rien  de  commun  avec  la 
membrane  qui  enveloppe  les  bronches?  J’en  dirai  autant  du 
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cerveau  par  rapport  à  ses  membranes,  des  parties  diverses 

de  T  œil,  de  l'oreille,  etc. 

Quand  nous  étudions  une  fonction,  il  faut  bien  considé¬ 
rer  d’une  manière  générale  l’organe  composé  qui  l’exécute; 
mais  quand  vous  voulez  connaître  les  propriétés  et  la  vie 
de  cet  organe,  il  faut  absolument  le  décomposer.  De  meme 
quand  vous  ne  voulez  avoir  que  des  notions  générales  d’a¬ 
natomie,  vous  pouvez  considérer  chaque  organe  en  masse; 
mais  il  est  absolument  nécessaire  d’en  isoler  les  tissus,  si 
vous  avez  envie  d’analyser  avec  rigueur  sa  structure  intime. 

§  vu.  Conséquences  des  principes  précédons  rela¬ 
tivement  aux  maladies. 

C Je  que  je  viens  de  dire  nous  mène  à  des  conséquences 
importantes  relativement  aux  maladies  aigues  ou  chroni¬ 
ques,  qui  sont  locales;  car  celles  qui,  comme  la  plupart 
des  fièvres,  frappent  presque  simultanément  toutes  nos 
parties,  11e  peuvent  pas  être  beaucoup  éclairées  par  l’ana¬ 
tomie  des  systèmes.  Les  premières  vont  donc  spécialement 
nous  occuper. 

Puisque  les  maladies  ne  sont  que  des  altérations  des  pro¬ 
priétés  vitales,  et  que  chaque  tissu  est  différent  des  autres 
sous  le  rapport  de  ces  propriétés,  il  est  évident  qu’il  doit 
en  différer  aussi  par  ses  maladies.  Donc  dans  tout  organe 
composé  de  différais  tissus,  l’un  peut  être  malade,  les  au¬ 
tres  restant  intacts  :  or,  c’est  ce  qui  arrive  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  ;  prenons  pour  exemple  les  organes  princi¬ 
paux. 

i°.  Bien  de  plus  rare  que  les  affections  de  la  pulpe  céré¬ 
brale;  rien  de  plus  commun  que  les  inflammations  de  l’a- 
raclmoïde  qui  la  revêt.  20.  Le  plus  souvent  une  membrane 
seule  est  malade  dans  l’œil ,  les  autres  conservant  leur  mode 
ordinaire  de  vitalité.  3°.  Dans  les  convulsions  des  muscles 
du  larynx  ou  dans  leur  paralysie,  la  surface  muqueuse  reste 
intacte,  et  réciproquement  les  muscles  font  comme  à  l  or¬ 
dinaire  leurs  fonctions  dans  les  catarrhes  de  celle  surface. 
Les  affections  des  uns  et  des  autres  sont  étrangères  aux  car¬ 
tilages,  et  réciproquement.  4°*  O*1  observe  une  f 011  le  daU 
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térations  diverses  dans  le  tissu  du  péricarde;  on  n’en  ren¬ 
contre  presque  jamais  dans  !e  tissu  du  cœur  lui-même;  il 
est  intact  quand  l’autre  est  enflammé.  L’ossification  de  la 
membrane  commune  du  sang  rouge  n’envahit  point  les  tis¬ 
sus  voisins.  5°.  Quand  la  membrane  des  bronches  est  le 
siège  d’un  catarrhe ,  la  plèvre  ne  s’en  ressent  que  peu,  et 
réciproquement  dans  la  pleurésie  la  première  ne  s’affecte 
presque  pas.  Dans  la  péripneumonie  ,  lorsqu’une  énorme 
infiltration  annonce  sur  le  cadavre  l’excès  d’inflammation 
qui  a  eu  lieu  pendaut  la  vie  dans  le  tissu  pulmonaire,  ses 
deux  surfaces  séreuse  et  muqueuse  ne  paraissent  souvent 
pas  avoir  été  affectées.  Ceux  qui  ouvrent  des  cadavres  sa¬ 
vent  que  très-souvent  elles  sont  intactes  dans  la  phthisie 
commençante.  6°.  On  dit ,  un  mauvais  estomac ,  un  estomac 
délabré ,  etc.  :  cela  ne  doit  s’entendre  le  plus  communément 
que  de  la  surface  muqueuse.  Tandis  que  celle-ci  ne  sépare 
que  difficilement  les  sucs  digestifs,  que  pour  cela  les  diges¬ 
tions  languissent,  la  surface  séreuse  exhale  comme  à  l’ordi¬ 
naire  son  fluide,  la  tunique  musculaire  se  contracte  comme 
de  coutume,  etc.  Réciproquement,  dans  l’hydropisie  ascite 
où  la  surface  séreuse  exhale  plus  de  lymphe  que  dans  l’état 
naturel,  la  surface  muqueuse  remplit  souvent  très-bien  ses 
fonctions,  etc.  70.  Tous  les  auteurs  ont  beaucoup  parlé  des 
inflammations  de  l’estomac,  des  intestins,  de  la  vessie,  etc. 
Moi  je  crois  que  presque  jamais  cette  maladie  n’affecte  pri¬ 
mitivement  la  totalité  de  ces  organes,  excepté  dans  les  cas 
où  un  poison,  ou  autre  substance  délétère,  agit  sur  eux.  Il 
y  a  pour  la  surface  muqueuse  stomacale  et  intestinale  des 
catarrhes  aigus  et  chroniques,  pour  le  péritoine  des  inflam¬ 
mations  séreuses,  peut-ctre  même  pour  la  couche  des  mus¬ 
cles  organiques  qui  séparent  ces  deux  jnembranes ,  une 
espèce  de  phlegmasie  particulière,  quoique  nous  n’ayons 
presque  encore  aucune  donnée  sur  ce  dernier  point;  mais 
l’estomac,  les  intestins  et  la  vessie  ne  sont  point  tout-à-coup 
affectés  de  ces  trois  maladies.  Un  tissu  malade  peut  in¬ 
fluencer  les  voisins ,  mais  l’affection  primitive  n’a  jamais 
porté  que  sur  un.  J’ai  ouvert  une  assez  grande  quantité  de 
cadavres  dont  le  péritoine  était  enflammé,  soit  sur  les  in- 
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testins,  soit  sur  l’estomac,  soit  dans  le  bassin,  soit  eu 
totalité  :  or,  très-souvent  alors  si  l’affection  est  chronique, 
presque  toujours  si  elle  est  aiguë,  les  organes  subjacens 
sont  intacts.  Jamais  je  n’ai  vu  cette  membrane  exclusive¬ 
ment  malade  sur  un  organe  gastrique  isolé,  et  saine  aux 
environs*,  son  affection  se  propage  plus  ou  moins  loin.  Je 
ne  sais  pourquoi  les  auteurs  n’ont  presque  pas  parlé  de  son 
inflammation;  ils  ont  mis  sur  le  compte  des  viscères  subja¬ 
cens  ce  qui  vraiment  n’appartient  le  plus  souvent  qu’à  lui. 
Il  y  a  presque  autant  de  péritonites  que  de  pleurésies,  et 
cependant  tandis  que  celles-ci  ont  bxé  particulièrement  l’at¬ 
tention,  à  peine  fa-t-on  arrêtée  sur  les  autres.  Très -sou¬ 
vent  la  partie  du  péritoine  correspondante  à  un  organe  est 
Lien  spécialement  enflammée  :  on  le  voit  sur  l’estomac  *,  ou 
l’observe  surtout  lorsqu’à  la  suite  des  suppressions  de  lo¬ 
chies  ,  de  menstrues  ,  etc.  ,  c’est  sa  portion  tapissant  le 
bassin  qui  s’affecte  la  première.  Mais  bientôt  l’affection  de¬ 
vient  plus  ou  moins  générale*,  au  moins  les  ouvertures  ca¬ 
davériques  le  prouvent  jusqu’à  l’évidence.  8°.  Certainement 
le  catarrhe  aigu  ou  chronique  de  la  vessie,  de  la  matrice 
même,  n’a  rien  de  commun  avec  l’inflammation  de  la  por¬ 
tion  du  péritoine  correspondante  à  ces  organes.  r)°.  Tout  le 
monde  sait  que  les  maladies  du  périoste  sont  souvent  étran¬ 
gères  à  l’os,  et  réciproquement,  que  souvent  la  moelle  est 
depuis  long-temps  affectée,  tandis  que  tous  deux  sont  en¬ 
core  intacts.  Il  est  hors  de  doute  que  les  tissus  osseux,  mé¬ 
dullaire  et  fibreux,  ont  leurs  affections  propres  qu’on  ne 
confondra  jamais  dans  l’idée  qu’on  se  formera  des  maladies 
des  os.  Il  faut  en  dire  autant  des  intestins,  de  l’estomac,  etc., 
par  rapport  à  leurs  tissus  muqueux,  séreux,  musculaire,  etc. 
3  0°.  Quoique  les  tissus  musculaire  et  tendineux  soient  réu¬ 
nis  dans  un  même  muscle,  leurs  maladies  sont  très-distinctes. 
1 1°.  De  même  ne  croyez  pas  que  la  synoviale  soit  sujette  aux 
mêmes  affections  que  les  ligamens  qui  l’entourent,  etc.,  etc. 

Je  crois  que  plus  ou  observera  les  maladies  et  plus  ou 
ouvrira  de  cadavres,  plus  on  sq  convaincra  de  la  nécessité 
de  considérer  les  maladies  locales,  non  point  sous  le  rap¬ 
port  des  organes  composés  quelles  ne  frappent  presque 
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jamais  en  totalité ,  mais  sous  celui  cle  leurs  tissus  divers 
qu’elles  attaquent  presque  toujours  isolément. 

Quand  les  phénomèues  des  maladies  sont  sympathiques, 
ils  suivent  les  mêmes  lois  que  quand  ils  proviennent  d’une 
affection  directe.  O11  a  beaucoup  parlé  des  sympathies  de 
l’estomac,  des  intestins,  de  la  vessie,  du  poumon,  etc.  Je 
vous  défie  de  vous  en  former  une  idée,  si  vous  les  rappor¬ 
tez  à  l’organe  en  totalité,  et  abstraction  faite  de  ses  tissus 
divers.  i°.  Quand,  dans  l’estomac,  les  fibres  charnues  se 
contractent  par  l’influence  d’un  autre  organe,  et  détermi¬ 
nent  le  vomissement,  elles  seules  ont  reçu  l’influence,  qui 
n’a  porté  ni  sur  la  surface  séreuse,  ni  sur  la  muqueuse, 
qui,  si  cela  était,  seraient  le  siège,  l’une  d’une  exhalation, 
l’autre  d’une  exhalation  et  d’une  sécrétion  sympathiques. 
2°.  Certainement,  quand  le  foie  augmente  sympathique¬ 
ment  son  action,  qu’il  verse  plus  de  bile,  la  portion  de  pé¬ 
ritoine  qui  le  recouvre  ne  verse  pas  plus  de  sérosité,  parce 
quelle  n’a  pas  été  iuflueucée.  Il  en  est  de  même  du  rein, 

du  pancréas,  etc .  3°.  Par  la  même  raison,  les  organes 

gastriques  sur  lesquels  se  déploie  le  péritoine,  ne  partici¬ 
pent  point  aux  influences  sympathiques  qu’il  éprouve.  J’en 
dirai  autant  du  poumon  par  rapport  à  la  plèvre,  du  cerveau 
par  rapport  à 'l’arachnoïde ,  du  cœur  par  rapport  au  péri¬ 
carde,  etc.  4°.  Il  est  incontestable  que  dans  toutes  les  con¬ 
vulsions  sympathiques  ,  le  tissu  charnu  seul  est  affecté,  et 
que  le  tendineux  ne  l’est  nullement.  5°.  Qu’a  de  commun  la 
membrane  fibreuse  du  testicule  avec  les  sympathies  de  son 
tissu  propre?  6°.  Certainement  une  foule  de  douleurs  sym¬ 
pathiques  qu’on  rapporte  aux  os,  siègent  exclusivement 
dans  la  moelle. 

Je  pourrais  accumuler  une  foule  d’autres  exemples  pour 
prouver  que  ce  n’est  jamais  tel  ou  tel  organe  qui  sympathise 
en  totalité  ,  mais  seulement  tel  ou  tel  tissu  dans  les  organes  ; 
d’ailleurs  c’est  une  conséquence  immédiate  de  la  nature  des 
sympathies.  En  effet,  celles-ci  ne  sont  que  des  aberrations 
des  propriétés  vitales  :  or  ces  propriétés  varient  suivant 
chaque  tissu  -,  donc  les  sympathies  de  ces  tissus  ne  doivent 
pas  être  les  mêmes. 
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Voyez  ce  qui  arrive  dans  la  fièvre  concomitante  des  di¬ 
verses  phlegmasies.  Celle  des  muqueuses  est  le  plus  souvent 
presque  nulle;  celle  des  séreuses  est  toujours  assez  intense; 
celle  des  cutanées  ale  caractère  particulier  de  se  manifester 
quelques  jours  avant  l’éruption,  comme  l’a  observé  M.  Pi¬ 
nel.  Si  nous  parcourions  attentivement  celle  qui  accompagne 
les  inflammations  de  tous  les  sj^stèmes,  nous  trouverions 
autant  de  différences ,  autant  de  caractères  particuliers  qu’il 
y  a  de  ces  systèmes.  D’où  cela  vient-il?  de  la  diversité  des 
rapports  qui  unissent  le  cœur  à  chaque  espèce  de  tissus  :  or, 
cette  diversité  de  rapports  est  un  résultat  de  la  diversité  des 
forces  vitales  propres  à  chacun. 

Considérez  les  vices  dartreux,  psorique,  vénérien,  can¬ 
céreux,  etc.  ,  lorsqu’après  avoir  cessé  d’être  des  maux  lo¬ 
caux,  ils  se  sont  généralement  répandus  :  ils  affectent  alter¬ 
nativement  divers  tissus,  suivant  le  rapport  qu’a  avec  eux 
la  sensibilité  organique  de  ces  tissus.  Or  c’est  presque  tou¬ 
jours  isolément  qu’ils  les  attaquent  ;  jamais  un  organe  en 
totalité  n’est  influencé  par  eux  dans  toutes  ses  parties  :  que 
dis-je?  si  deux  de  ces  vices  régnent  en  meme  temps,  l’un 
peut  se  fixer  sur  uu  tissu,  l’autre  sur  un  autre  tissu  du  même 
organe.  Ainsi  l’estomac  ,  les  intestins,  le  poumon,  etc.  peu¬ 
vent  être  attaqués  par  deux  diathèses  différentes,  et  qui  s’y 
trouveront  cependant  absolument  indépendantes,  parce  que 
chacune  sera  fixée  sur  un  tissu  différent,  l’une  sur  le  mu¬ 
queux,  par  exemple,  l’autre  sur  le  séreux,  etc. 

N’exagérons  pas  cependant  cette  indépendance  où  les  tis¬ 
sus  d’un  organe  sont  les  uns  des  autres  sous  le  rapport  des 
maladies  :  la  pratique  nous  démentirait.  Nous  verrons  le 
système  cellulaire  être  souvent  une  voie  de  communication 
non-seulement  d’un  tissu  à  l’autre  dans  le  même  organe, 
mais  encore  d’un  organe  à  son  voisin.  Ainsi  dans  beaucoup 
de  maladies  chroniques  ,  toutes  les  parties  du  même  organe 
s’altèrent  peu  à  peu  ,  et  à  l’ouverture  du  cadavre  la  totalité 
de  cet  organe,  vous  paraît  affectée,  quoiqu’un  seul  de  ses 
tissus  l’ait  été  primitivement.  Dans  le  cancer  au  sein,  une 
petite  glande  roulait  primitivement  sous  le  doigt;  à  la  fin, 
tous  les  tissus  glanduleux,  cellulaire,  cutané  même,  sont 
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confondus  en  une  masse  commune  et  cancéreuse.  Le  caucer 
de  l’estomac,  des  intestins,  de  la  verge,  etc. ,  présente  la 
même  disposition.  Voyez  la  phthisie  développant  dans  le 
principe  quelques  petits  tubercules  dans  le  tissu  pulmonaire, 
envahissant  souvent  à  la  fin  la  plèvre,  la  membrane  bron¬ 
chique  ,  etc....  Pour  peu  que  vous  ouvriez  de  cadavres  pour 
la  mémemaladie  chronique,  et  à  différentes  époques,  il  vous 
sera  facile  de  vous  convaincre  de  la  vérité  de  cette  asser¬ 
tion-,  savoir,  qu’un  tissu  étant  d’abord  affecté  dans  un  or¬ 
gane,  communique  peu  à  peu  son  affection  aux  autres,  et 
que  ce  serait  mal  juger  du  siège  primitif,  que  de  l’estimer 
par  les  parties  où  il  a  lieu  à  l’instant  où  l’on  examine  le  sujet. 

Dans  les  maladies  aiguës ,  souvent  la  continuité  suffit  pour 
déterminer  des  symptômes  divers  dans  les  tissus  qui  ne  sont 
pas  affectés.  La  tunique  péritonéale  étant  seule  enflammée, 
on  vomit.  On  tousse ,  011  expectore  même  quelquefois  beau¬ 
coup  ,  quand  la  plèvre  seule  est  malade.  O11  a  le  transport 
quand  l’arachnoïde  est  enflammée ,  quoique  les  fonctions 
intellectuelles  lui  soient  étrangères.  Souvent  les  maladies 
du  péricarde  suffisent  pour  déranger  le  mouvement  du 
cœur,  etc.  On  ne  saurait  disconvenir,  d’après  cela,  que 
très  souvent  l’altération  d’un  seul  des  tissus  d’un  organe 
suffit  pour  troubler  les  fondions  de  tous  les  autres  -,  mais 
il  11’en  est  pas  moins  le  seul  où  se  trouve  la  source  primi¬ 
tive  du  11ml. 

Je  passe  à  d’autres  considérations  relatives  à  l’influence 
de  l’aualomie  des  systèmes  dans  les  maladies. 

Puisque  chaque  tissu  organisé  a  une  disposition  partout 
uniforme  ,  puisque  ,  quelle  que  soit  sa  situation,  il  a  la 
même  structure,  les  mêmes  propriétés  ,  etc. ,  il  est  évident 
que  ses  maladies  doivent  être  partout  les  mêmes.  Que  le 
tissu  séreux  appartienne  au  cerveau  par  l’arachnoïde  ,  au 
poumon  par  la  plèvre,  au  cœur  par  le  péricarde  ,  aux  vis¬ 
cères  gastriques  par  le  péritoine,  etc.  ,  cela  est  indifférent. 
Partout  il  s’enflamme  de  la  même  manière  ;  partout  les  hv- 
dropisies  arrivent  uniformément,  etc.  ;  partout  il  est  sujet 
aune  espèce  d’éruption  de  petits  tubercules  blanchâtres, 
tomme  milliaire;  dont  ou  ifa  pas  ;  je  crois ;  parlé,  et  qui 
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cependant  mérite  une  grande  considération.  J’ai  déjà  ob¬ 
servé  un  assez  grand  nombre  de  fois  celle  éruption  propre 
au  tissu  séreux ,  qui  affecte  en  général  une  marche  chro¬ 
nique,  comme  la  plupart  des  éruptions  cutanées  :  j’en  par¬ 
lerai  plus  bas.  Quel  que  soit  aussi  l’organe  que  revête  le 
tissu  muqueux,  ses  affections  portent  en  général  le  même 
caractère  ,  à  la  différence  près  des  variétés  provenant  dé 
celles  de  structure.  J’en  dirai  autant  des  tissus  fibreux,  car¬ 
tilagineux,  etc.  M.  Pinel  me  paraît  avoir  beaucoup  fait  pour 
l’art,  en  commençant  le  premier  à  présenter  les  infla'mma* 
lions  par  ordre  de  systèmes,  et  en  embrassaut  d’un  coup- 
d’œil  général  toutes  celles  du  même  système  ,  quels  que 
soient  les  organes  où  celui-ci  se  trouve. 

Il  y  a  toujours  deux  ordres  de  symptômes  dans  les  inflam¬ 
mations  :  i°.  ceux  qui  tiennent  à  la  nature  du  tissu  affecté  \ 
2°.  ceux  qui  dépendent  des  fonctions  troublées  dans  l’or¬ 
gane  où  il  se  trouve.  Par  exemple  ,  le  mode  de  douleur , 
la  nature  de  la  fièvre  concomitante,  la  durée ,  la  termi¬ 
naison,  etc.,  sont  presque  les  mêmes,  quelle  que  "soit  la 
surface  séreuse  affectée.  Mais  il  y  a  de  plus  difficulté  de 
respirer,  toux  sèche  ,  etc.  ,  si  c’est  la  plèvre*,  dévoiement, 
constipation  ,  vomissement ,  etc.  ,  si  c’est  le  péritoine  *,  lé* 
sion  des  fonctions  intellectuelles,  si  c’est  l’arachnoïde  *,  pouls 
irrégulier,  si  c’est  le  péricarde,  etc.  Les  premiers  symp¬ 
tômes  appartiennent  à  toute  la  classe  ;  les  seconds  sont  ex- 
clusivemsnt  réservés  à  tel  ou  tel  genre  :  or,  ces  seconds 
sont  pour  ainsi  dire  accessoires ,  dépendent  du  voisinage 
du  tissu  affecté  avec  tel  ou  tel  tissu.  Ce  sont  les  premiers 
qui  sont  surtout  importans. 

La  médécine  a  encore  de  grands  pas  à  faire  dans  la  re* 
cherche  des  inflammations  des  divers  tissus.  Nous  connais¬ 
sons  assez  bien  celles  du  cellulaire,  du  cutané,  du  séreux, 
du  muqueux*,  les  autres  sont  plus  obscures.  11  faut  recher¬ 
cher  lequel  est  attaqué,  du  fibreux  on  du  musculaire,  dans 
Je  rhumatisme.  Je  penche  à  croire  que  cest  le  premier. 
Tout  est  à  connaître  presque  dans  le  cartilagineux,  le  syno¬ 
vial,  l’artériel ,  te  veineux,  etc.  ,  sous  le  rapport  des  phé¬ 
nomènes  inflammatoires* 
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En  faisant  cés  recherches  ,  il  faudra  établir  une  distinc¬ 
tion  importante  que  voici  :  c’est  i°.  que  certains  tissus, 
comme  l’osseux,  le  musculaire  de  la  vie  animale,  etc., 
sont  exactement  les  mêmes  dans  tous  les  organes  où  ils  se 
trouvent,  que  leurs  maladies  ne  doivent  nullement  différer 
par  conséquent  ;  20.  que  d’autres ,  comme  le  cutané,  le  sé¬ 
reux,  le  muqueux,  etc.  ,  éprouvent,  suivant  les  organes 
auxquels  ils  appartiennent ,  quelques  variétés  de  strncfu  *e 
et  de  propriétés  vitales  ,  qui  y  modifient  nécessairement  lés 
phénomènes  généraux  de  la  classe  des  maladies  appartenant 
à  ces  tissus  ;  3°.  qu’ enfin  d’autres,  comme  le  glanduleux, 
le  musculaire  de  la  vie  organique,  etc.  ,  sont  trés-difïérens 
dans  chaque  organe;  que  leurs  symptômes  généraux  et  leur 
classe  de  maladies,  doivent  par  conséquent  beaucoup  diffé¬ 
rer.  Le  cours  de  cet  ouvrage  prouvera  ces  assertions. 

Après  avoir  montré  la  plupart  des  maladies  locales  comme 
affectant  presque  toujours,  non  un  organe  particulier,  mais 
un  tissu  quelconque  dans  un  organe ,  il  faudrait  montrer 
les  différences  qu’elles  présentent  suivant  les  tissus  qu’elles 
affectent.  Comme  dans  chaque  système  cet  article  sera 
traité  plus  ou  moins  longuement,  je  me  contenterai  de  l’in¬ 
diquer  ici. 

Nous  verrons  donc  la  douleur  se  modifier  différemment 
dans  chaque  tissu,  suivant  le  mode  de  sensibilité  qu’il  a  en 
partage.  Aucun  ne  fait  naître  le  même  sentiment  que  les 
autres,  lorsqu'il  est  enflammé.  Comparez  la  cuisson  de  lé- 
rysipèle  au  sentiment  de  douleur  pulsative  du  phlegmon,  la 
douleur  du  rhumatisme  à  celle  des  glandes  lymphatiques 
enflammées,  etc.  Nous  verrons  aussi  que  le  sentiment  de 
chaleur,  développé  dans  chaque  tissu  enflammé,  porte  un 
caractère  particulier  :  ici  il  est  acre  et  mordicant ,  là  analo- 
que  au  sentiment  ordinaire  que  fait  naîlre  le  calorique, 
etc. ,  etc.  Il  y  a  deux  causes  générales  qui  font  varier  les 
symptômes  dans  les  maladies  :  i°.  la  nature  du  tissu  affecté*, 
ainsi,  ccmme  je  viens  de  le  dire,  rintlainmatiou  de  chacun 
fait  souffrir  différemment  ;  2°.  la  nature  de  la  maladie;  on 
sait  que  le  cancer,  quel  que  soit  le  tissu  qu’il  affecte,  a  une 
douleur  qui  lui  est  particulière;  que  les  douleurs  vénérien- 
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lies,  scorbutiques ,  etc. ,  portent  aussi  un  caractère  propre, 

qui  cependant  peut  se  modifier  un  peu  dans  chaque  tissu. 

Non-seulement  la  diversité  des  tissus  modifie  la  nature 
des  symptômes  ,  mais  elle  en  différencie  encore  la  durée. 
Rien  n’est  plus  vague  en  médecine,  sous  ce  point  de  vue  , 
que  1  expression  aiguës  et  chroniques ,  par  rapport  aux  in¬ 
flammations  de  divers  tissus.  Le  plus  communément  elles 
parcourent  rapidement  leur  période  dans  les  tissus  dermoï¬ 
de,  cellulaire,  séreux ,  muqueux,  etc.;  au  contraire  elles 
sont  lentes  dans  les  os,  les  cartilages,  les  fibro-cartilages. 
Si  on  applique  au  même  tissu  la  distinction  précédente,  à 
la  bonne  heure  :  ainsi  il  y  a  des  catarrhes,  des  inflamma¬ 
tions  séreuses,  des  cutanées,  etc.,  aiguës  et  chroniques. 
Mais  si  on  la  généralise,  on  ne  peut  plus  s’entendre.  Un  ca¬ 
tarrhe  serait  chronique  s’il  durait  deux  mois  ;  au  contraire 
ce  terme  est  souvent  celui  d’une  inflammation  aiguë  des  os  : 
un  chronique  dure  une  année  entière  et  plus.  Les  cicatri¬ 
ces  cutanées  ,  muqueuses,  etc. ,  durent  cinq  ou  six  jours, 
si  elles  ont  lieu  par  première  intension  ;  il  faut  trente  ou 
quarante  jours  à  un  os,  à  un  cartilage,  etc. ,  pour  se  cica¬ 
triser  ainsi  par  juxta-position  des  parties  divisées.  Une  ma¬ 
ladie  ne  peut  donc  se  classer,  par  sa  durée,  dans  les  aiguës 

ou  les  chroniques  ,  qu’eu  la  considérant  dans  le  même 
système;  dès  qu’on  l’envisage  généralement,  cette  distinc¬ 
tion  devient  nulle. 

< 

Les  médecins  considèrent  abstractiveinent  presque  tou¬ 
tes  les  maladies.  Parlent-ils  d’inflammation,  ils  présentent 
la  rougeur,  la  tension,  la  pulsation,  la  douleur,  etc., 
comme  des  attributs  généraux  partout  uniformes.  La  sup¬ 
puration  les  occupe-t-elle,  ils  prennent  pour  type  général 
celle  du  tissu  cellulaire,  dans  le  phlegmon,  sans  penser  que 
ce  n’est  là  qu’une  des  modifications  de  la  suppuration  et  de 
son  produit.  J’en  dirai  autant  de  la  gangrène,  de  fin  dura¬ 
tion  ,  etc.  Rien  n’est  plus  vague,  plus  incertain  que  les  idées 
générales  qu’on  présente  dans  les  cours  sur  une  maladie; 
elles  conviennent  à  peine  à  un  ou  deux  tissus. 

Ce  n  est  pas  seulement  l’histoire  des  maladies  que  1  ana¬ 
tomie  des  systèmes  éclairera,  elle  doit  changer  en  partie  la 
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manière  de  considérer  l’anatomie  pathologique.  Morgagiii  > 
à  qui  on  doit  tant  sur  ce  point,  et  plusieurs  autres  à  qui 
l’art  est  moins  redevable,  ont  adopté  l’ordre  général  usité 
dans  les  descriptions.  Us  ont  examiné  les  affections  de  la 
tète,  de  la  poitrine,  du  ventre  et  des  membres.  Mais  ou  ne 
peut,  en  suivant  cette  méthode,  se  former  une  idée  géné¬ 
rale  des  altérations  communes  à  tous  les  tissus.  Elle  rétrécit 
nécessairement  les  idées  dans  un  cadre  trop  étroit  ,  puis¬ 
qu’elle  ne  vous  présente  jamais  qu’une  partie  isolée  d’un 
système  qui  en  renferme  un  grand  nombre  d’autres.  Si , 
malgré  cela,  vous  vous  élevez  à  la  connaissance  générale 
des  atfections  de  chaque  système,  il  faut  nécessairement 
qu’à  chacun  d’eux  vous  répétiez  les  notions  générales. 

Il  me  paraît  infiniment  plus  simple  de  considérer  d’abord 
toutes  les  affections  communes  à  chaque  système,  puis  de 
voir  ce  que  chaque  organe  a  de  particulier  dans  la  région 
qu’il  occupe. 

Je  divise  donc  en  deux  grandes  parties  l’anatomie  patho¬ 
logique.  La  première  renferme  l’histoire  des  altérations 
communes  à  chaque  système,  quel  que  soit  l’organe  à  la 
structure  duquel  il  concoure ,  quelle  que  soit  la  région  qu’il 
occupe.  Il  faut  montrer  d’abord  les  altérations  diverses  des 
tissus  cellulaire,  artériel,  veineux,  nerveux,  osseux,  mus* 
culaire,  muqueux,  séreux,  synovial,  glanduleux,  cuta¬ 
né,  etc.  ;  examiner  le  mode  d’inflammation,  de  suppura¬ 
tion  ,  de  gangrène ,  etc. ,  propre  à  chacun  *,  parler  des  tu* 

1  meurs  diverses  dont  ils  sont  susceptibles,  des  changement 
de  nature  qu’ils  éprouvent,  etc.  Les  uns,  comme  le  mu¬ 
queux,  le  cutané,  le  séreux,  le  glanduleux,  etc.,  offrent 
sous  ce  rapport  un  champ  vaste  à  l’anatomie  pathologique* 
Les  autres,  comme  le  fibreux,  le  nerveux,  le  musculaire, 

Ietc. ,  sont  plus  rarement  allérés  dans  leur  tissu.  Nous  ver* 
rons  dans  la  suite  que  la  nutrition  seule  se  fait  dans  ceux-ci, 
que  les  autres  au  contraire  sont  de  plus  le  siège  des  exhala¬ 
tions ,  des  absorptions,  des  sécrétions,  etc. ,  fonctions  qui 
supposent  beaucoup  d’énergie  dans  la  contractilité  insensi¬ 
ble  et  la  sensibilité  organique,  lesquelles  président  à  toutes 
les  alterations  de  tissu.  ' 
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Après  avoir  ainsi  indiqué  les  altérations  propres  à  chaque 
système,  quel  que  soit  l’organe  où  il  se  trouve,  il  faut  re¬ 
prendre  l’examen  des  maladies  propres  à  chaque  région  ; 
examiner  celles  de  la  tête,  de  la  poitrine,  de  l’abdomen  et 
des  membres,  suivant  la  marche  ordinaire.  Ici  se  classent, 
i°.  les  maladies  qui  peuvent  affecter  spécialement  un  organe 
en  totalité,  et  non  un  seul  de  ses  tissus,  ce  qui  est  assez 
rare;  2°.  les  caractères  particuliers  a  chaque  portion  de  tel 
ou  tel  tissu  :  à  la  tête,  par  exemple,  les  caractères  particu¬ 
liers  que  prennent  les  maladies  des  surfaces  séreuses  dans 
l’arachnoïde,  ceux  qu’empruntent  les  affections  des  surfa¬ 
ces  muqueuses  dans  la  pituitaire ,  etc. 

Cette  marche  est  incontestablement  la  plus  naturelle  , 
quoique,  comme  dans  toutes  les  divisions  par  lesquelles 
ies  hommes  veulent  asservir  la  nature  à  leur  conception  , 
il  y  ait  beaucoup  de  cas  auxquels  elle  ne  se  plie  qu’avec  dif- 
iiculté. 

Il  me  semble  que  nous  sommes  à  une  époque  où  l’anato¬ 
mie  pathologique  doit  prendre  un  essor  nouveau.  Cette 
science  n’est  pas  seulement  celle  des  dérangemens  organi¬ 
ques  qui  arrivent  lentement,  comme  principes  ou  comme 
suites ,  dans  les  maladies  chroniques  ;  elle  se  compose  de 
l’examen  de  toutes  les  altérations  que  110s  parties  peuvent 
éprouver,  à  quelque  époque  qu’on  examine  leurs  maladies. 
Otez  certains  genres  de  fièvres  et  d’affections  nerveuses, 
tout  est  presque  alors,  en  pathologie,  du  ressort  de  cette 
science.  Combien  sont  petits  les  raisonnemens  d’une  foule 
de  médecins  grands  dans  l’opinion,  quand  on  les  examine, 
non  dans  leurs  livres,  mais  sur  le  cadavre!  La  médecine 
fut  long-temps  repoussée  du  sein  des  sciences  exactes  ;  elle 
aura  droit  de  leur  être  associée,  au  moins  pour  le  diagnostic 
des  maladies,  quand  on  aura  partout  uni  à  la  rigoureuse 
observation,  l’examen  des  altérations  qu’éprouvent  nos  or¬ 
ganes.  Cette  direction  commence  à  être  celle  de  tous  les 

O 

esprits  raisonnables;  elle  sera  sans  doute  bientôt  générale. 
Qu’est  l’observation,  si  on  ignore  là  où  siège  le  mal?  \  ous 
auriez,  pendant  vingt  ans,  pris  du  matin  au  soir  des  notes 
au  lit  des  malades,  sur  les  affections  du  cœur,  i.u  poumon, 
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des  viscères  gastriques ,  etc. ,  que  tout  ne  sera  pour  vous 
que  confusion  dans  les  symptômes  qui,  ne  se  ralliant  à  rien, 
vous  offriront  nécessairement  une  suite  de  phénomènes  in- 
cohérens.  Ouvrez  quelques  cadavres,  vous  verrez  aussitôt 
disparaître  l'obscurité  que  jamais  la  seule  observation  n’au¬ 
rait  pu  dissiper. 

§  VIII.  Remarques  sur  la  classification  des 

fondions . 

Le  plan  que  j’ai  suivi  dans  cet  ouvrage  n’est  pas  le  plus 
favorable  à  l’étude  des  fonctions.  Plusieurs  d’entre  elles, 
telles  (jue  la  digestion,  la  respiration,  etc. ,  ne  sauraient  y 
trouver  place,  parce  qu’elles  n’appartiennent  point  spéciale¬ 
ment  à  des  systèmes  simples,  mais  à  des  appareils  ,  assem¬ 
blages  de  plusieurs  systèmes,  et  même  de  plusieurs  organes. 
Aussi  ce  que  j’ai  dit  sur  les  fonctions  ne  se  trouve  qu’acces- 
soirement  placé  dans  cet  ouvrage,  dont  le  but  spécial  est 
l’analyse  des  divers  systèmes  simples  qui  forment  les  orga¬ 
nes  composés.  Cependant,  comme  on  pourrait  désirer  de 
rallier  les  différens  faits  de  physiologie  qu’il  renferme,  à 
une  classification  physiologique,  je  vais  exposer  celle  que  je 
suis  dans  mes  cours. 

On  sait  combien  ont  varié  ces  sortes  de  classifications. 
L’ancienne  division  en  fonctions  animales,  vitales  et  natu* 
relies,  repose  sur  des  bases  si  peu  solides,  qu’on  ne  saurait 
visiblement  élever  sur  elle  un  édifice  méthodique.  Vicq- 
d’Azyr  lui  en  avait  substitué  une  qui  ne  présente  guère  plus 
d’avantages,  en  ce  qu’elle  isole  des  phénomènes  qui  se  rap¬ 
prochent,  qu’elle  transforme  en  fonctions  des  propriétés  , 
comme  la  sensibilité,  l’irritabilité ,  etc.  Depuis  ce!  auteur, 
l -quelques  autres  ont  produit  des  divisions  qui  ne  sont  pas 
plus  méthodiques,  et  qui  s’éloignent  autant  de  l’enchaîne^ 
iment  naturel  des  phénomènes  de  la  vie. 

J’ai  cherché  le  plus  possible,  en  classant  les  fonctions,  à 
suivre  la  marche  tracée  par  la  nature  elle-même.  J’ai  posé, 
flans  mon  ouvrage  sur  la  vie  et  la  mort,  les  fondement  de 
<  elle  classification  que  je  suivais  avant  d’avoir  publié  celui- 
ci.  Aristote,  Buffon,  etc.,  avaient  vu  dans  l’homme  deux 
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ordres  de  fondions,  l’un  qui  le  met  en  rapport  avec  les 
corps  extérieurs,  l’autre  qui  sert  à  le  nourrir.  Grimaud  re¬ 
produisit  celte  idée  qui  est  aussi  grande  que  vraie,  dans  ses 
cours  de  physiologie  et  dans  son  mémoire  sur  la  nutrition  ; 
mais,  en  la  considérant  d’une  manière  trop  générale,  il  ne 
l’analysa  point  avec  exactitude  ;  il  ne  plaça  dans  les  fonc¬ 
tions  extérieures  que  les  sensations  et  les  mouvemens,  n’en¬ 
visagea  point  le  cerveau  comme  le  centre  de  ces  fonctions , 
n’y  fit  point  entrer  la  voix,  qui  est  cependant  un  de  nos 
grands  moyens  de  communication  avec  ce  qui  nous  entoure. 
Les  fonctions  intérieures  ne  furent  point  non  plus  rigou¬ 
reusement  analysées  par  lui.  Il  n’indiqua  point  leur  enchaî¬ 
nement  dans  l’élaboration  de  la  matière  nutritive  que  cha¬ 
cune  travaille  à  son  tour,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi  -,  il  no 
montra  point  les  caractères  distinctifs  qui  séparent  la  géné¬ 
ration  de  toutes  les  autres  fonctions  relatives  à  l’individu 
seulement.  Aussi  la  distinction  des  fonctions  intérieures  et 
extérieures  ne  fut-elle  présentée  que  comme  un  aperçu  gé* 
néral  dans  son  mémoire  sur  la  nutrition  ,  et  non  comme  un 
moyen  de  classification.  Il  ne  s’en  servit  point  non  plus  pour 
diviser  les  fonctions  dans  ses  cours,  dont  plusieurs  manus¬ 
crits  rédigés  par  lui-même  circulent  aujourd’hui,  et  où  il 
examinait  i°.  l’ostéogénie,  qui  était  traitée  avec  beaucoup 
de  détail  ;  a°.  faction  des  muscles ,  3°.  l’action  des  vaisseaux 
ou  la  circulation,  etc.,  4°*  la  génération,  5°.  l’action  des 
organes  des  sens,  6°.  l’action  du  cerveau  et  des  nerfs,  ç°.  la 
digestion,  8°.  la  sécrétion,  g°.  la  respiration,  etc.  D’où 
l’on  voit  que,  comme  les  auteurs  précédens,  Grimaud  en¬ 
tremêlait  toutes  les  fonctions,  sans  les  rapporter  à  certains 
chefs  généraux. 

En  réfléchissant  h  la  division  indiquée  plus  haut,  je  vis 
bientôt  que  ce  n’était  point  seulement  une  de  ces  vues  gé¬ 
nérales,  un  de  ces  grands  aperçus,  tels  qu'il  s’en  présente 
souvent  à  l’homme  de  génie  qui  cultive  la  physiologie,  mais- 
qu’elle  pouvait  devenir  la  base  invariable  d’une  classifica¬ 
tion  méthodique.  Pour  parvenir  à  cette  classification,  je 
remarquai  qu'il  fallait  préliminairement  rapporter  toutes  les 
fonctions  à  deux  grandes  classes,  les  unes  relatives  à  l’indi- 
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Vidu,  les  autres  h  l’espèce;  que  ces  deux  classes  n’avaient 
de  commun  entre  elles  que  le  lien  général  qui  unit  tous  les 
phénomènes  des  corps  vivans,  mais  qu’une  foule  d’attributs 
distinctifs  les  caractérisaient  tellement,  qu’il  était  impossible 
de  les  séparer. 

Ces  deux  premières  classes  étant  rigoureusement  déter¬ 
minées,  et  leurs  limites  se  trouvant  fixées  par  la  nature,  je 
cherchai  à  trouver  dans  chacune  des  ordres  également  na¬ 
turels.  Cela  me  fut  facile  dans  les  fonctions  relatives  à  l’iu- 
dividu.  En  effet,  l’aperçu  général  d’Aristote,  de  Buffon,  etc., 
trouvait  ici  évidemment  sa  place;  mais  il  fallait  ne  point 
l’offrir  d’  une  manière  générale;  il  fallait  assigner  avec  pré¬ 
cision  la  nature  et  l’enchaînement  des  fonctions  propres  à 
chaque  ordre. 


J’appelai  vie  animale ,  l’ordre  des  fonctions  qui  nous  met 
en  rapport  avec  les  corps  extérieurs,  en  indiquant  par-là 
que  cet  ordre  appartient  seul  aux  animaux,  qu’il  est  de  plus 
chez  eux  que  dans  les  végétaux,  et  que  c’est  ce  surplus  des 
fonctions  qui  les  en  distingue  spécialement.  Je  nommai  vie 
organique,  l’ordre  qui  sert  à  la  composition  et  à  la  décom¬ 
position  habituelles  de  nos  parties,  parce  que  cette  vie  est 
commune  à  tous  les  ctres  organisés ,  aux  végétaux  et  aux 
animaux  ;  que  la  seule  condition  pour  en  jouir,  c’est  l’orga¬ 


nisation  ;  en  sorte  qu’elle  forme  la  limite  entre  les  corps  or¬ 
ganiques  et  les  inorganiques,  comme  la  vie  animale  sert  de 
séparation  aux  deux  classes  que  forment  les  premiers. 

La  vie  animale  se  compose  des  actions  des  sens  qui  re¬ 
çoivent  les  impressions,  du  cerveau  qui  les  perçoit,  les  ré¬ 
fléchit  et  prend  la  volition,  des  muscles  volontaires  et  du 
larynx  qui  exécutent  celle-ci,  et  des  nerfs  qui  sont  les  agens 
de  la  transmission.  Le  cerveau  est  vraiment  l’organe  cen¬ 
tral  de  cette  vie.  La  digestion ,  la  circulation ,  la  respira¬ 
tion,  1  exhalation ,  l’absorption,  les  sécrétions,  la  nutrition , 
la  calorification,  composent  la  vie  organique,  qui  ale  coeur 
pour  organe  principal  et  central. 

Je  place  ici  la  calorification  ,  parce  que,  d’après  ce  que 
j  en  dirai  à  l’article  des  systèmes  capillaires,  elle  est  évi¬ 
demment  une  fonction  analogue  aux  sécrétions;  à  l’exhala* 
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tion  et  à  la  nutrition.  C’est  véritablement  une  séparation  du 
calorique  combiné ,  de  la  masse  du  sang.  C’est,  si  l’on  veut, 
une  sécrétion  ou  une  exhalation  de  ce  tîuide  dans  toutes 
nos  parties.  Jusqu’ici  je  n’avais  point  donné  cette  place  à 
la  chaleur  dans  ma  classification  physiologique  ;  mais  eu 
réfléchissant  à  son  mode  de  production ,  on  verra  qu’elle 
doit  l’occuper. 

Les  deux  ordrevS  de  la  première  classe  étant  fixés,  il  me 
fut  aisé  d’assigner  ceux  de  la  seconde,  qui  sont  au  nombre 
de  trois  :  i°.  fonctions  relatives  au  sexe  masculin,  2.0.  fonc¬ 
tions  relatives  au  sexe  féminin,  3°.  fonctions  relatives  à  1  u- 
nion  des  deux  sexes  et  au  produit  de  cette  union;  voilà  ces 
trois  ordres. 

Telle  est  la  classification  que  je  me  formai  en  commen¬ 
çant  renseignement  physiologique  ;  elle  11’a  évidemment  rien 
de  commun  avec  toutes  celles  en  usage  jusqu’ici  dans  les 
livres  de  physiologie  :  or,  pour  peu  qu’on  réfléchisse  à  cel¬ 
les-là,  on  verra,  je  crois,  qu’elle  leur  est  infiniment  préfé¬ 
rable.  Observez,  en  effet,  que  chaque  classe,  chaque  ordre 
ont,  dans  cette  division,  des  attributs  généraux  et  caracté¬ 
ristiques  qui  les  distinguent  spécialement,  et  qui,  applica¬ 
bles  à  toutes  les  fonctions  de  l’ordre,  les  différencient  de 
toutes  les  autres  fonctions  d’un  autre  ordre.  J  ai  assigné 
ailleurs  les  attributs  distinctifs  de  la  vie  animale  et  de  la  vie 
organique;  j’ai  montré  que  les  organes  de  l’une  sont  symé¬ 
triques,  et  les  autres  irréguliers;  qu’il  y  a  harmonie  dans 
les  fonctions  de  la  première,  discordance  dans  celles  de 
la  seconde  ;  que  celle-ci  commence  plus  tôt  et  finit  plus 
tard,  etc.,  etc. 

J’ai  démontré  que  les  nerfs  cérébraux  appartiennent  spé¬ 
cialement  à  l’animale,  que  les  nerfs  des  ganglions  dépen¬ 
dent  de  l’organique  ,  ce  qui  me  paraît  être  une  remarquable 
différence,  et  ce  qui  m’a  engagé  à  faire  deux  systèmes  des 
nerfs,  que  les  anatomistes  avaient  jusqu’ici  réunis  en  un 
seul.  L’un  appartenant  à  la  vie  animale,  est  composé  des 
nerfs  cérébraux  ;  1  autre  dépendant  de  la  vie  organique,  est 
formé  des  nerfs  des  ganglions ,  ou  de  ce  qu’on  nomme 
communément  le  grand  sympathique. 
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Mais  ce  sont  surtout  les  forces  vitales  qui  caractérisent 
spécialement  l’une  et  l’autre  vie.  J’ai  montré  qu’un  mode  de 
sensibilité  et  de  contractilité  appartient  à  la  vie  animale, 
qu’un  autre  mode  est  le  caractère  de  l’organique.  Or , 
comme  les  propriétés  vitales  sont  le  principe  des  fonctions, 
il  est  évident  que  la  division  de  ces  propriétés  démontre  que 
celle  des  deux  vies  n’est  point  une  abstraction ,  mais  que  la 
nature  elle-même  en  a  posé  les  limites,  puisqu’elle  a  créé 
des  propriétés  particulières  à  chacune. 

Il  est  impossible  de  se  former  une  idée  précise  des  pro¬ 
priétés  vitales,  tant  qu’on  n’admettra  pas  la  division  que 
j’indique.  Quelles  disputes  ne  se  sont  pas  élevées  sur  la  sen¬ 
sibilité!  Aucune  ne  serait  liée,  si  on  avait  bien  distingué 
les  attributs  de  l’animale  d’avec  ceux  de  l’organique.  Certai¬ 
nement  on  ne  pourra  plus  désormais  confondre,  comme  on 
1  a  fait  jusqu’ici,  dans  un  point  de  vue  commun,  la  faculté 
qu’a  le  cœur  d’être  sensible  à  l’abord  du  sang  sans  en  trans¬ 
mettre  l’impression,  et  la  faculté  qu’ont  la  peau ,  les  autres 
sens,  les  nerfs,  etc. ,  non- seulement  de  sentir  l’impression 
des  corps  extérieurs,  mais  encore  de  la  transmettre  au  cer¬ 
veau  de  manière  à  ce  que  la  sensation  soit  perçue. 

Si  vous  comprenez  sous  le  nom  commun  d’irritabilité,  et 
les  mouvemens  des  muscles  qui  se  contractent  seulement 
par  les  stimulans,  et  ceux  des  muscles  que  l’influence  cé¬ 
rébrale  met  surtout  en  jeu,  il  est  impossible  que  vous  vous 
entendiez. 

On  a  disputé  pendant  un  siècle  pour  savoir  si  la  sensibi¬ 
lité  est  la  même  que  la  contractilité,  ou  si  ces  deux  proprié¬ 
tés  ne  pei|vent  se  séparer.  Chacune  des  deux  opinions  a 
paru  avoir  des  bases  également  solides.  Eh  bien,  toutes  les 
disputes  disparaissent  en  admettant  la  distinction  que  j’ai 
établie  entre  les  propriétés  vitales.  En  effet,  i°.  dans  la  vie 
animale,  il  est  évident  que  la  contractilité  n’est  point  une 
suite  nécessaire  de  la  sensibilité  :  ainsi  souvent  les  objets 
extérieurs  font  long-temps  impression  sur  nous,  et  cepen¬ 
dant  les  muscles  volontaires  restent  immobiles.  20.  Au  con¬ 
traire  ,  dans  la  vie  organique,  jamais  ces  deux  propriétés  ne 
se  séparent.  Dans  les  mouvemens  involontaires  du  cœur , 
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de  1  estomac,  des  intestins,  etc.,  il  y  a  d’abord  excitation  do 
la  sensibilité  organique,  puis  exercice  de  la  contractilité  or¬ 
ganique  sensible.  De  meme  dans  les  mouvemens  nécessai¬ 
res  aux  sécrétions,  aux  exhalations,  etc,,  dès  que  la  sensi¬ 
bilité  organique  a  été  mise  en  jeu,  tout  de  suite  la  contracti¬ 
lité  organique  insensible  entre  en  action.  C’est  donc  pour 
mieux  les  étudier,  pour  les  apprécier  avec  plus  d’exactitu¬ 
de,  que,  dans  la  vie  organique ,  je  sépare  les  deux  espèces 
de  contractilités,  de  la  sensibilité.  Dans  l’état  naturel,  elles 
sont  inséparables.  Voilà  pourquoi  les  sympathies  passives 
de  sensibilité  animale  sont  très-distinctes  de  celles  de  la 
contractilité  de  même  espèce,  et  qu’elles  font  deux  classes 
à  part,  tandis  que  jamais  les  sympathies  passives  de  sensi¬ 
bilité  organique  ne  peuvent  s’isoler  de  celles  des  contracti¬ 
lités  correspondantes.  Onsoulfre  sympathiquement,  et  on 
éprouve  des  convulsions  sympathiques  d’une  manière  iso¬ 
lée  :  ces  deux  choses  sont  presque  toujours  séparées.  Au 
contraire  ,  le  sentiment  et  le  mouvement,  dans  les  sympa¬ 
thies  organiques,  sont  inséparables. 

Je  pourrais,  par  une  foule  d'autres  exemples,  prouver 
que  toutes  les  disputes,  toutes  les  diversités  d’opinions 
émises  sur  les  propriétés  vitales,  11e  dépendent  uniquement 
que  de  ce  qu’011  11’ a  pas  isolé  celles  qui  président  aux  fonc¬ 
tions  d’une  vie,  de  celles  qui  mettent  en  jeu  les  fonctions 
de  l’autre. 

Revenons  à  ma  division  physiologique  :  je  vais  en  offrir 
un  tableau  qui,  en  la  présentant  sous  le  même  point  de  vue, 
en  donnera  une  idée  plus  précise.  Ce  tableau  comprend, 
i°.  les  prolégomènes  de  la  science,  2°.  l’exposé  des  fonc¬ 
tions.  Dans  les  prolégomènes ,  tout  se  rapporte  à  deux  gran¬ 
des  considérations -,  d’une  parta  la  texture  organique  envi¬ 
sagée  d’une  manière  générale,  de  l’autre  a  la  vie  considérée 
aussi  dans  ses  grands  attributs. 
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DES  FONCTIONS. 


PREMIÈRE  CLASSE-  Fonctions  relatives  a  l’Individu, 
ORDRE  PREMIER.  Fonctions  de  la  Vie  animale. 


Genre  Ier. 

Sensations. 
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es  sensations  generales,  ou  du  tact,  ^  intérieur. 

Vue. 
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Voilà  une  exquisse  du  plan  général  que  j’adopte  dans 
mes  cours.  Ceux  qui  les  ont  suivis  ,  y  trouveront  cependant 
quelques  changemens  d’une  part,  et  diverses  additions  d’au¬ 
tre  part.  On  pourra  facilement  y  ranger  tous  les  faits  qui 
sont  exposés  dans  cet  ouvrage,  si  on  veut  les  rapporter  à 
line  classification  physiologique ,  au  lieu  de  les  distribuer 
dans  l’ordre  anatomique  suivant  lequel  je  les  présente  ici. 

Quoiqu'une  ligne  de  démarcation  tranchée  sépare  chaque 
ordre  de  fonctions,  il  ne  faut  point  cependant  prendre  dans 
un  sens  trop  rigoureux  les  divisions  indiquées  plus  haut. 
Chaque  ordre  s’enchaîne  avec  les  autres  d’une  manière  plus 
on  moins  rigoureuse.  Par  exemple,  dans  la  première  classe, 
quand  un  ordre  cesse,  l’autre  s’anéantit  bientôt.  C’est  ainsi 
que  j’ai  démontré  ailleurs  que  le  cœur,  qui  est  l’agent  prin¬ 
cipal  de  la  vie  organique,  venant  à  s’interrompre,  le  cer¬ 
veau,  qui  est  l’organe  central  de  la  vie  animale,  s’interrompt 
tout  de  suite  aussi ,  faute  d’ètre  excité ,  et  anéantit  les 
fonctions  auxquelles  il  préside.  C’est  encore  ainsi  que  j’ai 
fait  voir  comment  ce  dernier,  ayant  sous  sa  dépendance 
immédiate  la  respiration,  par  le  diaphragme  et  les  intercos¬ 
taux  qui  reçoivent  des  nerfs  cérébraux,  a  directement  sous 
son  empire  la  circulation,  et  par-là  toute  la  vie  organique 
qui  cesse  quand  son  action  est  interrompue.  C’est  sous  ce 
rapport  que  j’ai  présenté  la  respiration  comme  étant  le  lien 
véritable  qui  unit  la  vie  animale  à  l’organique,  que  j’ai 
prouvé  comment  les  fœtus  complètement  acéphales }  et  oiï 
rien  ne  remplace  le  cerveau,  ne  peuvent  vivre  hors  du  sein  do 
leur  mère,  etc.  Tout  s’enchaîne,  tout  se  lie  dans  l’écono¬ 
mie  animale.  Nous  vivons  bien  au  dehors  et  au  dedans  d’une 
manière  distincte,  mais  une  vie  ne  peut  se  conserver  en 
totalité  indépendamment  de  l’autre.  Aussi,  quoique  les 
fonctions  soient  étudiées  abstractivement,  il  faut  toujours 
avoir  en  vue  leur  enchaînement,  lorsqu’on  les  considère 
toutes  simultanément  en  exercice. 

On  verra  que  dans  l’anatomie  descriptive  j’ai  suivi  une 
classification  à  peu  près  analogue  à  celle  de  la  physiologie. 
L’une  diffère  cependant  un  peu  de  l’autre,  soit  parce  que 
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les  memes  organes  servent  souvent  à  plusieurs  fonctions , 
telles  que  l’exhalation,  la  nutrition,  la  calorification,  n’ont 
point  ,  à  proprement  parler,  d’organees  déterminés  et 
distincts. 
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'ANATOMIE 

GÉNÉRALE. 


SYSTÈMES  GÉNÉRAUX 

A  TOUS  LES  APPAREILS. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

On  peut  diviserles  systèmes  organiques  de  réconomie  vi¬ 
vante  en  deux  grandes  classes.  Les  uns,  généralement  dis¬ 
tribués  et  partout  présens ,  concourent  non-seulement  à  la 
formation  de  tous  les  appareils,  mais  encore  à  celle  des 
autres  systèmes,  et  offrent  à  toute  partie  organisée  une 
base  commune  et  uniforme  :  ce  sont  les  systèmes  cellulai¬ 
re  ,  artériel,  veineux,  exhalant,  absorbante!  nerveux.  Les 
autres ,  au  contraire ,  placés  dans  certains  appareils  déter¬ 
minés,  étrangers  au  reste  de  l’économie,  ont  une  existence 
moins  générale,  et  même  souvent  presque  isolée  :  tels 

sont  les  systèmes  osseux,  cartilagineux,  fibreux,  muscu¬ 
laire,  muqueux,  séreux,  etc. ,  etc. 

Les  systèmes  généraux  ,  les  systèmes  générateurs  ,  sl 
je  puis  m’exprimer  ainsi,  seront  d’abord  examinés;  systè¬ 
mes  qui  ne  jouent  pas  cependant  un  rôle  tel,  que  toutes  les 
parties  organisées  soient  nécessairement  pourvues  de  tous 
les  six.  En  effet,  dans  les  unes  il  n’y  a  point  d’artères  ni  de 
veines;  dans  d’autres  point  de  nerfs;  dans  quelques-unes  peu 
de  tissu  cellulaire;  mais  ils  concourent  à  former  le  plus 
grand  nombre,  et  toujours  quelques-uns  se  rencontre  là  où 
les  autres  manquent.  Ainsi  dans  les  tendons,  dans  les  carti¬ 
lages  ,  etc. ,  qui  sont  privés  de  sang,  il  y  a  des  exhalans, 
des  absorbans ,  etc. 


6o  CONSIDERATIONS 

En  général,  il  paraît  que  les  deux  systèmes  exhalant  et 
absorbant  sont  les  plus  universellement  répandus.  La  nu¬ 
trition  les  suppose  :  en  effet ,  celte  fonction  résulte  d’un 
double  mouvement,  l’un  de  composition,  qui  apporte  aux 
organes,  l’autre  de  décomposition ,  qui  en  exporte  les  ma¬ 
tières  nutritives;  or  les  exhalans  sont  les  agens  du  premier 
mouvement  ,  et  les  absorbans  ceux  du  second.  Comme  tout 
orgrne  se  nourrit,  et  que  le  mécanisme  de  la  nutrition  est 
uniforme ,  il  en  résulte  que  ces  deux  systèmes  appartiennent 
a  tous  les  organes.  Après  eux,  c'est  le  système  cellulaire 
qu’on  trouve  te  plus  généralement.  Là  où  il  ny  a  point  de 
vaisseaux  sanguins,  on  le  rencontre  quelquefois,  et  il 
existe  toujours  là  où  ces  vaisseaux  pénètrent.  Après  lui  ce 
sont  les  artères  et  les  veines  qui  se  trouvent  disséminées 
dans  le  plus  grand  nombre  de  parties.  Souvent  aucun  nerf 
n’est  distinct  dans  celles  où  elles  pénétrent ,  comme  dans 
les  aponévroses ,  les  membranes  fibreuses ,  etc. ,  etc.  Enfin 
le  système  nerveux  est  de  tous  les  systèmes  générateurs 
celui  que  le  scalpel  de  l’anatomiste  suit  dans  le  plus  petit 
nombre  de  parties  organisées*  Les  membranes  séreuses  , 
tout  le  système  fibreux,  le  cartilagineux,  le  fibro-cartilagi- 
ueux ,  l’osseux,  etc.  ,  en  paraissent  dépourvus. 

Spécialement  destinés  à  faire  partie  de  la  structure  des 
autres  organes,  les  systèmes  générateurs  remplissent  aussi 
cet  usage  les  uns  à  l’égard  des  autres  :  ainsi  le  tissu  cellu¬ 
laire  entre-t-il  dans  la  composition  des  nerfs  ,  des  artères  et 
des  veines  :  ainsi  les  artères  et  les  veines  se  ramifient-elles 
clans  le  tissu  cellulaire ,  etc.  C’est  un  entrelacement  général 
ou  chacun  donne  et  reçoit. 

a 

On  conçoit,  d’après  ce  qui  vient  d’èlre  dit,  que  les  sys¬ 
tèmes  générateurs,  considérés  sous  le  rapport  de  la  texture 
des  organes,  formant  une  base  commune  et  uniforme  à  tous, 
doivent  être  plus  précoces  que  les  autres  daus  leur  dévelop¬ 
pement;  c’est  aussi  ce  que  l’observation  nous  prouve  d’iiue 
manière  évidente  :  tandis  que  la  plupart  sont  à  peine  ébau¬ 
chés  dans  les  premiers  temps  du  fœtus,  ceux-ci  prédominent 
d’une  manière  remarquable.  Les  nerfs  et  leur  centre,  qui 
est  le  cerveau  ;  les  artères ,  les  veines  et  leur  organe  ceu- 
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tral;  qui  est  le  cœur,  le  tissu  cellulaire,  les  exhalans  ,  les 
absorbans,  présentent  ce  phénomène  d  une  manière  frap¬ 
pante.  L’inspection  suffit  pour  le  constater  dans  les  systèmes 
nerveux,  artériel,  veineux  et  cellulaire-,  dans  les  deux  au¬ 
tres,  il  est  prouvé  par  l’activité  étonnante  de  l’absorption  et 
de  l’exhalation  à  cet  âge  de  la  vie. 

D’après  l’idée  que  je  viens  de  donner  des  systèmes  gene¬ 
raux  de  l’économie ,  il  est  facile  de  voir  qu’ils  jouent  le  rôle 
le  plus  important  dans  la  nutrition.  Us  forment  le  paren¬ 
chyme  nutritif  de  chaque  organe  :  or  j’appelle  parenchyme 
nutritif  le  canevas  cellulaire,  vasculaire  et  nerveun  de  cet  or¬ 
gane.  C’est  dans  ce  canevas  que  vient  se  déposer  la  matière 
nutritive,  cette  matière,  différente  pour  chaque  organe,  établit 
la  différence  des  uns  avec  les  autres.  Pour  les  os,  c’est  du  phos¬ 
phate  calcaire  et  de  la  gélatine  *,  c’est  delà  gélatine  seulement 
pour  les  cartilages,  les  tendons,  etc. ,  de  la  fibrine  pour  les 
muscles,  de  l’albumine  pour  certains  autres  organes  ;  en  sorte 
que  si  le  parenchyme  de  nutrition  d’un  os  s’encroûtait  do 
fibrine ,  ce  serait  un  muscle  à  forme  osseuse  ,  et  que  réci¬ 
proquement  un  muscle  deviendrait  os  à  forme  musculaire , 
si  son  parenchyme  s’encroûtait  de  substances  terreuse  et 
gélatineuse.  Nous  connaîtrions  la  nature  de  toutes  les  par¬ 
ties  vivantes  ,  si  leurs  substances  nutritives  nous  étaient 
connues  -,  mais  la  plupart  sont  encore  ignorées  :  c’est  à  la 
chimie  à  nous  éclairer  sur  ce  point.  Tous  les  organes  se 
ressemblent  par  leur  paranchyme,  ou  du  moins  ils  ont  la 
plus  grande  analogie.  S’il  était  possible  d’ôter  dans  tous  la 
matière  nutritive,  en  laissant  ce  parenchyme  intact,  on  ne 
verrait  entre  eux  que  des  variétés  de  forme ,  de  volume , 
d’entrecroisement  des  lames  celluleuses,  des  branches  vas¬ 
culaires  ou  nerveuses,  mais  non  des  variétés  de  nature  et 
de  composition. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conception,  la  masse  mu¬ 
queuse  que  représente  le  fœtus  ne  paraît  être  qu’un  com¬ 
posé  des  systèmes  généraux.  Chaque  organe  n’a  encore  que 
son  parenchyme  nutritif,  parenchyme  auquel  la  nature  a 
imprimé  la  forme  de  l’organe  qui  doit  s’y  développer.  A 
mesure  que  ce  canevas  croît  et  se  développe  en  effet,  les 
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substances  nutritives  le  pénètrent  ,  et  alors  chaque  organe, 
jusque-là  semblable  aux  autres  par  sa  nature,  formant  avec 
eux  une  masse  homogène ,  commence  à  s’en  distinguer  ,  et 
à  avoir  une  existence  isolée  ;  chacun  puise  alors  dans  le  sang 
la  substance  qui  lui  convient.  Cette  addition  donne  les  at¬ 
tributs  d’épaisseur ,  de  densité  et  dénaturé;  mais  l’accrois¬ 
sement  du  parenchyme ,  l’augmentation  de  ses  dimensions 
•lui  sont  toujours  antecédens.  Tandis  que  tous  les  corps 
inorganiques  croissent  par  addition  de  molécules  ,  il  y  a 
d’abord  ici  force  expansive  ,  d’où  naissent  la  longueur  et  la 
largeur,  ensuite  substances  exhalées  dans  le  parenchyme 
qui  s’alonge  et  s’élargit. 

Par  quel  mécanisme  chaque  organe  puise-t-il  ainsi  les 
matériaux  de  sa  nutrition  dans  la  source  commune,  dans  le 
sang  ?  Cela  dépend  uniquement  de  la  somme  de  sensibilité 
organique  propre  à  chacun  ,  laquelle  le  mettant  en  rapport 
avec  telle  ou  telle  substance,  et  non  avec  telle  ou  telle  autre, 
fait  qu’il  s’approprie  cette  substance  ,  s’en  pénétré,  la  laisse 
de  toute  part  aborder  dans  ses  vaisseaux  ,  tandis  qu’il  se 
crispe  et  se  resserre,  pour  empêcher  les  autres  qui  lui  son 
étrangères  de  s’introduire  dans  son  tissu. 

Lorsque  cette  substance  a  concouru  pendant  un  certain 
temps  à  former  l’organe,  alors  elle  lui  devient  étrangère  , 
hétérogène  ;  son  plus  long  séjour  serait  nuisible  :  elle  est 
absorbée  et  transmise  au  dehors  par  les  différais  émonc- 
toires  *,  une  nouvelle  substance  de  même  nature  qu’elle  ,  et 
apportée  par  l’exhalation,  la  remplace.  Chaque  organe  est 
donc  habituellement  composé  et  décomposé  :  or  cette  com¬ 
position  et  celte  décomposition  varient  dans  leur  propor¬ 
tion.  La  prédominance  de  la  première  sur  la  seconde  cons¬ 
titue  l’accroissement.  Leur  équilibre  détermine  l’état  sta¬ 
tionnaire  du  corps,  qui  arrive  chez  l’adulte.  Quand  l’activité 
de  la  seconde  est  supérieure  à  celle  de  la  première ,  alors  le 
décroissement  et  la  décrépitude  surviennent. 

Telle  est  en  précis  la  manière  dont  il  faut  concevoir  la 
théorie  générale  de  la  nutrition  ,  théorie  que  j’exposerai  très 
en  détail  dans  ma  physiologie,  et  sur  laquelle  je  vais  cepen¬ 
dant  encore  m’arrêter  un  instant,  pour  montrer  qu’elle  n’est 
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point  un  système  imaginé  au  hasard, mais  quelle  repose  sur 
les  lois  de  l’économie ,  et  sur  ses  phénomènes  organiques. 
Or  je  crois  que  cette  assertion  sera  démontrée,  si  je  prouve, 
i°.  l’uniformité  du  parenchyme  de  nutrition,  2°.  la  variété 
des  substances  nutritives,  3°.  la  faculté  qu’a  le  parenchyme 
de  nutrition  de  s’approprier  ,  suivant  la  quantité  de  sa  sen¬ 
sibilité  organique  ,  telle  ou  telle  substance  nutritive  exclu¬ 
sivement  aux  autres  ,  de  rejeter  ensuite  cette  substance  ,  et 
de  s’en  approprier  de  nouvelles.  Ce  sont  là  en  effet  les  prin¬ 
cipes  fondamentaux  de  cette  théorie. 

Je  dis  premièrement  que  le  parenchyme  de  nutrition  est 
le  même  pour  tous  les  organes  ,  et  qu’il  est  un  assemblage 
de  vaisseaux  rouges,  d’exhalans,  d’absorbans,  de  tissu  cel¬ 
lulaire  et  de  nerfs  :  en  voici  les  preuves.  i°.  Ces  divers  gen¬ 
res  d’organes  se  rencontrent  dans  tous  les  autres ,  comme 
je  l’ai  dit;  l’anatomie  les  montre  partout,  entre  chaque  li¬ 
bre,  chaque  lame,  chaque  point,  pour  ainsi  dire;  ils  sont 
vraiment  les  organes  communs.  2°.  Lorsqu’on  enlève  aux 
organes  leurs  différentes  substances  nutritives ,  par  exemple 
aux  os  le  phosphate  calcaire  par  les  acides,  et  la  gélatine 
par  l’ébullition ,  il  reste  un  résidu  évidemment  celluleux  et 
vasculaire.  3°.  Il  est  hors  de  doute  que  le  mécanisme  de  la 
consolidation  des  parties  divisées  est  le  même  que  celui  de 
leur  nutrition  naturelle.  Or  dans  les  cicatrices  ,  le  paren¬ 
chyme  de  nutrition  commence  d’abord  à  se  développer,  et 
partout  il  est  le  même  ;  partout  ce  sont  des  bourgeons  char¬ 
nus  qui  sont  celluleux  et  vasculaires ,  qui  présentent  le  même 
aspect,  la  même  nature ,  soit  qu’ils  naissent  d’un  os  ou  d’un 
cartilage ,  soit  qu’ils  s’élèvent  d’un  muscle,  de  la  peau  ,  d’un 
ligament,  etc.  Joutes  les  cicatrices  se  ressemblent  donc, 
comme  les  organes  ,  par  ce  parenchyme  commun  :  ce  qui 
les  ditférencie  ensuite ,  comme  les  organes  ,  ce  sont  les  subs¬ 
tances  nutritives  qui  viennent  s’entreposer  dans  son  tissu, 
substances  qui  varient  suivant  la  partie  à  laquelle  appartient 
la  cicatrice  :  ainsi  le  phosphate  calcaire  encroûtant  les  bour¬ 
geons  des  os,  donne  au  cal  une  nature  différente  de  celle 
des  cicatrices  musculaires  qui  se  font  surtout  par  l’exhala- 
don  de  la  fibrine  dans  les  bourgeons  charnus  primitivement 
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liés  sur  les  surfaces  divisées  ,  etc.  4°.  La  substance  muqueuse 
qui  forme  le  corps  de  l’embryon  paraît  n  etre  autre  chose 
que  du  tissu  cellulaire  ,  ou  muqueux ,  comme  l’appelait  Bor- 
déu  ,  tissu  parcouru  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  En  effet, 
lorsque  les  organes  se  sont  développés  dans  cette  substance 
muqueuse,  elle  se  voit  encore  dans  leurs  interstices  pendant 
un  certain  temps ,  et  y  présente  le  meme  aspect  que  ie  corps 
de  l’embryon  dans  les  premiers  temps  ;  peu  à  peu  elle  se 
condense,  se  remplit  de  cellules,  et  affecte  la  forme  du  tissu 
cellulaire  :  d’où  l’on  peut  présumer  que,  dans  cet  état  mu¬ 
queux  de  1  embryon  ,  il  n’y  a  encore  que  le  parenchyme  de 
nutrition  des  organes ,  et  comme  ce  parenchyme  est  le  même 
pour  tous ,  il  est  clair  que  la  masse  de  l’embryon  doit  paraî¬ 
tre  homogène  dans  sa  nature.  La  nutrition  commence  quand 
chaque  parenchyme  s’approprie  la  substance  qui  lui  con¬ 
vient  ;  alors  l’homogénéité  cesse.  D’après  ces  considéra¬ 
tions,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  l’uniformité  du 
parenchyme  de  nutrition  ,  et  sa  texture  celluleuse,  vascu^ 
l'aire  et,  dans  certains  cas,  nerveuse. 

Je  sens  bien  qu’en  admettant  ce  parenchyme  commun  de 
nutrition,  il  faut  que  lui-même  se  nourrisse  aussi,  et  que 
par  conséquent  il  faudrait  remonter  encore  plus  haut  ;  mais 
en  physiologie,  l’art  de  trouver  le  vrai  consiste  à  ne  le  cher¬ 
cher  que  dans  les  effets  secondaires;  là  les  faits  et  l’expé¬ 
rience  nous  éclairent ,  au-delà  l’imagination  seule  nous 
guide. 

Après  avoir  démontré  que  tous  les  organes  se  ressem¬ 
blent  par  un  parenchyme  commun  de  nutrition,  il  n’est  pas 
besoin  de  prouver  qu’ils  different  par  les  substances  qui  y 
sont  déposées.  La  chimie  animale  a  tellement  éclairé  ,  de¬ 
puis  quelques  années ,  ce  point  de  doctrine ,  qu’il  est  inutile 
de  s’y  arrêter,  et  que  tout  ce  qu’on  a  écrit  sur  l’identité  du 
suc  nutritif  ne  mérite  plus  d’être  réfuté. 

Enfin  il  est  facile  de  concevoir  comment  chaque  paren¬ 
chyme  de  nutrition  s’approprie  ,  suivant  la  quantité  de  sen¬ 
sibilité  organique  qu’il  a  en  partage  ,  les  substances  nutri¬ 
tives  qui  lui  conviennent,  et  que  lui  présente  le  torrent 
circulatoire.  Ce  n’est  point  ici  un  phénomène  propre  à  la 
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nutrition  ;  il  se  remarque  dans  tous  les  actes  de  réconomiè 
organique.  Ainsi  les  sécrétions  ne  s'opèrent  qu’en  vertu  dé 
cette  somme  déterminée  de  sensibilité  ,  qui,  mettant  chaque 
glande  en  rapport  avec  le  fluide  qu’elle  doit  séparer,  lui  fait 
recevoir  ce  fluide  ,  et  rejeter  les  autres  :  ainsi  la  partie  rouge 
du  sang  ne  passe-t-elle  point  ordinairement  dans  les  exha- 
îans  ,  parce  que  la  partie  séreuse  est  seule  en  rapport  avec 
la  somme  de  leur  sensibilité  organique  :  ainsi  les  matières 
qui  traversent  les  intestins  ne  s’engagent-elles  point  dans 
les  conduits  cholédoque  et  pancréatique,  quoique  le  dia¬ 
mètre  de  ces  conduits  surpasse  celui  de  leurs  globules  i 
ainsi  les  cantharides  sont-elles  exclusivement  en  rapport 
avec  la  sensibilité  des  reins,  le  mercure  l’est-il  avec  celles 
des  organes  salivaires  ,  etc. ,  etc.  On  voit ,  d’après  ces  con¬ 
sidérations  ,  que  le  mécanisme  par  lequel  les  parenchjnnes 
de  nutrition  s’approprient  les  substances  nutritives  ,  n’est 
point  un  phénomène  isolé,  mais  une  conséquence  d’une  loi 
générale  de  la  sensibilité  organique.  Mais  pourquoi  cette 
propriété  a-t-elle,  pour  ainsi  dire,  autant  de  degrés  qu’il  y 
a  d’organes  dans  l’économie?  Pourquoi  ces  degrés  divers 
établissent-ils  des  rapports  si  diflerens  entre  les  organes  et 
les  substances  qui  leur  sont  étrangères  ?  Arrêtons-nous  ici: 
contentons-nous  de  prouver  ce  fait  par  un  grand  nombre 
d’exemples ,  sans  chercher  à  en  deviner  la  cause.  Nous  ne 
pourrions  sur  ce  point  offrir  que  des  conjectures. 

Ce  peu  de  notions  sur  les  phénomènes  nutritifs ,  quoi¬ 
que  indirectement  lié  aux  matières  qui  vont  être  l’objet  do 
ce  volume  ,  n’est  pas  cependant  déplacé  ici,  soit  parce  quo 
dans  ces  phénomènes  les  systèmes  générateurs  qui  voilt 
nous  occuper  jouent  le  plus  grand  rôle,  soit  parce  que 
nous  aurons  fréquemment  occasion  de  les  rappeler  dans  l’exa¬ 
men  du  développement  des  organes,  développement  que 
les  auteurs  n’ont  que  vaguement  examiné  ,  sur  lequel  le 
plus  exact  et  le  plus  judicieux  des  physiologistes,  Haller  , 
n’a  fait  que  glisser  légèrement ,  et  qui  mérite  cependant  de 
fixer  l’attention  particulière  des  médecins,  de  ceux  surtout 
qui  veulent  considérer  les  maladies  sous  le  rapport  essentiel 
de  l'influence  que  les  âges  exercent  sur  elles, 
i.  5 
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Ce  système,  que  plusieurs  désignent  encore  sous  le  nom 
de  corps  cribleux ,  de  tissu  muqueux,  etc.  ,  est  un  assem¬ 
blage  de  filamens  et  de  lames  blanchâtres,  mous,  entre¬ 
lacés  et  entrecroisés  en  divers  sens,  laissant  entre  eux  divers 
espaces  communiquant  ensemble  ,  plus  ou  moins  irrégu¬ 
liers,  et  qui  servent  de  réservoir  à  la  graisse  et  à  la  sérosité* 
Placées  autour  des  organes ,  les  différentes  parties  de  ce 
système  servent  en  même  temps  et  de  lien  qui  les  unit,  et 
de  corps  intermédiaire  qui  les  sépare.  Prolongées  dans  l’in¬ 
térieur  de  ces  mêmes  organes,  elles  concourent  essentielle¬ 
ment  à  leur  structure. 

La  grande  étendue  de  ce  système  qui,  quoique  partout 
répandu ,  se  trouve  partout  continu,  le  nombre  des  or¬ 
ganes  qu’il  entoure  ,  les  rapports  multipliés  qu’il  présente, 
ne  me  permettent  point  de  l’envisager,  comme  on  l’a  fait 
jusqu’ici,  sous  un  même  coup  d’œil,  il  est  nécessa^e  d’isoler, 
pour  en  former  un  tableau  complet,  les  divers  points  de 
vue  sous  lesquels  il  peut  s’offrir. 

Je  ferai  donc,  d’abord  abstraction  du  système  général 
qu’il  représente  par  la  continuité  de  toutes  ses  parties,  pour 
ne  le  considérer  que  relativement  aux  organes  qu’il  en¬ 
toure  ou  qu’il  concourt  à  composer.  Je  l’examinerai  ensuite 
indépendamment  de  ces  organes,  comme  se  tenant  parlout 
dans  les  divers  intervalles  qu’ils  laissent  entre  eux.  Enfin 
son  organisation  ,  ses  propriétés  ,  ses  rapports  avec  les 
autres  systèmes,  et  son  développement,  seront  l’objet  de 
mes  recherches. 

ARTICLE  PREMIER. 

f 

DU  SYSTÈME  CELLULAIRE  CONSIDERE  RELATIVEMENT 

AUX  ORGANES. 

i 

Le  système  cellulaire  ,  considéré  d’une  maniéré  isolée  et 
relativement  à  chaque  organe  de  fécououiie  animale  ,  peut 
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être  envisagé  encore  sous  deux  rapports  secondaires.  i°.  Il 
forme  à  chaque  organe  une  enveloppe  ,  une  limite  qui  lui 
est  extérieure,  20.  Il  entre  essentiellement  dans  la  structure 
de  chacun,  et  forme  une  des  bases  essentielles  de  cette 
structure. 

g  Ier.  Du  Système  cellulaire  extérieur  à  chaque 

organe . 

La  conformation  differente  des  divers  organes  établit 
deux  modifications  très-distinctes  dans  les  rapports  du  tissu 
cellulaire  qui  leur  est  extérieur. Tantôt  en  effet  il  ne  leur  est 
contigu  que  par  une  de  leurs  surfaces  -,  tantôt  il  les  enve- 
leppe  en  entier.  La  première  disposition  a  lieu  lorsque  ces 
organes  ont  un  côté  libre  et  un  côté  adhérent,  comme  est, 
par  exemple,  la  peau.  La  seconde,  qui  est  plus  générale  , 
s’observe  quand  un  organe  tient  partout  à  ceux  qui  l’avoi- 
sinent.  Envisageons  isolément  chacune  de  ces  deux  dispo¬ 
sitions. 

Du  Système  cellulaire  qui  ne  correspond  aux  organes  que 

d'un  coté . 

y  '  *  1  ,  ^  .  1/  v  fi  4  I  \ 

Il  y  a  trois  organes  membraneux  qui,  libres  d’un  côté  , 
sont  revêtus  de  l'autre  par  le  tissu  cellulaire  :  ces  organes 
sont  la  peau  ,  les  membranes  séreuses  et  les  muqueuses. 
On  peut  aussi  considérer  ici  celui  qui  revêt  l'extérieur  des  ar¬ 
tères,  des  veines,  des  absorbans  et  des  excréteurs  ,  les¬ 
quels  en  sont  dépourvus  à  rintérieur.Comme  ce  tissu  entre 
aussi  dans  ia  structure  de  ces  vaisseaux,  la  plupart  des  au¬ 
teurs  l’ont  examiné  en  en  traitant.  Il  me  paraît  plus  conve¬ 
nable  de  présenter  sous  un  même  coup-d’œil  toutes  les  par¬ 
ties  du  système  cellulaire. 

Tissu  cellulaire  sous-cutané . 

Outre  le  corion,  où  entre,  comme  nous  le  verrons, 
une  grande  quantité  de  tissu  cellulaire,  et  que  les  anato¬ 
mistes  regardent  comme  formé  par  une  condensation  par¬ 
ticulière  de  ce  tissu,  la  peau  offre  partout  où  011  l’examine 
une  couche  celluleuse  subjacente,  dont  la  quantité  et  la 
densité  varient  dans  les  divers  endroits  du  corps. 
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Sur  la  plus  grande  partie  de  la  ligne  médiane,  ce  tissu 
paraît  plus  serré  et  plus  adhérent  à  la  peau  qu’en  beaucoup 
d’autres  endroits.  On  peut  s’en  convaincre  en  le  disséquant 
sur  le  milieu  du  nez,  des  lèvres,  du  sternum,  sur  la  ligue 
blanche  de  l’abdomen,  le  long  de  la  rangée  des  apophyses 
épineuses  vertébrales  et  sacrées ,  du  ligament  cervical  pos¬ 
térieur,  etc.  De  cette  adhérence  résulte  une  sorte  d’iso¬ 
lement  des  deux  grandes  moitiés  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  isolement  que  j’ai  rendu  quelquefois  très-sensible 
dans  mes  expériences  sur  l’emphysème.  L’air  étant  poussé 
avec  une  force  modérée  sous  lestégumens  d’un  des  côtés  du 
corps  ,  ce  fluide  s’infiltrait  de  proche  en  proche,  et  s’arrê¬ 
tait  ,  dans  plusieurs  sujets,  à  la  ligne  médiane,  de  manière 
que  d’un  côté  il  y  avait  boursouflement  général,  de  l’autre 
l’affaissement  ordinaire  des  cellules. Souvent  il  fallait  augmen¬ 
ter  beaucoup  l’effort  pour  vaincre  la  résistance  et  rendre 
l’emphysème  général.  Au  reste,  on  ne  réussit  pas  toujours 
à  produire  ce  phénomène,  et  quelquefois  l’infiltration  se  ré¬ 
pand  tout  de  suite  partout  -,  ce  qui  arrive  surtout  si  on 
pousse  l’air  dans  la  région  du  cou,  où  le  tissu  sous-cutané 
est  lâche  en  devant ,  sur  la  ligue  médiane  comme  sur  les 
côtés.  "" 

Ce  n’est  que  par  rapport  h  cette  densité  un  peu  plus 
glande  sur  la  ligne  médiane  de  la  portion  sous-cutanée  du 
tissu  cellulaire,  qu’on  peut  dire  avec  Bordeu  ,  que  ce  tissu 
partage  le  corps  en  deux  moitiés  perpendiculaires  égales. 
Partout  ailleurs  que  sous  la  peau,  on  ne  voit  aucune  trace 
de  celte  séparation.  D’ailleurs,  j’ai  démontré  dans  un  de 
mes  ouvrages,  que  la  division  du  corps  en  deux  moitiés  sy - 
métriques,  est  un  attribut  général  des  organes  de  la  vie 
animale  7  attribut  qui  les  distingue  de  ceux  de  la  vie  inté¬ 
rieure,  dont  l’irrégularité  semble  être  le  caractère*,  c’est 
sous  ce  rapport ,  et  non  sous  celui  de  Bordeu  ,  qui  est  con¬ 
traire  aux  faits  anatomiques,  que  la  ligue  médiane  doit 
être  envisagée. 

Dans  les  autres  régions  du  corps,  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  varie  beaucoup  dans  sa  texture.  i°.  La  densité  de 
cette  texture  est  remarquable  dans  le  derme  chevelu  du 
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crâne,  qu’on  ne  sépare  qu’avec  peine,  à  cause  de  cela,  des 
aponévroses  et  des  muscles  subjacens.  Ceux  qui  ont  ouvert 
souvent  des  apoplectiques,  savent  que  quelquefois  leur 
tête  et  leur  cou  sont  emphysémateux  :  j’en  ai  déjà  vu  quatre 
avec  ce  phénomène.  Or  tandis  que  beaucoup  d’air  occupe 
3a  face,  peu,  et  presque  point  même,  se  rencontre  sons  le 
cuir  chevelu.  2°.  A  la  face,  le  tissu  sous-cutané  offre  une 
laxité  très  -  marquée  *,  il  y  est  extrêmement  abondant. 
3°.  Au  tronc,  cette  laxité  est  aussi  presque  partout  très- 
manifeste  ;  elle  s’y  accommode  à  l’étendue  des  mouvemens 
qu’exécutent  les  grands  et  larges  muscles  qui  s’y  voient. 
4°.  Aux  membres,  placé  entre  les  aponévroses  et  la  peaiv, 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  offre  presque  partout  une 
proportion  et  une  laxité  égales.  Ce  n’est  qu’à  la  paume  de 
la  main  et  à  la  plante  des  pieds,  que  sa  texture  devenant 
plus  serrée,  l’adhérence  des  aponévroses  à  la  peau  se  pro¬ 
nonce  davantage ,  disposition  favorable  à  l’usage  de  ces 
deux  parties,  qui  sont  destinées  à  se  mouler  sur  la  forme 
des  corps  extérieurs  ,  à  les  saisir  et  à  les  embrasser.  C’est 
à  cette  texture  serrée  qu  il  faut  rapporter  la  difficulté  des 
infil  [rations  séreuses  à  s’y  produire  dans  les  hydropisies. 
Déjà  depuis  long-temps  tout  est  infiltré  dans  le  reste  du 
tissu  sous-cutané,  que  celui-ci  conserve  encore  sa  dis¬ 
position  ordinaire.  J’ai  observé  deux  sujets  affectés  d’é- 
léphantiasis  ,  où  tout  était  énormément  tuméfié  dans  la 
peau  et  dans  le  tissu  subjacent  des  membres  inférieurs, 
excepté  à  la  plante  du  pied.  Le  contraste  de  cette  partie 
restée  dans  son  état  naturel,  avec  le  dos  qui  s’élevait  en 
bosse  volumineuse,  donnait  au  pied  cet  aspect  particulier 
qui  a  frappé  tons  les  auteurs.  A  l’endroit  des  ligamens  an¬ 
nulaires  ,  la  texture  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  aussi 
assez  dense,  et  par-là  même  l’adhérence  de  la  peau  assez 
marquée  :  de  là  ces  espèces  de  rétrécissemens  qu’offrent  les 
membres  des  enfans  à  l’endroit  de  ces  ligamens  ,  la  graisse 
n’y  pénétrant  que  très  peu  dans  les  cellules  très-rapprochées 
les  unes  des  autres. 

Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  remplit  divers  usages.  La 
peau  emprunte  de  lui  la  grande  mobilité  dont  elle  jouit 
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presque  partout  sur  les  organes  qu’elle  recouvre,  mobilité 
qui  s’observe  surtout  dans  les  grands  mouvemens  des  mem¬ 
bres  et  du  tronc  ,  dans  les  froissemens  qu’éprouvent  cet 
organe  de  la  part  des  corps  extérieurs ,  dans  les  diverses 
tumeurs  qui  sont  parvenues  à  un  degré  considérable, 
connue  dans  le  sarcocèle  ,  qui  se  recouvre  souvent  aux  dé¬ 
pens  d’une  partie  des  tégumens  de  la  verge  ,  du  bas-ventre 
et  de  la  cuisse,  lesquels  sont  tiraillés  et  éprouvent  une  vé¬ 
ritable  locomotion. 

C’est  encore  à  ce  tissu  que  les  organes  subjacens  à  la 
peau  doivent  en  partie  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  meu¬ 
vent  dans  les  grandes  contractions  dont  ils  sont  suscepti¬ 
bles.  La  graisse  contenue  en  grande  quantité  dans  ses  cel¬ 
lules  ,  contribue  à  garantir  les  parties  subjacentes  de  l’im¬ 
pression  de  l’air  extérieur.  On  sait  qu’en  général  ce  fluide 
v  est  plus  abondant  en  hiver  qu’en  été ,  qu’il  se  trouve 
dans  une  proportion  très-considérable  sous  la  peau  des  ani¬ 
maux  qui  habitent  les  pays  froids  ,  qu’à  la  suite  des  amai- 
grissemens  qui  succèdent  aux  grandes  maladies,  l’impres¬ 
sion  de  l’air  extérieur  est  souvent  très-sensible,  etc. 

La  sérosité  paraît  être  dans  le  tissu  sous-cutané,  en  pro¬ 
portion  plus  considérable  que  dans  les  autres  parties  *,  elle 
a  surtout  plus  de  tendance  à  s’y  accumuler,  sans  doute  à 
cause  de  sa  laxité.  Si  on  compare  la  quantité  de  fluide  qui 
infiltre  ce  tissu  dans  un  membre  bydropique,  à  celle  qui 
occupe  les  intervalles  musculaires  et  les  interstices  des  fi¬ 
bres  des  divers  organes  subjacens  ,  on  voit  qu’elle  l’excède 
de  beaucoup,  et  que  le  volume  du  membre  est  à  propor¬ 
tion  beaucoup  plus  augmenté  par  la  dilatation  de  la  portion 
sous-cutanée  du  tissu  cellulaire,  que  par  celle  des  portions 
plus  profondément  situées.  Pour  s’en  convaincre,  placez  à 
côté  d’un  membre  inférieur  sain,  dépouillé  de  ses  tégumens 
et  du  tissu  subjacent ,  un  membre  hydropique  préparé  de  la 
même  manière,  etn’ayant  par  conséquent,  comme  l’autre, 
que  son  enveloppe  aponévrotique ,  vous  verrez  que  la  diffé¬ 
rence  n’est  pas  très-grande. 
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Tissu  cellulaire  sous-muqueux * 

Les  membranes  muqueuses  ont  avec  le  tissu  cellulaire 
les  mêmes  rapports  que  la  peau  dont  elles  sont  la  continua¬ 
tion  et  avec  laquelle  elles  ont,  comme  nous  le  verrons, 
une  grande  analogie  de  structure.  11  y  a  donc  un  tissu  sous- 
muqueux,  comme  un  tissu  sous-cutané.  Mais  on  observe 
entre  eux  celle  différence  essentielle ,  que  la  texture  du  pre¬ 
mier  est  infiniment  plus  dense,  plus  serrée  que  celle  du 
second  ,  et  que  par  conséquent  l’adhérence  du  système  mu¬ 
queux  aux  parties  voisines  est  bien  plus  considérable  que 
celle  du  système  cutané.  C’est  à  cette  différence  qu’il  faut 
rapporter,  i°.  la  difficulté  de  disséquer  les  membranes  mu¬ 
queuses  ,  et  de  bien  les  isoler  des  membres  subjacens  ; 


20.  l’impossibilité  toujours  absolue  où  j’ai  été  dans  plusieurs 
expériences  successives  ,  de  produire  dans  le  tissu  sous- 
muqueux  un  emphysème  artificiel ,  tandis  que  je  le  déter¬ 
minais  presque  partout  ailleurs  avec  facilité,  par  l'insu- 
dation  de  l’air-,  3°.  l’absence  constante  de  ce  fluide  dans  ce 
tissu,  même  lors  des  emphysèmes  naturels  les  plus  géné¬ 
ralement  répandus  ;  4°*  Ie  défaut  également  constant  de  la 
sérosité  dans  les  cellules  sous-muqueuses ,  lors  des  leuco- 

1 

phlegmaties  les  plus  universelles  ,  phénomène  essentiel  aux 
fonctions  des  organes  creux  ,  dont  l’oblitération  aurait  bien¬ 
tôt  lieu ,  si  dans  l’hydropisie  le  tissu  sous-muqueux  se  gon¬ 
flait  autant  que  le  sous-cutané. 

Est-ce  à  la  différence  de  texture  de  ces  deux  portions  du 
système  cellulaire  général,  qu’il  faut  rapporter  la  fréquence 
bien  plus  grande  des  phlegmons  dans  la  seconde  que  dans 
la  première,  ou  bien  cela  dépend-il  de  ce  que  celui-ci  est  en 
butte  à  des  causes  moins  multipliées  d’excitation  de  la  part 
des  corps  extérieurs?  L’une  et  l’autre  causes  peuvent  éga¬ 
lement  y  contribuer.  Je  croirais  d’autant  plus  facilement  à 
la  première,  que  la  gorge  où  est,  surtout  aux  environs  des 
amygdales,  la  plus  lâche  de  toutes  les  parties  du  tissu  sous- 
muqueux  ,  présente  aussi  celle  de  toutes  queriuflammatiou 
phlegmoneuse  attaque  le  plus  souvent. 

Au  reste  ,  c’est  la  texture  ferme  et  dense  du  tissu  sous- 
muqueux,  qui  le  rend  propre  à  servir  de  point  d’insertion 
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et  de  terminaison  à  cette  foule  de  fibres  charnues  qui  com¬ 
posent  les  membranes  musculeuses  de  l’estomac,  des  intes¬ 
tins  ,  de  la  vessie,  etc, ,  et  à  remplir  ainsi  à  leur  égard  les 
lisages  qu’ont  les  tendons  par  rapport  aux  muscles  delà  vie 
animale. 

Tissu  cellulaire  sous-séreux. 


Il  y  a  sous  presque  toutes  les  parties  du  système  séreux , 
comme  sous  les  deux  systèmes  précédées ,  une  couche  cel¬ 
lulaire  qui  est,  en  général ,  très-abondante  ,  très-lâche  , 
comme  on  peut  s’en  assurer  en  la  considérant  autour  du 
péritoine,  de  la  plèvre,  de  la  tunique  vaginale,  du  péri¬ 
carde,  etc.  Cette  quantité  de  tissu  cellulaire  est  spéciale- 
311  eut  destinée  à  se  prêter  aux  changemens  divers  qu’éprou¬ 
vent  ces  membranes,  à  la  dilatation,  au  resserrement  et  à 
l'espèce  de  locomotion  qu’elles  sont  susceptibles  d’éprouver 
en  plusieurs  circonstances.  Nous  verrons  le  péritoine  ap¬ 
partenir  ,  par  exemple  ,  tantôt  à  l’épiploon  ,  tantôt  à  l’es¬ 
tomac  ,  suivant  que  ce  dernier  est  dans  l’état  de  plénitude 
ou  de  vacuité  :  or  à  ces  déplacemens  était  nécessaire  une 
très-grande  laxité  dans  le  tissu  environnant.  C’est  à  elle 
qu’il  faut  attribuer  la  facilité  du  tissu  sous-séreux  à  se  pé¬ 
nétrer  d’eau  dans  les  hydropisies  ,  et  d’air  dans  les  empîrp- 
sèmes.  Après  le  tissu  sous-cutané,  aucune  partie  n’est  plus 
disposée  à  ces  infiltrations. 

Il  est  cependant  des  endroits  où  les  membranes  séreuses 
adhèrent  d  une  manière  très-intime  aux  parties  voisines.  Le 
péricarde  dans  ses  deux  feuillets  ,  les  synoviales  avec  les. 
cartilages  et  les  capsules  fibreuses  ,  l’araclmoïde  avec  la 
dure-mère,  nous  offrent  des  exemples  de  cette  disposition 
qui  constitue  ,  lorsque  c’est  avec  une  membrane  fibreuse 
que  se  fait  l’adhérence  ,  les  membranes  séro-fibreuses. 


Tissu  cellulaire  extérieur  aux  artères. 

Il  y  a  autour  de  chaque  artère  une  couche  extrêmement 
dense,  serrée  et  résistante,  qui  au  premier  coup-d’œil  pa 
raît  être  une  membrane  propre  ,  mais  qui  appartient  évi¬ 
demment  au  système  cellulaire.  Elle  a  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  celle  qui  est  sous  les  membranes  muqueuses. 
Jamais  elle  ne  devient  le  siège  d’infiltrations  séreuses  , 
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Jamais  la  graisse  11e  s’y  accumule.  L'inflammation  paraît 
ne  l’attaquer  que  difficilement.  Elle  naît  pour  ainsi  dire 
d’une  manière  insensible  du  tissu  cellulaire  voisin  ,  qui  se 
condense  peu  à  peu  ,  et  s’entrelace  enfin  tellement,  qu’on 
peut  le  détacher  en  totalité  ,  et  de  manière  à  ce  qu’il  repré¬ 
sente  une  espèce  de  canal  correspondant  à  celui  de  l’artère 
qu’il  embrasse  et  qu’il  soutient.  Les  fibres  artérielles  s’im¬ 
plantent-elles  dans  ce  tissu  serré  ,  comme  les  fibres  muscu¬ 
laires  de  l’estomac,  des  intestins  dansletissu  sous-muqueux? 
Je  ne  le  présume  pas  :  car  si  cela  était,  011  n’enlèverait  pas 
aussi  facilement  le  cylindre  cellulaire  qui  entoure  les  artères*, 
les  fibres  artérielles  paraissent  parcourir  des  cercles  entiers, 
11e  point  avoir  par  conséquent,  comme  les  musculaires  , 
deux  extrémités  implantées.  Cependant,  quelques-unes  de 
ces  fibres  restent  toujours  adhérentes  à  la  couche  celluleuse 
la  plus  profonde ,  lorsqu’on  enlève  celle-ci;  on  les  distingue 
par  leur  direction  et  par  leur  couleur  jaunâtre. 

Tissu  cellulaire  extérieur ^ aux  veines . 

Les  veines  ont  une  enveloppe  extérieure  analogue  â  celle 
des  artères,  mais  qui  est  en  général  beaucoup  moins  dense, 
beaucoup  moins  épaisse.  On  ne  peut  point  l’enlever  en  un 
cylindre  entier  ,  aussi  facilement  qu’aux  artères.  Du  reste, 
elle  ne  contient  point  de  graisse,  renferme  peu  de  sérosité, 
ne  s’infiltre  jamais  dans  les  hydropisies  ,  et  conserve  cons¬ 
tamment  dans  toutes  les  affections  son  état  primitif.  Lors¬ 
qu’on  enlève  par  couches  ce  tissu  extérieur  aux  parois  vei¬ 
neuses,  on  s’aperçoit  facilement  qu’il  est  plus  sec  que  dans 
toutes  les  autres  parties  ;  j’ai  été  môme  souvent  tenté  de 
croire  qu’ainsi  que  celui  des  artères  ,  des  excréteurs  et  des 
surfaces  muqueuses,  il  n’exhale  point  de  ce  fluide  albumi¬ 
neux  qui  lubrifie  les  autres  parties  du  système  cellulaire. 
INous  verrons  que  son  organisation,  toute  différente,  fait 
une  exception  manifeste  dans  ce  système. 

En  examinant  le  cylindre  celluleux  des  veines  et  des  ar¬ 
tères,  celui  de  celles-ci  surtout,  il  est  essentiel  de  11e  pas  con¬ 
fondre  avec  ses  filamens,  les  nombreux  filets  nerveux  ve¬ 
nant  des  ganglions  ,  et  qui  forment  autouç  d’elles  un  entre- 
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lacement  très-multiplié.  Le  tissu  cellulaire  est  plus  blanc  ; 
les  nerfs  sont  plus  grisâtres  ;  cela  devient  apparent  surtout 
au  bout  de  cjuelques  jours  de  macération. 

Je  ne  parle  point  du  tissu  extérieur  aux  absorbans;  sans 
doute  qu’il  y  en  a  un  comme  aux  veines  :  mais  telle  est  la 
ténuité  de  ces  vaisseaux ,  qu’on  ne  peut  dire  sur  lui  rien  de 
fondé  sur  l’expérience  et  la  dissection. 

Tissu  cellulaire  extérieur  aux  conduits  excréteurs . 

Tous  les  excréteurs  ,  les  salivaires  ,  urinaires  et  déféré  ns, 
l’hépatique,  le  pancréatique,  etc.,  sont  manifestement  en¬ 
tourés  d’une  couche  analogue  aux  précédentes  ,  entière¬ 
ment  distincte  du  tissu  environnant,  et  quiy  paraît  plongée 
sans  participer  à  sa  nature;  elle  fait  un  corps  à  part  par  sa 
densité  ,  par  sa  forme  et  par  sa  texture.  Les  filamens  qui  la 
composent  n’étant  écartés  dans  leurs  intervalles  par  aucun 
fluide ,  restent  appliqués  les  uns  sur  les  autres  ;  en  sorte  que 
leur  ensemble  fait  véritablement  une  membrane  en  forme 
de  canal,  que  l’on  peut  facilement  enlever,  comme  celui 
qui  environne  les  artères  :  il  est  en  effet  plus  épais  qu’aux 
veii  es. 

Du  système  cellulaire  considéré  relativement  aux  organes 

au il  entoure  de  tous  côtés . 

Excepté  les  organes  dont  nous  venons  de  parler,  toutes 
les  parties  du  corps  sont  environnées  de  tous  côtés  d’une 
couche  celluleuse  plus  ou  moins  abondante, qui  leur  forme, 
selon  l’expression  heureuse  de  Borden,  une  espèce  d'atmos¬ 
phère  particulière  ,  atmosphère  au  milieu  de  laquelle  ils  se 
trouvent  plongés,  et  qui  sert  â  les  isoler  des  autres  organes, 
à  interrompre  jusqu’à  un  certain  point  les  communications 
qui  lieraient  d’une  manière  intime,  qui  identifieraient,  pour 
ainsi  dire ,  l’existence  des  uns  avec  celle  des  autres ,  si  leur 
juxla-position  était  immédiate. 

La  vapeur  séreuse  dont  l’atmosphère  cellulaire  de  chaque 
organe  est  habituellement  pénétrée,  la  graisse  qui  y  nage 
eu  plus  ou  moins  grande  abondance,  servent  aussi  puissam¬ 
ment  à  cet  isolement  de  vitalilé  ;  toutes  deux  tonnent  aux 
divers  organes  un  intermédiaire  qui,  comme  fluide,  jouit  à 
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un  degré  bien  moindre  qu’eux  des  forces  de  la  vie,  qui, 
sous  ce  rapport ,  11’est  point  à  leur  niveau,  si  je  puis  m’ex¬ 
primer  ainsi,  et  qui  par  conséquent  est  très-propre  à  rompre 
jusqu’à  un  certain  point  les  communications  vitales  qu  ils 
pourraient  avoir.  La  différence  essentielle  qu’il  y  a  entre  la 
vie  propre  du  tissu  cellulaire,  et  celle  des  autres  organes  , 
le  rend  aussi  très-susceptible  de  remplir  lui  seul,  comme 
solide,  un  usage  analogue,  indépendamment  des  fluides 
qu’il  contient. 

C’est  à  cet  isolement  de  la  vitalité  des  organes  ,  par  leur 
tissu  cellulaire  environnant,  qu’il  faut  en  partie  rapporter 
celui  des  maladies  qui  ne  sont  qu’une  altération  de  cette  vi¬ 
talité.  Chaque  jour  nous  voyons  une  partie  affectée  être 
contiguë  à  une  saine  ,  sans  lui  communiquer  sa  maladie.  La 
plèvre  intacte  recouvrant  un  poumon  tuberculeux,  ou  ul¬ 
céré  dans  les  phthisies  •,  le  péritoine  enflammé  correspondant 
à  des  intestins  ,  à  un  estomac,  à  un  foie,  à  une  rate  restés 
dans  leur  état  naturel*,  les  membranes  muqueuses  affectées 
de  catarrhes,  avoisinant  sans  danger  les  parties  nombreuses 
qu’elles  tapissent  ;  les  organes  sous-cutanés  demeurés  étran¬ 
gers  aux  innombrables  éruptions  dont  Ja  peau  est  le  siège  -, 
l’arachnoïde  en  suppuration  enveloppant  un  cerveau  sain, 
et  mille  autres  faits  semblables,  voilà  des  phénomènes  que 
l’ouverture  des  cadavres  offre  sans  cesse.  Parlerai-je  des 
tumeurs  diverses  développées  au  milieu  des  organes  sans 
qu’ils  s’en  ressentent,  des  excroissances  nombreuses  qui 
végètent  à  côté  d’eux  sans  qu’ils  y  participent  ?  Disséquez 
un  muscle  au-dessus  d’une  plaie  cutanée  en  suppuration, 
de  l’ulcère  même  le  plus  rebelle  ;  le  plus  souvent  vous  ne 
le  trouverez  point  différent  des  autres  \  la  peau  seule  a  été 
affectée.  Sans  doute  que  la  différence  de  vitalité  entre  deux 
organes  voisins  est  une  cause  essentielle  de  l’isolement  de 
leurs  maladies*,  mais  l’atmosphère  cellulaire  qui  les  garantit 
en  est  une  aussi  très-réelle.  Aussi  lorsqu’un  organe  envoie 
des  prolongemens  dans  un  autre  ,  il  lui  communique  bien 
plus  facilement  ses  maladies  ,  que  si  une  épaisse  couche 
celluleuse  les  sépare  :  par  exemple,  les  affections  d’une  pé¬ 
rioste  et  de  l’os  s’identifient  bientôt ,  comme  ou  le  sait. 
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N  exagérons  pas  cependant  cette  idée,  en  envisageant  l'at¬ 
mosphère  cellulaire  comme  une  barrière  insurmontable  aux 
maladies.  La  pratique  viendrait  souvent  nous  démentir  ,  en 
nous  montrant  les  maladies  passant  d’un  organe  dans  le  tis¬ 
su  qui  l’entoure,  et  de  ce  tissu  dans  les  organes  voisins  ;  en 
sorte  que  ,  pour  ainsi  dire,  nous  le  voyons  être  tantôt  un 
obstacle,  tantôt  un  moyen  propre  a  leur  propagation.  L’at¬ 
mosphère  qu’il  forme  est,  dans  divers  cas,  susceptible  de  se 
charger  de  toutes  les  émanations  qui  s’élèvent  de  l’organe  , 
ou  ,  pour  parler  un  langage  plus  médical  et  plus  physiolo¬ 
gique ,  les  forces  vitales  d’un  organe  étant  altérées,  celles 
du  tissu  environnant  s’altèrent  aussi  souvent  par  commu¬ 
nication,  et  de  proche  en  proche  celles  des  divers  organes 
voisins.  Ce  moyen  d’influence  que  les  organes  exercent  les 
uns  sur  les  autres ,  doit  être  soigneusement  distingué  des 
sympathies  où  ,  une  partie  étant  malade  ,  une  antre  s’affecte 
sans  que  les  intermédiaires  soient  dérangées  dans  leurs  fonc¬ 
tions.  Ici  il  y  a  constamment  dans  la  communication  des 
maladies,  le  même  ordre  que  dans  la  juxta-position  des 
organes. 

O 

Un  grand  nombre  d’affections  locales  nous  offre  des 
exemples  de  cette  dépendance  où  sont  d’un  organe  malade, 
et  le  tissu  qui  l’entoure,  et  par  suite  les  organes  qui  l’avoi¬ 
sinent.  Dans  le  phlegmon  ,  un  engorgement  plus  ou  moins 
considérable  se  répand  autour  de  l’endroit  rouge  et  enflam¬ 
mé*,  le  rhumatisme  qui  affecte  les  parties  blanches  placées 
au  poignet,  aux  doigts,  etc. ,  détermine  autour  de  ces  par¬ 
ties  un  gonflement  douloureux;  une  tuméfaction  considé¬ 
rable  autour  du  genou  est  presque  toujours  le  résultat  des 
maladies  articulaires  qui  n’affectent  que  les  ligamens,  etc. 
Beaucoup  de  tumeurs  nous  offrent  ainsi  autour  d’elles  une 
atmosphère  malade ,  atmosphère  qui  s’étend  plus  ou  moins 
loin,  qui  existe  toujours  dans  le  tissu  cellulaire,  et  même 
qui  participe  constamment  de  la  nature  de  la  tumeur.  Si 
elle  est  aiguë,  comme  dans  le  phlegmon,  c’est  un  simple 
boursouflement  qui,  à  la  mort,  disparaît  presque  en  entier, 
comme  je  l’ai  vu  souvent  sur  des  cadavres  dont  une  partie 
enflammée,  très-grosse  pendant  la  vie,  avait  presque  re- 
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pris,  par  la  chute  des  forces  vitales,  son  volume  ordinaire. 
La  tumeur  est-elle  chronique,  c’est  une  induration  plus  on 
moins  marquée ,  qui  envahit  souvent  au  loin  les  environs 
de  la  partie  affectée,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart  des 
cancers. 

Non-seulement  cette  atmosphère  d’affection  se  développe 
autour  de  l’organe  malade,  mais  elle  embrasse  aussi  les  or¬ 
ganes  voisins.  Les  inflammations  de  la  plèvre  se  propagent 
aux  poumons,  celles  de  la  surface  convexe  du  foie  au  dia¬ 
phragme  :  le  péricarditis,  en  influençant  les  fibres  charnues 
du  cœur,  détermine  dans  cet  organe  les  mouvemens  irré¬ 
guliers  du  pouls  intermittent:  le péritonitis,  exclusivement 
réservé  au  péritoine  dans  le  principe  ,  finit,  lorsqu’il  de¬ 
vient  chronique,  par  affecter  les  intestins  subjacens*,  ce  qui 
forme  l’entérite  chronique,  etc. 

Iî  est  à  remarquer  cependant,  que  la  simple  contiguïté 
suffit  souvent,  sans  tissu  cellulaire,  pour  communiquer  les 
maladies  :  par  exemple ,  une  dent  cariée  altère  sa  voisine  ; 
la  portion  enflammée  d’une  membrane  séreuse,  en  contact 
avec  les  portions  saines  ,  les  enflamme  bientôt  ;  c’est  ainsi 
que,  pour  peu  que  l’inflammation  ait  duré,  quoique  la  dou¬ 
leur  n’ait  primitivement  annoncé  qu’un  point  affecté,  toute 
la  surface  se  trouve  attaquée. 

Je  suis  persuadé  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  mala¬ 
dies  que  l’atmosphère  cellulaire  des  organes  sert  à  propa¬ 
ger,  mais  qu’elle  est  encore  un  moyen  de  communication 
des  effets  médicamenteux.  Pourquoi  un  vésicatoire  appli¬ 
qué  très-loin  est-il  inutile  souvent  dans  le  rhumatisme  , 
tandis  que,  placé  sur  la  peau  qui  recouvre  le  muscle  ou 
l’organe  fibreux  malade,  il  produit  souvent  un  effet  subit? 
Pourquoi  un  cataplasme  appliqué  sur  le  scrotum  a-t-il  sou¬ 
vent  une  influence  réelle  sur  le  testicule  malade,  quoique 
entre  l’organe  cutané  et  cette  glande  il  n’y  ait  aucun  rap¬ 
port  de  vitalité?  Pourquoi  divers  autres  médicamens  appli¬ 
qués  aussi  sur  la  peau ,  exercent-ils  une  action  sur  les  parties 
subjacentes?  C’est  certainement  le  tissu  cellulaire  qui  est 
alors  moyen  de  communication  ,  comme  encore  dans  di¬ 
verses  applications  faites  sur  les  membranes  muqueuses. 


7  3  SYSTEME 

Un  gargarisme  agit  avantageusement  dans  l’inflammatioû 
de  l’aui)  gdale  ;  un  lavement  émollient  tempère  celle  du  pé¬ 
ritoine,  etc.  :  or,  ces  moyens  11e  sont  pas  directement  ap¬ 
pliqués  sur  l’organe  affecté-,  leurs  effets  sont  transmis  par 
le  tissu  sous-muqueux.  Cependant  on  a  exagéré  de  beau¬ 
coup  les  avantages  de  ces  applications,  soit  sur  les  surfaces 
cutanées,  soit  sur  les  muqueuses ,  pour  agir  sur  des  organes 
à  vitalité  différente,  et  qui  sont  subjacens  à  ces  surfaces. 
La  pratique  11e  prouve  que  trop  souvent  que  celles-ci  peu¬ 
vent  être  excitées,  irritées  d’une  manière  quelconque,  sans 
qu  il  en  résulte  rien  pour  1  organe  contigu ,  parce  que  la  vie 
de  cet  organe  et  la  leur  11e  se  ressemblent  ni  11e  se  corres¬ 
pondent  point,  que  l’une  est  indifférente  aux  affections  de 
1  autre,  quoique  les  parties  soient  contiguës.  Qui  ne  con¬ 
naît  le  peu  d’effet  des  topiques  émolliens,  résolutifs,  etç.  , 
sur  les  tumeurs  du  sein,  sur  celles  des  glandes  de  l’aine, 
de  1  aisselle,  etc.?  Qui  11e  sait  que  souvent  elles  guériraient 
sans  nos  applications,  comme  avec  leur  usage?  Autrefois, 
dès  qu  une  tumeur  faisait  saillie  sous  la  peau,  fût-elle  dans 
les  viscères  abdominaux,  séparée  de  l’organe  cutaué  par 
conséquent,  par  une  foule  d’intermédiaires  à  vitalité  diffé¬ 
rente  et  même  opposée,  on  la  recouvrait  d’un  cataplasme. 
O11  a  reconnu  dans  la  chirurgie  moderne  l’inutilité  des  ap¬ 
plications  faites  de  cette  manière,  et  on  se  borne  presque  à 
agir  par  elles  sur  les  organes  les  plus  sous-cutanés.  Peut- 
être  un  jour  connaîtra-t-011  assez  le  mode  de  vitalité  de  cha¬ 
que  organe,  pour  savoir  quand  le  tissu  cellulaire  peut  être 
moyen  de  communication  des  effets  médicamenteux,  entre 
deux  organes  contigus,  à  structure  et  à  propriétés  différen¬ 
tes,  et  quand  il  est  une  barrière  où  s’arrête  la  communica¬ 
tion  de  ces  effets.  Jusque-là  nous  allons  presque  toujours  en 
tâtonnant. 

Souvent  une  application  cutanée  agit  par  sympathie  sur  des 
organes  très-éloignés,  tandis  qu’elle  est  nulle  pour  les  organes 
voisins  avec  lesquels  elle  11’a  aucun  rapport:  par  exemple,  le 
bain  calmera  un  vomissement  spasmodique ,  tandis  qu  il  11e 
produira  aucun  effet  sensible  pour  apaiser  des  douleurs  ayant 
leur  siège  immédiatement  dans  des  organes  sous-cutanés. 
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•  En  général^  les  forces  vitales  d’une  partie  organisée  quel¬ 
conque,  sont  spécialement  altérées,  et  par  conséquent  ses 
lésions  sont  produites  de  trois  manières  ,  i°.  par  une  irrita¬ 
tion  directe,  comme  lorsque  la  conjonctive  s’enflamme  sous 
l’impression  de  l’air  frais,  ou  chargé  d’exhalations  irritantes*, 
2°.  par  sympathie,  comme  lorsqu’un  œil  étant  malade,  l’au¬ 
tre  e  devient  aussi  sans  cause  matérielle  apparente  ;  3°.  par 
communication  celluleuse,  comme  quand  la  carie  existant 
dans  un  os,  la  peau  qui  le  recouvre  devient  terne,  livide  et 
engorgée. 

Pourquoi  le  tissu  cellulaire  est-il ,  en  certains  cas  ,  un 
moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  garantir  les  organes  de 
l’influence  de  celui  qui  est  malade,  taudis  que  dans  d’autres 
il  sert  à  propager  les  affections  morbifiques?  Bornons-nous 
sur  ce  point  à  l’exposé  des  faits  *,  la  recherche  des  causes  ne 
serait  que  conjectures. 

L’atmosphère  cellulaire  de  chaque  organe  a  non-seule¬ 
ment  rapport  aux  phénomènes  immédiats  de  sa  validité, 
mais  encore  aux  mouvemeus  divers  que  cet  organe  exécute  : 
aussi  est-il  d’autant  plus  abondant ,  que  ces  mouvemeus  sont 
plus  étendus.  On  fait  cette  obseivation  en  comparant  celui 
qui  est  en  masses  considérables  autour  du  cœur,  des  gros 
troncs  artériels,  de  l’œil ,  de  la  matrice  ,  de  la  vessie  ,  des 
grandes  articulations,  comme  de  l’aisselle  et  de  l’aine  ,  etc. , 
à  celui  qui  est  extérieur  aux  tendons,  aux  aponévroses,  aux 
os,  etc.  ,  lequel  est  en  général  très  rare.  L’extension  et  le 
resserrement  dont  ses  cellules  sont  susceptibles  ,  le  rendent 
très -propre  à  s’accommoder  aux  grands  mouvamens  des  or¬ 
ganes  ,  à  ceux  surtout  de  dilatation  et  de  contraction,  que 
favorisent  d’ailleurs  les  fluides  qu'il  contient.  Les  organes  à 
la  surface  externe  desquels  peu  de  tissu  cellulaire  se  ren¬ 
contre,  et  qui  cependant  exécutent  beaucoup  de  mouve- 
mens,  comme  l’estomac,  les  intestins,  le  cerveau,  etc., 
ont  pour  y  suppléer  des  membranes  séreuses  qui  les  enve¬ 
loppent.  Ces  membranes  et  le  tissu  cellulaire  sont  en  effet 
les  deux  grands  moyens,  et  meme  les  deux  seuls  que  s’est 
ménagés  la  nature  autour  des  organes  pour  favoriser  leurs 
mouvemeus. 
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Il  est  diverses  parties  organisées  à  mouvemens  peu  mar¬ 
qués  ^et  qu’environne  cependant  beaucoup  de  tissu  cellu¬ 
laire  :  les  reins  eu  sont  un  exemple  remarquable*  Le  testi¬ 
cule  et  ses  membranes  sont  également  plongés  dans  une 
grande  quantité  de  ce  tissu  -,  la  glande  thyroïde  en  a  beau¬ 
coup  autour  d’elle*,  le  pancréas,  les  salivaires  ,  ont  en  lui 
d  épaisses  limites  qui  les  isolent  des  organes  voisins.  En  gé¬ 
néral  ,  presque  toutes  les  parties  non  mobiles,  mais  un  peu 
importantes  et  qui  ne  se  trouvent  pas  isolées  des  autres  par 
les  surface  séreuses  ,  comme  le  sont  presque  tous  les  vis¬ 
cères  thorachiques  et  abdominaux,  sont  partout  avoisinées 
par  un  tissu  cellulaire  abondant. 

§  II.  Du  Système  cellulaire  intérieur  à  chaque 

organe . 

Apres  avoir  enveloppé  les  organes,  le  tissu  cellulaire  en¬ 
tre  partout  dans  leur  structure  intime  :  il  en  forme  un  des 
clémens  principaux.  Dans  les  apjiareils  qui  sont  l'assemblage 
de  plusieurs  systèmes,  chacun  de  ces  systèmes  est  uni  aux 
autres  par  lui  :  ainsi  à  l’estomac,  aux  intestins  ,  à  la  ves¬ 
sie,  etc.  ,  diverses  couches  qui  lui  appartiennent  séparent 
les  membranes  séreuses  ,  musculeuses  et  muqueuses  de  ces 
divers  organes  creux.  Au  poumon ,  entre  la  surface  séreuse 
et  le  parenchyme  pulmonaire,  entre  celui-ci  et  les  divisions 
des  bronches  ,  entre  celles-ci  et  leurs  surfaces  muqueuses ,  il 
nous  offre  une  foule  de  prolongemens  plus  ou  moins  serrés. 

Dans  les  systèmes  organiques  ,  le  tissu  cellulaire  accom¬ 
pagne  d’abord  et  entoure,  dans  tout  leur  trajet,  les  prolon- 
gemens  vasculaires  et  nerveux  qui  entrent  dans  leur  com¬ 
position  ;  puis  il  réunit  les  différentes  parties  homogènes  qui 
composent  chacun  d’eux.  Chaque  faisceau  de  muscle ,  cha¬ 
que  fibre  musculeuse,  chaque  filet  nerveux,  chaque  portion 
d’aponévroses  et  de  ligamens,  chaque  grain  glanduleux,  etc., 
sont  environnés  d’une  gaine,  d’une  couche  celluleuse  par¬ 
ticulière  qui ,  par  rapport  à  ces  parties  ,  est  destinée  aux 
mêmes  usages  que  l’enveloppe  plus  grande  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  remplit  a  l’égard  de  l’organe  entier.  Ainsi  la 
vie  de  chaque  fibre  est-elle  isolée  parcelle  couche  qui* 
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comme  celle  de  l’organe  entier,  forme  autour  d’elle  une 
espèce  d’atmosphère  destinée  à  la  garantir,  à  la  protéger, 
qui  peut  être  cependant ,  comme  la  couché  générale,  et  plus 
encore  qu’elle,  à  cause  de  la  plus  grande  juxta-position ,  un 
moyen  de  communication  des  maladies  d’une  fibre  à  l’autre. 
Le  mouvement  de  chacune  de  ces  fibres  est  singulièrement 
favorisé  par  le  tissu  cellulaire:  aussi  les  organes  qui,  comme 
les  muscles,  ont  un  mouvement  très-apparent  dans  chacune 
de  leurs  parties  prises  isolément ,  en  renferment-ils  bien 
davantage  au-dedaus  que  ceux  qui,  comme  les  tendons,  les 
ligamens,  les  glandes,  n’ont  de  mouvement  sensible  que 
celui  qui  leur  est  communiqué. 

Le  tissu  cellulaire  intérieur  à  chaque  organe  ne  prend 
que  peu  le  caractère  de  vitalité  qui  distingue  cet  organe;  il 
conserve  presque  toutes  ses  propriétés  générales  :  il  est  , 
dans  la  structure  des  diverses  parties  ,  un  matériaux  qui  unit 
les  autres  sans  leur  ressembler.  Ou  le  voit  insensible  dans 
le  nerf,  sans  coutractilité  dans  le  muscle,  et  étranger  à  la 
sécrétion  dans  la  glande.  Aussi  est-il  souvent  seul  aftècté 
sans  que  l’organe  participe  à  l’état  où  il  se  trouve.  Dans 
beaucoup  d’affections  organiques  du  foie,  on  rencontre  des 
tumeurs  stéatomateuses  ,  qui  donnent  à  cet  organe  une 
forme  bosselée  ,  inégale ,  et  qui  ,  occupant  uniquement  le 
tissu  cellulaire,  laissent  intact  le  tissu  glanduleux  qui  sé¬ 
pare,  comme  à  l’ordinaire,  la  bile,  laquelle  n’éprouve  au¬ 
cune  altération  dans  son  cours.  C’est  un  phénomène  très- 
remarquable  ,  que  ces  désordres  souvent  énormes  de  struc¬ 
ture  ,  sans  lésion  de  la  sécrétion  de  la  bile.  O11  peut  les 
comparer  à  ceux  non  moins  remarquables  qu’éprouve  le 
poumon  dans  la  phthisie,  dans  laquelle  cependant  la  respi¬ 
ration  se  fait  presque  aussi  exactement  que  dans  l’état  ordi¬ 
naire. 

Il  est  divers  organes  où  le  tissu  celluraire  est  très  peu 
apparent,  tant  leur  texture  est  serrée  ;  quelques  auteurs  ont 
été  même  tentés  d’eu  nier  l’existence.  Mais  dans  plusieurs 
de  ces  organes,  la  macération,  en  pénétrant  leurs  fibres 
d’eau  d’une  manière  insensible  ,  les  écarle  peu  à  peu  ,  et 
rend  apparent  le  tissu  cellulaire  qui  les  sépare ,  comme  on 
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le  voit  surtout  clans  les  tendons  ,  dans  les  membranes  fi¬ 
breuses  ,  etc.  L’ébullition  cjui  enlève  à  certains  leur  subs¬ 
tance  nutritive ,  la  gélatine,  par  exemple  ,  laisse  un  résidu 
membraneux  ,  qui  est  évidemment  cellulaire.  Dans  tous, 
même  dans  les  os,  dans  les  cartilages,  etc.,  la  production 
des  bourgeons  charnus  qui ,  comme  nous  le  verrons ,  sont 
essentiellement  de  nature  celluleuse  ,  prouve  l’existence  de 
ce  tissu  intérieur,  dont  ils  ne  sont  que  des  prolongemens. 
Il  en  est  de  même  du  ramollissement,  de  la  carnification 
des  os,  des  tumeurs  fongueuses  des  autres  systèmes,  mala¬ 
dies  où  ce  tissu  devient  trés-apparent,  parce  que  l’organe 
perd  par  elles  sa  texture  serrée,  pour  en  prendre  une  plus 
lâche ,  plus  spongieuse,  et  qui  met  moins  difficilement  à  nu 
celui  placé  dans  1  intervalle  des  fibres. 

ARTICLE  IL 

DU  SYSTÈME  CELLULAIRE  CONSIDÉRÉ  INDÉPENDAMMENT 

DES  ORGANES. 

Apres  avoir  considéré  le  système  cellulaire  relativement 
aux  organes ,  faisons  abstraction  de  toutes  les  parties  qu’il 
enveloppe  et  qu’il  pénètre,  pour  l’envisager  comme  un 
corps  continu  de  tous  cotés,  se  tenant  partout  dans  les  inter¬ 
valles  des  organes  qu’il  remplit,  étant  analogue  sous  ce  point 
de  vue  à  presque  tous  les  autres  systèmes  primitifs.  Suivons- 
le  à  la  tête,  au  tronc  et  aux  membres. 

g  Ier.  Du  Système  cellulaire  de  la  Tête . 

Le  crâne  et  la  face  ont  une  disposition  inverse  paf 
rapport  au  tissu  cellulaire  :  peu  abondant  dans  le  premier , 
il  est  en  grande  quantité  dans  la  seconde. 

Tissu  cellulaire  crânien . 

L’intérieur  du  crâne  contient  fort  peu  de  tissu  cellulaire; 
il  en  manque  même  en  apparence.  Cependant  si  on  soulève 
l'arachnoïde  dans  les  endroits  où  pénètrent  les  vaisseaux  , 
et  dans  ceux  d’où  partent  les  nerfs,  on  en  trouve  une  petite 
quantité,  qui  est  remarquable  par  son  extrême  linesse  et 
par  sa  transparence,  La  pie-mère  est  principalement  formée 
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parce  tissu,  qui  de  cette  membrane  paraît  se  continuer 
avec  celui  du  cerveau,  lequel,  du  reste ,  est  extrêmement 
difficile  à  démontrer ,  ne  peut  nullement  être  mis  en  évi¬ 
dence  par  la  macération,  et  ne  se  voit  guère  que  dans  les 
tumeurs  fougueuses. 

Les  communications  du  tissu  cellulaire  de  l’intérieur  du 
crâne  sout  très-multipliées. 

ig.  En  devant  il  pénètre  dans  l’orbitre  par  le  trou  opti¬ 
que  et  par  la  fente  sphénoïdale  :  de  là  la  rougeur,  l’ardeur  de 
l’œil  dans  la  paraphrénésie ,  dont  l’influènce  se  propage  par 
ces  communications  ,  comme  aussi  par  la  continuité  des 
membranes.  Il  entre  dans  les  narines  par  les  trous  de  la 
lame  criblée,  etc.  :  à  cela  tiennent  peut-être  la  pesanteur  ; 
les  douleurs  de  tête  dans  le  coryza,  etc. 

2°.  En  bas  ,  les  trous  nombreux  de  la  base  du  crâne  font 
communiquer  avec  la  face  le  tissu  cellulaire  cérébral,  spé¬ 
cialement  avec  le  haut  du  pharynx,  avec  la  fosse  zygomati¬ 
que,  etc.  Dans  plusieurs  cas  oùles  angines  s’accompagnent 
de  douleur,  de  pesanteur  cérébrale,  d’étourdissement, 
etc.  ,  je  suis  persuadé  que  ces  communications  jouent  un 
rôle  essentiel,  quoique  dans  beaucoup  de  cas  tout  cela  soit 
purement  sympathique. 

3°.  Eu  haut  et  en  arriére,  le  tissu  cérébral  se  continue 
avec  celui  des  parties  correspondantes  de  la  tête,  par  les 
Irous  assez  multipliés,  mais  peu  volumineux,  des  sutures  ; 
il  accompagne  les  vaisseaux  qui  de  la  dure-mère  vont  au 
péricrâne ,  et  devient  probablement  quelquefois  le  moyeu 
des  communications  qu’on  remarque  si  fréquemment  entré 
ces  deux  membranes,  lorsque  l’une  est  enllammée  :  de  là 
l’affection  souvent  subite  de  la  dure-mère,  de  l’arachnoïde, 

,  par  un  coup  de  soleil  sur  les  tégumens  du  crâne,  etc. 

Plus  abondant  à  l’extérieur  du  crâne  ,  le  tissu  cellulaire* 
nn’y  est  pas  cependant  en  très-grande  quantité,  sans  doute  a 
cause  du  petit  nombre  et  du  peu  d’épaisseur  des  muscles 
qui  s'y  trouvent.  Ses  communications  avec  la  face  sont  évi¬ 
dentes  ,  surtout  en  devant,  sur  le  front  :  aussi,  à  la  suite  des 
crysipèles  du  crâne,  rien  de  plus  fréquent  que  de  voir  les 
paupières  recevoir  le  pus  qui  s  y  est  formé,  et  qui  s  accu- 
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mule  souvent  clans  ces  voiles  mobiles,  au  point  de  donner 
lieu  à  un  dépôt  très-sensible.  C’est  par  ces  communications 
que  la  sérosité  y  tombe  également,  que  le  sang  s  y  infiltre, 
etc.  En  arrière  et  sur  les  côtés,  les  communications  du 
tissu  cellulaire  crânien  sont  aussi  très-marquées. 

Tissu  cellulaire  facial. 

Il  est  très-abondant  dans  toutes  les  parties.  Les  orbites  en 
sont  remplis;  l’excavation  des  joues,  que  bornent  le  bucci- 
nateur,  le  masseter,  le  zygomatique  et  l’os  malaire,  en  con¬ 
tient  beaucoup  :  tous  les  environs  de  la  langue  en  sont  gar¬ 
nis.  Les  fosses  nasales  seules  ,  et  leur  sinus,  que  tapisse 
une  surface  muqueuse,  presque  immédiatement  colléeàl’os, 
n’en  présentent  qu’une  petite  quantité. 

Le  tissu  cellulaire  facial  contribue  a  la  beauté  ,  à  l’agré¬ 
ment  de  la  physionomie,  dout  les  traits  effilés  montrent  les 
muscles  se  dessinant  d’une  manière  désagréable  à  travers  la  I 
peau,  lorsque  la  graissey  manque  et  qu’il  est  par  conséquent 
trop  affaissé  sur  lui-même.  Dans  un  état  opposé ,  il  offre  i 
une  espèce  de  bouffissure  peu  attrayante  :  l’état  moyen  est 
le  plus  avantageux  aux  grâces  de  la  figure.  Ce  tissu  paraît 
presque  étranger  «Yson  expression,  dont  les  muscles  sont 
spécialement  chargés.  Aussi  les  diverses  passions  se  des¬ 
sinent-elles  presque  avec  les  mêmes  traits  sur  une  face  grasse 
et  sur  une  maigre.  Seulement  ces  traits  sont  moins  marqués  ! 
dans  la  première  que  dans  la  seconde,  parce  que  dans  celle- 
ci  plus  de  rides  se  forment  que  daus  l’autre,  par  la  con¬ 
traction  des  mêmes  muscles. 

Le  tissu  cellulaire  est  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
à  la  face ,  suivant  les  diverses  personnes.  Tout  le  monde 
sait  que  souvent  des  individus  très-replets  dans  le  reste  du 
corps  ,  ont  constamment  cette  partie  très-maigre.  Or,  da- 
près  la  dissection  de  semblables  individus,  j’ai  vu  que  cela 
tenait  au  peu  de  tissu  cellulaire  qu’elle  contient  proportion-  j 
nellement.  Dans  d’autres  individus  ,  un  état  opposé  a  lieu  , 
et  l’embonpoint  de  la  physionomie  fait ,  avec  la  maigreur  du 
corps  ,  un  contraste  frappant  ,  constraste  qui  tient  sans 
doute  à  une  cause  opposée  à  la  première,  quoique  je  n’aie 
sur  ce  point  aucune  donnée  précise. 
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Ccst  à  la  proportion  plus  grande  du  tissu  cellulaire,  bien 
plus  qu’au  développement  des  muscles  ,  qu’il  faut  rappor¬ 
ter  l’épaisseur  marquée  de  certaines  parties  de  la  face  , 
dans  divers  genres  de  la  race  humaine,  celle,  par  exemple, 
des  lèvres  et  des  ailes  du  nez  chez  les  nègres ,  etc.  Il  en  est 
à  peu  prés  de  même  des  variétés  diverses  d  épaisseur  des 
grandes  et  des  petites  lèvres,  etc. 

Les  communications  principales  du  tissu  cellulaire  facial 
se  font  avec  le  cou  par  la  portion  sous-cutanée  de  ce  tissu, 
par  celui  qui  accompagne  le  trajet  des  vaisseaux,  et  parti¬ 
culièrement  dans  l’espace  triangulaire  au  haut  duquel  se 
trouve  logée  la  glande  parotide.  Aussi  les  dépôts  formés  sur 
les  parties  latérales  de  la  face,  donnent-ils  souvent  lieu  à 
des  fusées  de  pus  qui  s’étendent  jusqu’au  cou.  Dans  les 
pmphysèmes  dont  l’air  vient  de  la  poitrine  ,  après  que  le 
cou  s’est  tuméfié,  l’air  passe  à  la  face  principalement  par 
les  côtés.  Il  y  a  encore  de  grandes  communications  cellu¬ 
laires  entre  le  cou  et  la  face,  par  les  intervalles  des  muscles 
qui  s’attachent  à  la  base  de  la  langue. 

§11.  Système  cellulaire  du  Tronc . 

Il  varie  dans  ses  proportions,  suivant  qu’on  l’examine 
aux  régions  de  l’épine,  du  cou,  de  la  poitrine,  du  ventre 
et  du  bassin. 

Tissu  cellulaire  vertébral . 

J’appelle  ainsi  le  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  aux  envi¬ 
rons  de  l’épine,  et  celui  que  contient  le  canal  vertébral. 

Dans  la  cavité  de  ce  canal ,  il  y  en  a  très-peu.  Entre  l’a¬ 
rachnoïde  et  la  moelle,  entre  les  prolongemens nerveux  qui 
partent  de  celle-ci,  et  les  gaines  arachnoïdiennes  qui  les 
accompagnent ,  on  en  voit  quelques  filamens  qui  suivent  le 
trajet  des  vaisseaux  ,  et  concourent  à  former  la  pie-mère. 
Ce  tissu  est  nul  entre  l’arachnoïde  et  la  dure-mère.  Au-des¬ 
sous  de  celle-ci  ,  entr’elle  et  le  canal  vertébral,  dans  les 
endroits  où  elle  n’y  adhère  pas,  il  s’en  trouve  davantage, 
surtout  inférieurement,  où  il  est  extrêmement  lâche,  et  tou¬ 
jours  chargé  d’une  humidité  souvent  rougeâtre. 

A  l  extérieur  de  l’épine,  on  voit  en  arrière  beaucoup  de 
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muscles  ,  et  à  proportion  très-peu  de  tissu  cellulaire  :  aussi 
les  dépôts  de  cette  partie  sont-ils  et  plus  rares  et  beaucoup 
moins  sujets  à  produire  des  fusées  que  partout  ailleurs ,  dis¬ 
position  qui  naît  encore  de  ce  que  les  muscles  très-serrés 
les  uns  contre  les  autres  dans  les  gouttières  vertébrales  , 
tiennent  dans  un  état  d  affaissement  le  tissu  cellulaire  qui  les 
sépare  les  uns  des  autres. 

Ce  tissu  est  au  contraire  très-abondant  tout  le  long  de  la 
partie  antérieure  de  l’épine  ,  soit  au  cou  où  il  accompagne 
les  carotides,  soit  à  la  poitrine  et  à  l’abdomen  où  il  suit  le 
trajet  de  l’aorte  ,  des  gros  troncs  qui  en  naissent,  des  veines 
cave  et  azygos ,  etc.  Il  n’est  pas  de  partie ,  dans  l’économie 
animale,  plus  fréquemment  exposée  aux  diverses  fusées  de 
pus ,  que  celle-ci.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  dé¬ 
pôts  formés  à  la  partie  antérieure  du  thorax  et  du  bas-ventre, 
venir  faire  saillie  «à  l’aine  au  moyen  de  ces  fusées  dont  l’ou¬ 
verture  des  cadavres  nous  montre  le  trajet.  C’est  principale¬ 
ment  par  ces  communications  celluleuses ,  et  par  celles  qui 
sont  au-dessous  des  tégumens,  que  les  parties  supérieures, 
correspondent  aux  inférieures,  et  réciproquement. 

Tissu  cellulaire  cervical . 

Le  cou,  région  fort  musculeuse,  contient  beaucoup  de 
tissu  cellulaire,  outre  celui  qui  s’y  rapporte  à  la  colonne 
vertébrale.  C’est  surtout  sur  les  parties  latérales  où  se  trou¬ 
vent  les  glandes  lymphatiques,  que  ce  tissu  est  remarquable. 
Dans  l’intervalle  compris  entre  le  sterno-cléido-mastoïdien 
et  le  trapèze,  intervalle  où  se  voient  l’origine  des  nerfs  bra¬ 
chiaux  et  le  trajet  des  vaisseaux  sortant  de  la  poitrine,  il  y 
en  a  aussi  une  grande  quantité.  11  communique  avec  celui 
de  la  poitrine,  par  l'ouverture  large  qu’on  trouve  à  la  partie 
supérieure  de  cette  cavité  :  de  là  vient  que,  lorsque  quel¬ 
ques  cellules  du  poumon  se  rompent,  l’air  échappé  occupe 
d’abord  la  poitrine  ,  et  vient  ensuite  faire  saillie  au  cou  :  de 
là  la  facilité  avec  laquelle  on  produit  le  même  phénomène , 
en  poussant  de  l’air  au-dessous  de  la  plèvre  d’un  cada¬ 
vre,  etc.  etc. 

Le  tissu  cellulaire  du  cou  communique  aussi  avec  celui 
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des  membres  supérieurs  au-dessus  et  au-dessous  de  la  clavi¬ 
cule.  Voiià  pourquoi  le  cou,  et  par  suite  la  poitrine,  se  rem¬ 
plissent  par  l'air,  par  l’eau  et  les  autres  fluides  qu’on  pousse 
dans  le  tissu  sous-cutané  de  ces  membres,  et  surtout  dans 
l’intermusculaire.  r  ' 
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Tis su  cellulaire  pectoral. 

Dans  la  cavité  pectorale,  c’est  sur  la  ligne  médiane  que 
se  trouve  surtout  le  tissu  cellulaire  :  l’intervalle  des  deux 
médiastius  en  est  abondamment  pourvu  ;  les  environs  du 
péricarde  en  sont  surchargés ,  surtout  autour  des  gros  vais¬ 
seaux,  qu’il  accompagne  pendant  un  court  trajet  ;  le  reste 
de  la  poitrine,  occupé  par  les  poumons,  en  contient  beau¬ 
coup  moins.  .•  ' 

Le  tissu  cellulaire  pectoral  communique  avec  l’abdominal, 
i°.  par  les  diverses  ouvertures  du  diaphragme ,  par  celle  de 
l’aorte  et  de  rœsopbage  spécialement,  celte  de  la  veine  cave 
étant  trop  bien  unie  à  ce  vaisseau,  pour  permettre  facilement 
ces  communications;  20.  par  l’intervalle  des  libres  diaphrag¬ 
matiques,  notamment  par  l’espace  triangulaire  que  laissent 
entr’elles  celles  qui  viennent  se  fixera  l’appendice  xiphoïde: 
de  là  le  passage  des  dépôts  de  la  poitrine  à  l’abdomen.  De- 
sault  citait  une  collection  purulente  ,  primitivement  formée 
dans  le  cou  ,  et  qui,  par  le  médiastin  antérieur ,  était  venue 
faire  saillie  au-dessus  du  ventre.  De  là  encore  la  facilité  avec 
laquelle  les  plèvres  reçoivent  1  influence  des  maladies  du  pé* 
riloine,  surtout  la  droite  ,  quand  celui-ci  est  malade  sur  la 
surface  convexe  du  foie  qui  reste  toujours  eu  place  ,  tandis 
que  par  les  mouvemens  de  l’estomac  et  de  la  rate;  celui  qui 
recouvre  ces  deux  viscères,  changeant  sans  cesse  de  situa¬ 
tion,  a  une  influence  beaucoup  moins  marquée  sur  la  plèvre 
gauche.  .  ;  . 

Les  communications  cellulaires  de  la  poitrine  ont  lieu 
aussi  de  l’intérieur  à  l’extérieur,  par  les  intervalles  des  mus¬ 
cles  intercostaux  ;  mais  elles  sont  peu  marquées,  ces  inter¬ 
valles  étant  très-petits  :  aussi  les  maladies  de  poitrine  por¬ 
tent-elles  rarement  leur  influence  en  dehors  de  cette  cavité  ; 
ce  qui  arrive  cependant  quand  ;  dans  les  bydropisies  >  dans 
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les  inflammations  chroniques  de  la  plèvfe  ,  les  tégumens 
pectoraux  présentent  un  empâtement  du  côté  malade. 

Le  tissu  cellulaire  extérieur  à  la  poitrine ,  est  très-abon¬ 
dant  en  haut  -,  il  .y  entoure  les  mamelles  où  il  concourt  en 
partie  à  ces  formes  arrondies  qui  nous  charment  chez  la 
femme  ,  à  ces  formes  prononcées  et  saillantes  que  nous  ad¬ 
mirons  chez  l’homme  bien  conformé.  On  en  voit  sous  les 
pectoraux  une  grande  quantité  ;  en  bas  ,  il  diminue  d’une 
manière  très-sensible  à  proportion  d’en  haut. 
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Tissu  cellulaire  abdominal . 


L’abdomen  -contient ,  proportionnellement,  un  peu  plus 
de  tissu  cellulairé  que  la  poitrine.  Considéré  dans  l’intérieur 


de  cette  cavité  ,  ce  tissu  se  trouve  surtout  ramassé  dans  les 
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endroits  où  les  gros  vaisseaux  artériels  et  veineux  pénètrent 
les  organes  gastriques,  comme  à  la  scissure  du  foie,  au  mé¬ 
sentère,  etc.  Il  est  peu  abondant  entre  le  péritoine  et  les 
parois  antérieures  et  latérales  de  l’abdomên  ;  mais  il  se 
trouve  très-abondamment  répandu  dans  la  partie  postérieure 


de  cette  membrane;  aux  environs  du  rein  spécialement.  Ce 
tissii  Antérieur  communique  d’abord  avec  celui  du  bassin 
tout  autour  du  péritoine,  puis  avec  celui  des  membres  in¬ 
férieurs,  par  diverses  ouvertures,  par  l’anneau  inguinal  et 
par  l’arcade  crû  raie  particuliérement.  La  première  de  ces 
ouverturës  établit  aussi  des 'Correspondances  cellulaires  en- 
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tre  le  ventre  et  les  parties  génitales ,  surtout  chez  l’homme. 
On  peut  facilement  mettre  en  évidence  ces  communications 
ën  injectant  .un  fluide  quelconque  dans  le  tissu  cellulaire 
àbdomînal  d’un  cadavre.  Ce  fluide  va  spontanément  infil¬ 
trer  les  membres  inférieurs,  tandis  qu’il  11e  parvient  aux  su¬ 
périeurs  qu’à  l’aide  d’une  impulsion  très* long-temps  conti¬ 
nuée.  Tous  les  praticiens  savent  qu’il  n’est  presque  aucune 
hydropisie  ascite  qui  ne  soit  accompagnée  de  l’infiltration 
des  membres  inférieurs,  tandis  que  les  supérieurs  restent 
intacts.  C’est  donc  avec  le  tissu  cellulaire  abdominal  que 
celui  des  membres  inférieurs  a  spécialement  des  rapports , 
comme  c’est  avec  le  pectoral  que  celui  des  supérieurs  cor¬ 
respond  d’une  manière  particulière,  ainsi  que  Bordeu  et 
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M.  Portai  Pont  très-bien  observé.  Cependant  il  est  à  remar¬ 
quer  que  les  premiers  s’affectent  bien  plus  facilement  dans 
les  maladies  de  l’abdomen,  que  les  seconds  dans  celles  de 
la  poitrine. 

Tissu  cellulaire  pelvien. 

Il  est  peu  de  parties  où  l’organe  qui  nous  occupe  soit 
plus  abondamment  distribué,  que  dans  le  bassin.  Autour 
de  la  vessie,  du  rectum  et  de  la  matrice  ,  il  y  en  a  une 
quantité  si  grande,  que  nulle  part  on  n’en  trouve  davan¬ 
tage.  Cela  me  paraît  tenir  à  la  cause  suivante  :  comme  d’une 
part  ces  trois  organes  sont  sujets  à  de  très-grandes  dilata¬ 
tions,  et  que  de  l’autre  part  les  parois  osseuses  du  bassin 
ne  sont  nullement  susceptibles  de  se  prêter  pour  obéir  à 
ces  dilatations,  ainsi  qu’il  arrive  aux  parois  abdominales, 
il  faut  bien  que  quelque  chose  y  supplée  de  manière  à  ce 
que,  dans  quelque  état  que  soient  les  organes  précédens  , 
la  cavité  pelvienne  se  trouve  toujours  remplie.  Or,  c’est  là 
l’usage  auquel  est  destinée  cette  grande  quantité  de  tissu 
cellulaire.  Si  les  mouvemens  du  cerveau  eussent,  comme 
ceux-ci,  alternativement  augmenté  et  diminué  le  volume 
de  l’organe,  la  nature,  à  cause  de  la  cavité  osseuse  du 
crâne,  y  eût  aussi  entassé  sans  doute  beaucoup  de  tissu 
cellulaire. 

Au  reste,  on  connaît  l’influence  de  cette  proportion  con¬ 
sidérable  de  tissu  cellulaire  pelvien  dans  les  dépôts  qui  avoi¬ 
sinent  l’anus  ,  dans  les  infiltrations  urineuses  qui  accompa¬ 
gnent  les  crevasses  de  l’urètre  et  de  la  vessie,  etc.  Ou  sait 
avec  quelle  facilité  le  pus  ou  l’urine  s’étendent  dans  cet  en¬ 
droit  ,  et  produisent  de  grands  ravages. 

Ce  tissu  communique  avec  celui  des  membres  inférieurs 
par  l’échancrure  ischiatique,  par  l’arcade  du  pubis,  etc. 
Divers  auteurs  citent  des  fusées  de  pus,  des  infiltrations 
urineuses  se  propageant  inférieurement  par  ces  communi¬ 
cations.  On  remplit  toujours  le  bassin  d’air,  en  soufflant  ce 
fluide  d  ans  les  membres  inférieurs,  surtout  dans  leur  tissu 
iulermusculaire. 

L’extérieur  de  la  cavité  pelvienne  contient  aussi  beau¬ 
coup  de  tissu  cellulaire,  moins  en  arrière  cependant  que 


9°  SYSTÈME 

sur  les  cotes,  et  spécialement  qu’en  devant  où  les  parties 
génitales  présentent,  dans  l’homme  comme  dans  la  femme, 
des  amas  celluleux  très-considérables ,  surtout  dans  les 
grandes  lèvres  et  dans  le  dartoz. 

§  III.  Du  Système  cellulaire  des  Membres . 

Dans  les  membres  supérieurs  et  inférieurs,  la  quantité 
de  tissu  cellulaire  va  toujours  en  décroissant  de  la  partie 
supérieure  à  1  inférieure.  Aux  environs  de  chacune  des  deux 
articulations  supérieures,  il  est  extrêmement  abondant.  Le 
creux  de  1  aisselle,  auquel  répond  en  haut  la  tête  de  l’hu- 
merus,  et  qui  offre  beaucoup  de  capacité,  en  est  presque 
entièrement  rempli.  Le  pli  de  l’aine  en  contient  aussi  beau¬ 
coup,  quoique  cependant  il  s’en  trouve  moins  qu’à  l’ais¬ 
selle.  Le  bras  et  la  cuisse  ont  entre  leurs  muscles  de  grands 
intervalles  qui  sont  cellulaires.  Au  coude  on  en  trouve  à 
proportion  beaucoup  moins  qu’au  jarret ,  dont  le  creux 
très-profond  en  offre  un  amas  considérable  ;  disposition  qui 
est  par  conséquent  inverse  de  celle  de  l’aisselle  comparée  à 
celle  de  l’aine. 

A  l’avant-bras  et  à  la  jambe,  les  muscles  se  rapprochent 
d  une  manière  très-sensible*,  leurs  couches  celluleuses  sont 
beaucoup  plus  serrées  :  tout  le  système  cellulaire  est  moins 
abondant. 

Vers  la  partie  inférieure  de  ces  deux  portions  des  mem¬ 
bres,  où  tout  est  presque  tendineux  et  fibreux,  à  la  main 
et  au  pied,  le  tissu  cellulaire  diminue  encore,  et  devient, 
a  proportion  des  mouvemens,  très-peu  sensible.  Cependant 
îe  pied,  surtout  à  sa  plante,  en  contient  bien  plus  que  la 
main  dans  sa  paume  où  on  n’en  voit  presque  pas. 

Ce  décroissement  successif  du  tissu  cellulaire  des  mem¬ 
bres  est  accommodé  aux  usages  de  leurs  diverses  parties. 
En  effet,  l’étendue  des  mouvemens,  qui  domine  en  haut, 
exigeait  dans  les  muscles  une  laxité  qu’ils  empruntent  de  la 
quantité  du  tissu  cellulaire  qui  les  entoure.  En  bas,  la  mul¬ 
tiplicité  et  en  même  temps  le  peu  d’étendue  des  mouve¬ 
mens  de  la  main  et  du  pied,  de  la  main  surtout  qui  est  des¬ 
tinée  a  se  mouler  à  la  forme  des  corps  extérieurs,  nécessitent 
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clans  les  organes  de  ces  deux  parties  une  juxta-position  ser¬ 
rée,  qu’ils  doivent  au  peu  de  cellulosilé  qui  s’y  trouve. 

ARTICLE  III. 

DES  FORMES  DU  SYSTÈME  CELLULAIRE,  ET  DES  FLUIDES 

qu'il  CONTIENT. 

§  Ier.  Des  Cellules . 

La  conformation  générale  du  tissu  cellulaire  n  est  pas  par¬ 
tout  la  même.  Les  intervalles  ou  cellules  que  laissent  en- 
îr’elles  ses  lames  diverses ,  sont  plus  ou  moins  larges  :  c’est 
surtout  aux  paupières  et  au  scrotum  que  cette  largeur  est 
remarquable,  de  même  en  général  que  partout  où  la  graisse 
est  nulle,  ou  peu  abondante.  Au  reste  ,  la  capacité  de  ces 
cellules  est  extrêmement  variable  ;  comme  elles  sont  sus¬ 
ceptibles  de  se  resserrerou  des’étendre,  on  ne  peut  avoir  sur 
ce  point  aucune  donnée.  Lorsque  la  graisse  ou  la  sérosité 
les  remplit,  elles  sont  doubles,  triples  ,  quadruples  même 
de  ce  qu’elles  setrouvent  être  dans  l’état  de  vacuité.  Ce  sont 
ces  variations  de  capacité  dans  les  cellules  dû  système 
dont  nous  parlons,  qui  déterminent  toutes  les  différences 
du  volume  général  du  corps  dans  l’embonpoint  ou  la  mai¬ 
greur,  double  état  dans  lequel  la  grosseur  de  chaque  fibre 
nerveuse ,  tendineuse ,  etc. ,  reste  toujours  à  peu  près  la 
même,  et  où  ce  système  seul  varie.  Il  nous  présente  dans 
la  leucophlegmatie,  comparée  à  l’état  ordinaire  du  corps, 
la  même  variation. 

La  fi  gure  des  cellules  est  aussi  tellement  variable,  qu’on 
12e  peut  la  déterminer  d’une  manière  générale.  Les  formes 
arrondies,  quadrilatères,  exaèdres  ,  ovalaires,  s’y  trouvent 
diversement  mêlées.  La  meilleure  manière  de  les  reconnaî¬ 
tre,  c’est  d’exposer  un  membre  infiltré  à  la  congélation:  une 
foule  de  petits  glaçons  se  forment  alors,  et  indiquent  par  leur 
figure  celle  des  cellules  qu’ils  remplissaient.  L’emphysème 
artificiel  est  encore  un  moyen  utile  :  souvent  j’ai  vérifié 
par  lui ,  dans  nos  boucheries  où  I  on  soufïle  les  viandes  ,  les 
formes  cellulaires.  L’injection  de  la  gélatine  fondue  dans 
les  cellules  peut  aussi  être  employée;  mais  les  résultats 
sont  moins  assurés,  parce  qu’en  passant  d'une  cellule  à  l’au- 
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Ire,  elle  en  rompt  le  tissu  ;  et  d’ailleurs,  après  qu’elle  s’est 
coagulée,  il  est  difficile  d’isoler  chaque  portion  contenue 
dans  une  cellule. 

Toutes  les  cellules  communiquent  entr  elles;  en  sorte  que 
le  tissu  cellulaire  est  réellement  perméable  dans  toute  l’é¬ 
tendue  du  corps  ,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète.  Une  foule 
de  preuves  établit  cette  perméabilité  :  tels  sont,  i°.  l’em¬ 
physème  spontanément  produit;  20.  celui  qu’on  détermine 
artificiellement  dans  un  animal  vivant  ,  en  soufflant  de  l’air 
sous  une  portion  quelconque  de  l’organe  cutané,  opération 
qui  n’altère  nullement  la  vie,  ni  même  la  santé  de  l’animal, 
quoique  souvent  la  totalité  du  corps  se  boursoufle.  On  sait 
que  certains  mendians  ont  employé  ce  moyen  sans  danger 
pour  exciter  la  commisération.  3°.  Si  on  fait  une  ou  deux 
mouchetures  à  un  membre  infiltré,  il  se  dégorge  quelque¬ 
fois  entièrement  par  cette  voie.  4°*  Souvent  il  en  arrive  au¬ 
tant  par  quelques  crevasses  survenues  spontanément  à  ces 
mêmes  membres,  5U.  La  compression  exercée  sur  eux  fait 
remonter  ou  descendre  ce  fluide,  suivant  le  sens  dans  le¬ 
quel  on  l’exerce,  6°.  Une  crevasse  de  la  vessie  ou  de  l’urè- 
xtre  donne  lieu  à  une  infiltration  urineuse,  qui  s  étend  quel¬ 


quefois  jusque  sur  les  coiés  de  la  poitrine.  70.  L’injection 
d’un  fluide  quelconque  dans 'le  tissu  cellulaire  d’un  cadavre 
produit  nue  leucophlegmatie  artificielle. 

Ou  a  exagéré  la  perméabilité  du  tissu  cellulaire,  ou  plu¬ 
tôt  on  l’a  présentée  sons  un  point  de  vue  tout  différent  de 
celui  sous  lequel  la  nature  nous  la  montre.  C  est  ainsi  que 
plusieurs  médecins,  jugeant  qu’il  pouvait  être  indifférem- 
ment  parcouru  par  tous  les  fluides  de  1  économie  animait  , 
ont  cru  que  ces  fluides  y  formaient  des  courans  en  diffeien 
tes  directions  plus  ou  moins  irrégulières.  Ainsi  la  sueur 
a-t-elle  été  regardée  comme  la  transmission  par  la  peau  du 
fluide  albumineux  du  tissu  cellulaire,  qui,  suivant  quelques 
modernes,  est  entraîné  au-dehors  avec  le  calorique  qui  se 
dégage  habituellement.  Ainsi  a-t-011  cru  trouver  dans  la  per¬ 
méabilité  de  ce  tissu  la  voie  du  transport  si  rapide  des  bois¬ 
sons  à  la  vessie.  Ainsi  a-t-on  encore  expliqué  pa*  e *1° 
promptitude  avec  laquelle  les  sueurs  sont  déterminées  pnr 
les  boissons  chaudes,  etc. 
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Toutes  ces  théories,  que  Inspection  ne  prouva  jamais  , 
répugnent  aux  lois  connues  de  notre  économie,  lois  qui 
nous  montrent  les  fluides  circulant  constamment  dans  des 
vaisseaux,  en  vertu  des  forces  vitales,  de  la  sensibilité  or¬ 
ganique  et  de  la  contractilité  de  ces  mêmes  vaisseaux ,  et 
non  s’extravasant  ainsi  pour  se  mouvoir  irrégulièrement 
dans  le  tissu  cellulaire.  D’ailleurs  jamais  je  n’ai  trouvé  au¬ 
cune  portion  de  boisson  dans  le  tissu  cellulaire  des  animaux 
très-immédiatement  après  leur  en  avoir  fait  prendre.  J’ai 
soumis  plusieurs  chiens  à  ces  expériences,  après  les  avoir 
privés  pendant  quelque  temps  de  boisson  pour  les  forcer  à 
boire  beaucoup.  Le  tissu  cellulaire  des  environs  de  l’estomac 
et  des  intestins,  celui  surtout  qui,  placé  derrière  le  mésen¬ 
tère,  va  communiquer  avec  le  bassin  où  se  trouve  la  vessie, 
ayant  été  attentivement  examiné ,  ne  m’a  paru  renfermer 
aucun  fluide;  il  était  exactement  analogue  à  celui  des  au¬ 
tres  parties  du  corps.  D  ailleurs,  comme  on  le  verra  par  la 
suite,  ces  phénomènes  peuvent  s’expliquer  d’une  manière 
plus  naturelle. 

Le  tissu  cellulaire  n’est  donc  perméable  qu’à  la  graisse  et 
à  la  «lymphe  ;  encore  paraît-il  que  cette  perméabilité  ne 
s’exerce  que  irès-peu  dans  1  état  ordinaire  pour  ces  deux 
fluides,  qui  demeurent  dans  leurs  cellules  jusqu’à  ce  que 
la  résorption  les  y  ait  repris  ;  on  ne  les  voit  point  passer 
des  unes  aux  autres  *,  il  y  stagnent ,  pour  ainsi  dire.  Ce  n’est 
que  dans  les  infiltrations  séreuses,  dans  les  fusées  de  pus, 
dans  l’état  pathologique ,  en  un  mot,  que  la  perméabilité 
cellulaire  devient  apparente.  On  ne  peut  donc  réellement 
considérer  le  tissu  cellulaire  que  comme  le  réservoir  où  se 
forment  la  sérosité  et  la  graisse.  Après  la  mort  ,  le  tissu 
cellulaire  se  laisse  partout  pénétrer  par  les  fluides,  qui 
passent  non-seulement  à  travers  les  ouvertures  de  com¬ 
munication  de  ses  cellules  ,  mais  encore  par  les  porosités 
dont  il  est  percé,  comme  tous  les  solides  :  de  là  l’infiltra¬ 
tion  des  tégumens  du  dos,  dans  les  cadavres  qui  ont  resté 
long-temps  à  la  renverse  ;  le  passage  de  la  bile  à  travers  le 
tissu  qui  sépare  la  vésicule  du  fiel  du  duodénum,  pour  aller 
colorer  cet  iutestin  ,  etc.  ,  etc.  Mais  ces  phénomènes 
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n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  qui  se  passent  sur  le 
vivant. 

§  IL  De  la  Sérosité  cellulaire. 

Le  premier  des  deux  fluides  cellulaires  paraît  être  le 
même  que  celui  que  fournissent  ailleurs  les  exhalans ,  et 
que  reprennent  les  absorbans.  Les  premiers  le  déposent 
dans  les  organes  ;  les  seconds  l’y  reprennent*  Aussi  lors¬ 
qu’on  expose  à  l’air  condensé  par  le  froid  une  partie  quel¬ 
conque  du  tissu  cellulaire  dans  un  animal  récemment  tué  et 
conservant  encore  sa  chaleur,  on  voit  s’en  élever  une  vapeur 
qui  résulte  de  la  dissolution  de  la  sérosité  par  cet  air,  va¬ 
peur  parfaitement  analogue  au  nuage  que  produisent  en 
hiver  la  respiration  et  la  transpiration,  ou  même  à  celui  qui 
s’élève  dun  fluide  aqueux  quelconque,  exposé  chaud  et 
dans  une  large  surface  à  faction  de  l’air  frais.  Lorsque  l’air 
atmosphérique  est  chaud,  la  dissolution  a  lieu  de  la  même 
manière;  mais  comme  la  vapeur  11e  se  condense  pas,  il  n’y 
a  point  de  nuage  apparent. 

La  sérosité  cellulaire  varie  en  quantité  dans  les  diverses 
régions.  Dans  celles  où  il  11’y  a  point  de  graisse,  comme  au 
scrotum,  aux  paupières,  au  prépuce,  etc. ,  il  paraît  qu’elle 
est  un  peu  plus  abondante  que  dans  les  autres.  On  voit  aussi 
que  ces  parties  sont  beaucoup  plus  disposées  aux  diverses 
infiltrations.  Sous  ce  rapport,  le  scrotum  paraît  tenir  le 
premier  rang;  viennent  ensuite  les  paupières,  puis  le  pré* 
puce,  etc.  Remarquez  à  ce  sujet  le  tissu  cellulaire  extérieur 
aux  surfaces  muqueuses,  aux  artères,  aux  veines  et  aux 
excréteurs,  tissu  qui,  par  l’absence  de  la  graisse,  se  rap¬ 
proche  de  celui-ci,  s’en  éloigne  sous  celui  de  la  sérosité 
qui,  comme  je  l’ai  dit,  11e  s’y  infiltré  point. 

J’observe  qu’il  ne  faut  point  juger  de  la  quantité  de  séro¬ 
sité  cellulaire  pour  les  observations  faites  sur  le  cadavre, 
où  lalaxitédes  parties  laisse  transsuder  de  tous  les  vaisseaux 
qui  passent  à  travers  le  tissu  cellulaire  ,  les  fluides  qui  s  y 
trouvent,  et  qui  pénètrent  alors  les  cellules.  Pour  bien  ap¬ 
précier  l’humidité  cellulaire  ,  je  rends  d’abord  un  animal 
emphysémateux  au-dessous  de  la  peau;  je  fais  une  large  in¬ 
cision  à  celle-ci  ;  peu  de  sang  s’échappe  en  général ,  parce 
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que  le  boursouflement  écarte  les  vaisseaux  du  tranchant  de 
l'instrument.  Parce  moyen,  le  tissu  cellulaire  étant  décou¬ 
vert,  je  me  suis  souvent  convaincu  qu’il  y  a  en  général  beau¬ 
coup  moins  de  sérosité  dans  ce  tissu  qu’on  ne  le  croit  com¬ 
munément.  Je  n’ai  pas  vu  que,  pendant  la  digestion,  à  la 
suite  du  sommeil ,  pendant  qu’il  y  a  beaucoup  de  sueur  exha¬ 
lée  par  l’organe  cutané,  triple  circonstance  dans  laquelle  j’ai 
répété  ces  expériences ,  la  sérosité  cellulaire  augmente  ou 
diminue  d’une  manière  sensible.  Ce  fait  coïncide  très-bien 
avec  celui  que  j’ai  indiqué  dans  mon  Traité  des  Membranes, 
sur  le  fluide  qui  lubrifie  les  surfaces  séreuses  et  dont  la  pro¬ 
portion  est  toujours  à  peu  près  égale. 

On  sait  que ,  dans  la  leucophlegmatie ,  la  quantité  de  sé¬ 
rosité  cellulaire  augmente  beaucoup  ,  qu’elle  devient  nulle 
dans  l’inflammation  ,  etc. 

La  nature  de  ce  fluide  paraît  être  essentiellement  albumi¬ 
neuse  *,  les  expériences  faites  sur  celui  des  leucophlegma- 
tiques  y  prouvent  évidemment  l’albumine,*  mais  la  maladie 
n’a-t-elle  point  alors  altéré  sa  nature  ?  Pour  m’assurer  de  ce 
fait,  j’ai  rendu  d’abord  emphysémateux  un  animal  mort, 
afin  de  distendre  les  cellules,  et  d’y  faire  plus  facilement  pé¬ 
nétrer  l'acool  que  j’y  ai  ensuite  injecté  avec  une  seringue. 
Quelques  momens  après,  la  peau  ayant  été  enlevée,  le  tissu 
subjacent  a  présenté  çà  et  là  divers  flocons  blanchâtres.  Eu 
plongeant  dans  l’acide  nitrique  affaibli  une  portion  cellu¬ 
leuse  du  scrotum  d’un  cadavre  sain,  ou,  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  une  porlion  celluleuse  prise  a  l’instant  sur  un  ani¬ 
mal  vivant,  on  fait  la  même  observation.  J1  paraît  donc  que 
dans  l’état  de  santé,  comme  dans  celui  de  maladie,  l’albu¬ 
mine  est  un  des  principes  essentiels  du  fluide  du  tissu  cel¬ 
lulaire.  J'ai  extrait  beaucoup  de  ce  tissu  du  scrotum  de  plu¬ 
sieurs  cadavres,  afin  de  l’avoir  isolé  de  graisse,  et  je  l’ai 
fait  bouillir  comparativement  eu  même  temps  qu’une  niasse 
à  peu  près  égale  de  portions  tendineuses  :  à  l’instant  de  fé- 
bullition,  beaucoup  d’écume  blanchâtre  s’est  élevée  à  la  sur¬ 
face  de  l’eau  qui  le  contenait*,  très-peu  a  paru  dans  le  vase 
qui  renfermait  les  tendons  bien  isolés. 

La  nature  du  fluide  cellulaire  est-elle  la  même  que  celle 
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de  la  lymphe  cjui  circule  dans  les  absorbans?  On  ne  saurait 
douter  d  abord  que  ce  genre  de  vaisseaux  ne  reprenne  ce 
fluide  dans  les  cellules-,  mais  il  est  possible  qu’il  s’y  mêle 
d’autres  substances,  celles  surtout  provenant  de  la  nutri¬ 
tion  ,  lesquelles  peuvent  en  changer  la  nature.  L’analyse 
chimique  offre  nu  vide  sur  ce  point. 

§  III.  I)?  Ici  Graisse  cellulaire. 

La  graisse  est  le  second  des  fluides  auxquels  le  tissu  cel¬ 
lulaire  sert  de  réservoir. 

Proportions  naturelles  de  la  Graisse. 

Très-abondante  sous  la  peau  ,  autour  des  surfaces  sé¬ 
reuses  ,  des  organes  a  grands  mouvemens  ,  etc. ,  elle  man¬ 
que  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  à  la  verge  ,  au  prépuce,  au 
scrotum ,  etc.  ,  sous  les  surfaces  muqueuses  ,  autour  des 
artères  ,  des  veines,  etc.  Considérée  dans  l’intérieur  des  svs- 
lèmes  organiques,  la  graisse  varie  en  quantité.  Elle  est  nulle 
dans  l’intervalle  des  tuniques  artérielles  et  veineuses.  Les 
glandes  lymphatiques  ne  paraissent  point  en  contenir.  Le 
cerveau  et  la  moelle  épinière  en  sont  dépourvus.  On  en 
trouve  toujours  dans  les  intervalles  des  fibres  nerveuses  : 
le  plus  souvent  elle  n’y  est  pas  très-sensible*,  mais  en  se  des¬ 
séchant,  ces  fibres  laissent  échapper  un  suintement  hui¬ 
leux  ,  qui  est  constant ,  et  qu’elle  fournit  évidemment.  Elle 
est  en  général  en  assez  grande  quantité  dans  les  fibres  mus¬ 
culaires,  surtout  dans  celles  des  muscles  de  la  vie  animale; 
car  on  en  voit  très-peu  dans  ceux  de  la  vie  organique.  Dans 
les  os ,  où  elle  est  nulle,  elle  est  remplacée  par  le  suc  mé¬ 
dullaire-,  les  cartilages,  les  corps  fibreux,  les  fibro-cartila- 
ges,  en  sont  presque  entièrement  dépourvus.  Le  système 
glanduleux  en  contient  quelquefois,  comme  ou  le  voit  dans 
les  parotides ,  autour  des  bassinets  des  reins  ;  d’autres  fois, 
comme  dans  le  foie  ,  dans  la  prostate  ,  etc. ,  on  n’y  en  trouve 
aucun  vestige.  Les  systèmes  séreux  et  cutané  ne  sont  jamais 
graisseux,  quoique  beaucoup  de  graisse  les  entoure.  11  en 
est  de  même  du  muqueux  :  ce  fluide  est  constamment  etran¬ 
ger  à  l’épiderme  et  aux  poils. 
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D’après  cet  aperçu  rapide,  on  voit  que  rintèrieur  des  sys¬ 
tèmes  organiques  contient  en  général  très-peu  de  graisse.  Les 
appareils  eux-mêmes  ne  la  présentent  qu’eu  petite  propor¬ 
tion  entre  leurs  diverses  parties.  C’est  ainsi  qu’entre  les  tu¬ 
niques  de  l’estomac,  des  intestins,  de  la  vessie,  etc. ,  entre 
le  périoste  et  l’os,  entre  celui-ci  et  le  cartilage,  entre  le 
muscle  et  le  tendon,  etc.,  ce  fluide  est  le  plus  souvent 
presque  nul. 

Il  suit  de  là  que  c’est  principalement  dans  les  intervalles 
que  les  divers  appareils  laissent  entre  eux  ,  que  la  graisse 
s’accumule  et  trouve  ses  réservoirs  cellulaires.  Or  eu  l’exa- 
rainant ,  sous  ce  rapport ,  dans  les  diverses  régions,  on  voit, 
i°.  qu’à  la  tête,  le  crâne  et  la  face  offrent  une  disposition 
inverse  ;  que  très- abondante  dans  la  seconde,  elle  manque 
flans  le  premier,  surtout  à  l’intérieur;  20.  que  le  cou  en 
contient  une  proportion  assez  inarquée  ;  3».  que  dans  la 
poitrine  ,  011  en  voit  très-peu  autour  des  poumons,  beau¬ 
coup  aux  environs  du  cœur  :  qu’à  l’extérieur  de  cette  cavité, 
sa  partie  supérieure  en  présente  autour  des  mamelles  un 
amas  considérable  ;  4°*  que  dans  l’abdomen ,  elle  abonde 
spécialement  à  sa  partie  postérieure,  au  voisinage  du  rein, 
dans  le  mésentère,  dans  l’épiploon;  5°.  qu’au  bassin  elle 
est  en  grande  proportion  près  de  la  vessie  ,  du  rectum  ; 
6°.  qu'aux  membres  ,  elle  se  trouve  ,  comme  le  tissu  cel¬ 
lulaire  ,  d’autant  plus  abondante  ,  qu’on  examine  ceux-ci 
plus  supérieurement,  et  au  voisinage  de  leurs  grandes  arti¬ 
culations  ,  etc. 

O11  remarque  que  chez  l’enfant  la  quantité  de  graisse  est 
en  proportion  beaucoup  plus  considérable  sous  la  peau  que 
partout  ailleurs,  surtout  que  dans  l’abdomen  dont  les  vis¬ 
cères  celluleux,  l’épiploon  en  particulier,  n’en  contiennent 
pas  à  cet  âge.  J’ai  vérifié  ce  fait  sur  un  grand  nombre  de 
sujets.  Il  n’y  a  jamais  que  quelques  flocons  de  graisse  autour 
du  rein,  encore  souvent  sont-ils  à  peine  sensibles.  Tout  le 
reste  de  la  cavité  abdominale  en  est  dépourvu.  La  cavité 
pectorale  n’en  contient  guère  plus,  et  toujours  beaucoup 
moins  à  proportion  que  dans  la  suite.  J’ai  observé  aussi  que 
le  tissu  intermusculaire  en  est  presque  partout  privé.  On 
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dirait  que  tout  ce  fluide  est  alors  concentré  scus  la  peau , 
au  moins  tant  que  le  fœtus  est  bien  portant.  Cette  surabon¬ 
dance  de  la  graisse  sous-cutanée  remplit-elle  quelque  usage 
important  ?  a-t-elle  quelque  rapport  avec  le  volume  alors 
très-gros  du  foie?  Je  l’ignore.  Elle  est  un  phénomène  digue 
de  fixer  l’attention  des  physiologistes  ,  surtout  si  on  la  com¬ 
pare  à  l’absence  de  la  graisse  dans  presque  toutes  les  parties 
où  elle  doit  par  la  suite  s’accumuler. 

Vers  l’âge  adulte  ,  la  graisse  abdominale  est  a  proportion 
beaucoup  plus  considérable  que  la  sous-cutanée.  La  bouf¬ 
fissure  extérieure  est  aussi  rare  vers  la  quarantième  année, 
qu’elle  est  commune  jusqu’à  la  quatrième  ou  cinquième, 
époque  à  laqulle  toutes  les  formes  musculaires  étant  cachées 
par  la  surabondance  graisseuse,  le  corps  est  sensiblement 
arrondi.  Est-ce  que  la  proportion  considérable  de  graisse 
abdominale  vers  l’âge  adulte  a  quelque  rapport  avec  la  fré¬ 
quence  des  maladies  dont  cette  région  est  alors  le  siège? 

Au  reste,  les  proportions  de  graisse  relatives  aux  âges 
ne  sont  point  tellement  générales,  que  souvent  on  n  y  trouve 
des  exceptions. 

Dans  la  vieillesse,  toute  la  graisse  se  fond  presque  et  dis¬ 
paraît;  le  corps  se  ride,  se  racornit,  devient  grêle,  etc. 

Propoî'tions  contre  nature  de  la  Graisse, 


Souvent  la  graisse  s’accumule  en  très- grande  quantité 
dans  le  tissu  cellulaire.  Je  ne  citerai  point  d’exemples  de  ces 
énormes  collections,  dont  divers  auteurs  rapportent  un 
grand  nombre  de  cas  :  ce  seraient  des  détails  superflus. 
J’observerai  seulement  que  cet  état  d’embonpoint  extraor¬ 
dinaire,  loin  detre  un  signe  de  santé,  indique  presque  tou¬ 
jours  l’affaiblissement  des  absorbans  destinés  à  reprendre 
la  graisse,  et  que,  sons  ce  rapport ,  il  a  plus  d’analogie  avec 
les  infiltrations  séreuses  qu’on  ne  le  pense  communément. 
Différens  faits  établissent  cette  assertion.  i°.  Toute  espèce 
d’embonpoint  extraordinaire  est  accompagnée  d’un  affai¬ 
blissement  dans  les  forces  musculaires,  dun  état  de  lan¬ 
gueur  et  d’inertie  dans  l’individu  qui  en  est  le  siège.  a°.  Dans 
l’homme  où  la  force  et  la  vigueur  prédominent,  on  ne  voit 
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point  celte  bouffissure  graisseuse  qui  dérobe  les  saillies 
musculaires  :  celles-ci  se  prononcent  avec  force.  Sous  ce 
rapport,  il  faut  soigneusement  distinguer  le  volume  du 
corps  qui  est  dû  à  la  dilatation  par  la  graisse  cellulaire,  de 
celui  que  produisent  le  développement  et  la  nutrition  bien 
prononcés  des  organes.  3°.  Souvent  les  causes  qui  affaiblis¬ 
sent  évidemment  les  forces  de  la  vie,  produisent  un  amas 
graisseux  considérable  :  tels  sont  l’inertie ,  le  repos  ,  les 
grandes  et  longues  hémorragies,  la  convalescence  de  cer¬ 
taines  maladies  aiguës,  où  les  forces  languissent  encore, 
que  déjà  la  graisse  abonde.  4°*  L’état  graisseux  des  muscles 
est  pour  eux  un  état  d’affaiblissement  sensible.  5°.  Je  me 
suis  quelquefois  convaincu  ,  en  examinant  certains  mem¬ 
bres  atrophiés,  que  le  peu  de  volume  qu’ils  conservent  est 
dû  en  partie  à  la  graisse  qu’ils  contiennent,  et  qui  est  en 
proportion  presque  égale  à  celle  des  membres  restés  sains, 
tandis  que  toutes  les  autres  parties  sont  retirées  et  racor¬ 
nies  sur  elles-mêmes,  les  muscles  en  particulier.  6°. La  cas¬ 
tration,  qui  ôte  aux  forces  vitales  une  partie  de  leur  acti¬ 
vité,  à  la  nutrition  une  partie  de  son  énergie,  est  très-fré¬ 
quemment  marquée  par  un  excès  d’embonpoint.  rj°.  D’un 
autre  côté,  comme  pour  la  génération  il  faut  un  certain 
degré  de  développement  dans  les  forces  vitales  ,  les  indivi¬ 
dus  trop  gras  où  ce  degré  manque  sont  en  général  peu  pro¬ 
pres  à  cette  fonction.  Chez  la  femme  ce  fait  est  remarqua¬ 
ble*,  il  ne  l’est  pas  moins  chez  l’homme.  Dans  les  animaux, 
on  fait  la  même  observation.  A  mesure  qu’on  engraisse  les 
poules  pour  nos  tables,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  im¬ 
propres  à  pondre.  La  plupart  des  animaux  domestiques  sont 
soumis  «à  la  même  loi.  On  dirait  qu’il  y  a  un  rapport  cons¬ 
tant  et  rigoureux  entre  la  sécrétion  de  la  semence  et  l’ex¬ 
halation  de  la  graisse,  que  ces  deux  fluides  sont  en  raison 
inverse  l’un  de  l’autre. 

Concluons  de  tous  les  faits  exposés  ci-dessus  ,  que  si 
l’exhalation  modérée  de  la  graisse  indique  la  force,  sa  sura¬ 
bondance  est  presque  toujours  un  signe  de  faiblesse,  et 
qu’il  y  a,  sous  ce  rapport,  une  espèce  de  connexion  entre 
les  infiltrations  graisseuse  et  séreuse,  comme  je  l’ai  anuon- 
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té  plus  haut.  Cependant  remarquons  que  presque  toujours 
les  leucophlegmaties  proviennent  d'un  vice  organique  dans 
un  viscère  quelconque,  spécialement  dans  le  cœur,  le  pou¬ 
mon,  le  foie,  la  matrice  et  la  rate  :  doù  il  résulte  quelles 
ne  se  résolvent  guère,  et  que  la  mort,  déterminée  non  par 
elles,  mais  par  le  vice  organique  lui-même,  les  termine 
presque  toujours.  Au  contraire,  il  est  rare  ici  qu’un  vice 
semblable  accompagne  la  surabondance  graisseuse ,  laquelle 
peut  se  concilier  avec  une  longue  vie.  S’il  y  avait  des  leuco¬ 
phlegmaties  sans  autre  altération  que  la  faiblesse  cellulaire, 
>e  suis  persuadé  qu’elles  pourraient  s’accorder  de  meme 
avec  la  régularité  des  fonctions. 

Les  collections  graisseuses  considérables  sont  souvent  un 
effet  presque  subit  de  quelques  circonstances,  de  l’influence 
atmosphérique,  par  exemple.  C’est  ainsi  que,  dans  vingt- 
quatre  heures,  un  brouillard  engraisse  les  grives,  les  orto¬ 
lans,  les  rouges-gorges,  etc.,  au  point  qu’à  peine  peuvent- 
ils  se  dérober  au  fusil  du  chasseur.  Ce  phénomène,  qui  est 
surtout  fréquent  dans  l’automne,  n’est  aussi  frappant  chez 
l’homme  en  aucun  cas. 

La  diminution  de  la  graisse  est  aussi  fréquente  que  son 
augmentation,  et  même  on  peut  dire  qu’il  y  a  bien  plus  de 
maigreurs  extrêmes  que  d’embonpoints  extraordinaires.  Les 
causes  qui  diminuent  ce  fluide  sont  celles-ci  :  i°.  une  lon¬ 
gue  abstinence,  comme  les  jeûnes  forcés  et  le  sommeil  des 
animaux  dormeurs  nous  en  offrent  un  exemple*,  en  sorfe 
que,  sous  ce  rapport,  la  graisse  est  une  nourriture  de  ré¬ 
serve  que  la  nature  s’est  ménagée,  lorsque  celle  qui  est  or¬ 
dinaire  vient  à  manquer;  2°.  toute  affection  organique  un 
peu  long-temps  prolongée,  comme  les  phthisies,  les  cancers 
au  pylore,  à  la  matrice,  les  maladies  du  foie,  du  cœur,  etc.  : 
aussi  ceux  qui  ont  l’habitude  d’ouvrir  les  cadavres  savent- 
ils,  par  l’aspect  extérieur,  et  sans  connaître  la  maladie  an¬ 
técédente,  juger  si  l’organisation  d’une  partie  essentielle 
est  altérée.  En  général,  dans  les  affections  organiques,  il  y 
a  non-seulement  maigreur,  mais  encore  altération  de  la  nu¬ 
trition  des  organes;  ils  sont  plus  grêles  que  de  coutume.  Au 
contraire,  à  la  suite  d’une  fièvre  aiguë  qui  n  a  duré  que  peu 
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de  jours,  la  maigreur  seule  s’observe  :  la  nutrition,  fonc¬ 
tion  qui  s’altère  connue  elle  s’exerce,  c’est-à-dire  lentement, 
n’est  presque  point  encore  sensiblement  troublée.  Il  y  a,  sous 
ce  rapport,  une  grande  différence  entre  deux  cadavres  éga¬ 
lement  maigres  :  il  suffit,  dans  presque  tous  les  cas,  de  dis¬ 
séquer  un  membre  dans  l’un  et  l’autre,  sans  voir  les  viscè¬ 
res  internes,  pour  savoir  si  la  mort  a  été  l’effet  lent  d’un 
vice  organique,  ou  le  prompt  résultat  d’une  fièvre  bilieuse, 
putride,  etc.  Aux  causes  déjà  indiquées,  il  faut  ajouter: 
3°.  toute  collection  purulente  un  peu  considérable,  surtout 
celles  qui  dépendent  d’une  affection  chronique;  4°*  la  ^eu* 
cophlegmatie,  quoique  cependant  il  ne  faille  pas  croire  que 
la  graisse  et  la  sérosité  s’excluent  mutuellement,  puisqu’on 
remarque  encore  le  plus  souvent  beaucoup  de  graisse  sous- 
cutanée  dans  des  sujets  très-infiltrés  *,  5°.  toutes  les  affec¬ 
tions  tristes  de  l’ame  qui  portent  spécialement  leur  influence 
sur  la  vie  intérieure,  et  qui  en  affectent  les  organes  plus 
particuliérement  que  ceux  de  la  vie  extérieure;  6°.  les  con¬ 
tentions  d’esprit  longues  et  soutenues ,  où  le  cerveau  est 
surtout  tendu,  où  la  première  influence  se  porte  par  con¬ 
séquent  sur  la  vie  animale,  quoique  cependant  j’observe 
que  la  lésion  des  fonctions  de  cette  vie  influe  moins  sur 
l’embonpoint  que  celle  des  fondions  de  l’autre;  rj°.  toutes 
les  évacuations  augmentées  contre  nature,  comme  celles 
de  la  bile,  de  l’urine,  de  la  salive,  etc.  ;  comme  les  émis¬ 
sions  trop  fréquemment  répétées  de  l’humeur  spermali- 
que,  etc.  ,  les  catarrhes,  ceux  surtout  qui  ont  lieu  sur  de 
larges  surfaces,  comme  les  pulmonaires,  ceux  des  intes¬ 
tins,  etc.  ;  8°.  les  chaleurs  longues  et  prolongées  de  l’été, 
comparées  aux  froids  de  l’hiver,  qui  sont  en  général  plus 
favorables  à  l’amas  de  la  graisse;  90.  les  courses,  les  travaux 
pénibles,  les  fatigues  de  toute  espèce;  io°.  les  longuesma- 
ladies,  celles  surtout  où  la  faim  spécialement  altérée,  ne 
permet  que  d’user  de  faibles  aîimenS,  ou  même  force  à  ne 
point  en  prendre  de  long-temps  ;  110,  les  veilles  long-temps 
continuées,  le  sommeil  trop  prolongé  produisant  un  effet 
tout  contraire,  celui  de  beaucoup  engraisser;  120.  l’usage 
immodéré  des  liqueurs  spiritueuses;  etc.,  etc.;  i3°.  l’habi- 
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iiule  de  certains  alimens  acres  et  épicés,  de  ceux  qui  ont 
des  propriétés  opposées  aux  farineux,  etc. ,  etc. 

Je  ne  cite  pas  un  plus  grand  nombre  de  causes  d’amai¬ 
grissement-,  d’après  celles-ci,  on  concevra  facilement  celles 
que  j’omets.  Je  remarque  seulement  que  toutes  se  rappor¬ 
tent  presque  à  deux  chefs  principaux,  savoir  :  i°.  à  un  af¬ 
faiblissement  général  des  forces,  affaiblissement  qui  porte 
sur  le  système  cellulaire  comme  sur  tous  les  autres,  et  y 
produit  ce  phénomène-,  2U.  à  un  affaiblissement  partiel  de 
celui-ci,  affaiblissement  provenant  de  l’affection  d’un  or¬ 
gane  quelconque,  dont  l’action  semble  s’accroître  aux  dé¬ 
pens  de  celle  du  tissu  cellulaire, 

Etais  divers  de  la  Graisse . 

La  graisse  est  presque  toujours  solide  et  figée  dans  les 
cadavres,  mais  sur  le  vivant,  elle  s’approche  plus  de  l’état 
liquide,  au  moins  dans  certaines  parties,  comme  aux  envi¬ 
rons  du  cœur,  des  gros  vaisseaux,  etc.  Sous  la  peau,  elle 
est  constamment  plus  consistante.  En  général,  dans  beau¬ 
coup  d’expériences  où  j’ai  eu  occasion  d’ouvrir  des  ani¬ 
maux  vivons  à  sang  rouge  et  chaud,  jamais  je  ne  l’ai  trou¬ 
vée  aussi  exactement  coulante  que  la  fusion  nous  la  pré¬ 
sente,  quoique  plusieurs  auteurs  l’aient  prétendu,  fondés 
sur  ce  que  la  chaleur  vitale  doit  la  fondre.  Il  est  hors  de 
doute  qu’un  degré  de  calorique  égal  à  celui  de  noire  tempe-, 
rature,  agissant  sur  la  graisse  extraite  du  corps,  la  rendra 
bien  plus  fluide  qu’elle  ne  l’est  sur  le  vivant.  D’ailleurs  ou 
sait  que  la  température  est  à  peu  près  uniforme,  et  que  ce¬ 
pendant  les  degrés  de  consistance  de  la  graisse  varient  sin¬ 
gulièrement.  Il  y  a  une  remarquable  différence  entre  celle 
de  l’épiploon,  qui  est  une  des  plus  fluides  de  l’économie,  et 
celle  des  environs  des  reins,  de  la  peau,  qui  est  beaucoup 
plus  ferme.  Beaucoup  d’animaux  à  sang  rouge  et  froid  ont 
la  graisse  coulante,  etc. 

En  général,  il  paraît  que  la  nature  et  l’état  de  ce  fluide 
ne  sont  point  les  mêmes  dans  toutes  les  régions;  que  les 
graisses  abdominale,  pectorale  et  cérébrale,  diffèrent  entre 
elles,  quoique  cependant  on  n’ait  sur  ces  différences  aucune 
donnée  positive  et  exacte. 
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Dans  les  jeunes  animaux,  la  graisse  est  blanchâtre  et 
très-consistante  après  la  mort.  C’est  cette  consistance  qui 
donne  à  l’enveloppe  extérieure  du  fœtus  humain  une  fer¬ 
meté  et  une  espèce  de  condensation  remarquables,  tandis 
que  chez  l’adulte  la  peau  d’un  cadavre,  basque  et  lâche, 
cède  au  moindre  mouvement  communiqué,  à  cause  de  l’é¬ 
tat  de  la  graisse  sous-cutanée.  Cette  graisse  est  ramassée 
chez  le  fœtus  en  petits  globules  plus  ou  moins  arrondis  -,  ce 
qui  donne  à  son  ensemble  un  aspect  granulé.  Souvent  même 
il  se  fait  des  amas  assez  considérables  :  par  exemple,  il  y  a 
presque  toujours  à  cette  époque,  entre  le  buccinateur,  le 
masseter  et  les  tégumens,  une  espèce  de  boule  graisseuse 
qui  fait  un  corps  isolé  de  la  graisse  environnante,  et  qu’on 
extrait  en  totalité.  Elle  contribue  beaucoup  à  la  saillie  re¬ 
marquable  que  les  joues  font  à  cette  époque  de  la  vie. 

La  graisse  jaunit  à  mesure  que  l’on  avance  en  âge,  prend 
une  odeur  et  une  saveur  particulières.  En  comparant  celle 
du  veau  à  celle  du  bœuf,  on  saisit  facilement  la  différence 
sur  nos  tables.  Dans  les  amphithéâtres  ,  cette  différence 
n’est  pas  moins  marquée  entre  un  sujet  de  dix  ans  et  un  de 
soixante. 

Au  lieu  de  graisse  ,  on  trouve  souvent  autour  du  cœur 
des  hydropiques,  des  phthisiques,  et  de  tous  ceux  qui  ont 
péri  d’une  maladie  où  il  y  a  eu  affaiblissement  constant  et 
prolongé,  une  substance  jaunâtre  ,  transparente  et  fluide, 
ayant  un  aspect  gélatineux,  et  qui  cependant,  par  sa  na¬ 
ture  ,  se  rapproche  beaucoup  du  caractère  albumineux. 
Celte  substance  occupe  aussi ,  dans  des  cas  semblables  , 
différentes  autres  régions  ;  mais  elle  y  est  moins  fréquente. 
Elle  paraît  être  gélatineuse  plutôt  que  huileuse. 

Exhalation  de  la  Graisse . 

Différentes  l^pothèses  ont  été  proposées  sur  la  manière 
dont  la  graisse  se  sépare  du  sang.  Malpigi  admettait  des 
glandes  et  des  conduits  excréteurs  qu’aucun  anatomiste 
lia  vus  depuis  lui,  et  auxqbels  on  ne  croit  plus  à  présent. 
Haller  supposait  la  graisse  toute  formée  dans  le  système  ar¬ 
tériel,  circulant  avec  le  sang,  et  nageant  à  l’extérieur  de  la 
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colonne  sanguine  à  cause  de  sa  légèreté  spécifique.  Cette 
graisse  ainsi  circulante  s’échappe,  selon  lui,  par  les  poro¬ 
sités  artérielles,  et  suinte  de  toute  part  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  voisin.  Cette  opinion  suppose  donc  deux  choses  : 
i°.  l’existence  de  la  graisse  toute  formée  dans  le  sang  arté¬ 
riel,  existence  qu’aucun  fait  positif  ne  prouve ,  dont  je  n’ai 
jamais  pu  me  convaincre  par  l’inspection  du  sang  rouge 
sorti  de  ses  vaisseaux,  et  qui  cependant,,  si  elle  avait  lieu, 
lie  manquerait  pas  de  produire  une  foule  de  petites  goutte¬ 
lettes  nageant  cà  la  surface  du  liquide  à  l’instant  où  on  le  tire. 
Dans  mes  expériences  sur  la  coloration  du  sang,  j’ai  vérifié 
ce  fait  plusieuss  fois;  je  l’ai  remarqué  aussi  sur  le  sang  des 
maniaques  auxquels  on  pratique  à  l  Hôtel-Dieu  l’artérioto- 
mie.  20.  L’opinion  de  Haller  roule  sur  uue  transsudation 
véritablement  mécanique,  transsudation  que  l’on  détermine 
avec  facilité  dans  les  cadavres,  mais  qui  n’a  point  lieu  dans 
le  vivant.  En  effet,  si  on  met  sur  un  animal  une  artère  à 
découvert,  qu’on  l’isole  exactement  de  tous  côtés,  et  qu’on 
examine  cette  artère  pendant  long-temps,  on  ne  voit  aucun 
suintement  graisseux  se  faire  à  travers  ses  parois,  quoique 
le  sang  y  circule  comme  à  l’ordinaire.  Il  est  une  infinité 
d’artères  qui  serpentent  dans  le  tissu  cellulaire,  sans  y  ja¬ 
mais  laisser  transsuder  la  graisse,  comme  on  le  voit  au 
scrotum,  aux  paupières,  etc.  :  or,  dans  ces  endroits,  d’un 
côté  les  artères  sont  organisées  comme  ailleurs,  d’un  autre 
côté  il  doit  y  avoir  également  de  la  graisse  toute  formée 
dans  le  sang  qu’elles  charrient  ;  donc,  dans  l’opinion  de 
Haller,  la  graisse  devrait  venir  aussi  s’y  déposer.  D’ailleurs, 
nous  verrons  à  l’article  des  exhalations,  que  cette  transsu- 
dation  par  les  pores  artériels,  quel  que  soit  le  fluide  qu’on 
suppose  transsudé,  répugne  évidemment  aux  lois  de  l’éco¬ 
nomie  animale.  Je  renvoie  donc  à  cet  article,  pour  établir 
le  peu  de  fondement  de  l’opinion  de  Haller;  nous  verrons 
aussi  à  ce  meme  article,  que  la  graisse  se  sépare  par  une 
exhalation  purement  analogue  à  celle  de  tous  les  autres 
fluides  exhalés,  c’est-à-dire,  p$r  des  vaisseaux  d’un  ordre 
particulier,  qui  sont  intermédiaires  aux  extrémités  artérielles 
et  au  tissu  cellulaire.  Quelques  auteurs  ont  cru  voir  des 
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vaisseaux  charriant  la  graisse,  et  ils  les  ont  désignés  sous  le 
110m  d’adipeux;  mais  il  paraît  que,  comme  tous  les  autres 
exhalans,  ceux-ci  se  dérobent  toujours  à  l’inspection,  et  ne 
peuvent  être  établis  que  par  une  suite  de  raisonnemens,  qui 
du  reste  en  démontrent  rigoureusement  l’existence.  On 
pourra  faire  aux  exhalans  graisseux  l’application  de  ce  que 
nous  dirons  du  système  exhalant  en  général. 

Je  ne  m’occuperai  point  de  la  nature  chimique  de  la 
graisse,  de  l'acide  qu’elle  renferme,  des  altérations  parti¬ 
culières  qu’elle  subit  en  diverses  circonstances,  de  celle  par 
exemple  qu’elle  éprouve  lorsqu’on  laisse  longtemps  macé¬ 
rer  dans  l’eau  les  substances  animales  qui  en  contiennent, 
comme  la  peau,  les  muscles,  etc.  Cela  m’entraînerait  dans 
des  détails  étrangers  a  cet  ouvrage.  D’ailleurs,  je  ne  pour¬ 
rais  rien  ajouter  à  tout  ce  qu’ont  dit  sur  ce  point  les  chi¬ 
mistes  modernes. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  remarque  essentielle  : 
c’est  que  dans  les  parties  que  la  nature  a  privées  de  graisse, 
l’existence  de  ce  fluide  n’aurait  pu  se  prêter  aux  fonctions 
de  ces  parties.  La  verge,  augmentée  de  volume  par  lui, n’au¬ 
rait  plus  été  en  rapport  avec  le  vagin.  Les  paupières  grais¬ 
seuses  n’auraient  pu  se  relever  que  difficilement.  Accumu¬ 
lée  dans  le  tissu  sous-muqueux,  la  graisse  eût  rétréci  la  cavité 
des  organes  que  tapissentles  surfaces  muqueuses.  Répandue 
dans  celui  qui  environne  les  artères,  les  veines  et  les  excré¬ 
teurs,  elle  eût  également  obstruéle  calibre  de  ces  vaisseaux; 
et  observez  ici  que  son  absence  constante  du  tissu  sous- 
artériel  est  une  preuve  de  plus  contre  l’opinion  de  Haller 
sur  sa  transsudation.  Accumulée  dans  la  cavité  cérébrale  , 
elle  eût  comprimé  le  cerveau  à  cause  de  la  résistance  des 
parois  osseuses  du  crâne  ,  etc. ,  qui  ne  cèdent  point  comme 
celles  de  l’abdomen  quand  les  viscères  gastriques  se  rem¬ 
plissent  de  graisse.  Dans  la  poitrine,  le  diaphragme  peut 
s’abaisser,  et  d’ailleurs  les  poumons  peuvent ,  sans  danger 
pour  eux  ,  occuper  moins  de  place  quand  beaucoup  de 
graisse  s’exhale  dans  le  médiastin.  Cette  remarque  ,  appli¬ 
cable  aussi  à  la  sérosité,  explique  un  phénomène  important 
dans  les  maladies ,  savoir ,  qu’une  très-petite  quantité  de 
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fluide  épanchée  dans  l’arachnoïde  suffit  pour  troubler  les 
fonctions  du  cerveau  ,  tandis  qu’un  grand  épanchement  est 
sans  danger  actuel  dans  l’abdomen  ou  dans  la  poitrine. 

ARTICLE  IV. 

ORGANISATION  DU  SYSTÈME  CELLULAIRE. 

Le  système  cellulaire  est,  comme  presque  tous  les  au¬ 
tres,  composé  d’un  tissu  propre  et  de  parties  communes. 

§  Ier.  Tissu  propre  à  V  Organisation  du  Système 

cellulaire . 

Ou  a  beaucoup  écrit  sur  la  nature  de  ce  tissu  ;  Bordeu  a 
donné  sur  elle  quelques  idées  vagues  et  point  d’expériences. 
Fontana  a  fait  des  recherches  qui  mènent  à  peu  de  résultats 
sur  son  intime  structure  et  sur  les  cylindres  tortueux  dont 
il  est  l’assemblage  selon  lui.  Ecartons  toute  hypothèse  que  * 
l’inspection  ne  démontre  pas  -,  suivons  la  nature  dans  les  phé¬ 
nomènes  de  structure  qu’elle  nous  présente  ,  et  non  dans 
ceux  qu’elle  a  voulu  nous  dérober.  Or,  en  considérant  ainsi 
le  tissu  cellulaire  ,  nous  voyons  qu’il  est  bien  différent  de 
l’espèce  cle  glu  à  laquelle  on  a  voulu  le  comparer.  C’est  un 
assemblage  d’une  foule  de  filamens  blanchâtres,  traversant 
le  plus  souvent  des  espèces  de  lames  minces  ,  qui  forment 
les  cellules  avec  ces  filamens.  Pour  bien  voir  cette  organi¬ 
sation,  il  faut  prendre  une  portion  celluleuse  du  scrotum 
où  la  graisse  ne  se  rencontre  jamais  ,  et  dont  le  tissu  ne 
peut  par  conséquent  être  caché  par  ce  fluide  :  on  étend 
cette  portion  en  line  espèce  de  membrane,  et  on  la  regarde 
au  grand  jour.  Alors  on  y  distingue  bien  manifestement , 
i°.  une  toile  transparente  ,  disposée  par  lames,  qui  en  fait 
le  fond  pour  ainsi  dire  ,  et  dont  la  ténuité  est  telle  qu’on 
peut  vraiment  la  comparer,  comme  l’a  fait  un  physiologiste, 
à  l’enveloppe  des  vésicules  que  présente  l’eau  de  savon  où 
on  a  poussé  de  l’air  avec  un  chalumeau.  Il  est  impossible  do 
distinguer  â  l’œil  nu  aucune  fibre  dans  le  tissu  de  ces  lames: 
tout  y  est  uniforme.  a°.  Elles  sont  très-manifestement  tra¬ 
versées  par  une  foule  de  filamens  qui  ne  suivent  aucune 
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direction ,  qui  s’entrecroisent  dans  tous  les  sens ,  qui  se 
touchent  tous  quand  le  tissu  cellulaire  est  rassemblé  eu 
paquet,  mais  qui,  lorsqu’on  le  distend,  laissent  voir  entre 
eux, d’une  manière  très*  manifeste,  les  lames  dont  je  viens  de 
parler.  Plus  on  étend  le  paquet  cellulaire ,  plus  par  consé¬ 
quent  il  forme  une  large  membrane,  plus  ces  filamens  lais¬ 
sent  de  grands  intervalles  entre  eux,  et  par-là  meme  plus 
les  lames  intermédiaires  deviennent  apparentes. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  filamens?  Je  présume  que  les 
uns  sont  des  absorbans  ,  les  autres  des  exhalans,  et  que 
plusieurs  sont  formés  dans  les  endroits  où  des  lames  s’u¬ 
nissent  les  unes  avec  les  autres  pour  la  formation  des  cel¬ 
lules.  En  effet,  plus  d’épaisseur  résultant  de  ces  unions,  on 
les  distingue  par  des  lignes  plus  marquées  sur  le  tissu  cel¬ 
lulaire  étendu  en  membrane.  Ce  qui  me  fait  croire  cela  , 
c’est  que  quand,  au  lieu  d’examiner  le  tissu  cellulaire  sur 
une  portion  extraite  du  scrotum ,  et  étendue  comme  je  l’ai 
dit,  on  le  considère  dans  un  emphysème  artificiel ,  comme 
dans  celui  des  boucheries ,  par  exemple  ,  alors  on  ne  dis¬ 
tingue  sur  l’enveloppe  de  chaque  cellule,  que  les  lames  non- 
filamenteuses  dont  j’ai  parlé  ,  sans  aucun  de  ces  filamens 
qui  la  traversent  dans  le  procédé  précédent. 

Ces  lames  n’ont  pas  la  même  épaisseur  dans  tous  les  cas: 
assez  denses  quand  le  tissu  cellulaire  est  contracté  sur  lui- 
même,  elles  deviennent ,  quand  on  le  distend  par  l’air  ou 
partout  autre  moyen,  si  minces  et  si  ténues,  que  l’esprit 
se  refuse  à  concevoir  quelque  chose  d’organique  dans  cette 
espèce  de  souffle  ou  de  vent ,  si  jepuis  parler  ainsi.  Cepen¬ 
dant  l’organisation  y  est  très-réelle,  quoique  quelques-uns 
l'aient  révoquée  en  doute.  Qu’est-ce  en  effet  qu’un  tissu  qui 
se  nourrit ,  s’enflamme  et  suppure,  qui  est  le  siège  de  fonc¬ 
tions  vitales  très-marquées  ,  qui  vit  très-sensiblement ,  si¬ 
non  un  tissu  organique?  doutes  ces  idées  vagues  de  sucs 
concrets,  de  glu  non-organisée  ,  de  suc  figé,  qu’on  a  ap¬ 
pliquées  au  tissu  cellulaire,  n’ont  aucun  fondement  solide, 
ne  reposent  sur  aucune  expérience,  sur  aucune  observation, 
et  doivent  être  bannies  d’une  science  où  l’imagination 
n’est  rien ,  et  où  les  faits  sont  tout. 


ioS  système 

Le  tissu  cellulaire  présente  des  différences  essentielles 
(l’organisation  :  partout  où  il  y  a  de  la  graisse  ou  de  la  séro¬ 
sité  accumulées  ,  on  voit  de  véritables  cellules  qui  offrent 
de  petites  poches  communiquant  ensemble  ,  lesquelles  for¬ 
ment  des  réservoirs  dont  les  parois  sont  composées  des  lames 
transparentes  et  non-filamenteuses  dont  nous  avons  parlé  ; 
c’est  dans  ces  poches  que  se  font  les  infiltrations  séreuses 
et  graisseuses.  Au  contraire,  dans  le  tissu  sous-muqueux  , 
dans  celui  qui  forme  la  membrane  externe  des  artères  ,  des 
veines  et  des  excréteurs,  il  n’y  a  point  de  ces  poches,  point 
de  cellules  à  proprement  parler ,  point  de  ces  lames  qui 
les  forment.  Lorsqu’on  enlève  avec  précaution  ce  tissu  ,  en 
le  soulevant  de  dessus  la  surface  sur  laquelle  il  est  appliqué, 
et  en  le  tiraillant  meme  un  peu  pour  mettre  leur  texture  à 
découvert ,  on  voit  très-distinctement  une  foule  de  filamens 
s’entrecroisant  dans  tous  les  sens  ,  formant  un  véritable  ré¬ 
seau  ,  des  mailles,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  mais  non 
des  poches,  des  cavités.  L’air  distend  bien  ce  réseau  quand 
on  le  pousse  avec  force  dans  le  tissu  voisin  *,  mais  aussitôt 
qu’on  fait  une  ouverture  aux  environs  ,  il  s’échappe  et  le 
tissu  s’affaisse  ;  au  lieu  que  celui  accumulé  dans  le  tissu 
ordinaire,  dans  le  sous-cutané,  dans  l’intermusculaire,  etc., 
séjourne  dans  les  cellules  ,  malgré  qu’elles  aient  en  partie 
été  mises  a  nu ,  sans  doute  parce  que  les  ouvertures  de 
communication  qui  existent  entre  elles,  sont  très-petites. Ce 
fait  est  remarquable  dans  toutes  les  boucheries,  où  fou  voit 
le  tissu  à  cellules  très-boursouflé  autour  des  chairs  dépouil¬ 
les. 

11  paraît  que  les  filamens  entrecroisés  en  tous  sens  qui 
forment  autour  des  vaissaux  et  sous  les  surfaces  mu¬ 
queuses,  un  réseau  cellulaire,  sont  absolument  de  même 
nature  que  ceux  parsemés  en  diverses  directions  dans  les 
lames  membraneuses  d’où  résultent  les  cellules*,  seulement 
ils  sont  plus  rapprochés ,  et  ils  existent  seuls. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  évident  qu’il  y  a  deux 
choses  dans  le  tissu  cellulaire  ordinaire  :  i°.  une  foule  ue  la  « 
nies  fines,  transparentes,  existant  partout  où  letissu  est  lac  lie, 
susceptible  de  céder  subitement  aux  diverses  distensions,  de 
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retenir  les  fluides  que  renferment  ses  cellules,  etc.  *,  20.  des 
filamens  entremêlés  à  ces  lames  là  où  elles  se  trouvent,  mais 
existant  seuls  en  certains  endroits.  Ces  lames  et  ces  filamens 
celluleux  ont  une  singulière  tendance  à  absorber  l’humidité 
atmosphérique.  On  le  voit  dans  les  amphithéâtres  où  un 
sujet  sec  et  facile  à  disséquer  le  matin ,  est  souvent  comme 
infiltré  le  soir  ,  si  le  temps  a  été  humide  :  or  cette  infiltra¬ 
tion  a  lieu  dans  le  système  cellulaire,  qui  est  alors  un  véri¬ 
table  hygromètre. 

Composition  du  Tissu  cellulaire. 

! 

Les  chimistes  ont  placé  ce  tissu  dans  la  classe  générale 
des  organes  blancs ,  dans  ceux  qui  fournissent  une  grande 
quantité  de  gélatine.  Il  en  donne  en  effet ,  et  on  obtient  ? 
par  une  dissolution  de  tan  ,  un  précipité  remarquable  de 
l’eau  dans  laquelle  ce  tissu  a  bouilli  sans  organes  étrangers 
que  les  vaisseaux  qui  le  parcourent,  comme  est  par  exemple 
celui  du  scrotum.  J’ai  fait  cette  expérience.  Mais  cependant 
divers  réactifs  agissent  sur  ce  tissu  bien  différemment  que 
sur  les  tissus  fibreux,  cutané,  cartilagineux,  etc. 

Exposé  à  l’action  de  l’air ,  le  tissu  cellulaire  se  sèche  avec 
promptitude ,  mais  sans  prendre  la  couleur  jaunâtre  du 
tissu  fibreux  :  il  reste  blanc.  Lorsqu’on  le  fait  sécher  par 
plaques  un  peu  considérables  ,  ses  cellules  se  collent  les 
unes  aux  autres  ,  et  ces  plaques  étant  un  peu  distendues 
pour  faciliter  la  dessiccation  ,  représentent,  lorsqu’elle  est 
achevée,  une  véritable  membrane  séreuse  ,  qu’il  serait  im¬ 
possible  de  distinguer  d’un  lambeau  des  véritables  séchées 
aussi  (1).  Dans  cet  état,  le  tissu  cellulaire  est  souple*,  on  le  ploie 
dans  tous  les  sens  avec  une  extrême  facilité  *,  il  n’a  point  la 
roideur  du  tissu  fibreux  desséché  ;  quand  ou  le  replonge 
dans  l’eau  ,  il  ne  reprend  qu’imparfaitement  son  apparence 
primitive;  ses  cellules  se  décollent  avec  peine. 

Exposé  à  la  putréfaction  parmi  les  autres  substances  ani¬ 
males,  il  y  cède  moins  vite  que  plusieurs  d’cntr’elles ,  par 
exemple  ,  que  les  organes  glanduleux  et  musculaires  ;  infil- 

(1)  Hic  bat  veut  dire  cjue  Je  tissu  cellulaire  distendu  et  ainsi  dessé- 
ressemble  parlai teruent  aux  membranes  sereuses  séche'es. 

(Note  de  l' éditeur.) 
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tré  des  sucs  de  la  putréfaction  ,  il  n’est  réduit  par  eux  en  un 
putrilage  que  quelque  temps  après  ces  parties.  Ce  fait  est 
surtout  remarquable  dans  le  tissu  sous-muqueux ,  dans  celui 
qui  entoure  les  vaisseaux;  lesfilamens  qui  le  composent  ré¬ 
sistent  beaucoup  plus  que  les  autres  portions  du  système 
cellulaire  au  mouvement  putréfactif. 

Il  en  est  de  la  macération  comme  des  phénomènes  pré¬ 
cédons.  A  voir  un  tendon  et  du  tissu  cellulaire,  qui  ne 
croirait  que  faction  de  l’eau  doit  ramollir  le  premier  bien 
plus  vite  que  le  second?  et  cependant  déjà  l’un  est  mou 
et  comme  fluidifié,  que  l’autre  est  encore  presque  intact. 
Au  bout  de  trois  mois  de  séjour  dans  l’eau,  à  la  tempéra¬ 
ture  des  caves ,  le  tissu  extérieur  aux  artères  ne  m’a  paru 
avoir  subi  aucune  altération.  Le  sous-cutané,  le  sous-séreux, 
î’intermusculaire,  etc.,  s’altèrent  plus  vite,  mais  moins  à 
proportion  que  celui  de  beaucoup  d’autres  organes.  Je  con¬ 
serve  depuis  six  mois,  dans  un  bocal,  des  nerfs  qui,  comme 
nous  le  verrons,  ne  s’altèrent  presque  pas  dans  l’eau  ;  le  tissu 
qui  en  sépare  les  faisceaux  est  aussi  ferme  et  aussi  distinct 
^u’auparavant.  Cette  résistance  à  l’action  de  l’eau  est  moin¬ 
dre  quand  on  fait  macérer  le  tissu  cellulaire  avec  des  orga¬ 
nes  qui,  y  cédant  promptement,  le  résolvent  en  putrilage, 
que  quand  on  l’y  expose  seul.  Cette  résistance  est  d’autant 
plus  remarquable,  cjue  ce  tissu,  plus  mince,  est  accessible 
par  un  plus  grand  nombre  de  points  au  contact  du  fluide. 
Si  le  tissu  des  tendons,  des  cartilages,  des  aponévroses,  de 
la  peau,  etc.  ,  était  disposé  par  lames  aussi  fines  et  aussi 
écartées,  je  suis  persuadé  que  trois  ou  quatre  jours  de  ma¬ 
cération  suffiraient  pour  les  réduire  en  putrilage. 

J’en  dirai  autant  de  l’ébullition  :  peu  d’instans  seraient 
suffisans  pour  faire  disparaître  et  pour  fondre  en  gélatine  la 
plupart  des  tissus  blancs,  s’ils  étaient  disposés  en  lames  aussi 
minces  que  le  système  cellulaire  :  cependant  celui-ci  résiste 
loug-temps  ;  diverses  lames  se  voient  encore  entre  les  li¬ 
bres  des  muscles  bouillis.  La  graisse  qui  reste  encore  par 
paquets  au  milieu  des  faisceaux  charnus  ,  après  la  cochon, 
s’écoulerait,  si  elle  n  était  contenue  dans  des  cellules  res¬ 
tées  intactes;  d’ailleurs  on  peut  facilement  s’assurer  de  lexis- 
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tence  des  lames  dans  ces  paquets  graisseux.  C’est  surtout 
sur  le  tissu  extérieur  aux  artères,  aux  excréteurs ,  etc. ,  que 
l’action  de  l’eau  bouillante  est  très-longue  à  agir. 

Du  reste ,  le  tissu  cellulaire  qui  bouillit  éprouve  des  phé¬ 
nomènes  analogues  aux  autres  organes  traités  de  la  même 
manière.  j°.  Jusqu’à  l’instant  où  une  écume  albumineuse 
s’élève  de  l’eau  qui  le  contient,  il  reste  mou,  et  à  peu  prés 
tel  qu’il  était.  20.  Quand  cette  écume  se  forme,  il  se  racor¬ 
nit  ,  se  crispe  et  prend  un  volume  plus  petit.  Le  racornis¬ 
sement  augmente  jusqu’à  1  ébullition ,  qui  arrive  presque 
tout  de  suite.  Dans  cet  état,  le  tissu  est  plus  ferme*,  il 
est  devenu  élastique;  si  ou  le  tire  en  sens  opposé,  il  re¬ 
vient  tout  à  coup  sur  lui -même,  ce  qu’il  ne  faisait  pas 
auparavant.  3°.  Lébullition  continuant ,  il  se  ramollit 
peu  à  peu  ,  perd  son  racornissement  :  alors  son  exten¬ 
sibilité  devient  presque  nulle  :  on  l’alongeait  beaucoup 
sans  le  rompre  dans  l’état  naturel*,  sa  rupture  est  alors  l’ef¬ 
fet  du  moindre  effort.  4°-  Enfin  par  l’action  continuée  de 
l’eau  bouillante  ,  il  se  fond  peu  à  peu.  J’ai  remarqué  que 
dans  aucune  période  de  l’ébullition,  il  11e  prend  cette  teinte 
jaunâtre  qui  se  répand  sur  tout  le  système  fibreux  bouilli. 

D’après  les  phénomènes  que  nous  présente  le  tissu  cel¬ 
lulaire  exposé  aux  actions  de  l’air  sec,  de  l’air  humide, 
de  l’eau  froide  et  de  l'eau  bouillante,  etc. ,  je  présume  qu’il 
est  moins  facilement  altérable  par  les  sucs  gastriques  que 
beaucoup  d’autres  ,  que  le  tissu  musculaire,  par  exemple  ; 
d’ailleurs  les  faits  suivans  le  prouvent.  i°.  Le  goût,  in¬ 
dice  presque  toujours  certain  que  nous  donne  la  nature 
pour  juger  des  alimens  digestifs  ,  est  bien  moins  vif  pour 
les  amas  cellulaires  entremêlés  aux  chairs  cuites  ,  que 
pour  ces  chairs  elles  -  mêmes.  2V.  J’ai  fait  sur  moi- 
même  celte  expérience  :  quand  mon  astomac  contient 
une  suffisante  quantité  d’alimeus ,  je  vomis  à  volonté  près 
d’une  heure  après  le  repas;  lorsqu’il  n’en  renferme  q  »e  peu, 
je  ne  puis  point  vomir  ainsi  ;  mais  eu  le  remplissant  d  on 
fluide  chaud,  je  rejette  celui-ci ,  et  avec  lui  les  alimens 
qu’il  contient.  Or  je  me  suis  fréquemment  assuré  par  ces 
moyens,  surtout  par  le  dernier,  que  les  pelotons  cellulaires 
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qui  se  trouvent  avec  les  fibres  charnues  du  bouilli ,  sont 
plus  long-temps  à  être  altérés  que  ces  fibres  elles-mêmes  : 
déjà  celles-ci  sout  pulpeuses  ,  que  les  autres  restent  presque 
encore  intacts.  La  graisse  qui ,  en  général ,  remplit  ces  pe¬ 
lotons  cellulaires ,  peut  bien  influer  aussi  un  peu  sur  ce 
phénomène.  3U.  J’ai  fait  la  même  observation  sur  des  chiens 
que  j'ouvrais  aux  différentes  époques  de  la  digestion  pour 
constater  les  différences  de  la  bile  dans  les  canaux  cvsti- 
que  et  hépatique  ,  différences  dont  j’ai  déjà  en  partie  rendu 
compte. 

Comment  le  tissu  cellulaire  peut-il  allier  à  la  mollesse  et 
à  la  finesse  qui  le  caractérisent,  une  résistance  proportion¬ 
nellement  plus  forte  aux  différens  réactifs  ,  que  celle  des 
différens  tissus  beaucoup  plus  solides  ? 

On  sait  que  chez  les  noyés  une  grande  quantité  de  gaz 
dégagée  de  différens  organes ,  de  ceux  spécialement  qui 
contiennent  beaucoup  de  sang,  comme  des  muscles ,  des 
glandes,  etc.,  remplit  le  tissu  cellulaire  ,  le  rend  em¬ 
physémateux  et  fait  surnager  l’animal.  Ce  phénomène 
n’a  point  lieu  si  souvent  à  l’air  nu  ,  où  la  putréfaction 
arrive  tout  de  suite,  avec  noirceur  et  désorganisation 
des  parties.  Les  tendons,  les  aponévroses  ,  les  carlila** 
ges ,  les  os ,  etc.  ,  ne  m’ont  point  paru ,  dans  des  ani¬ 
maux  noyés  exprès,  concourir  à  la  production  de  ces 
gaz.  Le  tissu  cellulaire  lui-même  y  a,  je  crois  ,  moins  de 
part  que  les  organes  indiqués.  Du  reste*  il  serait  facile  de 
savoir  l’espèce  de  gaz  que  rend  chaque  système  organique, 
en  faisant  macérer  isolément  ces  systèmes  dans  des  vais¬ 
seaux  clos,  disposés  de  manière  à  recueillir  ces  produc¬ 
tions  aériformes.  Si  chacun  a  son  mode  de  putréfaction  et 
de  gangrène,  etc.  ,  si  dans  cet  état  leur  aspect  n’est  pas  le 
même,  il  est  à  présumer  que  les  produits  qui  s’en  échap¬ 
pent  sont  différens. 

Dans  les  cadavres  enfouis  et  hors  du  contact  de  l’air  ,  le 
boursouflement  emphysémateux  survient  souvent ,  et  il  est 
quelquefois  assez  fort,  comme  je  l’ai  observé  dans  un  cime¬ 
tière,  pour  déclouer  la  planche  qui  est  au-dessus  delà  bière, 
quoique  celle-ci  soit  chargée  d’un  demi-pied  ce  terre,  qui 
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,  s’élève  alors  au-dessus  du  niveau  de  la  terre  qui  recouvre 
les  autres  cercueils. 


§  11,  Parties  communes  à  V  Organisation  du  Système 

cellulaire . 
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Vaisseaux  sanguins. 


Tl  ne  faut  point  juger  des  vaisseaux  du  tissu  cellulaire  par 
les  injections.  Lorsqu’elles  sont  fines  et  qu’elles  ont  bien 
réussi ,  mille  filets  divers,  entrelacés  dans  tous  les  sens,  lui 
font  pour  ainsi  dire  perdre  sa  couleur  blanchâtre ,  et  le  trans¬ 
forment  en  un  lacis  vasculaire  ;  souvent  même  il  y  a  extra¬ 
vasation,  L'aspect  d’un  cadavre  ainsi  injecté  est  mensonger  : 
il  dépend  de  ce  que  les  exhalans  ont  admis  le  fluide  circu¬ 
lant  par  impulsion  dans  les  artères,  tandis  que  leur  mode  die 
sensibilité  repoussait  le  sang  dans  l’état  ordinaire.  En  dis¬ 
séquant  sur  un  animal  vivant  le  tissu  cellulaire ,  on  voit  qu’il 
est  blanchâtre  comme  sur  le  cadavre ,  que  de  gros  troncs 
qui  lui  sont  étrangers  y  laissent  en  le  traversant  diverses 
branches  et  ramifications  qui  s’y  perdent  manifestement»1 
En  écartant  la  peau  des  organes  subjacens,  le  tissu  sous- 
cutané  se  distend,  et  on  distingue  très-bien  dans  son  milieu, 
diverses  petites  branches  qui  y  finissent;  cela  est  remarqua¬ 
ble  sur  les  chiens.  En  rendant  préliminairement  le  tissu  cel¬ 
lulaire  emphysémateux,  l’expérience  réussit  encore  mieux. 
On  voit  très-bien  aussi  de  cette  manière  le  sang  varier  dans 
ces  vaisseaux;  souvent,  au  bout  de  quelque,  temps  d’exposi¬ 
tion  à  l’air,  ily  en  paraît  un  nombre  double  de  celui  qui  exis¬ 
tait  à  l’instant  de  la  dénudation.  Toujours  il  y  a  des  varia¬ 
tions  remarquables,  pour  peu  que  l’on  examine  long-temps 
l’endroit  mis  à  découvert  ;  c’est  le  sang  qui  s’engage  dans 
les  exhalans,  et  qui  paraît  multiplier  ainsi  le  nombre  des 
petites  artères.  >  d  •  : 

'Exhalans,  > 


L’existence  des  exhalans  est  rendue  manifesté,  1°*  par 
l’expérience  précédente  qui  est  une  manière  naturelle  de  les 
injecter;  20.  par  les  injections  artificielles  qui  ,  comme  je 
l’ai  dit,  montrent  beaucoup  plus  de  vaisseaux  qu’il  n'y  en  a 
à  l'ordinaire;  3°.  par  les  trhhssudations  qui  arrivent  quel- 
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quefois  dans  les  cellules,  lorsque  ces  injections  sont  pous¬ 
sées  avec  beaucoup  de  force ,  transsudations  qui  forment 
véritablement  une  exhalation  artificielle  ;  4°*  par  l'exhala¬ 
tion  naturelle  qui  s’y  fait  continuellement,  et  qui  a  pour 
matériaux ,  la  graisse  d'une  part ,  la  sérosité  de  l'autre  ;  5°.  par 
les  exhalations  accidentelles  qui  y  ont  lieu  quelquefois , 
comme  quand  le  sang  s’y  répand  et  colore  en  rouge  les  in¬ 
filtrations  séreuses ,  etc.  etc. 

En  général,  peu  de  systèmes  dans  l’économie  vivante  sont 
parsemés  par  un  plus  grand  nombre  d’exhalans  ;  je  11e  parle 
pas  de  ceux  qui  servent  à  sa  nutrition ,  et  qui  s’y  trouvent 
par  conséquent  comme  dans  tous  les  autres  organes.  La 
surabondance  de  ces  vaisseaux  est  relative  surtout  à  l’exha¬ 
lation  habituelle  qui  sy  fait.  C’est  cette  surabondance  qui 
rend,  comme  nous  le  verrous,  l’inflammation  d’autant  plus 
fréquente  dans  une  partie ,  que  le  tissu  cellulaire  y  est  en 
plus  grande  proportion  ;  c’est  elle  qui  l’expose  à  cette  foule 
d’altérations  où  son  tissu  ,  comme  étouffé  par  les  substances 
variées  qui  s’exhalent ,  présente  un  aspect  tout  solide ,  et 
offre  tantôt  une  matière  lardacée ,  tantôt  une  matière  comme 
gélatineuse,  quelquefois  une  espèce  de  squirre,  etc. 

Absorbans. 

Les  absorbans  répondent  aux  exhalaus  dans  le  système 
cellulaire  *,  l’œil  ne  peut  les  suivre ,  les  injeclions  ne  sauraient 
les  atteindre.  Mais  leur  existence  y  est  prouvée,  i°.  par 
l’absorption  naturelle  et  permanente  de  la  graisse  et  de  la 
sérosité  ;  20.  par  celle  plus  manifeste  qui  produit  la  résolu¬ 
tion  des  infiltrations  séreuses  dans  les  hydropisies ,  sanguines 
dans  les  ecchymoses,  purulentes  dans  les  diverses  espèces 
de  résorptions  ;  3°.  par  la  disparition  des  fluides  doux  injec¬ 
tés  dans  les  cellules ,  disparition  qui  ne  peut  avoir  pour  agens 
que  ces  vaisseaux  ;  4°*  Par  résolution  des  emphysèmes 
naturels  et  accidentels  dans  lesquels  l’air,  ou  du  moins  les 
principes  qui  le  constituent,  n’ont  point  d’autres  voies  pour 
s’échapper.  Cela  est  manifeste  quand  1  emphysème  dépend 
d’une  rupture  à  une  cellule  bronchique,  et  quand,  en  faisant 
«ne  très-pelite  ouverture  à  un  animal,  ou  la  rebouche  exuo 
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tement  après  qu’elle  a  servi  à  pousser  l’air  dans  le  tissu  sous- 
cutané,  comme  je  m’en  suis  souvent  assuré  5  5°.  le  dessè¬ 
chement  des  ulcères  extérieurs  dépend  des  absorbans  cellu, 
laires.  Souvent,  dans  la  phthisie,  les  foyers  se  vident  tout-à- 
coup,  et  011 11e  rencontre  sur  le  sujet,  qui  ne  tarde  pas  alors 
à  mourir ,  que  la  place  qu’occupait  le  pus  ou  la  sanie  : 
deux  malades  me  sont  déjà  péris  ainsi  par  une  résorption 
presque  subite  ,  et  exactement  analogue  à  celle  des  ulcères 
extérieurs.  6°.  Là  où  il  y  a  le  plus  de  tissu  cellulaire ,  on 
rencontre  le  plus  d’absorbans  et  le  plus  de  ces  espèces  de 
corps  à  apparence  glanduleuse,  où  se  ramifient  ces  vais¬ 
seaux.  Là  où  le  tissu  cellulaire  est  presque  nul ,  comme  au 
cerveau  ,  on  ne  voit  que  difficilement  le  système  absor¬ 
bant  ,  etc. 

7  f 

On  peut  donc  considérer  le  système  cellulaire  comme 
l’origine  principale  des  absorbans,  de  ceux  surtout  qui  ser¬ 
vent  à  charrier  la  lymphe.  Ces  vaisseaux  et  les  exhalans  pa¬ 
raissent  spécialement  concourir  à  sa  texture.  Plusieurs  ont 
cru  même  qu’il  en  était  exclusivement  formé;  mais  on  n’a 
sur  ce  point  rien  de  fondé  sur  l’observation  et  la  dissection. 
Nous  voyons  un  tissu  transparent,  filamenteux,  et  rien  de 
plus.  Chaque  cellule  est  un  réservoir  intermédiaire  aux 
exhalans  qui  s’y  terminent,  et  aux  absorbans  qui  en  naissent. 
Elles  sont  en  petit  ce  que  les  poches  séreuses  sont  en  grand. 
On  ne  voit  l’orifice  ni  des  uns  ni  des  autres  vaisseaux. 

Nerfs . 

Ou  voit  beaucoup  de  nerfs  parcourant  le  tissu  cellulaire. 
Mais  leurs  filets  s’y  arrêtent-ils  ?  La  dissection  ne  montre 
rien  là-dessus  :  cela  vient  peut-être  de  ce  que  ces  filets, 
blanchâtres  comme  ce  tissu  ,  ne  peuvent  s’en  distinguer 
aussi  bien  à  leur  terminaison,  que  les  filels  artériels  ,  que 
leur  couleur  rend  trés-apparens  lorsqu’ils  sont  parcourus 
par  le  sang  rouge. 
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ARTICLE  V. 

PROPRIÉTÉS  DU  SYSTÈME  CELLULAIRE. 

g  Ier.  Propriétés  de  tissu. 

Les  propriétés  de  tissu  sont  très-caractérisées  dans  le 
système  cellulaire. 

] Extensibilité. 

L’extensibilité  y  est  mise  en  évidence  dans  une  foule  de 
cas  ,  comme  dans  l’œdème  ,  dans  les  amas  de  graisse  ,  et 
dans  les  différentes  tumeurs  ,  où  ses  cellules  sont  extrême¬ 
ment  écartées,  et  où  ses  membranes  se  trouvent  singulière¬ 
ment  alongées.  Tous  les  mouvemens  naturels  supposent 
cette  extensibilité  :  le  bras  ne  peut  s’élever  sans  que  le  tissu 
de  l’aiselle  n’acquière  une  étendue  double,  triple  même  de 
celle  qu’il  a  dans  l’abaissement.  La  flexion  et  l’extension  de 
la  cuisse,  du  cou,  et  de  presque  toutes  les  parties  ,  pré¬ 
sentent  des  phénomènes  analogues  ,  à  des  degrés  différens. 
Si  on  écarte  un  organe  quelconque  de  ceux  auxquels  il  est 
contigu  ,  le  tissu  intermédiaire  s’alonge  considérablement. 

Les  degrés  de  l’extensibilité  du  tissu  cellulaire  varient. 
Dans  le  sous-cutané,  le  sous-séreux,  l’intermusculaire,  etc., 
cette  propriété  a  des  limites  bien  plus  reculées  que  dans  la 
couche  sous-muqueuse,  dans  celle  extérieure  aux  artères, 
aux  veines  et  aux  excréteurs.  Elle  est  réelle  cependant  dans 
celle-ci ,  comme  le  prouvent  les  dilatations  des  viscères  gas¬ 
triques  ,  les  anévrysmes ,  les  varices ,  etc.  Mais  ces  phéno¬ 
mènes  eux-mêmes  attestent  la  difficulté  plus  grande  de  s’é¬ 
tendre  dans  cette  espèce  de  tissu:  par  exemple,  le  tissu  ordi¬ 
naire  serait  incapable  derésister  à  l'impulsion  du  sang  après 
la  rupture  des  tuniques  artérielles.  Il  y  aurait  une  dilatation 
subite,  énorme  et  bientôt  mortelle  ,  si  les  artères  n  étaient 
environnées  que  par  lui.  C’est  la  densité  de  celui  qui  les 
entoure  ,  qui  assure  les  progrès  lents  et  successifs  de  ces 
lumeurSx 

C’est  en  effet  un  caractère  essentiel  de  l’extensibilité  de 
presque  tout  le  système  cellulaire  où  les  lames  et  consé- 
îjuennnent  les  cellules  se  rencontrent;  de  pouvoir  toujours 
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être  mise  en  jeu  subitement ,  d’une  manière  instantanée.  Ou 
a  un  exemple  de  ce  mode  d’extension  dans  les  emphysèmes 
artificiellement  produits,  et  qui  font  passer  tout-à-coup  ce 
tissu  d’un  état  complet  de  resserrement  à  la  plus  grande 
extension  dont  il  est  capable.  L’injection  artificielle  des 
fluides  divers  présente  le  même  phénomène.  On  l’observe 
encore  à  la  suite  des  fractures,  des  contusions  des  mem¬ 
bres  ,  où  l’on  voit  quelquefois  d’énormes  engorgemens  se 
développer  d’une  manière  presque  subite.  Le  tissu  cellulaire 
est  le  siège  évident  de  ces  engorgemens  qui  ont  lieu  dans 
celui  qui  est  sous-cutané,  et  non  dans  celui  subjacent  aux 
aponévroses  ,  parce  que  l’extensibilité  de  ces  membranes 
n’étant  point  susceptible  de  se  mettre  ainsi  en  jeu  d’une 
manière  subite,  résiste  à  toute  dilatation  qui  n’est  point  suc¬ 
cessivement  amenée.  Beaucoup  d’autres  organes  ,  comme 
les  tendons  ,  les  cartilages,  les  os,  etc. ,  quoique  jouissant, 
comme  le  tissu  cellulaire,  de  l’extensibilité  de  tissu,  en  dif¬ 
fèrent  cependant ,  ainsi  que  les  aponévroses,  par  l’impossi¬ 
bilité  de  se  distendre  ainsi  subitement.  En  général,  la  mol¬ 
lesse  delà  trame  primitive  paraît  influer  beaucoup  sur  celte 
modification  de  l’extensibilité. 

Trop  distendu ,  le  tissu  cellulaire  s’amincit  d’abord  sen¬ 
siblement,  et  finit  enfin  par  se  rompre.  Dans  l’état  naturel 
aucun  mouvement  de  l’économie  n’est  susceptible  d’être 
poussé  assez  loin  pour  occasionner  cette  rupture  :  par  ex¬ 
exemple,  j’ai  remarqué  qu’en  prenant  du  tissu  cellulaire  sous 
l’aisselle,  il. faut  l’étendre  au  moins  trois  fois  plus  qu’il  11e 
l’est  dans  l’élévation  du  bras,  pour  occasionner  ce  phénon 
mène.  D’ailleurs,  ce  qui  s’oppose  encore  à  cette  rupture, 

!  c’est  l’espèce  de  locomotion  qu’il  est  succeptible  déprouver; 
en  sorte  que  trop  fortement  tiraillé.,  il  déplace  celui  qui  lui 
est  contigu,  l’attire  et  se  trouve  ainsi  moins  distendu.  On 
voit  ce  phénomène  d’une  manière  remarquable  dans  les  en¬ 
gorgemens  du  testicule ,  dans  l’hydrocèle  volumineux. 
Alors  tout  le  tissu  environnant  celui  de  la  partie  inférieure 
du  ventre,  du  haut  des  cuisses  et  du  périnée,  tiraillé  par 
celui  qui  recouvre  la  tumeur  immédiatement,  vient  aussi 
s’appliquer  sur  elle. 
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J’ai  remarqué  que  le  tissu  cellulaire  enflammé  perdait  en 
partie  cette  propriété ,  et  que  sur  le  cadavre  il  se  rompt 
avec  une  très  *  grande  facilité.  C’est  ce  qui  arrive  aussi 
surtout  dans  les  indurations  diverses  dont  il  est  le  siège.  Par 
exemple,  celui  qui  environne  la  matrice  devenue  cancéreu¬ 
se  ,  étant  engorgé  et  tuméfié,  a  perdu  toute  faculté  de  s’é¬ 
tendre;  il  est  même  fragile ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot; 
le  moindre  effort  suffit  pour  le  rompre  et  le  briser.  Ce  fait 
est  constant  dans  toutes  les  affections  cancéreuses  un  peu 
avancées  de  la  matrice,  et  dans  celles  de  beaucoup  d’autres 
organes. 

C  ontractilité ’. 

La  contractilité  de  tissu  est  mise  en  jeu  dans  le  système 
cellulaire  toutes  les  fois  que  l’extension  où  il  se  trouvait 
cesse.  Ainsi  dans  l’amaigrissement,  dans  la  résolution  des 
cedémes  et  des  tumeurs,  les  cellules  se  concentrent  sur 
elles-mêmes  et  perdent  une  grande  partie  de  la  capacité 
qu’elles  avaient  acquise  ;  dans  une  plaie  qui  a  intéressé  le 
tissu  cellulaire  avec  la  peau,  les  bords  s’écartent,  et  un  in¬ 
tervalle  reste  entre  eux  par  le  resserrement  des  cellules. 

A  mesure  que  l’on  avance  en  âge  ,  celte  contractilité  de 
tissu  devient  moins  facile  à  s’exercer;  la  jeunesse  est  l’épo¬ 
que  de  son  plus  d’énergie  :  aussi  à  la  suite  des  grands  amai- 
grissemens  qui  surviennent  aux  vieillards,  la  peau  est  flas¬ 
que  et  plissée  en  plusieurs  sens,  parce  que  le  tissu  cellulaire 
subjacent  ne  s’étant  point  resserré  sur  lui-même ,  l’enve¬ 
loppe  cutanée  est  restée  éloignée  des  organes  externes,  et 
ji’a  pu  se  coller  à  eux.  Au  contraire,  dans  un  jeune  homme 
devenu  très-maigre,  la  peau  est  exactement  appliquée  aux 
organes  ;  elle  conserve  sa  tension ,  parce  qu’eu  se  contranc- 
tant ,  les  cellules  la  ramènent  de  toutes  parts  contre  les 
parties;  celles-ci  font  des  saillies  extérieures.  Il  faut  bien 
distinguer  ces  saillies ,  qui  dans  la  face  forment  ce  qu’on 
nomme  traits  effilés,  d’avec  les  replis  cutanés. 

§  II.  Propriétés  vitales. 

Les  propriétés  animales  ne  sont  point  l’attribut  du  tissu 
cellulaire  dans  l’état  ordinaire;  on  peut  impunément  le  cou- 
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per  avec  l'instrument  tranchant ,  le  tirailler  en  divers  sens, 
le  distendre  avec  les  gaz.  L’animal  soumis  à  ces  expériences 
ne  donne  aucune  marque  de  sensibilité.  Si  quelques  dou¬ 
leurs  se  font  sentir,  cela  dépend  des  filets  nerveux  qui  le 
traversent  et  qui  peuvent  être  irrités  par  hasard.  Dans  l’état 
maladif,  au  contraire,  la  sensibilité  s’y  exalte  à  un  tel 
point ,  qu’il  peut  devenir  le  siège  des  plus  vives  douleurs:  le 
phlegmon  en  est  une  preuve  (i). 

Les  propriétés  organiques  sont  très*  marquées  dans  le  tissu 
cellulaire*,  la  graisse  et  la  sérosité  n’y  seraient  point  absor¬ 
bées  si  elles  ne  faisaient  sur  lui  une  impression  qui  met  en 
jeu  la  sensibilité  organique.  J’observe,  àl’égard  decette  pro¬ 
priété  considérée  dans  le  système  cellulaire,  que  toutes  les 
substances  ne  sont  point  en  rapport  égal  avec  elle  :  parmi  les 
fluides  animaux,  le  sang,  la  lymphe  et  le  lait,  ne  l’exaltent 
point  assez  ,  lorsqu’ils  s’y  épanchent  ou  qu’on  les  y  injecte, 
pour  empêcher  l’absorption ,  qui  a  lieu  pour  eux  comme 
pour  la  graisse  et  pour  la  sérosité.  Au  contraire ,  cette  sensi¬ 
bilité  est  tellement  altérée  par  le  contact  de  l’urine ,  de 
la  bile ,  de  la  salive  et  des  autres  fluides  destinés  à  être 
rejetés  au  dehors,  que  souvent  l’inflammationest  consé¬ 
cutive  à  leur  contact,  lequel  n’en  détermine  point  l’ab¬ 
sorption.  Parmi  les  fluides  étrangers,  l’eau  injectée  est 
absorbée.  Le  vin  et  presque  tous  les  autres  fluides  irrita  ns 
excitent  des  dépôts ,  et  sont  rejetés  au  dehors  avec  le  pus 
qui  en  résulte.  On  sait  que  dans  l’opération  de  l’hydrocèle  , 

(1)  D’autres  faits  pathologiques  prouvent  l’existence  des  propriétés 
animales  dans  le  tissu  cellulaire.  Qu’on  observe  les  végétations  qu’il 
forme  à  la  surface  d’anciens  exutoires  ,  et  l’on  jugera  jusqu’à  quel  de¬ 
gré  les  propriétés  vitales  sont  susceptibles  de  s’y  développer.  En  effet, 
dans  ces  boursouflemens  du  tissu  cellulaire,  la  chaleur  est  plus  élevtfe 
et  la  circulation  plus  active  ;  la  sensibilité  animale  y  jouit  d’une  cer¬ 
taine  énergie  :  ils  entretiennent  même  des  relations  sympathiques  avec 
des  organes  importans  ;  car,  si  on  veut  les  réprimer,  ou  les  faire  dis¬ 
paraître  ,  soit  en  les  cautérisant,  soit  en  en  faisant  l’excision,  la  dou¬ 
leur  qui  se  manifeste,  dans  le  premier  cas,  est  si  aigué  chez  quelques 
personnes,  qu’elles  s’en  trouvent  fortement  incommodées  :  des  palpita¬ 
tions  ,  des  vomissemens,  en  sont  quelquefois  la  suite.  Dans  le  second 
cas,  l’hémorragie  peut  devenir  assez  abondante  ,  pour  jeter  le  malade 
dans  une  faiblesse  extrême,  si  fou  n’a  recours  à  une  compression  m<&- 
tbodique.  ( Noie  de  l'éditeur .) 
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des  abcès  au  scrotum  sont  toujours  le  résultat  du  passage 
accidentel  de  l'injection  dans  le  tissu  cellulaire-,  passage  qui 
est  dû  à  une  déviation  de  la  canule  du  trois-quarts.  Les  ex¬ 
périences  sur  les  animaux  vivans  s’accordent  parfaitement 
avec  ce  fait  ;  tout  autre  fluide  irritant,  les  acides  affaiblis  , 
les  dissolutions  alcalines,  etc.,  produisent  le  meme  phé¬ 
nomène. 

La  contractilité  organique  insensible  est  évidemment 
prouvée  dans  le  tissu  cellulaire,  par  l’exhalation  et  par 
l’absorption  qui  s’y  opèrent. 

Il  jouit  j u qu’à  un  certain  point  de  la  contractilité  organi¬ 
que  sensible.  On  sait  que  l’impression  seule  du  froid  suffit 
pour  resserrer  le  scrotum  d’une  manière  très-marquée  ;  que, 
suivant  qu’elle  est  irritée  ou  qu’elle  se  trouve  dans  l’état  na¬ 
turel  ,  cette  partie  passe  par  des  degrés  très-différens  de  con¬ 
traction  et  de  relâchement  :  or  elle  ne  paraît  contenir  sons 
la  peau  que  l’organe  cellulaire  ,  dont  les  filamens  ,  il  est 
vrai,  présentent  un  aspect  particulier,  et  semblent  différer 
par  leur  nature  des  filamens  des  autres  portions  de  ce  sys¬ 
tème.  Sans  doute  cette  contraction  n’est  point  à  comparera 
celle  des  muscles,  mais  elle  en  est  certainement  le  premier 
degré  j  elle  est  de  même  nature,  ou  plutôt  elle  tient  le  mi¬ 
lieu  entre  la  leur  et  ces  oscillations  impossibles  à  saisir,  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  contractilité  organique  in¬ 
sensible,  que  d’autres  appellent  tonicité,  elc. 

Sympathies . 

Les  rapports  du  système  cellulaire  avec  les  autres  systè¬ 
mes  sont  très-nombreux  et  très-muitipliés  -,  mais  souvent  il 
n’est  pas  facile  de  bien  les  apprécier.  En  effet ,  comme  il  est 
disséminé  dans  tous  les  organes,  et  qu’il  coucourt  à  la 
structure  de  tous,  on  a  souvent  beaucoup  de  peine  à  dis¬ 
tinguer  ce  qui  lui  appartient,  d’avec  ce  qui  est  l’attribut  des 
parties  où  il  se  trouve.  Cependant ,  ces  rapports  deviennent 
manifestes  en  plusieurs  circonstances  :  dans  les  affections 
aiguës,  comme  dans  les  maladies  chroniques,  il  est  très- 
susceptible  d’être  influencé  par  les  affections  des  organes. 
Je  ne  parie  pas  ici  des  altérations  nées  de  la  juxta-posilion 
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et  de  la  continuité,  altérations  si  communes  comme  nous 
avons  vu  :  je  n’entends  parler  que  de  celles  produites  dans 
des  endroits  du  tissu  cellulaire  qui  n’ont  aucun  rapport 
connu  avec  l’organe  affecté. 

Dans  les  maladies  aiguës  qui  ont  leur  siège  dans  un  or¬ 
gane  particulier,  dans  les  poumons,  l’estomac,  les  intes¬ 
tins,  etc.,  souvent  le  tissu  cellulaire  s  affecte  sympathi¬ 
quement  *,  il  devient  le  siège  d’inflammations ,  de  foyers 
purulens ,  etc.  La  plupart  des  dépôts  critiques  dépendent  de 
ce  rapport  réel,  quoique  inconnu,  existant  entre  1  organe 
affecté  et  le  tissu  cellulaire.  Souvent  c’est  l’exhalation  ou 
l’absorption  naturelle  à  ce  tissu  qui  est  altérée  dans  les  af¬ 
fections  aiguës  :  de  là  les  bouffissures,  les  œdèmes  qui  sur¬ 
viennent  quelquefois  subitement.  J’ai  soigné  à  la  salle  Saint- 
Charles  un  homme  qui,  par  l’effet  d’une  forte  terreur, 
éprouva  un  resserrement  subit  à  l’épigastre*,  une  teinte  jau¬ 
nâtre,  indice  de  l’affection  du  foie  par  l’émotion,  se  répan¬ 
dit  peu  d’heures  après  s  r  le  visage.  Le  soir  il  avait  un 
œdème  remarquable  dans  les  membres  inférieurs  ,  œdème 
produit  sans  doute  sympathiquement  par  l’influence  du  foie 
sur  le  tissu  cellulaire.  Cette  influence  des  organes  princi¬ 
paux  sur  ce  système  devient  surtout  remarquable  dans  les 
affections  chroniques,  dans  les  altérations  de  tissu  qu’ils 
éprouvent.  On  sait  que  la  plupart  des  maladies  lentes  du 
cœur,  du  poumon,  de  la  rate,  de  l’estomac,  du  foie,  de  la 
matrice,  etc.,  ont  pour  symptômes ,  dans  leurs  dernières 
périodes,  une  leucophlegmatie  plus  ou  moins  générale,  la¬ 
quelle  ne  dépend  que  de  l’affaiblissement  né  dans  le  tissu 
cellulaire.  L’art  doit  beaucoup  à  M.  Corvisart,  pour  avoir 
un  des  premiers  fait  sentir  que  presque  toutes  les  infiltra¬ 
tions  sont  symptomatiques,  que  presque  toutes  dépendent 
par  conséquent  de  l’influence  exercée  par  l’organe  affecté 
sur  le  tissu  cellulaire.  Il  arrive  alors  d’une  manière  lente , 
ce  qui  est  survenu  presque  tout-à-coup  dans  le  malade  dont 
je  viens  de  parler. 

Mous  voyons  dans  toutes  les  maladies  aiguës,  la  peau 
ressentir  avec  une  extrême  facilité  l’influence  sympathique 
des  organes  malades,  être  plusieurs  fois  alternativement' sè- 
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che  ou  humide  de  sueur  dans  la  même  période,  souvent 
dans  le  même  jour.  Je  suis  persuadé  que  le  tissu  cellulaire 
éprouvé  les  mêmes  altérations  que  la  peau,  et  que,  si  nous 
pouvions  voir  ce  qui  s’y  passe,  nous  découvririons  ses  cel¬ 
lules  plus  ou  moins  humides,  plus  ou  moins  sèches,  sui¬ 
vant  le  mode  d’influence  qu’il  reçoit  :  c’est  même  à  cela 
qu’il  faut  rapporter  l’état  différent  des  cadavres  morts  de 
maladies  aiguës,  lesquels  présentent  des  variétés  sans  nom¬ 
bre  dans  leur  sérosité  cellulaire. 

La  plupart  ues  médecins  considèrent  d’une  manière  trop 
générale  une  foule  de  symptômes  qui  11e  dépendent  point, 
ii  proprement  parler,  comme  ils  le  pensent ,  de  la  maladie, 
mais  uniquement  de  l’affection  sympathique  exercée  par 
l’organe  malade  sur  les  organes  sains,  lesquels,  suivant 
qu’ils  sont  affectés ,  produisent  différais  phénomènes  vrai¬ 
ment  étrangers  à  la  maladie,  qui  la  compliquent  quelque¬ 
fois,  mais  n’en  font  point  essentiellement  partie  :  ils  peuvent 
arriver  comme  ne  pas  survenir,  la  maladie  restant  la  même. 

Remarquez  que  ce  sont  presque  toujours  la  sensibilité  or¬ 
ganique  et  la  contractilité  de  même  espèce,  qui  sont  mises 
en  jeu  dans  les  sympathies  cellulaires,  parce  que  ce  sont  les 
deux  forces  vitales  essentiellement  prédominantes  dans  ce 
système  (i).  Ainsi  la  contraclilité  organique  sensible  et  la 
contractilité  animale  sont-elles  spécialement  en  exercice 
dans  les  sjmipathies  musculaires,  suivant  que  le  système 
des  muscles  organiques  ou  celui  des  muscles  de  la  vie  ani¬ 
male,  reçoivent  l’excitation  sympathique. 

Le  système  cellulaire  reçoit  non-seulement  l’influence  des 
autres  organes  dans  ses  sympathies,  mais  il  en  exerce  en¬ 
core  sur  eux.  Dans  le  phlegmon,  qui  est  le  mode  inflamma¬ 
toire  de  ce  s}7stème,  si  la  tumeur  est  un  peu  considérable, 
souvent  diverses  altérations  se  manifestent  dans  les  fonc¬ 
tions  du  cerveau,  du  cœur,  du  foie,  de  l’estomac,  etc.  Les 
vomissemens  sympathiques,  ce  qu’on  nomme  débordemens 
de  bile,  les  transports  cérébraux,  etc.,  sont  des  phénomè¬ 
nes  qui,  dans  les  grands  phlegmons,  se  manifestent  sou¬ 
vent  sans  appartenir  à  la  maladie  elle-même.  L’art  se  sert  de 


(t)  Voyez  la  noie  pa^ç  i 
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Finfluence  du  système  cellulaire  affecté  sur  les  autres  or¬ 
ganes,  dans l’application  des  sétons.  Souvent ,  dans  les  ma¬ 
ladies  des  yeux,  un  séton  produit  un  effet  qu’on  n’a  pu 
obtenir  d’un  vésicatoire  :  pourquoi?  parce  que  le  rapport 
qui  existe  entre  le  tissu  cellulaire  et  l’œil,  est  plus  actit  alors 
que  celui  qui  lie  ce  dernier  aux  tégumens. 

Caractères  des  Propriétés  vitales . 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  voit  que  l’acti¬ 
vité  vitale  est  assez  prononcée  dans  le  système  cellulaire. 
Sous  ce  rapport  il  est  bien  supérieur  aux  autres  organes  qui 
sont  blancs  comme  lui,  et  parmi  lesquels  on  l’a  rangé,  tels 
que  les  aponévroses,  les  tendons,  les  cartilages,  les  liga- 
mens,  etc.,  organes  remarquables  par  l’obscurité  de  leurs 
forces  vitales,  et  par  la  lenteur  de  leurs  fonctions.  Aussi  les 
phénomènes  inflammatoires  parcourent-ils  leurs  diverses 
périodes  avec  bien  plus  de  promptitude  dans  ce  s}7stème. 
Leur  marche  est  très-rapide ,  comparée  à  celle  des  diverses 
tumeurs  qui  se  manifestent  dans  les  systèmes  dont  je  viens 
de  parler. 

La  suppuration  se  forme  ici  avec  une  rapidité  dont  peu 
d’organes  nous  offrent  des  exemples.  Tout  le  monde  con¬ 
naît  le  fluide  qui  résulte  de  cette  suppuration.  Sa  couleur, 
sa  consistance,  toutes  ses  qualités  extérieures  sont  devenues 
le  type  auquel  nous  rapportons  les  idées  que  nous  nous  for¬ 
mons  du  pus  ;  en  sorte  que  tout  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas 
est  communément  jugé  pus  de  mauvaise  nature ,  ou ,  comme 
on  le  dit,  sanieux.  Cette  opinion  est  fausse.  Certainement 
le  pus  qui  s’écoule  d’un  os,  d’un  muscle,  de  la  peau  dans 
l’érysipèle,  des  membranes  muqueuses  dans  les  catarrhes, 
est  de  très-bonne  nature  toutes  les  fois  que  l’inflammation 
parcourt  régulièrement  ses  périodes;  et  cependant  il  est  to¬ 
talement  différent  du  pus  cellulaire.  Comme  celui-ci  est  le 
plus  fréquemment  observé ,  surtout  en  chirurgie ,  nous  nous* 
sommes  fait  une  idée  générale  du  pus  louable,  comme  du 
pus  sanieux.  Le  pus  cutané,  le  pus  muqueux,  le  pus  os¬ 
seux,  etc. ,  etc. ,  ont  chacun  leur  sanie  propre  ou  leur  dé¬ 
générescence,  qui  diffèrent  entre  elles  comme  les  altéra- 
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fions  vitales  de  l’organe  dont  elles  émanent.  De  meme  que 
le  pus  de  chaque  système  diffère  de  celui  des  autres  systè¬ 
mes,  de  même  les  altérations  dont  il  est  susceptible  sont 
dilïérentes  de  leurs  altérations  purulentes. 

Le  tissu  cellulaire  prend-il  des  modifications  vitales  par¬ 
ticulières  dans  les  organes  à  la  structure  desquels  il  con¬ 
court/  D  après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  cela  ne  paraît 
guère  probable.  1  ont  ce  que  je  viens  de  dire  s’applique  à  ce 
système  considéré  seul  dans  l’intervalle  des  organes  ,  et 
abstraction  laite  de  toute  combinaison  de  structure  avec 


eux.  Il  est  possible  cependant  que  son  activité  vitale  se  ra¬ 
lentisse  dans  les  cartilages,  les  tendons,  etc.,  qu’elle  s’ ac¬ 
célère  un  peu  dans  la  peau,  que  sa  vie  tende,  en  général, 
à  se  mettre  en  équilibre  avec  celle  des  parties  où  il  se 
trouve:  mais  ce  sont  des  conjectures  que  rien  de  positif  ne 


confirme. 


Ce  qui  ne  doit  pas  nous  échapper  ici,  c’est  la  différence 
manifeste  de  vie  qui  existe  entre  le  tissu  à  lames  et  à  fila¬ 
ments  presque  partout  répandu,  et  le  tissu  uniquement  fila¬ 
menteux  qui  est  extérieur  aux  surfaces  muqueuses ,  aux 
vaisseaux  sanguins  et  aux  excréteurs,  différence  d’où  ré¬ 
sulte  la  rareté  des  inflammations  et  des  tumeurs  diverses  de 
celui-ci.  Il  est  souvent  une  véritable  barrière  où  s’arrêtent 
les  affections  du  premier,  barrière  qui  protège  l’organe  qu’il 
enveloppe.  Ainsi  j’ai  plusieurs  fois  observé  dans  l’ouverture 
des  cadavres,  que  tandis  que  le  tissu  ordinaire  où  sont  plon¬ 
gées  les  artères  est  tout  en  suppuration,  comme  a  faisselle, 
par  exemple,  tandis  que  par  le  séjour  du  pus  il  est  comme 
désorganisé,  celui  qui  forme  la  tunique  externe  des  Vais¬ 
seaux  reste  intact;  il  n’a  pas  subi  la  moindre  altération.  J’ai 
vu  le  même  phénomène  pour  le  tissu  extérieur  à  l’urétre 
dans  des  dépôts  aux  lombes,  etc. 


g  III.  Propriétés  de  reproduction . 

Le  tissu  cellulaire  est  distingué  des  autres  organes  par  la 
faculté  qu’il  a  de  pousser  des  espèces  de  végétations,  de  s  a- 
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longer,  de  se  reproduire,  de  croître  (1) ,  lorsqu  il  a  ete 


(n)  Voyez  la  note  page  iuj. 
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coupé  on  divisé  d'une  manière  quelconque.  C’est  de  celle 
faculté  que  dépend  la  formation  des  cicatrices,  des  tumeurs, 
des  kystes,  etc. 

Influence  du  tissu  cellulaire  sur  Ici  formation  des  cicatrices. 

Les  cicatrices  peuvent  se  considérer  sous  deux  rapports; 
3°.  dans  les  organes  extérieurs,  dans  le  tissu  sous-cuiané  et 
dans  la  peau  spécialement;  2°.  dans  les  organes  intérieurs. 
Suivons-les  d’abord  au-dehors. 

Toute  plaie  qui  suit  ses  périodes  ordinaires,  présente 
entre  l’époque  de  sa  formation  et  celle  de  sa  cicatrisation, 
les  phénomènes  suivans  :  i°.  elle  s’enflamme,  2°.  des  bour¬ 
geons  charnus  se  développent  sur  sa  surface,  3°,  elle  sup¬ 
pure.  4°.  elle  s’affaisse,  5°.  elle  se  recouvre  d’une  pellicule 
mince,  rouge  d’abord,  et  qui  devient  ensuite  blanchâtre. 
Parcourons  ces  diverses  périodes. 

Première  Période . 

Le  temps  de  l’inflammation  commence  à, l'instant  où  une 
plaie  est  faite.  Celle-ci  est  le  prompt  résultat  de  l’irritation 
qu’a  causée  l’instrument,  de  celle  que  déterminent  le  contact 
de  l'air,  les  pièces  d’appareil  ou  les  objets  envirorinans.  Jus¬ 
qu’alors  à  l’abri  de  ce  contact  ,  la  plupart  des  parties  com¬ 
prises  dans  la  solution  de  continuité,  ne  jouissaient  que  de  la 
sensibilité  organique  *,  mais  dès  lors  ces  mêmes  parties  con¬ 
courant  à  former  la  surface  du  corps,  doivent  jouir  de  la 
sensibilité  animale ,  de  celle  qui  transmet  au  cerveau  les 
impressions  reçues.  Or  l’effet  de  l’inflammation  sur  les  or¬ 
ganes  doués  seulement  de  la  première  espèce  de  sensibilité, 
est  de  l’exalter  à  un  point  tel ,  qu’elle  se  monte  au  même 
degré  que  la  seconde,  et  peut,  comme  elle  ,  transmettre 
au  cerveau  les  impressions  senties;  en  sorte  que  par-là  des 
parties  divisées  par  une  plaie  deviennent  propres  à  remplir 
les  fonctions  des  tégumens.  C’est  là  sans  doute  le  premier 
avantage  de  celte  période  inflammatoire  de  la  cicatrisation. 

In  autre  avantage  de  celte  période  ,  c’est  de  disposer 
les  parties  au  développement  des  bourgeons  charnus.  En 
effet,  l’inflammation  précède  toujours  ce  dévelogpement  :  or 
le  surcroît  de  vie  qu’elle  détermine  dans  nos  organes,  paraît 


1 2.6  SYSTÈME 

nécessaire  pour  animer  les  parties  qui  vont  se  reproduire  : 
par  elle  le  tissu  cellulaire  où  doivent  éclore  les  bourgeons, 
se  pénètre  de  plus  de  sensibilité  et  de  plus  de  contractilité 
insensible;  il  s’élève  à  une  température  supérieure  à  celle 
des  organes  voisins  ;  il  devient  le  centre  d’un  petit  système 
circulatoire  indépendant  de  celui  du  cœur.  C’est  au  milieu 
de  ce  déploiement  de  forces  que  naissent  et  croissent  les 
bourgeons  charnus ,  pour  la  production  desquels  les  forces 
naturelles  auraient  été  insuffisantes.  De  là  la  pâleur,  la  flac¬ 
cidité  de  ces  productions ,  lorsque  ces  diverses  fonctions 
s’affaiblissent  ou  cessent. 

Deuxième  Période, 

La  production  des  bourgeons  charnus  succède  àTinflam- 
mation.  Elle  offre  les  phénomènes  suivans  :  de  petits  corps 
rougeâtres  s’élèvent  en  turbercules  inégaux  et  irrégulière¬ 
ment  disposés  sur  la  surface  de  la  plaie  ;  ils  ne  sont  point 
charnus  ,  comme  le  nom  qu’on  leur  a  donné ,  sans  doute 
à  cause  de  leur  couleur  ,  semblerait  l’indiquer  *,  ce  ne  sont 
que  de  petites^ésicules  cellulaires,  pleines  d’une  substance 
épaisse ,  comme  lardacée,  que  l’on  ne  connaît  point  encore 
et  qu’il  serait  bien  essentield’analyser.  Cette  substance  rem¬ 
plit  tellement  les  cellules,  qu’en  soufflant  de  l’air  dans  le 
tissu  subjacent  à  une  plaie,  soit  dans  un  animal  vivant,  soit 
sur  un  cadavre ,  ce  fluide  ne  pénètre  nullement  les  bour¬ 
geons  ;  leur  masse  se  soulève  en  totalité  ,  mais  aucun  d’eux 
ne  se  développe  ,  ni  ne  se  distend ,  comme  les  cellules  que 
cette  substance  ne  remplit  point  *,  les  bourgeons  restent  les 
mêmes  au  milieu  du  boursouflement  général.  J’ai  fait  sou¬ 
vent  ces  expériences  sur  des  animaux  que  j’avais  blessés 
exprès. 

A  mesure  que  les  bourgeons  se  développent  sur  une  sur¬ 
face  cellulaire  mise  à  découvert,  on  les  voit  s’unir  ensemble, 
se  coller  pour  ainsi  dire,  et  former  par  leur  réunion  une 
espèce  de  membrane  provisoire ,  qui  empêche  absolument 
le  contact  de  l’air  sur  les  parties  subjacentes  ,  pendant  que 
la  cicatrice  véritable ,  celle  qui  doit  toujours  rester  ,  se 
forme.  Cette  membrane  provisoire  des  cicatrices,  cette 
espèce  d’épiderme  destinée  garantir  les  parties  pendant 
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le  travail  de  la  cicatrisation  ,  diffère  des  membranes  sé¬ 
reuses  ordinaires,  en  ce  que  celles-ci  sont  lisses  et  partout 
uniformes,  tandis  que  les  bourgeons  produisent  ici  une  sur¬ 
face  inégale  et  raboteuse.  Cette  inégalité  des  bourgeons  et 
leur  isolement  apparent  semblent  d’abord  s’opposer  à  la 
manière  que  j’indique  ,  de  concevoir  le  premier  état  des 
cicatrices;  mais  l’expérience  suivante  ne  laisse  aucun  doute 
là-dessus.  J’ai  fait  une  large  plaie  sur  un  animal  ,  et  je  lui 
ai  laissé  parcourir  ses  premières  périodes  ;  ranimai  a  ensuite 
été  tué  :  c’était  un  chien.  J’ai  enlevé  la  portion  de  chair  sur 
laquelle  ies  bourgeons  s’étaient  développés*,  je  fai  distendue 
par  un  corps  saillant,  placé  du  côté  opposé  aux  bourgeons, 
de  manière  à  rendre  la  surface  bourgeonnée  trésconvexe  , 
de  concave  qu’elle  était  :  les  tubercules  se  sont  alors  effacés; 
la  pellicule  provisoire  tiraillée  est  devenue  très-sensible  ; 
on  l’aurait  prise  pour  une  membrane  séreuse  enflammée. 

Il  suit  delà  que  dès  que  les  bourgeons  sont  réunis,  tout  accès 
est  fermé  à  l’air  ,  et  que  ce  qu’on  dit  communément  du  con¬ 
tact  de  ce  fluide  est  inexact  et  contraire  aux  dispositions  de 
la  nature,  qui  sait ,  mieux  que  nous  ne  pouvons  le  faire  par 
nos  appareils,  mettre  à  l’abri  la  partie  divisée,  pendant  le 
temps  où  se  prépare  et  s’opère  le  travail  de  la  cicatrisation. 

Voilà  les  phénomènes  généraux  que  présentent  les  cica¬ 
trices  cutanées  dans  les  deux  premières  périodes  de  leur 
formation.  Les  cicatrices  intérieures  offrent  ,  à  quelque 
chose  près,  le  même  état.  Or,  il  est  facile  de  prouver qu’ici 
le  système  cellulaire  joue  un  rôle  important,  exclusifmême, 
et  que  tous  ces  phénomènes  se  passent  dans  son  tissu  ou 
dans  ses  cellules.  Les  observations  suivantes  établissent , 
d’une  manière  positive,  la  nature  celluleuse  et  des  bour¬ 
geons  et  de  la  pellicule  provisoire  qui  en  résulte.  i°.  Là  où 
le  système  cellulaire  est  le  plus  abondant ,  comme  aux  joues, 
les  bourgeons  charnus  sont  plus  facilesà  naître,  et  les  plaies 
plus  promptes  à  se  cicatriser.  20-  La  peau  trop  dénuée  de  tissu 
cellulaire,  se  recouvre  difficilement  de  ces  sortes  de  produc¬ 
tions  ,  et  se  recolle  avec  peine  aux  parties  voisines  :  de  là 
le  précepte  tant  recommandé  en  chirurgie  ,  de  ménager  ce 
tissu  dans  la  dissection  des  tumeurs,  dans  l’extirpation  des 
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loupes  ,  des  kystes ,  etc.  3°.  La  macération  ramène  toujours: 
à  cette  première  base,  les  surfaces  des  plaies  bonrgeonnées, 
quand  on  expose  un  cadavre  qui  s’en  trouve  affecté,  à  celte 
expérience  facile.  4°*  La  nature  des  bourgeons  charnus  est 
partout  la  meme,  quel  que  soit  l’organe  qui  les  produit,  que 
ce  soit  un  muscle,  un  cartilage,  la  peau,  un  os,  un  liga¬ 
ment,  etc.*,  seulement  ils  sont  plus  ou  moins  tardifs,  sui¬ 
vant  que  la  vie  de  chaque  organe  est  plus  ou  moins  active , 
plus  ou  moins  prononcée,  et  que  les  forces  vitales  s’y  trou¬ 
vent  à  un  degré  plus  ou  moins  marqué  :  ainsi  ils  paraissent 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  sur  la  peau,  et  sont  beau¬ 
coup  plus  long-temps  à  se  manifester  sur  les  os  ;  mais  leur 
texture,  leur  apparence  extérieure,  leur  nature,  sont  tou¬ 
jours  les  mêmes  :  donc  ils  sont  l’expansion ,  la  production 
d’un  organe  qui  se  rencontre  dans  tous  les  autres  :  or,  cet 
organe  commun  à  tous,  cette  base  générale  de  toute  partie 
organisée,  c’est  le  tissu  cellulaire. 

La  couleur  rougeâtre  des  bourgeons  charnus  a  fait  croire 
qu  ’ils  étaient  une  expansion  vasculaire  5  mais  leur  développe¬ 
ment  est  étranger  à  toute  production  de  vaisseaux  sanguins. 
Voici  à  quoi  il  tient  :  d’un  côté  nous  avons  vu  que  le  tissu 
cellulaire  conlientunefoule  d’exhalans, ainsi  que  d’absorbans, 
dans  son  tissu ,  et  qu’il  en  paraît  presque  tout  formé  :  d’un 
autre  côté  nous  verrons  que,  dans  l’inflammation,  il  y  a  cons¬ 
tamment  passage  du  sang  rouge  dans  ce  genre  de  vaisseaux: 
donc ,  comme  d’une  part  les  bourgeons  charnus  sont  cellu¬ 
laires  ,  qu’ils  ont  par  conséquent  la  nature  de  ce  système  ; 
comme, d’une  autre  part,  ils  se  trouvent  toujours  dans  un  vé¬ 
ritable  état  inflammatoire,  011  conçoit  que  leur  rougeur  est 
la  même  que  celle  de  la  plèvre  enflammée,  du  tissu  cellu¬ 
laire  devenu  le  siège  du  phlegmon,  de  la  peau  érysipéla¬ 
teuse  ,  etc. ,  rougeur  qui  11e  suppose  point  un  alongement 
de  vaisseaux  sanguins,  mais  seulement  un  passage  du  sang 
dans  ceux  qui  ordinairement  charrient  des  fluides  blancs. 
Cela  est  si  vrai,  que  lorsque  l’inflanimation  est  passée  ,  1« 
sang  cessant  d’aborder  à  ces  vaisseaux,  la  membrane  reprend 
sa  couleur  naturelle;  de  même  les  bourgeons ,  après  la  for¬ 
mation  de  la  cicatrice  qui  résulte  de  leur  rapprochement  , 
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blanchissent;  parce  que  le  sang  ne  les  pénètre  plus.  Or,  s’il 
y  avait  production  nouvelle  de  vaisseaux,  ils  continueraient 
à  exister  et  à  remplir  leurs  fonctions*  D’ailleurs ,  comment 
supposer  un  développement  de  vaisseaux  sanguins  là  où 
primitivement  ils  n’existent  pas,  comme  sur  les  tendons,  les 
cartilages  ,  etc.  ,  lesquels  présentent ,  ainsi  que  les  autres 
organes,  des  bourgeons  charnus  dans  leurs  solutions  de 
continuité  ? 

Concluons  de  ces  diverses  considérations,  que  le  système 
artériel  est  étranger  à  la  formation  des  bourgeons  charnus; 
que  le  cellulaire  seul  y  participe,  parce  que,  seul,  il  est 
doué  de  la  faculté  de  s’étendre,  de  croître  et  de  se  reproduire. 

Voici  donc  ce  qui  arrive  dans  le  second  temps  de  la  cica¬ 
trisation  des  plaies:  le  tissu  cellulaire,  en  vertu  de  l’accrois¬ 
sement  de  force  qui  s’est  développé  dans  la  première  pério¬ 
de,  s’élève  en  vésicules  irréguliéremeut  disposées ,  qui  ex¬ 
halent  une  substance  blanche  peu  connue ,  s’unissent  à  leur 
superficie  et  forment  une  membrane  provisoire.  Mais  com¬ 
ment  cette  membrane  se  transforme-t-elle  en  celle  de  la  ci¬ 
catrice?  Suivons  la  nature  ,  qui  arrive  à  ce  temps  par  ceux 
de  la  suppuration  et  de  l'affaissement. 

rjy  •  *  v  .  *  •  r 

l  roisieme  période . 

.  ^  •  j æ 4 Vf j j }  iii  oo ..or 3^ 

Le  temps  de  suppuration  n’existe  point  dans  la  cicatrice 
des  os,  dans  celles  des  cartilages  rompus,  des  muscles  dé¬ 
chirés,  et  en  général  dans  la  réunion  de  tous  les  organes 
divisés  sans  plaies  extérieures.  Il  faut  donc  démontrer  d’abord 

t 

quel  rapport  se  trouve  entre  ces  cicatrices  et  celles  des  or¬ 
ganes  externes*,  car  un  principe  commun  préside  à  toutes 
les  opérations  de  la  nature,  quoiqu’elles  paraissent  diverses 
en  apparence. 

Lorsqu’un  os  est  divisé,  les  deux  premières  périodes  de 
sa  réunion  sont  les  mêmes  que  celles  des  organes  extérieurs, 
les  bouts  s’enflamment,  puis  se  couvrent  de  bourgeons  ceb 
hilaires.  Dans  le  troisième  temps,  ces  bourgeons  prélimi* 
nairement  réunis ,  deviennent  une  espèce  d’organe  sécré¬ 
toire,  ou  plutôt  exhalant,  qui  sépare  d’abord  de  la  gélatine 
dont  il  s’encroûte,  ce  qui  donne  au  cal  une  nature  cartila- 
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gi  ne  use ,  puis  du  phospliale  calcaire,  ce  qui  complète  la 
disposition  osseuse.  Dans  la  cicatrice  des  cartilages,  la  gé¬ 
latine  seule  est  exhalée-,  dans  les  muscles  divisés,  c’est  la  fi¬ 
brine;  etc.  :  en  un  mot,  le  tissu  cellulaire  est  la  base  com¬ 
mune  de  toutes  les  cicatrices  des  organes  intérieurs,  puis¬ 
que  les  bourgeons  charnus  sont  les  mêmes  sur  tous;  elles  se 
ressemblent  toutes  par  cette  base  ;  ce  qui  établit  entre  elles 
des  différences  ,  c’est  la  matière  qui  se  sépare  et  qui  reste 
dans  le  tissu  cellulaire.  Cette  matière  est  en  général  la 
même  que  celle  qui  sert  à  la  nutrition  de  l’organe,  que  celle 
qui  y  est  habituellement  apportée  et  exportée  par  le  travail 
de  cette  fonction.  Or,  comme  chaque  organe  de  systèmes 
différens  a  sa  matière  nutritive  propre ,  chacun  a  son  mode 
particulier  de  réunion  :  nous  connaîtrions  les  cicatrices  des 
différens  organes  ,  tout  aussi  bien  que  celles  des  os,  si  les 
substances  qui  nourrissent  ces  organes  nous  étaient  aussi 
connues  que  ia  gélatine  et  le  phosphate  calcaire.  Le  mode 
de  développement  des  cicatrices  intérieures  est  en  généra 
analogue  à  celui  de  la  nutrition  ,  ou  plutôt  il  est  le  même, 
avec  la  seule  différence  que  le  tissu  cellulaire  s’élevant  en 
bourgeons  irréguliers  sur  les  surfaces  divisées,  ne  fournit 
point  k  la  cicatrice  une  base  moulée  sur  la  figure  de  l’or¬ 
gane:  de  là  l’inégalité  du  cal,  etc. 

Voilà  donc  en  général  ce  qui  se  passe  dans  le  troisième 
temps  des  cicatrices  des  organes  internes;  à  l’extérieur,  il 
se  manifeste  des  phénomènes  à  peu  près  analogues.  La  mem¬ 
brane  qui  recouvre  les  bourgeons  charnus,  devient  aussi  une 
espèce  d’organe  exhalant,  qui  sépare  du  sang  un  fluide  blan¬ 
châtre  qu’on  appelle  pus.  Mais  il  y  a  cette  différence  que  , 
au  lieu  de  rester  dans  le  tissu  des  bourgeons ,  de  pénétrer 
et  d’encroûter  ce  tissu  ,  comme  le  phosphate  calcaire  et  la 
gélatine  pénètrent  les  os,  il  est  rejeté  au  dehors  et  devient 
étranger  à  la  réunion;  en  sorte  que  dans  les  cicatrices  in¬ 
ternes  il  y  a  exhalation ,  puis  encroûtement  du  fluide  exhalé  , 
et  dans  les  cicatrices  externes  exhalation ,  puis  excrétion  de 
ce  fluide. 

Au  reste ,  une  plaie  intérieure  qui  intéresse  le  tissu  cellu¬ 
laire  et  qui  suppure  ,  me  paraissant  ressembler  en  tout  aux 
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surfaces  séreuses ,  lesquelles  se  recouvrent,  à  la  suite  de 
leur  inflammation ,  d’une  exsudation  purulente.  La  pellicule 
mince  qui  tapisse  les  bourgeons  est  de  même  nature  que  la 
plèvre  ou  le  péritoine  enflammés,  c’esl-i-dire  essentiellement 
cellulaire.  Le  pus  est  dans  Win  et  l’autre  cas  presque  de 
même  nature  ,  et  analogue  à  celui  du  phlegmon,  parce  qu’il 
vient  dorganes  semblables,  tandis  que  si  la  peau  seule  est 
intéressée,  ce  fluide  est  d’une  nature  toute  différente,  comme 
on  le  voit  dans  l’érysipèle. 

L’exhalation  du  pus  sur  la  surface  de  la  cicatrice  et  des 
membranes  séreuses ,  me  paraît  avoir  aussi  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  avec  celui  de  la  matière  blanchâtre  de  certains 
kystes. 

Quatrième  période . 

La  suppuration  épuise  peu  à  peu  la  substance  blanchâtre 
qui  remplit  les  bourgeons  *,  alors  leurs  cellules  d’abord  très- 
gonflées,  diminuent  insensiblement  de  volume*,  elles  se 
resserrent  en  vertu  de  leur  contractilité  de  tissu*,  peu  à  peu 
elles  adhèrent  entre  elles,  et  de  leur  adhérence  résultent  di¬ 
vers  phénomènes  que  voici.  i°.  Tous  les  tubercules  charnus 
disparaissent,  et  une  surface  uniforme  les  remplace.  20.  Celte 
surface  est  une  membrane  mince,  parce  que  l’épaisseur  des 
bourgeous  dépendait,  non  des  cellules,  mais  de  la  subs¬ 
tance  qui  les  pénétrait,  et  qui  ayant  alors  disparu ,  les 
laisse  toutes  seules.  3°.  Cette  membrane  offre  infiniment 
moins  de  largeur  que  la  pellicule  primitive  qui  recouvrait 
les  bourgeons,  parce  que  les  cellules  ,  en  revenant  sur  elles- 
mêmes,  tiraillent  de  la  circonférence  au  centre  les  bords  de 
la  division  *,  ceux-ci  se  rapprochent  ;  la  largeur  de  la  plaie 
diminue  *,  ces  mêmes  bourgeons  qui  dans  le  commencement 
occupaient  souvent  un  espace  d'un  demi-pied  de  diamètre, 
comme  par  exemple  dans  l’opération  du  cancer,  se  trouvent 
alors  condensés  dans  l’espace  d’un  pouce  ou  deux. 

Quand^l’adhérence  est  complète  entre  toutes  les  cellules 
qui  formaient  primitivement  les  bourgeons  charnus,  la  mem¬ 
brane  de  la  cicatrice  existe,  résultat  de  celle  adhérence. 
Voilà  comment  toutes  ces  chairs  dont  le  développement; 
nous  étonnait,  et  qui  paraissait  amplement  réparer  ta  perte 
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de  substance,  ne  sont  plus  qu’une  pellicule,  rougeâtre  tant 
que  les  exhalans  sont  pleins  de  sang,  mais  ensuite  blanchâtre 
par  le  retour  de  ce  fluide  dans  ses  vaisseaux. 

D’après  ce  mode  d’origine  des  cicatrices  extérieures,  il 
est  facile  de  concevoir,  i°.  pourquoi  elles  adhèrent  intime¬ 
ment  aux  endroits  où  elles  se  trouvent ,  et  n’ont  jamais  la 
laxité  des  tégumens  *,  2°.  pourquoi  la  peau  se  rapproche  de 
toutes  les  parties  voisines  pour  recouvrir  la  plaie  ;  3°.  pour¬ 
quoi  elle  se  ride  en  se  rapprochant  -,  4°-  pourquoi  là  où  elle 
prête  le  plus,  la  cicatrice  a  le  moins  d’étendue,  comme  aux 
bourses ,  aux  aisselles ,  etc.  *,  pourquoi  au  contrairs  elle  en 
a  davantage  là  où  elle  cède  difficilement,  comme  sur  le  ster¬ 
num  ,  sur  le  crâne ,  sur  le  grand  trochanter ,  etc.;  5°.  pour¬ 
quoi  l’épaisseur  de  toutes  les  cicatrices  est  constamment  en 
raison  inverse  de  leur  largeur;  en  effet,  comme  il  n’y  a 
toujours  que  la  même  quantité  de  bourgeons  cellulaires 
pour  les  former,  il  faut  que  ce  qu’elles  gagnent  dans  un 
sens,  elles  le  perdent  dans  un  autre  :  de  là  dans  celles  qui 
sont  larges,  beaucoup  de  facilité  à  se  déchirer;  6°.  pour¬ 
quoi  elles  n’ont  point  d’organisation  régulière  ,  ne  partagent 
point  les  fonctions  de  l’organe  cutané  qu’elles  remplacent, 
et  pourquoi  leur  texture  est  absolument  différente  de  celle 
de  cet  organe. 

La  cicatrisation  des  plaies  livrées  à  elles-mêmes,  surtout 
de  celles  avec  perte  de  substance,  diffère  essentiellement  de 
leur  réunion  par  première  intension,  qu’on  détermine  par 
l’agglutination  de  leurs  bords.  Cette  différence  porte  sur  ce 
que  dans  cette  dernière  il  n’y  a  ni  la  deuxième  période,  celle 
des  bourgeons  charnus,  ni  la  troisième,  celle  de  la  suppu¬ 
ration,  ni  la  quatrième,  celle  d’affaissement.  La  réunion 
succède  tout  de  suite  à  la  première,  savoir,  à  celle  d’in¬ 
flammation. 

On  voit,  d’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  le  tissu 
cellulaire  est  l’agent  essentiel  de  la  production  de  toutes  les 
cicatrices,  qu’il  forme  leur  base  et  leur  principe,  que  sans 
lui  elles  ne  pourraient  point  avoir  lieu,  et  qu’elles  dépen¬ 
dent  surtout  de  la  propriété  qu’il  a  de  s’étendre  et  de  croître. 
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Influence  du  Tissu  cellulaire  sur  la  formation  des  tumeurs . 

Dans  la  formation  des  cicatrices,  le  tissu  cellulaire  ne 
s’accroît  guère  que  de  quelques  lignes  au-dessus  du  niveau 
de  la  division*,  les  cellules  qu’il  forme  dans  sa  reproduction 
ont  en  général  peu  de  volume.  Il  n’en  est  pas  de  même  lors*- 
qu’il  vient  à  s’écarter  des  lois  ordinaires  de  la  cicatrisation, 
lorsque  quelque  cause  accidentelle  altère  ses  propriétés  vi¬ 
tales:  alors  on  le  voit  pousser  des  végétations  très-étendues, 
et  qui  souvent  contiennent  beaucoup  plus  de  ce  tissu  que 
les  parties  mêmes  où  elles  sont  nées.  Toutes  les  excroissan¬ 
ces  diverses,  désignées  sous  le  nom  de  chairs  fongueuses, 
d’hypersarcoses ,  de  chairs  mollasses ,  de  fongosités,  etc., 
ne  sont  qu’un  résultat  de  cet  accroissement  du  système  cel¬ 
lulaire,  devenu  supérieur  à  ce  qu’il  devrait  être  dans  les 
lois  ordinaires  des  cicatrices  :  aussi  les  cicatrices  ne  peu¬ 
vent-elles  se  faire  tant  que  ces  productions  irrégulières  se 
manifestent;  ce  n’est  qu’aprés  qu’elles  ont  été  réprimées  que 
la  consolidation  s’opère.  Mais  c’est  surtout  dans  les  tumeurs 
diverses  qu’on  voit  ce  développement ,  cette  reproduction, 
remarquable  du  tissu  cellulaire.  Tous  les  fongus,  espèce  de 
production  qui  se  développe  exclusivement  sur  les  mem¬ 
branes  muqueuses,  dans  les  sinus,  aux  fosses  nasales,  à  la 
bouche,  à  la  matrice  spécialement,  et  qui  différent  essen¬ 
tiellement  des  tumeurs  qui  ont  leur  siège  sur  les  membranes 
fibreuses,  sur  la  dure-mère,  par  exemple,  quoique  un  nom 
commun  les  confonde,  tous  les  fongus,  dis-je,  sont  du  tissu 
cellulaire,  plus  une  matière  particulière  déposée  dans  ses 
aréoles,  matière  qui,  plus  ou  moins  abondamment  séparée, 
laisse  sa  base  primitive  plus  ou  moins  à  nu. 

Les  polypes,  soit  muqueux,  soit  sarcomateux,  espèces 
de  tumeurs  qui  sont  également  l’attribut  du  système  mu¬ 
queux,  ont  aussi  le  tissu  cellulaire  pour  base  primitive  de 
leur  organisation.  Tous  les  différons  cancers  le  présentent 
d’une  manière  plus  ou  moins  manifeste,  dans  le  gonflement 
des  parties  auquel  ils  donnent  lieu.  Il  faudrait  passer  en  re¬ 
vue  presque  toutes  les  tumeurs,  pour  indiquer  toutes  celles 
que  le  tissu  cellulaire  concourt  à  former* 
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On  peut  donc  le  concevoir  comme  formant  la  base  géné¬ 
rale,  le  parenchyme  de  nutrition  de  presque  toutes  ces  ex¬ 
croissances.  Il  pousse ,  il  croît  d’abord  sur  la  partie  où  la 
tumeur  doit  se  développer;  puis  il  s’encroûte  de  diverses 
substances  étrangères,  et  dont  la  nature  différente  consti¬ 
tue  la  diversité  des  tumeurs.  Ces  phénomènes  sont  exacte¬ 
ment  analogues  à  ceux  de  la  nutrition  ordinaire.  En  effet, 
tous  les  organes  se  ressemblent  par  leur  base  nutritive,  par 
leur  parenchyme  de  nutrition  ,  qui  est  vasculaire  et  cellu¬ 
laire  ;  ils  diffèrent  par  les  substances  nutritives  déposées 
dans  ce  parenchyme.  De  même  toutes  les  tumeurs  sont  cel¬ 
lulaires  ;  c’est  leur  caractère  commun.  Leur  caractère  propre 
se  tire  des  substances  que  sépare  le  tissu,  suivant  que  les 
altérations  morbifiques  dont  il  est  le  siège,  modifiant  diffé¬ 
remment  ses  forces  vitales,  le  mettent  en  rapport  avec  telle 
ou  telle  substance  :  ainsi,  comme  nous  l’avons  dit,  toutes 
les  cicatrices  internes  sont-elles  semblables  dans  la  première 
période,  dans  celle  des  bourgeons  charnus,  et  présentent- 
elles  des  différences  à  mesure  que  la  substance  nutritive  de 
l’organe  auquel  elles  appartiennent,  vient  à  les  pénétrer. 

Ou  voit,  d’après  ces  principes,  comment  la  nature  est  la 
même  dans  ses  opérations,  comment  une  loi  uniforme  pré¬ 
side  à  toutes,  et  comment  les  applications  seules  de  celte 
loi  diffèrent  entre  elles.  Partout  où  il  y  a  nutrition  natu¬ 
relle,  ou  modification  accidentelle  de  cette  fonction,  le 
tissu  cellulaire  joue  un  rôle  essentiel  :  or,  ce  rôle  important, 
il  le  doit,  dans  la  cicatrisation  et  dans  la  formation  des  tu¬ 
meurs,  à  la  propriété  singulière  qu’il  a  de  s’étendre,  de  se 
dilater,  de  croître.  Examinez  toutes  les  tumeurs  dévelop¬ 
pées  sur  les  muscles,  les  tendons,  les  cartilages,  etc.; 
vous  n’y  verrez  jamais  une  expansion  des  fibres  charnues, 
tendineuses,  de  la  substance  cartilagineuse,  etc.;  le  tissu 
cellulaire  seul  part  de  l’organe  et  se  répand  dans  la  tumeur  : 
ainsi  les  fibres  des  os,  des  muscles,  des  substances  fibreuses 
divisées  dans  les  solutions  de  continuité,  ne  se  prolongent- 
elles  point  au-delà  du  niveau  de  la  plaie,  comme  le  fait  le 
tissu  cellulaire  de  la  partie,  pour  la  production  des  bour¬ 
geons. 
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Les  tumeurs  dont  je  parle  n’ont  rien  de  commun,  comme 
on  le  conçoit,  avec  les  tuméfactions  aiguës  qui  constituent 
les  phlegmons,  ni  avec  cet  engorgement  qu’éprouvent  les 
membres  où  il  y  a  eu  une  violente  irritation,  comme  une 
fracture  ou  uue  luxation  compliquées,  un  panaris,  une  pi¬ 
qûre  avec  un  instrument  venimeux,  etc.,  engorgement  qui 
se  développe  en  général  autour  de  toute  partie  extérieure 
vivement  affectée  ,  qui  a  une  invasion  quelquefois  presque 
subite,  qui  n’est  point  réellement  inflammatoire  quoiqu’il 
offre  tension,  douleur,  etc. ,  et  qui  mérite  plutôt  le  nom  de 
boursouflement  que  celui  d’engorgement. 

Il  11e  faut  pas  non  plus  confondre  ces  tumeurs  avec  cer¬ 
tains  engorgemens  chroniques  où,  saus  croître ,  sans  vé- 
géler,  le  tissu  cellulaire  s’infiltre,  se  pénètre  de  différentes 
substances  qui  en  changent  la  nature  :  tels  sont  ceux  qui 
surviennent  dans  les  maladies  des  articulations;  telles  sont 
les  callosités  des  fistules,  etc. ,  la  matière  lardacée  qu’011 
trouve  dans  certaines  tumeurs,  etc....  Dans  tous  ces  cas  il 
n’y  a  point  d’accroissement  ni  de  végétation,  comme  dans 
un  polype,  un  fongus,  etc...*,  c’est  une  substance  plus  so¬ 
lide  que  la  sérosité,  infiltrant  le  tissu  cellulaire,  et  enva¬ 
hissant  ses  lames  au  point  de  les  faire  disparaître ,  et  de 
présenter  uu  tout  en  apparence  homogène. 

Au  reste,  il  y  a  à  l’instant  de  la  mort  une  grande  diffé¬ 
rence  entre  une  tumeur  aiguë  et  une  tumeur  chronique, 
que  celle-ci  soit  produite  par  végétation  ou  par  infiltration. 
Eu  effet  elle  reste  la  meme  et  conserve  jusqu’à  la  putréfac¬ 
tion  son  volume,  sa  forme,  sa  densité,  comme  tous  les  or¬ 
ganes.  La  première,  au  contraire,  s’affaisse  ,  comme  je  l’ai 
indiqué,  par  la  chute  des  forces  vitales.  Cet  affaissement 
varie  :  si  la  tumeur  n’est  autre  chose  que  le  boursouflement 
cellulaire  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  est  si  commun  dans 
les  lésions  extérieures,  elle  disparaît  entièrement  ;  si,  outre 
ce  boursouflement,  il  y  a  accumulation  de  sang,  comme 
dans  le  charbon,  le  phlegmon,  etc.,  une  portion  de  la  tu¬ 
meur  reste,  mais  toujours  elle  diminue  beaucoup  de  ve¬ 
lu  me.  En  général,  c’est  sur  ce  boursouflement  dont  ou 
ignore  la  cause  immédiate,  que  porte  d’une  manière  spéciale 


3  36  SYSTÈME 

l’affaissement.  Passons  à  une  fonction  non  moins  importante 
du  tissu  cellulaire,  et  qui  est  très-analogue  à  celle-ci. 

Influence  du  Tissu  cellulaire  sur  la  j'ormation  des  kystes . 

On  appelle  kyste ,  une  membrane  en  forme  de  sac  sans 
ouverture,  qui  se  développe  accidentellement  dans  nos  par¬ 
ties,  et  qui,  contenant  des  fluides  de  nature  différente,  a 
été  sous  ce  rapport  divisée  en  plusieurs  espèces.  Or,  les  kystes 
sont  essentiellement  formés  aux  dépens  du  sissu  cellulaire  ; 
ils  naissent  dans  ses  cellules,  s'agrandissent  en  tous  sens  au 
milieu  d’elles,  et  en  portent  tous  les  caractères. 

Pour  se  convaincre  de  l’influence  du  système  cellulaire 
sur  la  formation  des  kystes,  il  suffit  de  prouver  qu’entre  eux 
et  les  membranes  séreuses,  il  y  a  la  plus  grande  analogie, 
et  même  presque  identité*,  car  nous  verrons  que  ces  sortes 
de  membranes  sont  essentiellement  cellulaires.  Or,  voici 
quelles  sont  les  analogies  de  ces  deux  espèces  de  produc¬ 
tions,  dont  l’une  est  naturelle  et  l’autre  accidentelle. 

i°.  Analogie  de  conformation.  Les  kystes  forment  tous 
des  espèces  de  sacs  sans  ouverture,  renfermant  le  fluide  qui 
s’en  exhale,  ayant  une  face  lisse,  polie  et  contiguë  à  ce 
fluide,  une  autre  inégale,  floconneuse  et  continue  au  tissu 
cellulaire  voisin. 

2°.  Analogie  de  structure.  Toujours  formés  d’un  seul 
feuillet,  comme  les  membranes  séreuses,  les  kystes  ont  tous, 
comme  elles ,  une  texture  cellulaire  que  prouvent  la  macé¬ 
ration  et  l’insufflation.  Aussi  naissent-ils  constamment  au 
milieu  de  l’organe  cellulaire,  ordinairement  là  où  il  est  le 
plus  abondant.  Peu  de  vaisseaux  sanguins  les  pénètrent  ;  le 
système  exhalant  y  est  très-caractérisé. 

3°.  Analogie  de  propriétés  vitales.  Sensibilité  animale 
nulle  dans  l’état  ordinaire,  très-prononcée  dans  l’inflamma¬ 
tion*,  sensibilité  organique  toujours  très-manifeste;  tonicité 
que  caractérise  une  contraction  lente  et  graduée,  à  la  suite 
de  l’évacuation  artificielle  ou  naturelle  des  fluides  conte¬ 
nus,  etc,  :  voilà  les  caractères  des  kystes;  ce  sont  aussi, 
comme  nous  l’avons  vu,  ceux  des  membranes  séreuses. 

4pf  Analogie  de  fonctions.  Les  kystes  sont  évidemment 


CELLULAIRE.  1ÔJ 

i’organe  secrétoire,  ou  plutôt  exhalatoire,  du  fluide  qui  y  est 
contenu.  L’exhalation  y  devient  surtout  très-caractérisée , 
quand  à  la  suite  de  l’évacuation  de  ces  fluides  on  n’a  pas 
soin  d’emporter  la  poche  membraneuse,  ou  dy  exciter  une 
inflammation  artificielle.  L’absorption  s’y  manifeste  dans  la 
guérison  spontanée  des  hydropisies  enkystées,  guérison  a 
laquelle  peut  seule  concourir  cette  fonction. 

5°.  Analogie  d’affections.  Qui  ne  sait  qu’entre  î’hydro- 
pisie  delà  tunique  vaginale  et  l’hydropisie  enkystée  du  cor¬ 
don  ,  il  y  a  la  plus  grande  analogie ,  que  les  moyens  curatifs 
sont  les  mêmes,  que  les  accidens  ne  différent  point,  que 
dans  toutes  deutf  l’inflammation  qu’on  fait  naître  par  l’injec¬ 
tion  d’un  fluide  étranger,  du  vin  par  exemple ,  est  la  même, 
et  détermine  par  un  semblable  mécanisme  la  guérison  ?  Qu’on 
ouvre  deux  cadavres  attaqués  chacun  d’une  de  ces  deux  af¬ 
fections  ,  qu’on  compare  ensuite  l’état  des  deux  poches  où 
le  fluide  est  amassé  *,  l’aspect  est  exactement  le  même.  Otez 
du  kyste  du  mélicéris  le  fluide  qui  y  est  contenu  ,  vous  ne 
trouverez  que  peu  de  différence  entre  lui,  les  kystes  hy¬ 
dropiques  et  les  membranes  séreuses. 

Les  considérations  précédentes  nous  mènent  à  établir 
une  parfaite  ressemblance  entre  les  kystes  et  les  membranes 
séreuses,  dont  ils  partagent  tous  les  caractères  ,  et  dans  le 
système  desquelles  ils  entrent  essentiellement ,  ainsi  que 
dans  le  système  cellulaire  par  conséquent.  Il  est  très-pro¬ 
bable  qu’il  y  a  un  rapport  entre  les  unes  et  les  autres,  et  que 
quand  un  kyste  se  développe  et  fournit  une  abondante  exha¬ 
lation  ,  l’exhalation  des  membranes  séreuses  diminue  :  au 
reste  ,  ceci  n’est  point  appuyé  sur  des  preuves  directes.  Il 
se  présente  ici  une  question  essentielle,  celle  de  savoir  com¬ 
ment  se  développent  les  kystes  ;  comment  une  membrane 
qui  n’existe  point  dans  l’état  naturel ,  peut  naître  ,  croître  , 
et  même  acquérir  un  développement  très-considérable  eu 
certaines  circonstances.  On  résout  communément  ce  pro¬ 
blème  de  la  manière  suivante  :  il  s’amasse  d’abord  un  peu  de 
fluide  dans  une  cellule  ;  ce  fluide  augmente,  dilate  dans  tous 
les  sens  la  cellule  dont  les  parois  se  collent  aux  cellules 
voisines,  et  augmentent  ainsi  d’épaisseur.  Peu  à  peu  ce  fluide 
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séreux  dans  les  hydropisies ,  blanchâtre  et  épais  dans  le 
stéatome  ,  etc. ,  augmente  en  quantité,  presse  en  tous  sens 
la  poche  qui  le  renferme  ,  l’agrandit ,  la  comprime  contre 
les  organes  voisins  ,  et  lui  donne  la  forme  sous  laquelle  elle 
s’offre  à  nous.  Rien  de  plus  simple,  au  premier  coup  d’œil, 
que  cette  explication  mécanique  -,  cependant  rien  de  moins 
conforme  aux  procédés  de  la  nature.  Les  considérations 
suivantes  serviront  à  le  prouver.  i°.  Les  kystes  sont  ana¬ 
logues  ,  sous  tous  les  rapports,  aux  membranes  séreuses  : 
comment  donc  auraient-ils  un  mode  différent  d’origine  que 
ces  membranes  ,  lesquelles  11e  se  forment  jamais  ,  comme 
nous  le  verrons  ,  par  la  compression  du  tissu  cellulaire  ? 
2°.  Une  origine  aussi  mécanique  ,  où  tous  les  vaisseaux 
pressés  les  uns  contre  les  autres  doivent  inévitablement  s’o¬ 
blitérer  ,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  la  peau  devenue  calleuse, 
s’accorde  t-elle  avec  la  fonction  exhalatoire  et  absorbante 
des  kvsies  ,  avec  leur  mode  particulier  d’inflammation? 
3°.  Comment ,  si  les  cellules  appliquées  et  collées  les  unes 
aux  autres  ,  forment  ces  sacs  contre  nature,  le  tissu  cellu¬ 
laire  voisin  11e  diminue-t-il  pas  ,  ne  disparaît-il  pas  même  . 
lorsqu’ils  acquièrent  beaucoup  de  volume?  4°-  Si  d’un  côté 
les  kystes  se  forment  par  la  compression  du  tissu  cellulaire; 
si  d’un  autre  côté  il  est  vrai,  comme  on  11’en  peut  pas  dou¬ 
ter  ,  que  leur  fluide  soit  exhalé  par  eux,  il  faut  donc  dire 
que  ce  fluide  préexiste  à  l’organe  qui  le  sépare  du  sang.  J’ai¬ 
merais  presque  autant  assurer  que  la  salive  préexiste  à  la 
parotide ,  etc. 

Je  crois  que  la  conséquence  immédiate  des  réflexions 
précédentes  ,  c’est  que  l’explication  commune  de  la  forma¬ 
tion  des  kvstes  est  essentiellement  contraire  à  la  marche 
%/ 

générale  que  suit  la  nature  dans  ses  opérations.  Comment 
donc  naissent  et  croissent  ces  sortes  de  poches  ?  comme 
toutes  les  tumeurs  que  nous  voyons  végéter  au-dehors,  ou 
se  manifester  au-dedans  ;  car  il  n’y  a  pour  ainsi  dire  de  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  sortes  de  productions  contre  nature, 
que  dans  la  forme  que  chacune  affecte.  La  plupart  des  tu¬ 
meurs  rejettent  par  leur  surface  extérieure  le  fluide  qui  s’y 
sépare.  Le  kyste  au  contraire  exhale  ce  fluide  par  sa  surface 


CELLULAIRE.  IÜQ 

interne  ,  et  le  conserve  dans  sa  cavité.  Supposez  une  tu¬ 
meur  fongueuse  en  suppuration  ,  se  transformant  tout-à- 
coup  en  cavité ,  et  la  suppuration  se  transportant  de  la  sur¬ 
face  externe  sur  les  parois  de  cette  cavité;  ce  sera  un  kyste. 
Réciproquement ,  supposez  un  kyste  superficiel  dont  la  ca¬ 
vité  s’oblitère  ,  et  dont  le  fluide  s’exhale  à  sa  face  externe  *, 
vous  aurez  une  tumeur  en  suppuration. 

Puis  donc  que  la  forme  seule  établit  line  différence  entre 
les  tumeurs  et  les  kystes  ,  pourquoi  la  formation  de  ceux-ci 
ne  serait-elle  pas  analogue  à  celle  des  premières?  Or,  a-t-on 
jamais  imaginé  d’attribuer  à  la  compression  la  formation  des 
tumeurs  extérieures  ou  intérieures?  Il  faut  donc  concevoir 
la  production  des  kystes  de  la  manière  suivante  :  ils  com¬ 
mencent  d’abord  à  se  développer  et  à  croître  au  millieu  de 
l’organe  cellulaire  ,  par  des  lois  très-analogues  à  celles  de 
l’accroissement  général  de  nos  parties,  et  qui  semblent  èlre 
des  aberrations  ,  des  applications  non-naturelles  de  ces  lois 
fondamentales  que  nous  ne  connaissons  point.  Quand  le 
kyste  est  une  fois  caractérisé ,  l’exhalation  commence  à  s’y 
opérer  :  d’abord  peu  abondante ,  elle  augmente  ensuite  à 
mesure  qu’il  fait  plus  de  progrès.  L’accroissement  de  i  or¬ 
gane  exhalaiU  précède  donctoujours  l’accumulationdu  fluide 
exhalé,  de  même  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la 
quantité  de  suppuration  d’une  tumeur  est  en  raison  directe 
de  son  volume. 

ARTICLE  .VI. 

DEVELOPPEMENT  DU  TISSU  CELLULAIRE. 

g  Ier.  Etat  du  Système  cellulaire  dans  le  premier  âge. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conception,  le  fœtus  n’est 
qu’une  masse  muqueuse,  homogène  en  apparence,  et  où 
le  tissu  cellulaire  paraît  presque  exclusivement  dominer.  En 
effet,  lorsque  dans  cette  masse  les  organes  ont  commencé 
a  se  développer,  les  intervalles  qu’ils  laissent  entre  eux  sont 
rempli  d’une  substance  qui ,  exactement  semblable  à  celle 
qui  formait  auparavant  la  totalité  du  corps,  en  peut  être 
considérée  comme  le  reste,  ou  plutôt  existe  d’une  manière 
distincte,  parce  qu’elle  n’a  point  été  pénétrée  d’une  subs- 
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tance  nutritive  propre ,  comme  celle  qui  forme  la  paren¬ 
chyme  de  nutrition  des  organes  ,  laquelle  ,  avant  cette  pé¬ 
nétration  ,  lui  ressemblait  exactement.  Cette  substance  in¬ 
termédiaire  aux  organes,  et  qui  est  le  principe  du  tissu  cel¬ 
lulaire,  s’éloigne  d’autant  plus  de  l’état  fluide,  qu’on  avance 
de  plus  près  vers  le  terme  de  l'accouchement.  D’abord  elle 
forme  un  véritable  mucus  ,  puis  une  espèce  de  glu ,  puis  la 
texture  cellulaire  commence  à  se  manifester. 

Cet  état  primitif  de  l’orgaue  cellulaire,  cette  apparence 
qu’il  présente  dans  le  principe ,  sont  dus  à  la  grande  quan¬ 
tité  de  fluides  qui  le  pénètrent  à  cette  époque  ;  elle  ne  dénote 
point  une  existence  inorganique  :  on  peut  alors  le  comparer 
exactement  au  corps  vitré  qui  paraît  tout  fluide  au  premier 
coup  d’œil ,  parce  que  la  transparence  de  ses  lames  ne  per¬ 
met  point  de  les  distinguer  parmi  l’humeur  qui  en  pénètre 
les  cellules:  faites -y  une  ponction  de  manière  à  évacuer 
celte  humeur,  celles-ci  se  manifestent. 

Ainsi  voit-on  le  tissu  cellulaire  extrêmement  mince,  vé¬ 
ritablement  transparent  dans  le  premier  âge,  être  masqué 
alors  par  l’humeur  qui  le  remplit,  et  devenir  de  plus  en 
plus  sensible,  à  mesure  que  celte  humeur  y  diminue  avec 
î’âge.  C’est  un  phénomène  qui  se  reproduit  quelquefois  dans 
la  suite,  lors  des  diverses  infiltrations  séreuses  de  celles  sur¬ 
tout  où  Je  fluide  infiltré  a  une  certaine  viscosité. 

Quelle  est  cette  humeur  si  abondante  dans  les  premiers 
mois  de  la  conception  dans  le  système  cellulaire?  Est-elle 
albumineuse,  comme  celle  qui  dans  la  suite  doit  le  lubri¬ 
fier  ?  Cela  est  probable;  mais  je  croirais  aussi  qu’elle  a  beau¬ 
coup  du  caractère  gélantineux,  caractère  qui  domine  si 
fort,  comme  on  le  sait,  dans  les  humeurs  animales  à  cette 
époque  de  la  vie  :  je  ne  connais  aucune  expérience  sur  ce 
point.  Quelle  que  soit  cette  humeur,  elle  est  beaucoup  plus 
visqueuse  et  plus  onctueuse  que  par  la  suite;  le  tact  suffit 
pour  s’en  convaincre.  C’est  sa  prédominance,  jointe  à  la 
finesse  des  lames  cellulaires,  qui,  dans  les  premiers  mois 
fait  que  toute  tentative  pour  rendre  le  fœtus  emphyséma¬ 
teux,  en  soufflant  de  l’air  sous  sa  peau,  est  presque  absolu¬ 
ment  inutile, 
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A  la  naissance,  et  quelque  temps  au-delà,  la  grande  quan¬ 
tité  de  graisse  sous-cutanée  rend  aussi  très-difficiles  ces  em¬ 
physèmes  artificiels:  il  ne  paraît  pas  que  le  fœtus  en  éprouve 
jamais  de  naturel.  La  ténuité  des  lames  et  des  filamens  cel¬ 
lulaires  est  telle  à  cette  époque,  que  l’imagination  ne  peut 
se  la  représenter  :  le  tissu  des  cheveux  est  grossier  en  com¬ 
paraison  de  celui-ci.  Je  présume  que  la  boule  graisseuse 
que  j’ai  dit  exister  presque  toujours  à  la  joue  du  fœtus ,  ne 
dépend  que  de  la  rupture  de  plusieurs  lames,  rupture  d’où 
résulte  une  grande  cellule  qui  se  remplit  de  graisse. 

Quelque  temps  avant  la  naissance,  à  cette  époque  et  dans 
les  années  qui  la  suivent,  l’humeur  cellulaire  va  toujours  en 
diminuant;  les  cellulles  deviennent  plus  sèches,  plus  appa¬ 
rentes  par  conséquent  *,  la  masse  totale  du  système  cellu¬ 
laire  diminue,  parce  qu’à  mesure  que  les  organes  grossisent 
leurs  intervales  deviennent  plus  rétrécis.  Cependant  ce  sys¬ 
tème  prédomine  encore  long-temps  sur  les  autres  :  de  là  la 
rondeur  des  formes  qui  caractérise  l’enfant,  le  peu  de  sail¬ 
lie  de  ses  organes,  qui  sont  comme  masqués  par  celui-ci; 
de  là,  en  partie,  la  souplesse,  la  multiplicité  de  ses  mouve- 
mens  ;  de  là  encore  les  maladies  fréquentes  dont  il  est  le 
siège  à  cet  âge. 

Les  lames  conservent  encore  alors  une  extrême  finesse  ; 
elles  sont  encore  susceptibles  de  se  rompre  facilement.  En 
faisant  des  emphysèmes  sur  des  enfans  très  maigres ,  j'ai 
remarqué  que  souvent  il  se  forme  en  différens  endroits  des 
dilatations  considérables  ,  des  espèces  de  poches  où  l’air 
s’accumule  en  masse,  et  qui  ne  dépendent  que  de  celte  rup¬ 
ture  ,  tandis  que  dans  la  même  expérience  sur  l’adulte  ,  l’air 
se  propage  d’une  manière  uniforme  ,  et  infiltre  constam¬ 
ment  les  cellules  sans  altérer  leur  intégrité.  En  comparant , 
dans  nos  boucheries  ,  la  chair  des  veaux  soufflée,  et  celle 
des  bœufs  dans  le  même  état,  j’ai  fait  quelquefois  une  obser¬ 
vation  analogue. 

Dans  l’enfance  et  dans  la  jeunesse,  lenergie  vitale  du 
tissu  cellulaire  est  extrêmement  marquée;  à  cet  âge  les 
bourgeons  charnus,  essentiellement  cellulaires  comme  nous 
l’avons  VU;  sont  beaucoup  plus  prompts  à  naître,  beaucoup 
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plus  rapides  à  parcourir  leur  période,  que  dans  tout  autre 
âge;  la  réunion  des  plaies  est  plus  facile;  et  toutes  les  tu¬ 
meurs  ont,  dans  leur  développement  et  dans  leur  marche, 
un  caractère  de  rapidité  qui  dépend  spécialement  du  haut 
degré  où  sont  montées  les  forces  vitales  du  système  cellu¬ 
laire  dans  l’enfant.  C’est  à  la  même  cause  qu’il  faut  rappor¬ 
ter  la  facilité  de  la  résorption  du  fluide  séreux,  qui  infiltre 
quelquefois  accidentellement  les  cellules,  comme  on  le  voit 
au  scrotum,,  aux  paupières,  etc.,  la  promptitude  de  la  for¬ 
mation  des  kystes,  etc.  :  alors  les  Jhj-dropisies  sont  beau¬ 
coup  moins  fréquentes.  Quand  elles  arrivent,  pourquoi  les 
membres  supérieurs  en  sont-ils  presque  aussi  souvent  affec¬ 
tés  que  les  inférieurs,  tandis  que  c’est  presque  toujours  par 
ceux-ci  que  commence  laleucophlegmatie  des  adultes?C’est 
même  alors  un  phénomène  remarquable  ,  que  la  singulière 
tendance  que  les  jambes  ont  à  s’infiltrer  comparativement 
aux  bras.  Cela  ne  dépendrait-il  poiut  de  la  station  qui,  for¬ 
çant  la  lymphe  à  remonter  contre  son  propre  poids ,  affai¬ 
blit  peu  à  peu  les  absorbans,  lorsqu’elle  a  lieu  long-temps? 
Ce  fait  se  rapporte  à  celui  des  varices,  bien  plus  fréquen¬ 
tes,  comme  on  sait,  inférieurement  que  supérieurement. 

g  II.  Etat  du  Système  cellulaire  dans  les  âges 

suivans . 

Dans  l’adulte,  le  tissu  cellulaire  se  condense  et  s’affer¬ 
mit;  ses  lames  prennent  une  texture  plus  serrée.  Il  paraît 
aussi  diminuer  en  quantité,  parce  que  les  organes  augmen¬ 
tant  en  épaisseur,  leurs  intervalles  se  rétrécissent.  S’il  n’y  a 
pas  une  diminution  réelle  ,  au  moins  il  y  en  existe  une  rela¬ 
tive  à  l’état  des  organes.  C’est  à  cette  circonstance  qu’il  faut 
attribuer,  en  partie,  la  saillie  de  ceux-ci  au-dessous  des 
tégumens,  l’énergie  des  formes  musculaires,  etc.  Il  paraît 
au  reste  que  la  quantité  de  tissu  cellulaire  varie  suivant  les 
tempéramens  ;  que  dans  ceux  qu’on  nomme  phlegniatiques 
ou  lymphatiques,  il  prédomine  les  autres  systèmes;  que  dans 
ceux  au  contraire  qu’on  appelle  bilieux,  que  caractérise r 
comme  on  dit,  la  rigidité,  la  sécheresse  de  la  fibre,  il  est  en 
moindre  proportion.  Dans  la  femme,  il  paraît  être  en  plus 
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grande  quantité  que  clans  l’homme;  la  douceur  des  formes 
est  en  partie,  dans  ce  sexe,  le  résultat  de  sa  prédominance. 

Le  mouvement  d’une  partie  ne  paraît  pas  déterminer  une 
nutrition  plus  active  dans  son  tissu  cellulaire ,  comme  cela 
arrive  pour  les  muscles,  pour  les  nerfs,  et  meme  quelque¬ 
fois  pour  les  vaisseaux. 

Dans  le  vieillard,  ce  tissu  se  condense  et  se  resserre  ;  il 
prend  beaucoup  de  consistance  et  de  dureté.  La  dent  le  dé¬ 
chire  difficilement  parmi  les  chairs  bouillies  des  vieux  ani¬ 
maux  ;  il  est  coriace  comme  elles  :  il  faut  une  très-longue 
ébullition  pour  le  fondre.  Beaucoup  moins  de  fluide  s’y 
exhale  :  de  là  une  sorte  de  sécheresse  et  de  rigidité ,  qui 
rend  difficiles  les  mouvemens  du  dernier  âge.  L’espèce  de 
flétrissement  qu’il  éprouve  concourt  spécialement  à  la  dimi¬ 
nution  générale  que  le  corps  subit  alors.  Il  perd  ses  force 
vitales  :  de  là  sa  laxité  et  son  relâchement,  qui  ne  lui  per¬ 
mettent  plus  de  soutenir  la  peau  comme  à  l’ordinaire.  Celle- 
ci  devient  partout  lâche ,  pendante  même  aux  endroits  où 
elle  forme  des  plis.  Le  scrotum  n’a  plus  cette  faculté  de  se 
resserrer  qui  le  caractérisait ,  et  qu’il  empruntait  des  forces 
du  système  cellulaire.  Cette  laxité  générale,  cette  sorte  de 
flaccidité  sont  constamment  l’apanage  de  la  vieillesse,  chez 
les  individus  même  dont  les  excès  en  tous  genres,  ou  bien 
la  disposition  primitive ,  ont  rendu  le  dernier  âge  très-pré¬ 
coce.  J’ai  vu ,  à  la  Société  de  Médecine,  un  nain  de  seize 
ans ,  qui  n’avait  guère  que  deux  pieds  et  quelque  chose-,  il 
commençait  déjà  à  vieillir  ,  et  son  tissu  sous-cutané  présen¬ 
tait  cette  laxité  qui  est  constamment  étrangère  à  cet  âge. 
La  décrépitude  précoce  du  nain  du  roi  de  Pologne  présenta 
le  même  phénomène.  Deux  personnes  qui  ont  vécu  long¬ 
temps  avec  lui,  m’ont  rapporté  qu’à  sa  mort ,  il  présentait 
dans  son  habitude  extérieure,  ce  relâchement  et  cette  flac¬ 
cidité  des  tégumens,  dont  le  tissu  cellulaire  subjacent  paraît 
être  le  siège  essentiel. 

11  est  rare  que  dans  le  dernier  âge  il  se  fasse  des  incrus¬ 
tations  osseuses  dans  le  tissu  cellulaire.  Dans  le  grand  nom¬ 
bre  de  vieillards  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  disséquer  ou 
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de  faire  disséquer,  je  11e  me  rappelle  que  d’en  avoir  vu  une 
qui  occupait  la  partie  postérieure  du  mésentère.  J’eu  ai  ob¬ 
servé  quelques  autres  chez  les  adultes,  surtout  chez  les 
femmes,  où  elles  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  sépare  la  matrice  d’avec  le  rectum  ; 
j’en  conserve  divers  exemples. 
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SYSTÈME  NERVEUX 

I  ,  '  0 

DE  LA  VIE  ANIMALE, 


Tous  les  anatomistes  ont  considéré  jusqu’ici  ]e  système 
nerveux  d  une  manière  uniforme;  mais  pour  peu  qü’on  ré¬ 
fléchisse  aux  formes ,  à  la  distribution,  à  la  texture >  aux 
propriétés  et  aux  usages  des  branches  diverses  qui  le  com¬ 
posent,  il  est  facile  de  voir  quelles  doivent  être  rapportées 
à  deux  systèmes  généraux,  essentiellement  distincts  l’un  de 
l’autre,  et  ayant  pour  centres  principaux,  l’un  le  cerveau  et 
ses  dépendances,  l’autre  les  ganglions.  Le  premier  appar¬ 
tient  spécialement  à  la  vie  animale;  il  y  est >  d’une  part, 
l’agent  qui  transmet  au  cerveau  les  impressions  extérieures 
destinées  à  produire  les  sensations  ;  de  l’autre  part,  il  sert 
de  conducteur  aux  volitions  de  cet  organe,  qui  sont  exécu¬ 
tées  par  les  muscles  volontaires  auxquels  il  se  rend.  Le  se¬ 
cond,  presque  partout  distribué  aux  organes  de  la  digestion . 
de  la  circulation,  de  la  respiration,  des  sécrétions,  dépend 
d’une  manière  plus  particulière  de  la  vie  organique,  où  il 
joue  mi  rôle  bien  plus  obscur  que  celui  du  précédent.  Cha¬ 
cun  n’est  point  strictement  borné  aux  organes  de  l’une  et 
l’autre  vie.  Ainsi  les  nerfs  cérébraux  envoient-ils  quelques 
prolongemens  dans  les  glandes ,  . aux  muscles  involontai¬ 
res,  etc.  ;  ainsi  le  système  nerveux  des  ganglions  a-t-il  quel¬ 
ques  rameaux  dans  les  muscles  volontaires.  C’est  sur  la  dis¬ 
position  générale,  et  abstraction  faite  de  ces  exceptions 
particulières ,  qu’est  fondée  la  division  des  deux  systèmes 
nerveux,  entre  lesquels  je  n’établis  point  ici  de  parallèle 
pour  faire  sentir  leur  différence,  parce  que  l’exposition  de 
chacun  suffira  pour  convaincre  de  cette  différence. 

Le  système  nerveux  de  la  vie  animale  est  exactement  sy¬ 
métrique,  comme  tous  les  organes  de  cette  vie.  Le  cerveau 
et  la  moelle  épinière,  qui  sont  la  double  origine  de  ce  sys¬ 
tème,  portent  éminemment  ce  caractère.  Des  nerfs  exacte* 

h  ïç  V 
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ment  semblables  partent  de  l’un  et  de  l’autre  ;  de  là  le  nom 
de  paire,  par  lequel  on  a  désigné  le  double  tronc  correspon¬ 
dant,  nom  qu’on  ire  saurait  le  plus  communément  employer 
dans  le  système  des  ganglions.  Il  y  a  donc  réellement  deux 
systèmes  nerveux  de  la  vie  animale,  l’un  à  droite,  l’autre  à 
gauche;  c’est  la  ligne  médiane  qui  les  sépare.  Leur  distinc¬ 
tion  devient  apparente  non-seulement  par  la  dissection , 
mais  encore  par  les  maladies.  Tantôt  la  moitié  latérale  du 
corps  est  exactement  privée  de  mouvement ,  et  tout  un  sys¬ 
tème  nerveux  latéral  reste  passif,  1  autre  étant  comme  à 
l’ordinaire  en  activité  ;  tantôt  le  système  d’un  côté  prend 
seul  une  énergie  contre  nature,  et  devient  le  siège  de  con¬ 
vulsions,  tandis  que  l’autre  reste  calme.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  quelquefois  le  phénomène  est  général;  souvent  il  se 
borne  à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’organes  latéraux; 
mais  toujours  il  établit  une  démarcation  tranchée  entre  les 
deux  systèmes  nerveux,  droit  et  gauche.  L’espèce  de  para¬ 
lysie  partielle  dont  je  viens  de  parler,  et  dont  le  caractère 
principal  résulte  de  la  symétrie  du  système  nerveux  de  la 
vie  animale,  est  toute  différente,  sous  le  rapport  de  ce  ca¬ 
ractère,  de  celle  où  la  moi  lié  inférieure  du  corps  se  trouve 
privée  du  mouvement  par  l’effet  d’une  chute  sur  le  sacrum, 
ou  par  toute  autre  cause  analogue. 

*  Les  rapports  de  volume  du  système  nerveux  avec  le  cer¬ 
veau  sont  en  sens  inverse  chez  l’homme  et  chez  la  plupart 
des  quadrupèdes,  comme  l’a  observé  Sœmmering.  Chez  le 
premier  le  cerveau  est  beaucoup  plus  volumineux  que  chez 
les  autres,  qui  ont  leurs  nerfs  bien  plus  remarquables  par 
leur  grosseur  que  les  siens.  Dans  tous  les  animaux  com¬ 
munément  soumis  à  nos  expériences,  il  est  facile  de  vérifier 
cette  observation  :  c’est  meme  pour  cela  que  des  chiens 
très-petits  se  prêtent,  h  cause  du  volume  de  leurs  nerfs ,  à 
des  expériences  très-délicates  sur  la  sensibilité.  Cette  diffé¬ 
rence  est  un  indice  frappant  de  la  supériorité  de  l’homme' 
sous  le  rapport  des  phénomènes  intellectuels,  lesquels  se 
rapportent  tous  à  la  masse  encéphalique.  Au  contraire, 
beaucoup  d’animaux  lui  sont  supérieurs  sous  le  r.  pport  des 
Jiiouvemens  et  sous  celui  des  quatre  sens,  du  goût ,  de  la- 
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dorât,  de  l’ouïe  et  de  la  vue.  Cependant  remarquez  qu’il 
les  efface  aussi  fous  par  la  perfection  du  cinquième  sens, 
du  toucher.  Pourquoi?  Parce  que  ce  sens  est  tout  différent 
des  autres,  qu’il  leur  est  consécutif,  et  qu’il  rectifie  leurs 
erreurs.  Nous  touchons,  parce  que  nous  avons  vu,  enten¬ 
du,  goûté  et  senti  les  objets.  Ce  sens  est  volontaire*,  il  sup¬ 
pose  une  réflexion  dans  l'animal  qui  l’exerce,  au  lieu  que 
les  autres  n’en  exigent  aucune.  La  lumière,  les  sons,  etc., 
viennent  frapper  leurs  organes  respectifs  sans  que  l’animal 
s’y  attende*,  tandis  qu’il  ne  touche  rien  sans  un  acte  préli¬ 
minaire  des  fonctions  intellectuelles.  11  n’est  donc  pas  éton¬ 
nant  que  la  perfection  des  organes  du  toucher,  et  le  grand 
développement  du  cerveau  ,  soient  chez  l’homme  dans  la 
même  proportion,  et  que  chez  les  animaux,  où  le  cerveau 
est  plus  rélréci,  le  toucher  soit  plus  obtus  et  ses  organes 
moins  parfaits. 

ARTICLE  PREMIER. 

POEMES  EXTÉRIEURES  DU  SYSTÈME  NERVEUX  DE  LA  VIE 

ANIMALE. 

Je  considérerai  ces  formes,  i°.  à  l’origine,  2°.  dans  le 
trajet,  3°.  dans  la  terminaison  des  nerfs  cérébraux. 

§  1er.  Origine  des  Nerfs  cérébraux . 

Le  mot  origine  11e  doit  s’enteudre  que  relativement  à  la 
disposition  anatomique.  En  effet ,  d’un  côté  les  nerfs  sont 
formés  en  même  temps  que  le  cerveau  ^  ils  sont  plutôt  des 
organes  de  communication  avec  ce  viscère  que  ses  prolon- 
gemens  réels.  D’un  autre  côté,  si  on  a  égard  aux  fonctions 
d’une  partie  du  système  nerveux,  à  celle  qui  est  relative 
aux  sensations,  on  verra  que  la  terminaison  est  au  cerveau, 
e*  l’origine  à  l’extérieur.  Ne  dit-011  pas  que  les  nerfs  mar¬ 
chent  vers  telle  ou  telle  partie,  que  les  artères  se  dirigent, 
serpentent,  etc.?  Ce  sont  autant  d’expressions  métaphori* 

Iques  dont  la  moindre  réflexion  rectifie  le  sens. 

Les  nerfs  de  la  vie  animale  tirent  leur  origine  de  trois 
portions  principales  de  la  niasse  encéphalique  :  du  çer- 
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veau;  2°.  de  la  protubérance  annulaire  et  de  ses  prolonge- 
mens;  3°.  de  la  moelle  épinière;  le  cervelet  n’en  fournit 
aucun.  Cette  circonslance,  qu’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
dans  l’examen  des  fonctions  de  chaque  partie  du  cerveau , 
et  qui  éclairera  peut-être  un  jour  sur  la  différence  de  ces 
fonctions,  suffit  sans  doute  pour  faire  apprécier  l’opinion 
de  plusieurs  médecins  du  siècle  passé,  qui  plaçaient  dans  le 
cervelet  la  source  des  mouvemens  involontaires,  et  qui  at¬ 
tribuaient  les  volontaires  au  cerveau. 

Le  cerveau  ne  fournit  que  deux  nerfs,  l’olfactif  et  l’op¬ 
tique.  Tous  deux  sont  remarquables,  iu.  en  ce  que  leur 
adhésion  est  très-marquée  à  cette  origine  avec  le  cerveau , 
et  qu’en  enlevant  la  pie-mère,  jamais  on  ne  peut  les  em¬ 
porter;  2°.  en  ce  que  leur  mollesse  est  plus  grande  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  nerfs. 

La  protubérance  annulaire  et  ses  prolongemens ,  tant 
ceux  qui  vont  au  cerveau,  que  ceux  qui  se  rendent  au  cer¬ 
velet,  et  que  celui  qui  commence  la  moelle  de  l’épine, 
fournissent  les  nerfs  moteurs  communs  des  muscles  de 
l’œil,  les  pathétiques  dont  l’origine,  quoique  postérieure, 
est  visiblement  dépendante  de  la  protubérance,  les  triju¬ 
meaux,  le  moteur  externe  de  l’œil,  le  facial,  l’auditif,  le 
nerf  vague,  le  glosso-pharyngien  et  le  grand  hypoglosse. 
Tous  ces  nerfs  sont  remarquables  par  différons  caractères. 
i°.  Comme  la  substance  médullaire  est  partout  extérieure 
aux  éminences  diverses  desquelles  ils  naissent,  tous  parais¬ 
sent  manifestement  se  continuer  avec  cette  substance. 
2°.  Presque  tous  commencent  par  plusieurs  filets  isolés  les 
uns  des  autres  ;  quelquefois  ,  comme  aux  trijumeaux  et  aux 
nerfs  vagues,  ces  filets  sont  en  très-grand  nombre.  Au  con¬ 
traire  ,  les  précédens  naissent,  l’un  par  un  seul  filet,  et 
l’autre  par  deux.  3°.  Excepté  le  nerf  auditif,  tous  ont  une 
consistance,  dès  leur  origine beaucoup  plus  marquée  que 
les  précédens.  4°*  Es  adhèrent  très-peu  avec  la  portion  cé¬ 
rébrale  correspondante,  au  point  même  qu’on  les  enlève 
presque  toujours  en  détachant  la  pie-mère  :  aussi  il  faut  de 
grandes  précautions  pour  ne  détacher  du  cerveau  aucun  de 
ces  nerfs  en  le  soulevant  de  dedans  sa  boîte  osseuse.  Ce 
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sont  surtout  les  pathétiques,  les  moteurs  communs  et  le 
facial ,  dont  l’adhésion  est  très-faible.  On  dirait  presque  , 
si  011  n’examinait  les  choses  que  légèrement,  qu’il  11’y  a  que 
contiguité.  v 

La  moelle  épinière  donne  naissance  à  trente  ou  trente  et 
une  paires  de  nerfs,  désignés  sous  les  noms  de  cervicaux, 
au  nombre  de  huit ,  de  dorsaux  ,  au  nombre  de  douze  ,  de 
lombaires,  au  nombre  de  cinq,  de  sacrés,  au  nombre  de 
cinq  ou  six  et  de  plus,  au  nerf  qui  remonte  dans  le  crâne 
pour  en  sortir  ensuite  sous  le  nom  de  spinal.  Les  caractères 
de  ces  nerfs,  à  leur  origine,  sont  ceux-ci.  i°.  Ils  sont 
continus,  ainsi  que  les  précédées,  à  la  substance  médul¬ 
laire.  20.  Us  naissent  tous  par  deux  cordons,  l’un  antérieur, 
l’autre  postérieur.  Ces  deux  cordons  tirent  eux-mèmes  leur 
origine  par  plusieurs  filets  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres,  le  plus  souvent  isolés  et  toujours  très-distincts  entre 
eux.  3°.  L’adhérence  est  beaucoup  plus  forte  à  l’origine  de 
ces  nerfs  qu’à  celle  des  précédons  ,  circonstance  qui  dépend 
|  d’une  cause  que  uous  indiquerons  bientôt.  4°*  La  consis¬ 
tance  des  nerfs  spinaux  est  aussi  déjà  très-manifeste  dans 
leur  canal. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  est  évident  que 
les  nerfs  ne  naissent  point  dans  la  profondeur  de  la  subs¬ 
tance  cérébrale  ,  d’une  manière  apparente  au  moins ,  mais 
qu’ils  tirent  leur  origine  de  la  surface  externe  de  cette  subs¬ 
tance.  Cependant  plusieurs  physiologistes  ont  admis  une 
origine  plus  éloignée  que  celle  que  montre  l’inspection.  Us 
ont, cru  que  les  nerfs  d’un  côté  naissent  du  côté  opposé,  et 
qu’il  y  a  entrecroisement  dans  chaque  paire,  non-seulement 
au  cerveau,  mais  encore  à  la  moelle  épinière.  Cette  opinion 
est  fondée  sur  un  phénomène  singulier,  savoir,  sur  ce  que 
la  paralysie  survient  presque  toujours  du  côté  opposé  à  ce¬ 
lui  du  cerveau  qui  est  comprimé  ,  phénomène  que  les  ma¬ 
ladies  présentent  fréquemment  ,  et  que  les  expériences 
rendent  également  sensible ,  comme  Lorry  s’en  est  assuré. 
On  dit  que  les  convulsions  surviennent ,  au  contraire  ,  du 
côté  du  cerveau  qui  est  lésé  *,  mais  ce  fait  est  infiniment  plus 
incertain  que  celui  de  la  paralysie,  lequel  est  incontestable. 
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Je  11e  crois  pas  qu’avec  110s  connaissances  actuelles  nous 
puissions  rien  dire  qui  explique  ce  dernier,  et  l'opinion  ana¬ 
tomique  indiquée  plus  haut  ,  est  manifestement  contredite 
par  le  premier  coup  d’œil. 

Je  ferai ‘seulement  une  observation  à  l’égard  de  ce  phé¬ 
nomène  singulier  ;  c’est  qu’il  porte  spécialement  sur  les 
nerfs  moteurs  :  les  nerfs  sensitifs  ne  l’éprouvent  presque 
jamais.  En  effet ,  on  sait  que  dans  les  plaies  de  tête,  qu’à  la 
suite  des  apoplexies,  etc.  ,  un  œil,  une  oreille,  un  côté  de 
la  langue  ,  une  narine  ne  se  refusent  point  aux  sensations  , 
comme  les  muscles  d’un  côté  cessent  de  se  mouvoir.  On 
ne  devient  point  tout-à-coup  paralytique  d’un  côté  pour  le 
sentiment,  comme  cela  arrive  pour  le  mouvement  dans  les 
hémiplégies.  Les  expériences  ne  peuvent  guère  nous  éclai¬ 
rer  ici,  puisque  nous  ne  pouvons  découvrir  aussi  bien  les 
altérations  de  sensibilité  que  celle  de  motilité.  Cependant , 
en  comprimant  le  cerveau  à  deux  chiens ,  et  en  les  rendant 
ainsi  paralytiques  d’un  côté  ,  puis  en  leur  fermant  l’un  et 
l’autre  œil  isolément  et  alternativement ,  pour  voir  s’ils  dis  « 
iinguaient  les  objets,  et  en  présentant  ensuite  tour-à-tour 
à  chaque  narine ,  de  l’ammoniaque  ou  tout  autre  fluide  à 
fortes  émanations,  je  n’ai  pas  vu,  dans  la  première  pro¬ 
priété,  une  altération  correspondante  à  celle  qu’éprouvait  la 
seconde.  On  observe  bien  souvent  une  discordance  dans  les 
organes  des  sens  de  l’homme.  Une  oreille  entend  mieux  que 
l’autre  ,  un  œil  voit  de  plus  loin  que  son  semblable  ,  etc.  *, 
de  là  l’ouïe  fausse,  de  là  une  espèce  de  strabisme  ,  etc.  *, 
mais  la  cause  de  ces  discordances  paraît  résider  dans  l’or¬ 
gane  meme,  et  être  étrangère  au  cerveau. 

Au  reste,  il  ne  paraît  pas  que  chaque  hémisphère  corres¬ 
ponde  toujours,  dune  manière  nécessaire  ,  avec  les  nerfs 
moteurs  qui  lui  sont  opposés.  En  effet  ,  souvent  on  a  ob¬ 
servé  à  droite  des  épanche  mens  ou  des  lésions  de  la  subs¬ 
tance  cérébrale  ,  sans  altération  des  moitvemens  à  gauche  , 
et  réciproquement. 

A  l’origine  des  nerfs  ,  voici  comment  les  membranes 
cérébrales  se  comportent  :  i°.  la  dure  mère  leur  forme  une 
espèce  de  canal  dans  le  trou  ou  la  scissure  qui  les  transmet 
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au  dehors,  puis  elle  les  abandonne  entièrement,  se  perd  en 
partie  dans  le  tissu  cellulaire,  et  se  réfléchit  en  partie  sur 
les  bords  de  l’ouverture  pour  se  continuer  avec  le  périoste. 
Le  nerf  optique  seul  fait  exception  à  cette  règle;  il  est  ac¬ 
compagné  dans  tout  son  trajet  par  un  canal  fibreux  qui  va 
jusqua  la  sclérotique,  laquelle  par  son  moyen  communique 
avec  la  dure-mère.  2°.  L’arachnoïde  entoure  chaque  origine 
de  nerfs  d'un  repli  disposé  le  plus  souvent  en  entonnoir, 
dont  la  partie  la  plus  large  est  du  côté  de  l’origine.  En  sou¬ 
levant  le  cerveau  avec  précaution,  ou  eu  ouvrant  légèrement 
la  dure-mère  du  canal  de  l’épine  ,*on  distingue  très-facile¬ 
ment  ce  repli  qui  va  jusqu’à  l’ouverture  osseuse,  par  où 
s’introduit  la  dure-mère,  puis  se  réfléchit  sur  la  surface  de 
cette  membrane  correspondante  au  cerveau,  en  formant  un 
cul-de-sac  entre  elle  et  le  nerf.  Quelquefois,  comme  au 
nerf  optique  et  au  moteur  externe,  elle  pénètre  dans  le 
canal  fibreux  de  la  dure-mère  ,  en  accompagnant  le  nerf 
qu’elle  n’abandonne  qu’au  milieu  de  ce  canal,  lequel,  par  sa 
réflexion,  se  trouve  ainsi  en  partie  tapissé  par  l’arachnoïde  , 
et  en  partie  répondant  à  du  tissu  cellulaire.  3°.  La  pie-mère 
se  comporte  d  une  manière  qu  il  est  plus  difficile  de  déter¬ 
miner,  et  qu’on  n’a  point  encore  bien  expliquée.  Je  parlerai 
de  son  mode  de  continuité  sur  les  nerfs  en  traitant  de  la 
membrane  propre  de  ceux-ci. 

Les  nerfs  parcourent  un  trajet  plus  ou  moins  considérable 
avant  de  sortir  du  crâne  ou  du  canal  de  l’épine.  i°.  Les 
deux  qui  viennent  du  cerveau  sont  beaucoup  plus  longs  an- 
dedans  qu’au- dehors.  2°.  Parmi  ceux  de  la  protubérance 
annulaire  et  de  ses  dépendances,  il  n’y  a  que  les  pathétiques 
qui  restent  long-temps  dans  le  crâne  avant  d’en  sortir,  et 
qui  y  présentent  plus  de  longueur  qu’extérieurement  :  tous 
les  autres  sortent  presque  sur-le-champ.  3°.  Les  nerfs  de 
l’épine  parcourent  un  trajet  d’autant  plus  grand,  qu’on  les 
examine  plus  bas.  En  haut,  ils  deviennent  tout  de  suite 
extérieurs  ;  en  bas ,  ils  ont  plus  de  six  pouces  dans  le  canal, 
et  correspondent  par  conséquent  à  plusieurs  trous  de  con¬ 
jugaison  avant  d’atteindre  le  leur  :  d’où  il  résulte  ,  comme 
l’a  observé  M.  Jadelot ,  que  si  on  se  sert  des  apophyses 
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épineuses ,  à  cause  de  leur  saillie  ,  pour  juger  de  l’origino 
des  nerfs  dans  f application  du  moxa ,  il  faut,  pour  agir  dans 
le  cou  au  niveau  de  l’origine  d’un  nerf  quelconque!  prendre 
presque  l’apophyse  épineuse  de  la  vertèbre  qui  correspond 
numériquement  à  la  paire  que  l’on  a  en  vue  ,  tandis  qu’aux 
lombes  ,  c’est  beaucoup  au-dessus  de  cette  vertèbre  que 
doit  se  faire  l'application. 

La  direction  des  nerfs  à  leur  origine  est  aussi  très-variable. 
Au  cerveau  et  à  la  protubérance  annulaire  elle  ne  présente 
aucune  disposition  générale.  Mais  dans  la  série  des  nerfs 
spinaux ,  cette  direction  ,  presque  perpendiculaire  à  la 
moelle  au  haut  de  la  région  cervicale,  va  toujours  en  deve¬ 
nant  de  plus  eu  plus  oblique  jusqu’à  la  fin  de  la  région  lom¬ 
baire.  Ces  trois  choses,  la  longueur  dans  le  canal,  la  gros¬ 
seur  et  la  direction  oblique  des  nerfs  de  l’épine  ,  vont  en 
augmentant  successivement  de  haut  en  bas  d’une  manière 
graduée ,  à  quelques  exceptions  près  pour  la  grosseur. 

Chaque  paire  de  nerfs,  en  sortant  du  cerveau,  de  la  pro¬ 
tubérance  ou  de  ses  dépandances  ,  et  de  la  moelle  épinière, 
diverge  dans  les  deux  troncs  qui  la  forment.  Il  n’y  a  que  les 
olfactifs  qui  convergent  l’uu  vers  l’autre,  et  les  spinaux  qui 
montent  à  peu  près  parallèlement. 
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§  II.  Trajet  des  Nerfs  cérébraux . 

A  la  sortie  des  cavités  osseuses  qui  renferment  leur  ori¬ 
gine  ,  les  nerfs  présentent  différentes  dispositions. 

Communication  des  Nerfs  cérébraux  à  la  sortie  de  leurs 

K 

cavités  osseuses. 

3°.  Les  deux  nerfs  du  cerveau  vont,  saus  communiquer 
avec  aucun  autre  ,  à  leur  destination  respective.  2°.  Ceux 
de  la  protubérance  annulaire  et  de  ses  dépendances,  coin- 
-  mencent  à  avoir  des  communications,  lesquelles  sont  d’au¬ 
tant  plus  marquées  qu’on  les  examine  plus  inférieurement. 
Ainsi  les  nerfs  vagues,  les  grands  hypoglosses  envoient-ils, 
en  sortant  de  leurs  trous  respectifs,  de  nombreux  filets  aux 
organes  voisins  ,  tandis  qu’en  haut  les  moteurs  communs  , 
les  pathétiques,  les  trijumeaux  meme,  présentent  bien 
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moins  sensiblement  cette  disposition  :  le  nerf  auditif  ne 
communique  avec  aucun  autre.  3°.  Ce  sont  les  nerfs  de 
l’épine,  dont  les  communications  à  leur  sortie  sont  les  plus 
marquées,  surtout  dans  leur  portion  antérieure.  Les  plexus 
cervical  profond ,  brachial ,  lombaire  et  sciatique  résultent 
de  ces  communications,  que  les  nefs  intercostaux  présentent 
d’une  manière  moins  sensible. 

Ces  sortes  de  plexus  offrent  une  disposition  particulière. 
Ils  sont  formés  de  la  manière  suivante  :  à  sa  sortie  du  trou, 
chaque  nerf  envoie  une  branche  en  haut  et  en  bas ,  puis  il 
en  reçoit-,  en  sorte  que  les  cordons  qui  succèdent  à  ceux 
sortant  des  trous  naissent  de  deux  ou  trois  de  ceux-ci.  Ces 
seconds  cordons,  en  se  divisant ,  envoient  des  branches  en 
haut  et  en  bas ,  en  reçoivent ,  et  forment  de  troisièmes  cor¬ 
dons  -,  de  sorte  que  dans  le  plexus  brachial ,  par  exemple  , 
quand  les  nerfs  cessent  de  communiquer  ainsi,  et  qu’ils  se 
divisent  en  troncs  isolés  pour  aller  chacun  à  leur  destina¬ 
tion  ,  on  ne  saurait  dire  vraiment  de  quelles  paires  ils  nais¬ 
sent.  Il  faudrait  une  dissection  extrêmement  longue  pour 
déterminer  avec  précision  de  quelles  paires  viennent  le  mé¬ 
dian,  le  cubital ,  etc. 

C’est  cette  considération  qui  m’a  engagé  jusqu’ici  à  ne 
point  décrire  les  nerfs  de  l’épine  comme  on  le  fait  ordinaire¬ 
ment,  c’est-k-dire,  comme  partant  de  telles  ou  telles  paires* 
Je  décris  d’abord  dans  chaque  région  le  plexus  que  les  nerfs 
y  forment  en  sortant  de  l’épine  :  ainsi,  j’expose  avant  les 
nerfs  cervicaux  l’ensemble  du  plexus  cervical  profond, 
avant  les  brachiaux  le  plexus  brachial ,  avant  les  lombaires 
et  les  sacrés  les  plexus  de  même  nom.  La  disposition  géné¬ 
rale,  la  forme,  les  rapports  de  ces  plexus  étant  connus,  je 
passe  à  la  description  des  nerfs  qui  en  partent  en  devant, 
en  arrière,  en  dehors,  en  dedans,  etc.,  sans  avoir  égard 
aux  paires  qui  sortent  par  les  trous  de  conjugaison.  Celle 
méthode  m’a  paru  d’ailleurs  extrêmement  commode  pour 
les  élèves.  Par  exemple,  rien  n’est  plus  compliqué  que  la 
description  des  nerfs  cervicaux,  en  les  rapportant  aux  paires 
qui  les  fournissent  primitivement.  Mais  connaissez  d’abord 
bien  le  plexus  profond ,  résultant  de  1  anastomose  de  ces 
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paires  à  leur  sortie  ;  classez  ensuite  les  nerfs,  i°.  en  inter¬ 
nes,  qui  vont  au  grand  sympathique*,  2°.  en  externes  ,  qui 
se  distribuent  sur  l’acromion,  et  dans  l’espace  triangulaire, 
borné  en  devant  par  le  sterno-mastoïdien  et  en  arrière  par 
le  trapèze  ;  3°.  en  antérieurs,  qui,  se  recourbant  sur  le  ster- 
no-mastoïdien ,  y  forment  avec  les  branches  du  facial ,  une 
espèce  de  plexus  superficiel;  4°*  en  postérieurs  ,  qui  vont 
soit  sur  l’occipital,  soit  dans  les  muscles  postérieurs  du 
cou  ;  5°.  en  ceux  qui  se  rendent  inférieurement,  comme  le 
diaphragmatique  ,  comme  ceux  qui  communiquent  avec 
l’anse  nerveuse  de  l’hypoglosse,  etc.,  etc.  De  cette  maniè¬ 
re,  vous  retiendrez  avec  facilité  toutes  les  distributions  ner¬ 
veuses,  parce  que  vous  aurez  un  point  unique  auquel  votre 
mémoire  pourra  les  rapporter  tous,  et  non  pas  autant  de 
centres  qu’il  y  a  de  paires. 

C ommunications  intérieures  des  cordons  nerveux. 

Ce  n’est  pas  seulement  à  leur  sortie  que  les  nerfs  spinaux 
communiquent  ainsi.  Les  différens  cordons  qui  forment 
chacun,  présentent  absolument  la  même  disposition,  que 
du  reste  il  est  tres-facile  de  voir  dans  les  gros  troncs,  comme 
dans  le  médian,  le  cubital,  le  radial,  le  sciatique  surtout, 
etc.  En  isolant  les  différens  cordons  de  ces  nerfs,  on  voit 
qu’ils  ne  sont  point  seulement  juxta-posés  dans  leur  lon¬ 
gueur,  mais  qu’ils  s’envoient  de  fréquens  rameaux  les  uns 
aux  autres.  Ces  communications  ne  ressemblent  point  à 
celles  des  artères,  où  il  y  a  toujours  continuité  entre  les 
branches  qui  communiquent.  Ici,  il  n’y  a  que  contiguïté, 
et  voici  comment  :  chacun  des  cordons  formant  un  tronc 
nerveux  est,  comme  nous  le  verrons,  composé  de  filets;  or 
ce  sont  ces  filets  qui,  se  détachant  fréquemment  du  cordon 
auquel  ils  appartiennent ,  vont  au  cordon  voisiu  ;  en  sorte 
qu’après  un  trajet  un  peu  long,  les  cordons  qui  commen¬ 
cent  le  nerf  ne  sont  point  composés  des  mêmes  filets  que 
ceux  qui  le  finissent  :  tout  s’est  entremêlé  dans  le  trajet. 

Ainsi  les  cordons  des  branches  du  plexus  brachial,  à  son 
origine,  ne  sont-ils  point  disposés  comme  ceux  des  bran¬ 
ches  qui  le  terminent.  Car  il  y  a  cette  différence  entre  les 
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plexus  três-apparens  formés  par  les  nerfs  eux-mêmes ,  et  les 
plexus  moins  sensibles  formés  pendant  leur  trajet  dans  leur 
intérieur  même,  que  dans  les  premiers,  ce  sont  les  cordons 
qui,  en  se  détachant,  composent  l’entrelacement,  au  lieu 
que  dans  les  seconds,  ce  sont  les  filets.  Je  me  suis  amusé 
un  jour  à  suivre  attentivement  tous  les  filets  du  sciatique 
dans  un  espace  un  peu  long  ;  or  ceux  qui  en  haut  compo¬ 
saient  les  cordons  extérieurs  ,  se  trouvaient  pour  la  plupart 
en  bas  dans  les  cordons  du  centre. 

Cette  remarque  prouve  qu'il  n’y  a  pas  des  cordons  ner¬ 
veux  destinés  au  sentiment  et  d’autres  au  mouvement,  et 
que  si  les  mêmes  nerfs  ne  servent  pas  h  ce  double  usage  , 
la  différence  est  dans  les  filets,  et  non  dans  les  cordons. 

Dans  l’intérieur  du  canal  vertébral,  où  les  cordons  ner¬ 
veux  sont  très-isolés,  par  le  défaut  du  tissu  cellulaire,  les 
filets  qui  les  composent  ne  communiquent  point  ainsi  de  fuit 
à  l’autre  *,  il  n’y  a  pas  ,  comme  au  dehors,  de  plexus  inté¬ 
rieur  au  nerf.  On  fait  surtout  cette  remarque  à  l’extrémité 
de  ce  canal,  où  les  nerfs  parcourent  un  long  trajet  comme 
je  l’ai  dit. 

La  communication  des  nerfs  à  la  sortie  de  leurs  cavités 
osseuses  est  si  générale,  que  sous  ce  rapport  on  peut  dire 
qu’ils  forment  de  chaque  coté  une  espèce  d’organe  partout 
continu,  organe  auquel  les  optiques,  les  olfactifs  et  les  au¬ 
ditifs  sont  seuls  étrangers. 

Au  reste,  ces  sortes  de  communications,  qui  se  font  tou¬ 
tes  par  juxta-position ,  ne  paraissent  pas  influer  beaucoup 
sur  les  fonctions  des  nerfs.  Chacun  de  leurs  cordons,  quoi¬ 
que  appartenant  dans  son  trajet  à  plusieurs  troncs  différens, 
peut  très-bien  remplir  ses  fonctions  d’une  manière  isolée , 
comme  aussi  chaque  filet  peut  le  faire,  quoique  concou¬ 
rant  dans  sa  marche  à  former  plusieurs  cordons  du  même 
n  erf. 

J’observe  à  cet  égard,  qu’il  faut  bien  distinguer  ces  com- 

municalions  des  anastomoses  dans  lesquelles  deux  filets 
nerveux  venant  en  sens  opposé,  se  confondent  et  s’identi¬ 
fient  l’un  avec  l’autre,  connue  on  l’observe  entre  ceux  du 
facial ,  du  sous-orbitaire,  du  moutonnier,  etc. 
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Troncs  nerveux. 

Après  avoir  ainsi  communiqué  à  leur  sortie ,  les  nerfs  se 
séparent  les  uns  des  autres,  et  se  portent  vers  les  différens 
organes.  Ils  forment  d’abord  des  troncs  considérables  qui 
parcourent  les  grands  interstices  cellulaires  pendant  un  tra¬ 
jet  plus  ou  moins  long.  La  forme  de  ces  troncs  est  quelque¬ 
fois  aplatie  comme  dans  le  sciatique  ;  mais  le  plus  commu¬ 
nément  elle  est  arrondie,  quoique  cette  forme  soit  absolu¬ 
ment  indifférente  à  faction  nerveuse,  puisque,  aplatis  par 
une  tumeur ,  les  nerfs  qui  sont  ronds  naturellement  rem¬ 
plissent  leurs  fonctions  comme  à  l’ordinaire.  En  général , 
toutes  les  fois  que  cela  ne  nuit  pas  à  son  but,  ce  sont 
les  formes  arrondies  que  la  nature  choisit  pour  les  orga¬ 
nes  des  animaux.  J’observe  même  à  cet  égard,  que  ces 
formes  nécessitent  un  système  généralement  répandu  et 
destiné  a  remplir  les  vides  qui  doivent  nécessairement  ré¬ 
sulter  de  la  juxta-position  de  ces  organes  arrondis  :  ce  sys¬ 
tème  est  le  cellulaire.  Il  serait  infiniment  moins  nécessaire, 
si  les  formes  carrées  étaient  celles  de  nos  organes,  parce 
que  moins  d’espace  resterait  entre  eux. 

Les  troncs  nerveux  sont  de  longueur  différente.  Ceux  des 
membres  tiennent  le  premier  rang  sous  ce  rapport,  parce 
que  les  extrémités  étant  très-éloignées  de  l’origine  des  nerfs, 
il  faut  que  ces  troncs  parcourent  un  certain  trajet  avant 
d’y  distribuer  leurs  filets.  Au  tronc  et  à  la  tète,  au  contrai¬ 
re,  comme  les  organes  s’offrent  tout  de  suite  aux  nerfs  qui 
doivent  les  pénétrer,  la  division  en  branches  est  prompte  , 
et  les  troncs  sont  très-courts. 

Les  troncs  nerveux  sont  tantôt  accompagnés  d’un  tronc 
artériel  et  d’un  veineux  correspondant ,  comme  les  troncs 
brachiaux,  cruraux*,  d’autres  fois,  comme  les  sciatiques, 
ceux  des  nerfs  vagues,  etc. ,  ils  marchent  isolés. 

Branches  y  rameaux  y  ramuscules  nerveux  y  etc, 

A  mesure  que  les  troncs  avancent,  ils  fournissent  çà  et  là 
diverses  branches*,  celles-ci  donnent  des  rameaux,  lesquels 
produisent  des  ramuscules,  dont  naissent  les  dernières  divi¬ 
sions.  Toutes  ces  diverses  divisions  naissent  sous  des  angles 
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*rès -variables.  L'angle  aigu  est  le  plus  commun.  Ce  n'est 
point  une  origine  véritable,  mais  une  simple  séparation  de 
plusieurs  cordons  réunis  pour  les  branches,  d’un  ou  de  deux 
pour  les  rameaux,  d’un  seul  cordon  pour  les  ramuscules,  de 
filets  isolés  pour  les  dernières  divisions.  Aussi  cette  sépara¬ 
tion  se  fait-elle  plus  ou  moins  haut,  suivant  les  divers  su¬ 
jets.  L'endroit  où  elle  arrive  n’est  jamais  rigoureusement  dé¬ 
terminé. 

D’après  ces  divisions ,  les  filets  qui  composent  les  cor¬ 
dons  de  chaque  nerf  et  ces  cordons  eux-mêmes,  sont  de 
longueur  différente  ;  les  plus  courts  se  séparent  les  pre¬ 
miers  ,  puis  les  moyens  ;  enfin  les  filets  les  plus  longs  de 
tous  parcourent  toute  l’étendue  du  nerf,  et  ne  se  terminent 
que  là  où  il  finit.  Les  nerfs  brachiaux  et  cruraux  présen¬ 
tent  cette  disposition  d’une  manière  remarquable. 

Les  branches  nerveuses  sont  presque  toutes  accompagnées 
par  une  artère  et  une  veine ,  dans  les  membres  surtout;  car 
au  tronc  il  y  a  des  exceptions  à  cette  règle  :  au  cou ,  par 
exemple,  les  artères  coupent  souvent  les  nerfs  à  angle,  au. 
lieu  de  les  accompagner  dans  leur  direction.  A  la  tête,  beau¬ 
coup  de  branches  artérielles  se  trouvent  aussi  isolées  des 
nerveuses.  Cette  circonstance  suffit  pour  nous  faire  attacher 
moins  d’importance  que  quelques  auteurs  n’ont  voulu  y  en 
attribuer  à  cette  juxta-position  fréquente  des  systèmes  nerveux 
et  sanguin.  D’ailleurs ,  si  cette  juxta-position  était  si  essen¬ 
tielle,  les  rameaux  et  ramuscules  la  présenteraient  aussi; 
or  c’est  ce  qui  11’arrive  presque  jamais. 

§  III.  T  1 erminaison  des  Nerfs. 

.l’appelle  ainsi  l’endroit  où  finit  chaque  filet,  et  non  pas 
seulement  celui  où  le  tronc  total  des  nerfs  se  termine  ;  eu 
sorte  que  le  sciatique  se  termine  à  la  cuisse,  à  la  jambe  et 
au  pied,  et  non  uniquement  à  l’extrémité  de  celui-ci.  En  ef¬ 
fet,  d’après  ce  que  j’ai  déjà  dit  et  ce  que  je  dirai  encore,  la 
Téunion  des  filet  en  cordons  et  celles  des  cordons  en  troncs, 
ne  sont  qu’une  disposition  étraugére  à  leurs  fonctions,  et 
chaque  filet  doit  être  isolément  examiné.  D’après  cela,  les 
filets  d’un  nerf  ont  trois  terminaisons  différentes.  lisse  con- 
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tiraient ,  io.  avec  d’autres  filets  du  même  sj^stème  *,  20.  avec 
les  filets  du  système  des  ganglions  *,  de  là  résultent  les 
anastomoses.  3°.  Ils  se  perdent  dans  les  organes. 

Anastomoses  avec  le  même  système. 

J’ai  déjà  observé  qu’il  fallait  bien  distinguer  les  anasto¬ 
moses  véritables ,  de  la  jonction  d’un  cordon  qui  passe  à  un 
nerf  plus  ou  moins  éloigné  de  celui  auquel  elle  appartenait, 
et  qui  se  place  simplement  à  côté  des  filets  de  celui-ci,  de 
manière  à  concourir  avec  eux  aux  cordons  nerveux.  Ainsi 
il  11’y  a  pas  d’anastomoses  dans  le  plexus,  dans  l’union  de  la 
corde  du  tympan  avec  le  nerf  lingual,  etc.  De  même,  quoi¬ 
que  les  filets  de  divers  cordons  d’un  nerf  passent  fréquem¬ 
ment  des  uns  aux  autres,  de  manière  à  donner  au  nerf  une 
texture  véritablement  plexiforme ,  et  non ,  comme  le  disent 
les  anatomistes,  une  simple  texture  filiforme,  cependant  011 
ne  peut  pas  dire  que  les  cordons  d’un  même  nerf  s’anasto¬ 
mosent  les  uns  avec  les  autres  :  il  ny  a  que  juxta-position. 
Au  contraire ,  la  communication  du  grand  hypoglosse  avec 
les  paires  cervicales  d’où  résulte  l’anse  nerveuse,  etc-,  forme 
une  véritable  anastomose,  parce  qu’il  y  a  continuité  et  non 
pas  seulement  contiguïté  des  filets  nerveux. 

Si  les  médecins  qui  ont  considéré  les  anastomoses  comme 
les  causes  exclusives  de  toute  sympathie,  avaient  réfléchi 
combien  elles  sont  peu  nombreuses  en  comparaison  de  ce 
qu’elles  paraissent  au  premier  coup  d’œil,  ils  auraient  été 
conduits  par  cette  simple  réflexion  à  une  opinion  différente. 
En  effet ,  il  est  bien  évident  que  ,  quoiqu’un  filet  se  joigne 
à  un  tronc,  il  n’a  pas  plus  de  rapport  avec  les  filets  de  ce 
tronc,  que  les  filets  n’en  ont  entre  eux*,  c’est-à-dire,  qu'il 
n’a  de  commun  que  l’enveloppe  celluleuse.  Les  anastomoses 
artérielles  et  veineuses  sont  infiniment  plus  nombreuses  que 
les  nerveuses.  Je  crois  que  celles-ci  peuvent  jouer  un  rôle 
dans  les  névralgies,  dans  quelques  sympathies  même,  rôle 
étranger  aux  simples  communications  des  filets. 

O11  peut  en  général  rapporter  les  anastomoses  à  trois 
classes.  i°.  Deux  branches  appartenant  à  des  nerfs différens, 
$e  continuent,  connue  dans  l’exemple  cité  ci-dessus  du  grand 
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hyp°gl°sse ,  comme  encore  les  rameaux  du  facial  avec  ceux 
du  sous-orbitaire,  les  occipitaux  avec  les  frontaux,  etc. 

Les  branches  du  même  nerf  peuvent  se  réunir  comme 
celles  des  trois  portions  de  nerfs  trijumeaux.  3°.  Quelquefois 
les  deux  nerfs  de  la  même  paire ,  ou  ceux  de  deux  paires 
différentes  ,  mais  de  chaque  moitié  du  système  nerveux,  se 
réunissent  sur  la  ligue  médiane,  comme  on  en  voit  quelques 
exemples  dans  les  nerfs  superficiels  du  cou ,  dans  ceux  du 
menton,  etc.  Cette  réunion  n’a  point  lieu  à  l’abdomen,  où  la 
ligne  médiane,  toute  aponévrotique,  n’offre  aucune  branche 
nerveuse  dans  son  tissu.  C’est  peut-être  par  ces  anastomoses 
qui  ont  lieu  sur  la  ligne  médiane,  qu’on  doit  expliquer  com¬ 
ment  certains  mouvemens  peuvent  subsister  encore  dans 
une  partie  affectée  de  paralysie.  Au  reste,  ces  sortes  d’anas¬ 
tomoses  sont  en  général  assez  rares.  Aux  membres  ,  il  est 
évident  qu’elles  11e  peuvent  exister  -,  au  tronc,  011  11’en  voit 
presque  pas  en  arrière  ;  assez  peu  s’observent  en  devant.  Si 
chaque  paire  de  nerfs  les  présentait ,  il  est  évident  que  les 
hémiplégies  n’auraient  presque  pas  lieu,  puisque  le  côté 
sain  du  cerveau  ou  de  la  moelle  pourrait  influencer  par  elles 
les  nerfs  du  côté  malade. 

Anastomoses  avec  le  système  delà  vie  organique . 

Cette  terminaison  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  précé¬ 
dente  ,  puisque  ce  sont  deux  nerfs  qui ,  se  rencontrant  par 
leur  extrémité,  se  confondent  de  telle  manière,  qu’on  ne 
peut  pas  dire  où  l’un  commence  et  où  l’autre  finit.  J’en  trai¬ 
terai  dans  le  système  suivant. 

Terminaison  aux  organes . 

Lexposition  des  systèmes  su i vans  nous  en  montrera  de 
différentes  espèces  sous  le  rapport  des  nerfs.  i°.  Dans  les 
uns  il  yen  a  beaucoup,  comme  dans  les  systèmes  muqueux, 
dermoïde,  musculaire  de  la  vie  animale  et  organique.  20.  Dans 
d’autres  on  en  trouve  moins ,  comme  dans  le  cellulaire,  le 
glanduleux  ,  etc.  3°.  Quelques-uns  ont  besoin  d’un  examen 
plus  attentif  que  celui  qu’on  a  fait  jusqu’ici  sur  leurs  nerfs  , 
qui  sont  peu  connus,  comme  le  séreux,  le  médullaire,  une 
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portion  clu  fibreux,  etc.  4°*  Enfin  plusieurs,  comme  le  car¬ 
tilagineux,  le  fibro-cartilagineux ,  le  pileux,  l’épidermoïde, 
les  tendons  du  fibreux,  etc.,  sont  évidemment  dépourvus  de 
nerfs. 

On  ignore  comment  chaque  filet  se  comporte  à  son  extré¬ 
mité:  se  dépouille-t-il  du  névrilème?  la  pulpe  seule  pénètre- 
t-elle  l’intérieur  des  fibres?  Au  nerf  optique  cette  dernière 
disposition  est  évidente.  Le  névrilème  finit  à  l’entrée  de  l’œil, 
et  la  pulpe  s’épanouit  pour  former  la  rétine.  Un  semblable 
épanouissement  paraît  avoir  lieu  pour  l’olfactif  et  l’auditif. 
Mais  pour  tous  les  autres  rien  n’est  connu. 

ARTICLE  IL 

ORGANISATION  DU  SYSTÈME  NERVEUX  DE  LA  VIE 

ANIMALE. 

g  Ier.  Tissu  propre  à  celte  organisation . 

Chaque  nerf  est  formé,  comme  je  l’ai  dit,  d’un  nombre 
pins  ou  moins  considérable  de  cordons  juxta-posés  les  uns 
aux  autres.  Ces  cordons  résultent  de  filets  également  juxta¬ 
posés  et  unis  entre  eux ,  comme  les  cordons ,  par  du  tissu 
cellulaire.  J’ai  dit  déjà  comment  les  uns  et  les  autres  s’en¬ 
trelacent  dans  l’intérieur  du  nerf,  de  manière  à  y  former  une 
espèce  de  plexus  qui  ne  diffère  des  plexus  véritables ,  qu’eu 
ce  que  les  branches  appliquées  les  unes  contre  les  autres  ne 
laissent  point  voir,  au  premier  coup  d’œil,  leur  entrelace¬ 
ment. 

La  disposition  générale  des  cordons  nerveux  varie  beau¬ 
coup.  i°.  Leur  grosseur  n’est  pas  toujours  la  meme.  Ceux 
du  sciatique  et  du  crural  sont  plus  déliés  que  ceux  des  nerts 
brachiaux  ,  si  on  eu  excepte  cependant  le  médian.  2°.  Quel¬ 
ques  nerfs,  comme  le  vague,  sont  formés  d’un  seul  cordon 
divisé  par  beaucoup  de  sillons.  Quelquefois  des  filets  for¬ 
ment  autour  de  lui  un  réseau,  une  espèce  de  plexus  très- 
délié.  3°.  Le  même  nerf  réunit  quelquelois  de  gros  et  petits 
cordons  -,  dans  plusieurs  ils  sont  tous  égaux  ,  comme  au 
sciatique.  4°*  Le  nerf  optique,  quoique  canaliculé  dans 
toute  l’étendue  qu’il  parcourt,  depuis  la  commissure  jusqu  à 
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l’œil,  ne  paraît  point  avoir  dans  son  intérieur  cet  entrelace* 
ment  que  les  autres  présentent  d’une  manière  évidente* 
5°.  Dans  la  partie  postérieure  de  ce  nerf,  et  dans  le  tronc  de 
l'olfactif*  les  cordons  ne  sont  point  distincts.  6°.  La  plupart 
des  nerfs  sont  isolés  à  leur  origine  dans  leurs  filets  ;  les  tri- 
jumeaux,  au  contraire)  présentent  une  portion  pulpeuse  coin* 
mime ,  où  tous  les  leurs  semblent  s’implanter,  etc. 

Il  résulte  de  toutes  ces  considérations  et  de  plusieurs  au¬ 
tres  ,  que  nous  devons  surtout  à  Reil,  que  la  disposition  in¬ 
térieure  des  nerfs  varie  singulièrement,  que  chacun  pré¬ 
sente  presque  une  texture  différente,  que  sous  ce  rapport  ils 
11e  ressemblent  point  aux  artères  et  aux  veines,  qui  sont  par¬ 
tout  les  mêmes ,  quels  que  soient  leur  volume,  leur  trajet, 
etc.  Au  reste,  ces  variétés  n’atteignent  point  la  structure  in¬ 
time.  C’est  cette  structure  intime  qu’il  s’agit  d’indiquer  avec 
exactitude  dans  les  derniers  filets  qu’on  peut  séparer.  Reil 
me  paraît  avoir  jeté  un  grand  jour  sur  ce  point.  J’ai  répété 
avec  exactitude  ses  expériences  ;  elles  m’ont  donné  des  résul¬ 
tats  très-analogues  aux  siens. Quelques-unes  seulement  m’ont 
paru  si  difficiles  ,  que  je  11  ai  pas  même  tenté  de  les  entre¬ 
prendre.  J’ai  ajouté  à  ses  recherches  une  foule  de  faits  nom 
veaux,  comme  on  le  verra  facilement  en  comparant  son  ou¬ 
vrage  à  ce!  article ,  où  011  11e  trouvera  d’exposé  que  ce  qui 
est  fondé  sur  la  stricte  observation  ;  j’en  ai  retranché  tout  ce 
qui  tient  aux  idées  théoriques  que  Reil  a  jointes  aux  fait» 
qu’il  présente. 

Ou  distingue  deux  choses  dans  chaque  filet  nerveux/ 
10.  une  membrane  extérieure  en  forme  de  canal,  où  est  con¬ 
tenue  la  moelle  -,  2*\  la  moelle  nerveuse  elle-même  :  je  vais 
traiter  isolément  de  chacune. 

Du  nérrilème  et  de  son  origine . 


Cette  membrane  forme  à  chaque  filet  nerveux  un  véritable 
canal  qui  contient  dans  son  intérieur  la  moelle  ;  comme  les 
veines,  les  artères  renferment  le  sang,  avec  la  différence  que 
cette  moelle  stagne,  au  lieu  que  le  sang  circule. 

L’origine  du  névriléme  est  très-manifeste  à  la  moelle  épi¬ 
nière.  Il  se  continue  avec  la  membrane  dense  et  serrée  qui 
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enveloppe  la  substance  blanche  de  celle-ci,  et  qu’on  nomme 
la  pie-mère,  quoiqu’elle  ne  ressemble  nullement  à  la  mem¬ 
brane  de  même  nom  qui  entoure  les  circonvolutions  céré¬ 
brales.  Pour  bien  voir  cette  origine,  il  faut  fendre  longitu¬ 
dinalement  ,  en  avant  ou  en  arrière ,  cette  membrane  spi¬ 
nale.  La  moelle  paraît  alors  blanchâtre ,  molle  et  facile  à  en¬ 
lever.  Si  on  l’enlève  en  etfet,  en  raclant  avec  un  scalpel  ou 
avec  tout  autre  instrument,  on  a  ainsi  l’enveloppe  immé¬ 
diate  de  la  moelle  épinière  ,  exactement  isolée  de  l’un  et 
l’autre  côté ,  surtout  si  on  a  la  précaution  de  la  laver.  On 
pourrait  l’avoir  sous  forme  de  sac,  en  coupant  un  morceau 
de  moelle  d’une  certaine  étendue,  puis  en  faisant  sortir  par 
pression  la  substance  médullaire  par  les  deux  bouts.  Dans 
cette  double  expérience,  les  nerfs  restent  attachés  à  la  mem¬ 
brane  séparée  de  sa  substance  médullaire,  parce  que  Lur 
névrilème  se  continue  avec  elle.  C’est  exactement  comme  si 
une  foule  de  petits  filets  artériels  partaient  de  l’aorte  :  les 
parois  de  cette  artère  seraient  à  celtes  de  ces  filets  ,  ce  que 
la  pie-mère  de  la  moelle  épinière  est  au  névrilème  des  nerfs 
qui  en  partent.  Seulement  les  nerfs  sont  blancs,  parce  que 
leur  moelle  lçs  remplit  ;  au  lieu  que  le  canal  auquel  ils  tien¬ 
nent  est  transparent,  parce  qu’il  est  privé  de  la  sienne.  Je 
ne  prétends  pas  cependant  qu’il  y  ait  identité  parfaite  entre 
ces  deux  membranes ,  puisqu’on  ne  connaît  exactement  la 
nature  de  l’une  ni  de  l’autre*,  j’indique  seulement  la  dispo¬ 
sition  anatomique. 

Quanta  l’origine  des  nerfs  contenus  dans  la  boîle  osseuse 
du  crâne,  ceux  venant  de  la  protubérance  et  de  ses  dépen¬ 
dances,  c’est-à-dire,  des  prolongemens  qu’elle  reçoit  du 
cerveau  et  du  cervelet,  présentent  une  disposition  assez  ana¬ 
logue  à  celle  des  nerfs  de  l’épine.  Cependant  la  différence 
d’épaisseur  et  de  densité  de  la  pie-mère  établit  des  différen¬ 
ces.  En  etfet ,  la  pie-inére  qui  enveloppe  ces  parties  est  dit- 
férente  de  celle  qui  sert  de  canal  à  la  moelle  épinière  *,  elle 
est  beaucoup  plus  molle  ,  moins  adhérente,  se  déchire  avec 


plus  de  facilité *et  paraît  assez  analogue  à  celle  qui  revêt  la 
substance  corticale  du  cerveau.  Le  névrilème  des  nerfs  de 
la  protubérance,  qui  se  continue  manifestement  avec  cette 
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portion  de  la  pie-mére  ,  présente  en  partie  ce  caractère.  A 
l’endroit  de  leur  union,  il  est  plus  mou  que  dans  le  canal , 
de  là  l’extrême  facilité  avec  laquelle  ,  comme  je  lai  observé, 
l’origine  de  ces  nerfs  se  rompt.  Du  reste,  la  continuité  avec 
la  pie-mère  est  prouvée  par  la  facilité  d’enlever  les  nerfs  eu 
enlevant  cette  membrane  :  presque  toujours  l’un  et  Y  autre 
se  détachent  ensemble. 

Quant  aux  nerfs  du  cerveau,  l’olfactif,  recouvert  parla 
pie-mère  d’une  manière  lâche  ,  ne  paraît  point  avoir  de  né- 
vrilème.  L’optique  en  est  évidemment  dépourvu  depuis  son 
origine  jusqu’à  sa  jonction  avec  celui  du  côté  opposé.  Là  il 
commence  à  en  être  entouré  ;  il  en  résulte  des  canaux  que 
la  substance  médullaire  remplit,  et  qui  se  prolongent  jusqu’à 
la  rétine.  Au  reste,  ce  nerf  diffère  singulièrement  des  autres, 
i°.  parce  qu’il  a  une  espèce  d’enveloppe  névrilématique  gé¬ 
nérale;  20.  parce  que  sa  substance  médullaire  est  plus  abon¬ 
dante  et  plus  facile  à  obtenir,  ses  canaux  étant  plus  larges  ; 
3°.  parce  que  ces  canaux,  pressés  les  uns  contre  les  autres, 
lui  donnent  l’apparence,  à  son  intérieur,  d’1111  corps  conti¬ 
nu  ;  mais  en  le  fendant  longitudinalement,  il  est  facile  de 
voir  que  la  substance  médullaire  y  est  séparée  par  des  cloi¬ 
sons.  Le  nerf  auditif  a  aussi  une  texture  toute  particulière. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  évident  que  la  pie- 
mère  est  celle  des  membranes  du  cerveau  qui  a  le  plus  d’ana¬ 
logie  avec  le  névriléme  :  on  pourrait  dire  presque  qu’il  y  a 
indentité  dans  le  canal  de  l’épine.  Remarquez  en  effet  que 
cette  membrane,  que  personne  n’a  encore  bien  décrite, 
présente  évidemment  trois  grandes  modifications ,  sui¬ 
vant  qu’on  l’examine,  i°.  sur  la  substance  grise  qui  entoure 
tout  le  cerveau  et  le  cervelet,  où  elle  est  rougeâtre,  extrême¬ 
ment  vasculeuse, lâche, peu  résistante  et  très-facile  à  enlever; 
20.  sur  la  substance  blanche  qui  revêt  antérieurement  et  pos¬ 
térieurement  la  protubérance  annulaire, et  les  quatre  grands 
prolongemens  qu’elle  reçoit  du  cerveau  et  du  cervelet,  où 
elle  cstmoins  rouge  et  où  elle  commence  à  devenirplus  fer¬ 
me,  plus  adhérente  ,  moius  facile  à  déchirer  ;  3°.  sur  toute  la 
moelle  épinière,  et  même  sur  le  renflement  des  éminences 
pyramidales  et  olivaires  qui  la  commencent.  Elle  s’épaissit 
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et  se  condense  au  niveau  du  sillon  qui  sépare  ces  éminences 
de  la  protubérance*,  puis,  croissant  en  densité  plus  infé¬ 
rieurement,  devenant  blanchâtre,  résistante,  etc.,  elle 
offre  un  aspect  absolument  différent  de  celui  qu’elle  avait 
dans  le  crâne.  On  dirait  que  c’est  une  membrane  toute  dif¬ 
férente.  Elle  a  une  épaisseur  quadruple  de  celle  de  l’arach¬ 
noïde. 

Dans  la  plupart  des  sujets  que  j’ai  examinés,  elle  est  très- 
tendue,  comprime,  pour  ainsi  dire,  la  substance  médul¬ 
laire  à  laquelle  elle  sert  de  canal  -,  en  sorte  que  quand  on  y 
fait  une  petite  ouverture ,  celle-ci  sort  tout  de  suite.  Mais  je 
présume  que  pendant  la  vie  elle  est  plus  lâche.  Au  reste  , 
cet  état  de  compression  est  beaucoup  moins  sensible  vers  la 
partie  supérieure  que  vers  la  moyenne  et  l’inférieure,  à  cause 
de  la  différence  d’épaisseur.  Je  remarque  que  la  densité  de 
la  pie-mère  de  l’épine  est  nécessaire  pour  empêcher  les 
lésions  de  la  substance  médullaire,  qui  est  très-molle  d’une 
part,  et  qui  offre,  de  l’autre  part,  moins  de  volume  que  le 
canal  n’a  de  diamètre  -,  en  sorte  qu’elle  peut,  pour  ainsi  dire, 
y  balloter:  disposition  toute  différente  de  celle  du  cerveau, 
qui  remplit  exactement  le  crâne. 

Né  de  la  manière  que  nous  venons  de  l’indiquer,  le  né- 
vrilèmedes  nerfs  traverse  avec  eux  la  cavité  du  crâne  et  celle 
de  l’épine-  11  est  très-dinstinct  dans  ces  cavités ,  parce  qu’il 
n’y  est  point  environne  de  tissu  cellulaire,  mais  seulement 
de  l’arachnoïde,  qu’on  en  soulève  avec  une  extrême  facilité: 
aussi  au  lieu  d’employer  les  diverses  préparations  que  Reil 
indique  pour  séparer  le  névrilème  du  tissu  cellulaire  des 
nerfs,  il  est  infiniment  plus  commode  d  examiner  cette 
membrane  dans  les  derniers  nerfs  de  l’épine,  qui  y  présen¬ 
tent,  comme  nous  l’avons  vu,  une  longueur  remarquable. 

Action  de  certains  corps  sur  le  Névrilème  ,*  sa  résis - 

tance ,  etc . 

Au  dehors  des  cavités  osseuses,  le  névrilème  plongé  dans 
la  portion  celluleuse,  lui  adhère  dune  manière  très-forte  , 
mais  parait  évidemment  de  même  nature  que  dans  l’inté¬ 
rieur.  On  ignore  quelle  est  cette  nature,  si  elle  est  iden- 
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tique  à  celle  de  la  pie-mère  ,  de  la  moelle ,  de  la  protubé¬ 
rance  annulaire  et  de  ses  dépendances.  Il  paraît  qu’elle  ‘a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  tissu  cellulaire.  Elle  est  trans¬ 
parente,  étrangère  par  conséquent  à  la  couleur  des  nerfs  : 
voilà  pourquoi,  lorsque  ceux-ci  ont  été  privés,  parles  al¬ 
calis  ,  de  leur  pulpe  ,  ils  perdent  en  grande  partie  leur 
blancheur. 

Le  névrilème  est  une  des  parties  de  l’économie  animale 
qui  se  racornissent  avec  la  plus  grande  facilité,  surtout  à 
l’instant  où  l’on  plonge  les  nerfs  dans  un  acide  un  peu  con¬ 
centré  ,  dans  le  nitrique  et  le  sulfurique  spécialement.  Je 
n’ai  observé  dans  aucun  autre  tissu  ce  phénomène  d’une 
manière  aussi  marquée  ;  le  nerf  diminue  tout-à-coup  de  vo¬ 
lume  et  se  tortille  en  divers  sens  :  or  nous  verrons  que  la 
substance  médullaire  est  complètement  étrangère  à  ce  phé¬ 
nomène.  L’action  de  l’eau  bouillante  produit  un  elfet  ana¬ 
logue;  par  elle  le  nerf  se  crispe,  se  resserre  et  se  durcit  ; 
puis,  quand  l’ébullition  a  continué  pendant  un  certain 
temps  ,  il  se  ramollit  peu  à  peu ,  et  change  sa  couleur  blan¬ 
châtre  en  une  espèce  de  teinte  jaunâtre  très-différente  de 
celle  d’un  tendon  ou  d’une  aponévrose  bouillis.  L’action 
des  acides  continuée  pendant  quelque  temps  ,  produit  un 
effet  analogue  à  celui  de  l’ébullition.  Au  racornissement  et 
à  l’endurcissement  subits  qui  ont  lieu  lorsqu’on  y  plonge 
un  nerf,  succède  bientôt  un  ramollissement  tel ,  qu’au  bout 
de  peu  de  temps  il  difflue  sous  le  doigt  ,  et  qu’ensuite  il 
est  en  partie  dissous. 

Les  alcalis  ne  racornissent  point  le  névrilème,  non  plus 
qu’aucun  tissu  de  l’économie  vivatne;  ils  ne  l’attaquent  pas 
lion  plus  par  dissolution.  Voilà  pourquoi  sans  doute  Reii 
ayant  fait  macérer  pendant  quelque  temps,  dans  la  lessive 
des  savonniers,  une  portion  de  nerf,  a  pu  isoler  exactement 
le  canal  névrilématique  de  sa  substance  médullaire. 

L’action  de  l’eau  sur  le  névrilème  produit  un  phénomène 
que  peu  d’autres  tissus  animaux  présentent.  Loin  de  se  ra¬ 
mollir  d’abord  et  de  se  réduire  ensuite  en  pulpe,  il  semble, 
dans  les  premiers  temps  ,  augmenter  sa  consistance.  Un 
nerf  trempé  dans  l’eau  y  devient  plus  dur,  plus  résistant , 
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et  cet  état,  à  la  température  ordinaire  des  caves,  dure  pen¬ 
dant  un  mois  et  demi ,  deux  mois  même.  Ce  n’est  qu’au 
bout  de  ce  temps,  souvent  même  au-delà,  que  le  tissu  né- 
vrilématique  se  ramollit  peu  à  peu  ,  se  rompt ,  et  finit  enfin 
par  difiluer  comme  les  autres  tissus  macérés.  Je  n’ai  point 
répété  dans  une  température  très-chaude  cette  expérience, 
qui  y  a  toujours  réussi  à  celle  de  l’hiver  et  du  printemps. 

Le  canal  névrilématique  des  filets  nerveux  présente  une 
très-grande  résistance  ,  parce  qu’il  est ,  à  proportion  de  la 
substance  médullaire  qu’il  renferme,  infiniment  plus  épais 
que  le  canal  membraneux  de  la  moelle  épinière.  C’est  ainsi 
que  la  proportion  existante  entre  l’épaisseur  des  parois  Vas¬ 
culaires  et  les  fluides  qu’elles  renferment  ,  est  infiniment 
moindre  dans  les  gros  troncs  que  dans  les  petits  rameaux*,  le 
fluide  surpasse  de  beaucoup  le  solide  dans  les  premiers  ;  il 
y  a  au  moins  égalité  dans  les  seconds.  Aussi  un  nerf  très- 
petit  supporterait  des  poids  beaucoup  plus  considérables 
que  la  moelle  épinière.  Je  crois  que  parmi  les  tissus  qui  sont 
disposés  en  filamens  ou  en  tubes  aiongés,  celui-ci  et  l’ar¬ 
tériel  sont,  après  le  fibreux,  les  plus  résistans  *,  ils  surpas- 
sentie  veineux,  le  musculaire,  le  séreux,  etc. 

Substance  médullaire  ,*  son  Origine . 


Cette  substance  occupe  l’intérieur  du  canal  névriléma- 
tique  ,  exactement  comme  la  substance  de  la  moelle  épi¬ 
nière  remplit  le  canal  que  lui  forme  la  pie-mère.  Cette  subs¬ 
tance  médullaire  est  blanchâtre,  comme  celle  du  cerveau 
et  de  la  moelle  *,  c’est  elle  qui  donne  au  nerf  sa  couleur.  Elle 
est  en  proportion  beaucoup  plus  grande  dans  le  nerf  op¬ 
tique  que  dans  tous  les  autres;  elle  se  trouve  exclusivement 
dans  la  partie  de  ce  nerf  postérieure  à  la  réunion  des  deux, 
ainsi  que  dans  l’olfactif.  Elle  est  aussi  en  quantité  très-grande 
dans  l’auditif,  quelle  paraît  former  en  grande  partie.  En 
général,  je  crois  qu’à  l’origine  dans  les  cavités  osseuses, 
elle  prédomine  sur  le  névriléme,  tandis  que  dans  le  trajet, 
c’est  le  névriléme  qui  lui  est  supérieur.  De  là  l’excès  de  ré¬ 
sistance  des  nerfs  considérés  dans  le  second,  sur  celle  qu'ils 
ont  à  la  première. 
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Cette  substance  paraît  continue  avec  la  médullaire  du 
cerveau,  de  la  protubérance  et  de  ses  dépendances,  et  de 
la  moelle  épinière.  O11  11e  saurait  nier ,  je  crois ,  cette 
continuité  à  l’origine  des  nerfs  optique  et  olfactif,  où  cette 
substance  médullaire  se  trouve  uniquement.  A  l’auditif  cela 
est  aussi  très-apparent  *,  dans  la  moelle  épinière ,  en  raclant 
sa  substance  blanche  à  la  surface  interne  de  la  pie-mère ,  de 
manière  à  laisser  les  nerfs  adhérens  à  celte  membrane ,  on 
voit  manifestement  à  l’endroit  d’où  ces  nerfs  partent,  qu’il 
y  a  un  prolongement  s’enfonçant  dans  leur  névrilème. 

Parallèle  des  substances  médullaires  du  Cerveau  et  des 

Nerfs. 

Quelle  est  la  nature  de  la  substance  médullaire  des  nerfs? 
J’ai  cherché  à  établir  une  comparaison  entre  elle  et  la  subs¬ 
tance  cérébrale  :  il  y  a  beaucoup  d’analogie,  sous  certains 
rapports;  on  trouve  des  différences  sous  d’autres. 

i°.  Soumise  à  la  dessiccation  à  l’air  libre  et  par  tranches 
minces ,  pour  que  la  putréfaction  ne  s’en  empare  pas  ,  la 
subslance  blanche  du  cerveau  jaunit ,  et  prend  une  certaine 
consistance.  Le  nerf  desséché  jaunit  aussi ,  devient  roide  > 
se  resserre  sur  lui-même.  Ces  changemens  sont  dus  sans 
doute  en  partie ,  chez  lui ,  au  névrilème.  La  preuve  en  est 
que  si  on  fait  sécher  l’enveloppe  que  la  pie-mère  fournit  à 
la  moelle  épinière,  enveloppe  qui  a  tant  d’analogie  avec  le 
névrilème  ,  les  qualités  nouvelles  qu’elle  acquiert  sont  très- 
analogues  à  celles  des  nerfs  desséchés.  Mais  cela  n’empèche 
pas  que  la  substance  médullaire  du  nerf  ne  concoure  aussi 
à  la  couleur  jaunâtre  ,  par  l’évaporation  de  sa  portion 
aqueuse.  Je  ferai,  à  cet  égard,  une  remarque  générale  qui 
me  paraît  intéressante*,  c’est  que  l’eau  influe  sur  la  blan¬ 
cheur  d’une  foule  de  tissus  qui  deviennent  jaunes  ou  gri¬ 
sâtres  par  sa  soustraction,  et  blanchissent  de  nouveau  par 
son  addition.  Ainsi,  est-011  maître  de  jaunir  par  la  dessic¬ 
cation  tous  les  organes  fibreux,  la  peau,  etc.,  et  de  leur 
rendre  ensuite  leur  couleur  primitive.  Ainsi,  grisâtres  après 
être  desséchés  ,  les  surfaces  séreuses,  le  tissu  cellulaire,  etc. 
reprennent-ils  leur  blancheurquandon  les  plonge  dans  l’eau. 
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à  moins  quela  dessiccation  ne  soit  très-ancienne. L’épiderme 
delà  plante  des  pieds  et  de  la  paume  des  mains  change  son 
gris  naturel  en  blanc  quand  il  est  un  peu  long  temps  plongé 
dans  l’eau. 

2°.  La  substance  cérébrale  et  celle  de  la  moelle  se  putré¬ 
fient  avec  une  extrême  facilité  quand  on  les  soumet  à  l’action 
réunie  de  l’eau  et  de  l’air;  elles  prennent  alors  une  couleur 
verdâtre ,  et  cependant  acquiérent  de  l’acidité  et  rougissent 
le  papier  bleu.  Ce  sont  même,  je  crois,  parmi  les  substances 
animales,  celles  qui  présentent  le  plus  vite  ce  phénomène. 
La  substance  médullaire  nerveuse  paraît  au  contraire  résister 
beaucoup  plus  à  la  pourriture.  Les  nerfs  sont  même  une  des 
parties  de  l’économie  animale  les  moins  putréfiables.  Pendant 
la  vie  on  les  trouve  souvent  intacts  dans  un  membre  gan¬ 
grené,  au  milieu  d’un  dépôt,  etc.  Sur  le  cadavre  qui  se 
pourrit,  ils  gardent  leur  blancheur  et  leur  consistance  au 
milieu  de  la  noirceur  et  du  ramollissement  généraux.  J’ai  ob¬ 
servé  que  l’eau  de  la  macération  du  système  nerveux  donne 
très- peu  d’odeur,  tandis  que  celle  du  cerveau  est  fétide. 
Ces  phénomènes  n’auraient  pas  lieu  évidemment,  si  la  subs¬ 
tance  médullaire  du  nerf  était  aussi  putréfiable  que  celle  du 
cerveau.  Cependant  il  est  manifeste  que  c’est  spécialement 
au  névriîéme  que  les  nerfs  doivent  cette  espèce  d’incorrup¬ 
tibilité;  car  j’ai  observé  que  l’optique  où  la  substance  mé¬ 
dullaire  prédomine,  que  l’olfactif  et  l’auditif  qui  en  parais¬ 
sent  dépourvus,  sepourrissent  plus  facilement  que  les  autres. 
J’ai  remarqué  aussi  constamment  que  tandis  que  la  subs¬ 
tance  blanche  de  la  moelle  épinière  se  pourrit,  sou  enve¬ 
loppe  reste  intacte. 

3°.  La  substance  médullaire  des  nerfs,  comme  celle  du 


cerveau  et  celle  de  la  moelle  épiniére,  paraissent  n  être  sus¬ 
ceptibles  d’aucune  espèce  de  racornissement.  Cela  est  très- 
manifeste  quand  on  plonge  les  deux  dernières  dans  feau 
bouillante,  dans  un  acide  concentré,  etc.  Pour  la  première, 
on  s’en  assure  en  soumettant  à  la  même  expérience  les  nerfs 
mous  etànévrilème  peu  distinct.  C’est  à  cela  aussi  qu  il  faut 
rapporter  le  phénomène  suivant:  quand  on  plonge  la  partie 
-intérieure  de  l’optique  dans  l’eau  bouillante,  le  névrilème 
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Se  crispe,  ses  canaux  se  rétrécissent,  et  la  substance  mé¬ 
dullaire,  11e  se  resserrant  point  en  proportion,  reflue  vers  les 
extrémités  qui  se  renflent.  Comme  dans  les  autres  nerfs 
cette  substance  est  en  moindre  proportion,  ce  phénomène  y 
est  moins  apparent  *,  il  a  lieu  cependant ,  et  c’est  à  cela  qu  il 
faut  rapporter  le  petit  tubercule  arrondi  et  renflé  que  pré¬ 
sente  chaque  bout  des  filets  nerveux  bouillis  -,  c’est  la  subs¬ 
tance  médullaire  qui  forme  ces  renflemens.  Ce  phénomène 
est  extrêmement  manifeste  dans  la  moelle,  qui,  plongée 
dans  l’eau  bouillante,  laisse  échapper  sa  substance  compri¬ 
mée,  par  ses  extrémités  ou  par  les  ouvertures  qu’011  tait 
dans  une  partie  quelconque  de  son  enveloppe.  Ainsi ,  lors¬ 
qu’on  fait  bouillir  une  tête,  la  dure-mère,  détachée  du  crâ¬ 
ne,  se  resserre  fortement  en  se  racornissant,  comprime  la 
substance  cérébrale  qui  ne  se  resserre  point  comme  elle,  et 
qui  la  fait  rompre  quelquefois,  de  manière  qu  elle  se  répand 
dans  l'intervalle  que  la  dure-mère  a  laissé  entr’elle  et  les  os 
du  crâne ,  dont  l’ébullition  l’a  détachée. 

4°.  Lorsqu’on  agite  la  substance  cérébrale  dans  l’eau,  elle 
s’y  suspend  en  forme  d’émulsion,  comme  l’a  observé  M. 
Fourcroy,  puis  se  précipite  au  fond  du  vase.  O11  fait  une 
semblable  émulsion  avec  les  nerfs  olfactifs,  avec  la  partie 
postérieure  des  optiques,  etc.  Lorsque  la  partie  antérieure 
de  ceux-ci,  où  le  névrilème  est  très-apparent,  a  trempé  quel¬ 
que  temps  dans  l’eau,  ordinairement  même  sans  cette  pré¬ 
caution  préliminaire,  011  en  fait  suinter  par  pression  beau¬ 
coup  de  substance  blanchâtre,  qui  est  évidemment  analogue 
à  la  médullaire  du  cerveau,  et  qui  colore  l’eau  qui  la  reçoit. 
Dans  les  autres  nerfs,  où  la  substance  médullaire  est  beau¬ 
coup  moins  abondante,  on  la  fait  aussi  souvent  sortir ,  par 
pression  ,  des  bouts  coupés  des  filets,  surtout  s’ils  ont  ma¬ 
céré  auparavant  dans  une  lessive  alcaline. 

5°.  La  coction  durcit  le  cerveau  et  lui  donne  une  teinte 
grisâtre  et  terne  qui  ressemble  assez  bien  â  celle  qu’on  y  ob¬ 
serve  dans  les  fièvres  ataxiques.  Même  phénomène  dans  les 
nerfs  mous.  Dans  les  autres,  le  névrilème  est  en  proportion 
trop  grande  sur  la  substance  médullaire,  pour  qu’on  puisse 
observer  ce  qui  arrive  alors  à  celle-ci.  C’est  â  la  propriété 
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qu’a  le  cerveau  de  se  coaguler  par  le  calorique,  qu’il  faut 
rapporter  le  précipité  floconneux  qu’on  obtient  dans  une 
émulsion  cérébrale  chauffée. 

6°.  Tous  les  acides,  s’ils  sont  très-concentrés,  durcissent 
le  cerveau  d’une  manière  très-sensible,  à  l’instant  même  où 
only  plonge.  Le  sulfurique  le  ramollit  ensuite,  et  finirait  par 
le  réduire  en  pulpe  ,  si  on  ne  l’affaiblissait. pas.  Le  nitrique 
le  jaunit  seulement  en  le  durcissant.  Le  muriatique  a  moins 
d’action  sur  lui.  Les  phénomènes  des  acides  sur  les  nerfs 
sont  assez  analogues  pour  les  mous.  Pour  ceux  à  névrilcme 
tres-distinct,  le  racornissement  dont  cette  enveloppe  est  le 
siège,  masque  tous  les  phénomènes  subits  relatifs  à  la  subs¬ 
tance  médullaire.  Quand  le  névriléme  se  ramollit  et  se  fond, 
cette  substance  m’a  paru  diminuer  aussi  de  consistance,  et 
s  altérer  par  les  acides,  au  lien  que  celle  du  cerveau  reste 
toujours  au  meme  degré  d’endurcissement,  pourvu  que  la 
concentration  ne  soit  pas  trop  forte. 

Tout  le  monde  connaît  l’action  de  l’alcool  sur  le  cer¬ 
veau ,  qu’il  durcit  aussi.  Cet  endurcissement,  résultat  des 
acides,  de  la  coction  et  de  l’alcool,  est  un  phénomène  que 
l’anatomiste  peut  mettre  à  profit  pour  donner  aux  parties 
qu’il  dissèque  une  consistance  qui  lui  permette  de  bien  les 
examiner  (1).  Il  rapproche  la  substance  cérébrale  des  fluides 


(i)  Le  cerveau,  dont  l’e'tude  est  si  minutieuse  et  si  complique'e,  par 
la  délicatesse  et  la  multiplicité  des  objets  que  l’on  a  à  examiner  ,  exige 
des  soins  préparatoires  pour  être  disséqué  avec  avantage.  La  mollesse 
de  cet  organe  décourage  souvent  les  élèves  qui  le  sacrifient  trop  légè¬ 
rement  lorsqu’ils  pourraient  le  conserver  et  l’étudier  avec  succès,  en 
prenant  la  simple  précaution  de  le  plonger  dans  une  des  liqueurs  que 
Lichat  indique  ici  d’une  manière  générale. 

LTn  professeur  estimable,  modeste  autant  qu’instruit ,  ne  laisse  rien 
à  désirer,  dans  son  Manuel  d’Anatomie  ,  pour  l’exactitude  des  mé¬ 
thodes  qu’il  propose;  mais  il  n’a  pas,  je  crois,  fait  assez  sentir  de  quelle 
importance  pouvait  être,  pour  l’élève,  l’immersion  de  la  masse  céré¬ 
brale  dans  ces  liquides. 

Il  m’est  arrivé  plusieurs  fois  de  tirer  un  parti  avantageux  de  cer¬ 
veaux  que  l’on  avait  jugés  trop  moux  pour  s’en  servir  :  dans  ce  cas  .  j(v 
les  plongeais  quelques  instans  dans  l’eau  saturée  d'acide  muriatique  ;  je 
les  séparais  ensuite  de  leurs  membranes,  pour  les  faire  de  nouveau  ma¬ 
cérer  dans  la  même  liqueur  que  je  renouvelais.  Lette  double  immer¬ 
sion  leur  donnait  une  consistance  nui  en  rendait  la  dissection  lacile. 

(AV*  «V  l'cdileur .) 
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albumineux.  Je  dis  qu’il  l’en  rapproche,  car  il  y  a  encore 
entr’eux  de  très-grandes  différences  que  nous  connaissons  , 
je  crois,  assez  peu. 

7°.  Les  alcalis  ont  sur  la  substance  célébrale  une  action 
exactement  opposée  à  celle  des  acides.  Ils  la  fluidifient ,  la 
dissolvent  même  complètement  au  bout  d’un  certain  temps. 
J’ai  observé  à  cet  égard  que  la  substance  grise  est  infiniment 
plus  altérable  par  eux  que  la  blanche  ,  qui  se  ramollit  beau¬ 
coup,  disparaît  en  partie,  mais  laisse  toujours  une  portion 
assez  considérable  non  dissoute.  Quel  que  soit  l’endroit  où 
l’on  prenne  ces  deux  substances  pour  les  soumettre  aux  al¬ 
calis,  ce  résultat  est  constant.  Les  alcalis  agissent  aussi 
manifestement  sur  la  substance  médullaire  des  nerfs.  Cette 
action  a  même  puissamment  servi  à  Reil  dans  ses  expé¬ 
riences  ,  comme  je  l’ai  dit. 

8°.  MM.  Thouret  et  Fourcroy  ont  fait  connaître  la  sin¬ 
gulière  propriété  qu’ont  les  cerveaux  enfouis  de  se  chan¬ 
ger  ,  après  s’être  concentrés  en  une  beaucoup  plus  petite 
masse  que  celle  qu’ils  offraient ,  en  une  substance  cassante, 
susceptible  de  se  ramollir  sous  le  doigt ,  de  se  délayer  dans 
l’eau,  exhalant  une  odeur  fade,  présentant  les  caractères 
d’un  savon  ammoniacal ,  et  se  rapprochant  infiniment,  par 
sa  nature,  du  blanc  de  baleine.  Les  nerfs  éprouvent-ils  une 
semblable  altération  dans  leur  substance  médullaire  ?  On 
11a  encore  aucune  donnée  sur  cette  question. 

90.  Le  muriate  de  soude  dont  on  saupoudre  des  tranches 
de  cerveau  et  les  nerfs  pulpeux,  augmente  leur  consis¬ 
tance. 

io°.  Les  sucs  digestifs  altèrent  en  général  assez  bien  la 
substance  médullaire  du  cerveau.  Je  crois  cependant  qu’ils 
auraient  sur  elle  une  action  plus  efficace  dans  l’état  de  cru¬ 
dité  que  dans  celui  de  la  coction;  car  en  général  tous  les 
réactifs  sont  plus  puissans  sur  le  cerveau  dans  le  premier 
de  ces  états.  On  sait  que  pour  beaucoup  d’animaux  carnas¬ 
siers,  la  substance  cérébrale  est  un  mets  friand.  Ceux  qui  se 
nourrissent  d  oiseaux  dont  les  parois  du  crâne  peu  résistantes 
se  rompent  sans  peine,  mangent  presque  toujours  le  cerveau 
en  premier  lieu.  La  belette,  la  fouine,  etc.  en  offrent  des 
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exemples.  Pour  l’homme,  ie  cerveau  est  aussi  une  des 
portions  les  plus  savoureuses  de  l’économie.  Les  nerfs  sont 
beaucoup  moins  digestibles  :  mais  cela  dépend  uniquement 
du  névrilème  ,  qui  ne  cède  pas  à  la  coction  autant  que 
beaucoup  d’autres  parties.  Par  exemple,  les  tendons,  aussi 
et  plus  durs  que  les  nerfs  dans  l’état  de  crudité  ,  deviennent 
beaucoup  plus  ramollis  dans  la  coction.  On  sait  qu’on 
distingue  très-bien  parmi  les  chairs  bouillies  l’un  et  l’autre 
organe.  Le  premier,  dans  son  état  gélatineux,  est  plus 
agréable  et  plus  digestible. 

1 1°.  La  substance  médullaire  cérébrale  est  très-différente 
dans  le  cerveau ,  la  protubérance  ,  ses  prolongemens  et  la 
moelle  épinière.  Pour  peu  qu’on  l’examine  attentivement , 
on  est  frappé  de  ces  différences ,  qui  portent  sur  la  couleur, 


sur  la  consistance,  sur  la  dureté,  sur  l’humidité,  et  sans 
doute  aussi  sur  la  nature,  quoique  nos  connaissances  ne 
soient  pas  encore  assez  avancées  pour  prononcer  sur  ce 
dernier  point.  La  substance  médullaire  nerveuse  offre-t-elle 
des  différences  analogues?  Je  crois  que  dans  le  même  nerf 


elle  se  ressemble,  mais  qu’elle  diffère  dans  les  différens 
nerfs  suivant  leurs  usages.  En  effet,  puisque  la  disposition 
intérieure  des  cordons  et  des  filets  qui  constituent  le  nerf, 
varie  tant,  puisque  le  névrilème  éprouve  sussi  des  différen¬ 
ces,  pourquoi  la  substance  médullaire  serait-elle  partout  de 
meme  nature?  Certainement  la  couleur  et  la  consistance  de 
celle  qui  compose  l’olfactif  sont  toutes  différentes  de  celle 
qu’on  fait  suinter  par  pression  de  la  partie  antérieure  de 

l’optique.  Celle  de  l’auditif  ne  ressemble  pas  a  celle  des 
trijumeaux,  etc.  Nous  avons  vu  que  chaque  organe  des 
sens  a  sa  sensibilité  propre  qui  le  met  exclusivement  en 
rapport  avec  un  corps  particulier  de  la  nature ,  celle  de  1  œil 
avec  la  lumière,  celle  de  l’oreille  avec  les  sous,  etc.  Je 
crois  bien  que  ces  différences  de  sensibilité  dépendent  de 
la  différence  des  organes  ;  mais  je  suis  persuadé  que  1  oi- 
ganisation  des  nerfs  y  influe  beaucoup,  et  que  l  optique 
serait  impropre  à  transmettre  les  saveurs,  1  auditif  a  pio- 
pager  les  impressions  faites  par  la  lumière  ,  etc.  I  oui  peu 
quon  examine  attentivement  les  objets,  on  voit  une  diffé- 
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rence  essentielle  de  structure  entre  le  nerf  de  l’œil,  celui 
des  narines,  celui  de  l’oreille  et  celui  destiné  aux  saveurs 
sur  la  langue ,  qui  se  rapproche,  parla  densité,  des  nerfs 
moteurs.  Quant  aux  nerfs  qui  président  au  toucher,  ils  11’ont 
pas  besoin  d’une  texture  particulière  ;  car  je  prouverai 
ailleurs  que  ce  sens  11’exige  point  un  mode  particulier  de 
sensibilité  animale ,  mais  que  cette  propriété  générale  lui 
suffit,  puisque  c’est  de  la  forme  mécanique  de  la  main  que 
dépend  surtout  sa  précision.  Pour  les  nerfs  qui  vont  aux 
muscles  volontaires,  comme  ces  muscles  sont  partout  ana¬ 
logues  et  remplissent  des  fonctions  semblables ,  je  crois  que 
leur  substauce  médullaire  ne  diffère  pas.  Mais  dans  le  nerf 
vague  ,  dont  la  destination  est  si  différente ,  pourqnoi  des 
variétés  d’organisation  interne  11e  coïncideraient-elles  pas 
avec  celle  de  texture  qu’011  distingue  en  disséquant  ce  nerf? 
J’en  dirai  autant  de  plusieurs  nerfs  qui  vont2  à  des  parties 
donlla  sensibilité  présente  une  modification  toute  différente. 

Voilà  un  parallèle  entre  la  pulpe  cérébrale  et  la  substance 
médullaire  des  nerfs,  qui  peut  jeter  quelque  jour  sur  leur 
différence  et  sur  leur  analogie.  Je  n’y  ai  point  employé  tous 
les  détails  des  expériences  chimiques  faites  avant  moi  sur 
le  cerveau;  je  n’ai  présenté  que  les  phénomènes  principaux 
de  l’action  des  différens  réactifs  ,  phénomènes  que  j’ai  tous 
exactement  vérifiés  plusieurs  fois. 

La  substance  médullaire  des  nerfs  n’est  point  disposée 
par  filamens.  Elle  paraît  être  analogue  à  la  substance 
blanche  de  la  moelle  épinière  qui  est  une  véritable  bouillie 
stagnante  dans  le  canal  de  la  pie-mère,  qui  lui  sert  de  réser¬ 
voir.  D’ailleurs  l’inspection  prouve  cette  assertion  dans  les 
nerfs  optiques,  auditifs,  olfactifs  ,  etc.  E11  général  je  crois 
que  cette  substance,  ainsi  que  la  cérébrale,  abstraction 
faite  des  vaisseaux  qui  les  parcourent ,  devraient  être  plutôt 
rangées  parmi  les  (luides  que  parmi  les  solides  ,  ou  ,  si  on 
veut ,  elles  forment  véritablement  la  transition  des  uns  aux 
autres. 
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§  II.  Parties  communes  à  l  Organisation  du 
système  nerveux  de  la  Vie  animale . 

Tissu  cellulaire . 

Les  nerfs  sont  absolument  dépouvus  de  ce  tissu  dans 
l’intérieur  du  crâne  et  de  l’épine  ;  mais  au  dehors  ils  en  pré¬ 
sentent  une  grande  quantité.  Une  couche  extérieure,  abon¬ 
dante,  les  revet  d’abord  et  les  unit  aux  parties  voisines. Cette 
couche  est  plus  lâche  que  celle  qui  entoure  les  artères.  Sou¬ 
vent  de  la  graisse  s’y  accumule;  quelquefois,  mais  rarement, 
elle  s’infiltre  dans  les  leucophlegmaties. 

De  cette  couche  commune  se  détachent  en  dehors  divers 
prolongemens  qui  vont  communiquer  avec  le  tissu  cellulaire 
des  organes  voisins  ,  et  qui  forment  le  moyen  d’union  du 
nerf  avec  ces  organes.  En  dedans,  d’autres  prolongemens 
partent  aussi  pour  se  placer  entre  les  cordons  nerveux,  qu’ils 
séparent  les  uns  des  autres,  et  auxquels  ils  forment  des  es¬ 
pèces  de  canaux.  Lorsqu’un  nerf  a  macéré  pendant  quel¬ 
que  temps  dans  l’acide  nitrique  affaibli ,  les  cordons  de¬ 
viennent  isolés  de  leur  gaîne,  qui  est  à  leur  égard  ce  que 
la  couche  dont  nous  parlions  est  à  la  totalité  du  nerf.  Ces 
canaux  cellulaires  contiennent  aussi  souvent  de  la  graisse 
dans  les  gros  nerfs  :  dans  le  sciatique  il  y  en  a  toujours. 
Voila  pourquoi,  lorsqu’on  fait  sécher  ces  organes,  presque 
toujours  il  se  fait  à  leur  surface  une  exhalation  graisseuse, 
comme  je  l’ai  observé  *,  pourquoi,  lorsqu’on  les  plonge  dans 
une  lessive  alcaline  quelconque  ,  ils  présentent  d’une  ma¬ 
nière  sensible  un  enduit  onctueux  et  véritablement  savon¬ 
neux. 

Enfin  de  nouveaux  prolongemens  partant  des  canaux 
cellulaires  qui  embrassent  les  cordons,  entourent  les  filets 
de  canaux  encore  plus  petits.  Ici  jamais  il  n’y  a  de  graisse 
ni  de  sérosité  ,  et  le  tissu  cellulaire  prend  en  partie  cette 
nature  particulière  qui  caractérise  le  tissu  sous-artériel  , 
sous-veineux  ,  etc.  *,  peut-être  même  le  névrilème  n’esl-il 
autre  chose  que  ce  tissu  un  peu  plus  condensé.  Au  reste,  le 
tissu  cellulaire  unit  tellement,  les  uns  aux  autres ,  les  cor- 
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dons  des  nerfs  et  les  filets  de  ces  cordons,  qu'aucun  mou¬ 
vement  11e  peut  y  avoir  lieu. 

Vaisseaux  sanguins . 

Chaque  nerf  reçoit  ses  vaisseaux  des  troncs  environnans, 
lesquels  y  envoient  des  rameaux  qui  pénètrent  de  tous  côtés 
dans  leur  intérieur.  L’optique  fait  exception  à  cette  règle  : 
la  membrane  qui  l’entoure  fait  que  les  vaisseaux  ne  peuvent 
point  y  parvenir  ainsi  latéralement.  Une  artère  le  traverse 
suivant  son  axe,  et  y  laisse  différentes  branches. 

Dans  les  autres  nerfs  les  artères  rampent  d’abord  dans  le 
tissu  cellulaire  intermédiaire  aux  cordons,  et  y  ont  un  vo¬ 
lume  plus  ou  moins  considérable ,  suivant  les  troncs  ner¬ 
veux.  Quelquefois  ce  volume  augmente  considérablement. 
Par  exemple  ,  dans  l’anévrisme  poplité  ,  on  a  vu  l’artère  du 
nerf  sciatique  avec  un  calibre  plus  que  triple  de  l’état 
naturel. 

Des  artères  rampant  entre  les  cordorts,  se  détachent  une 
foule  de  petites  branches  qui  se  portent  dans  tous  les  in¬ 
terstices  des  filets.  Enfin  de  celles-ci  viennent  de  petites 
artères  capillaires  qui  se  répandent  sur  le  névrilème  ,  y  ser¬ 
pentent,  le  traversent,  et  se  continuent  avec  les  exhalans 
de  la  substance  médullaire.  On  voit  très-bien  sur  la  moelle 
épinière  cette  disposition  vasculaire.  Une  foule  de  ramifica¬ 
tions  se  répandent  d’abord  sur  la  pie-mère ,  dense  et  serrée , 
qui  y  tient  lieu  de  névrilème-,  mais  elles  s’enfoncent  dans 
la  substauce  médullaire  ,  et  s’y  perdent  en  se  continuant 
avec  les  exhalans. 

Les  veines  suivent  dans  les  nerfs  un  trajet  analogue  aux 
artères  \  cependant,  en  disséquant  avec  soin  plusieurs  gros 
troncs  nerveux  ,  je  me  suis  assuré  que  ,  le  plus  communé¬ 
ment  ,  leurs  brandies  ne  sortent  point  des  nerfs  au  mémo 
endroit  où  entrent  les  artères.  (Jette  disposition  est  analogue 
à  celle  du  cerveau  ,  où  ceiles  ci  pénètrent  inférieurement, 
et  où  les  autres  s’échappent  supérieurement. 

Beaucoup  d auteurs,  Iteil  en  particulier  ,  ont  exagéré  la 
quantité  de  sang  qui  aborde  aux  nerfs,  parce  que,  pour  en 
juger,  ils  ont  employé  des  injections  bues  qui  ont  pénétré 
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le  système  capillaire,  qui  ordinairement  ne  contient  point  de 
sang  rouge.  Je  me  suis  convaincu  combien  ce  moyen  est 
infidèle  ici  comme  partout  ailleurs,  eu  disséquant  les  nerfs 
sur  les  animaux  vivans  ,  seul  moyen  d’avoir  une  idée  exacte 
de  ce  qui  a  lieu  dans  l’état  naturel. 

Le  sang  qui  pénétre  les  nerfs  est,  comme  celui  qui  ar¬ 
rive  au  cerveau  ,  un  excitant  qui  entretient  leur  action. 
Quand  cet  excitant  augmente ,  l’excitabilité  nerveuse  s’ac¬ 
croît  ,  comme  Reil  s’en  est  assuré  en  frottant  les  nerfs  d’une 
grenouille,  de  manière  à  les  rougir  en  y  attirant  plus  de 
sang.  Est-ce  que,  porté  en  très-grande  quantité  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux,  ce  fluide  en  interrompt  quelquefois  les  fonc¬ 
tions  ,  comme  il  arrive  au  cerveau  dans  les  apoplexies  san¬ 
guines  ?  Je  11’ai  pas  eu  occasion  de  faire  encore  cette  ob¬ 
servation  d’une  manière  bien  manifeste,  dans  le  grand 
nombre  de  cadavres  que  j’ai  ouverts.  Seulement  les  nerfs 
sont  un  peu  plus  rougeâtres  dans  certains  cas  que  dans  d’au¬ 
tres.  Ces  cas  coïncident-ils  avec  certaines  maladies  déter¬ 
minées?  Je  n’ai  encore  aucun  aperçu  sur  ce  point.  Quant 
à  la  prétendue  compression  de  l’origine  des  nerfs  ,  par  le 
sang  qui  se  porte  au  cerveau  et  dans  la  moelle  ,  quiconque 
a  examiné  les  rapports  des  nerfs  avec  les  vaisseaux  ,  h  la 
base  du  crâne  ,  11e  peut  concevoir  une  semblable  compres¬ 
sion.  D’ailleurs  la  plupart  des  trous  par  lesquels  les  petites 
artérioles  pénètrent  dans  l’intérieur  même  de  ce  viscère , 
ont  un  calibre  évidemment  supérieur  au  leur,  en  sorte  que, 
quelque  pleins  qu’ils  soient ,  ils  11e  peuvent  faire  effort  sur 
leurs  parois.  On  ne  conçoit  de  compression  à  l’origine  des 
nerfs  ,  que  dans  les  épanchemens  à  la  base  du  crâne. 

JExhalans  et  Absorbans. 

On  ne  peut  apprécier  ces  vaisseaux  dans  les  nerfs ,  mais 
la  nutrition  les  y  suppose.  Il  paraît  que  cette  fonction  s’o¬ 
père  de  la  manière  suivante  :  les  exhalans  reçoivent  des  ar¬ 
tères  auxquelles  ils  sont  continus ,  la  substance  médullaire 
qu’ils  déposent  dans  le  canal  du  névriléme,  qui  est,  si  je  puis 
m  exprimer  ainsi  ,  le  réservoir  de  cette  substance  que  les 
absorbans  reprennent  ensuite. 
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Plusieurs  pensent  que  le  névriléme  est!  organe  sécrétoire 
de  cette  substance  médullaire  ,  qui  suinte  pour  ainsi  dire 
de  scs  parois  pour  séjourner  ensuite  dans  sa  cavité.  Je  ne 
le  crois  pas,  i°.  parce  que  le  nerf  olfactif  ne  pourrait  point 
alors  se  nourrir,  non  plus  que  la  portion  postérieure  de 
l’optique.  20.  Les  membranes  cérébrales  sont^étrangèrps  à  la 
sécrétion  de  la  pulpe  du  cerveau;  elles  laissent  seulement 
passer  les  vaisseaux  qui  vont  dans  cet  organe  pour  l’y 
déposer.  3°.  Même  disposition  à  la  moelle  épinière  dont  la 
pie-mère  a  tant  d’analogie  avec  le  névriléme.  Les  vaisseaux 
traversent  cette  membrane  ,  puis  se  perdant,  comme  je  fai 
dit ,  dans  la  substance  médullaire,  la  renouvellent  habituelle¬ 
ment  ;  en  sorte  que  s’il  était  possible  d’enlever  cette  subs¬ 
tance  sans  toucher  aux  vaisseaux ,  ceux-ci  botteraient  libres 
par  leurs  extrémités  dans  le  canal  de  la  pie-mère.  Ainsi, 
dans  certains  fongus  très-mous  ,  les  vaisseaux  traversent-ils 
Çcà  et  là  la  substance  qu’ils  déposent  dans  leurs  intervalles  , 
et  ils  formeraient  une  végétation  en  forme  de  réseau  ,  si  on 
pouvait  enlever  cette  substance  en  les  laissant  intacts* 
4°.  Dans  le  nerf  optique  les  vaisseaux  ne  se  bornent  point 
évidemment  au  névriléme  ;  ils  pénétrent  encore  dans  les 
canaux  qu’il  forme,  et  y  déposent  la  substance  médul¬ 
laire. 

Tout  paraît  donc  prouver  que  le  névriléme  n’est  pas 
plus  l’organe  sécrétoire  de  la  substance  nerveuse  ,  que  la 
pie-mère  n’est  celui  des  substances  cérébrales  ou  de  la 
moelle  épinière.  Il  peut  avoir  des  usages  que  nous  ignorons; 
mais  le  principal  est  certainement  de  servir  d’enveloppe  :  il 
est  la  partie  passive  du  nerf,  la  moelle  étant  la  portion 
essentiellement  active. 

D’après  cette  manière  d’envisager  la  production  de  la 
substance  médullaire  nerveuse  ,  il  est  évident  qu  elle  ne 
provient  point  du  cerveau  ,  qu’elle  se  forme  dans  chaque 
nerf  par  le  moyen  des  vaisseaux  voisins.  Voilà  pourquoi  la 
portion  inférieure  d’un  nerf  coupé  ne  se  flétrit  point  ;  pour¬ 
quoi  une  ligature,  eu  interrompant  les  communications  cé¬ 
rébrales,  n’empèche  pas  la  nutrition  nerveuse;  pourquoi, 
dans  la  plupart  des  paralysies  où  le  système  nerveux  cesse 
I. 
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de  correspondre  avec  cet  organe ,  il  se  nourrit  comme  à 

l’ordinaire. 


D’après  cela  et  d’après  d’autres  considérations,  Iteil  re¬ 
garde  les  nerfs  comme  ayant  une  existence  exactement 
isolée,  comme  étant  des  corps  à  part,  communiquant  seu¬ 
lement  d’un  côté  avec  le  cerveau ,  de  l’autre  avec  les  diverses 
parties.  Cette  assertion  est  vraie  sous  le  rapport  de  la  nu¬ 
trition;  sous  celui  des  fonctions  elle  est  en  partie  fausse  ; 
car  bien  évidemment  les  nerfs  ne  sont  que  des  conducteurs*, 
c’est  du  cerveau  que  part  le  mouvement  ;  c’est  à  lui  qu’ar¬ 
rive  le  .sentiment.  Dans  les  animaux  à  sang  blanc  ,  et 
même  dans  ceux  à  sang  rouge  et  froid,  ces  fonctions  dans 
le  cerveau  ,  concentrées  chez  l’homme  et  les  espèces  voi¬ 
sines,  sont,  ii  est  vrai,  plus  généralement  répandues  dans 
le  système  nerveux  :  de  là  vient  sans  doute  qu’on  peut 
enlever  le  cerveau ,  le  cœur  et  le  poumon,  sans  que  la  vie 
soit  immédiatement  détruite  chez  les  reptiles,  etc.  ;  c’est 
même  pour  cela  que  j’ai  remarqué,  dans  mes  Recherches 
sur  la  Mort ,  qu’il  11e  faut  jamais  se  servir,  dans  les  expé¬ 
riences  ,  d’animaux  à  sang  rouge  et  froid,  pour  en  tirer  des 
inductions  relatives  à  ceux  h  sang;  rouge  et  chaud.  Mais 
dans  ceux-ci  et  dans  l’homme  surtout,  ii  est  incontestable, 
10.  que  le  cerveau  est  le  centre  de  la  vie  animale,  qui  cesse 
dès  que  l’action  de  ce  viscère  est  anéantie,  comme  le 
prouvent  les  apoplexies,  les  asphyxies  ,  etc.;  20.  qu’il  a 
aussi  sous  sa  dépendance  immédiate  la  vie  organiqu  y 
quoique  d’une  manière  indirecte,  c’est-à  dire  en  présidant 
aux  fondions  mécaniques  de  la  respiration  ,  qui  en  cessant 

font  cesser  les  chimiques,  puis  ia  circulation,  puis  les  sé¬ 
crétions,  etc.  ,  en  sorte  que  la  permanence  des  deux  vies, 
et  une  lésion  grave  du  Cerveau,  sont  deux  choses  absolu¬ 
ment  incompatibles.  En  général  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  vie  ,  sur  le  système  nerveux  ,  etc.  ,  les  ont  consi- 
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froid,  et  dans  ceux  à  sang  chaud:  ce  qui 
uns  ,  ne  l’est  nullement  pour  les  autres. 


animaux  à  sang 
est  vrai  pour  les 
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Le  névrilême  reçoit-il  de  petits  rameaux  nerveux?  Ces 
petits  rameaux  pénètrent-ils  dans  les  nerfs,  comme  les  ar¬ 
térioles  rampent  dans  les  parois  des  grosses  artères  ?  L’ins¬ 
pection  anatomique  ne  montre  rien  de  semblable. 

ARTICLE  IIÎ. 

PROPRIÉTÉS  DU  SYSTÈME  NERVEUX  DE  LA  VIE  ANIMALE. 

§  Ier.  Propriétés  de  tissu . 

Peu  de  systèmes  présentent  ces  propriétés  à  un  degré 
pins  obscur  que  celui-ci.  Si  ou  tiraille  un  nerf  en  sens  op¬ 
posé,  sur  un  animal  vivant,  il  s’étend  très-difficilement, 
résiste  beaucoup,  et  11e  prend  qu’un  excès  de  longueur  très- 
peu  supérieur  à  celui  qui  lui  est  naturel  :  ce  qui  paraît  dé¬ 
pendre  spécialement  du  névrilême.  La  substance  médul¬ 
laire  céderait  beaucoup  plus.  On  sait  combieu  celle  du  cer¬ 
veau  s’étend  dans  l’hydropisie  des  ventricules.  Si  un  gros 
tronc  est  distendu  par  une  tumeur  subjacente ,  comme  par 
l’anévrisme  poplité,  parmi  gonflement  à  l’aisselle,  etc.,  il 
s’aplatit  en  manière  de  ruban  ;  ses  filets  s’écartent  et  se  pla¬ 
ce  lit  les  uns  à  côté  des  autres*,  il  s’élargit  beaucoup  par  con¬ 
séquent.  Ainsi  distendus,  ces  filets  peuvent  encore  quel¬ 
quefois  transmettre  le  sentiment  et  le  mouvement,  d’autres 
fois ,  ces  deux  fonctions  y  sont  anéanties. 

En  général ,  une  distension  subite  les  interrompt  bien 
plus  efficacement  que  celle  qui  est  amenée  lentement. Voilà 
pourquoi  la  tête  de  l’humérus  cause  souvent,  dans  les  luxa¬ 
tions  du  bras,  des  paralysies,  tandis  que  dans  les  tumeurs 
chroniques  très-volumineuses  de  faisselle,  cela  arrive  très- 
rarement.  Les  luxations  spontanées  des  vertèbres  qui  sui¬ 
vent  toujours  une  marche  chronique  sont  rarement  accom¬ 
pagnées  de  paralysie,  accident  qui  est  toujours  le  résultat 
de  celles  qui  surviennent  par  une  violence  extérieure.  C’est 
ainsi  qu’au  cerveau,  des  tumeurs  osseuses,  des  fongus  vo¬ 
lumineux  qui  croissent  lentement,  troublent  peu  ses  fonc¬ 
tions,  que  la  moindre  dépression  des  os  du  crâne  boule- 
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verse ,  lorsqu’elle  succède  à  une  fracture.  Voilà  encore 
comment,  dans  l’hydrocéphale,  une  grande  collection  de 
sérosité  n’altère  souvent  que  très-peu  le  sentiment,  qui  est 
presque  anéanti  lorsqu’un  peu  plus  de  ce  fluide  qu’à  l’ordi¬ 
naire  est  tout-à-coup  exhalé  dans  les  ventricules,  comme  il 
arrive  dans  certaines  apoplexies. 

Quand  une  région  considérable  est  distendue,  comme 
l’abdomen,  les  nerfs  qui  s’y  trouvent  cèdent  en  partie  parce 
que  leurs  flexuosités  disparaissent,  en  partie  parce  qu’ils 
sont  réellement  alongés*,  déplus,  il  reste  davantage  d’é¬ 
cartement  entr’eux. 

La  contractilité  de  tissu  est  encore  moins  marquée  que 
l’extensibilité.  Coupé  transversalement  ,  un  nerf  ne  se  ré¬ 
tracte  presque  pas  par  ses  deux  bouts  ,  lesquels  restent  af¬ 
frontés  comme  ceux  d’un  tendon.  Dans  l’amputation,  le 
bout  du  nerf  demeure  plus  long  que  ceux  des  muscles  ,  de 
la  peau  ,  etc.  C’est  même  quelquefois  une  cause  de  pression 
douloureuse  de  la  part  des  pièces  d’appareil. 


II.  Propriétés  vitales . 


Elles  sont  moins  marquées  dans  les  nerfs  ,  qu’il  ne  le 
semblerait  d’abord ,  d’après  l’opinion  d’une  foule  de  méde¬ 
cins  qui  font  jouer  à  ces  organes  un  rôle  presque  général 
dans  les  maladies. 


Propriétés  de  ta  Vie  animale . 


Il  faut  considérer  les  nerfs,  par  rapport  à  la  sensibilité  , 
sous  deux  points  de  vue.  i°.  On  doit  examiner  celle  qui 
leur  est  inhérente.  2°.  Il  est  nécessaire  de  considérer  le  rôle 
qu’ils  jouent  dans  celle  de  tous  les  autres  organes. 


Sensibilité  animale  inhérente  aux  JSejJs. 


Cette  propriété  est,  de  toutes,  celle  qui  est  la  plus  carac¬ 
térisée  dans  les  nerfs.  Mis  à  découvert  et  irrités  ,  ils  causent 
de  vives  douleurs.  En  liant  un  filet  nerveux,  en  le  piquant, 
en  le  cautérisant ,  en  l’excitaqt  d'une  manière  quelconque, 
pn  obtient  constamment  ce  résultat  si  connu  dans  la  pra- 
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tique  chirurgicale ,  et  par  ceux  qui  font  des  expériences  sur 
les  animaux  vivans. 

Cette  propriété  semblerait  d’abord  établir  une  très-grande 
différence  entre  la  substance  médullaire  des  nerfs  et  celle 
du  cerveau  ,  surtout  vers  la  convexité  de  cet  organe  :  car 
on  peut  presque  impunément  irriter  celle-ci  après  avoir 
enlevé  la  substance  corticale.  Ce  n’est  que  profondément 
que  la  sensibilité  animale  devient  très-caractérisée  ;  encore 
elle  ne  l’est  jamais  autant  que  dans  les  nerfs.  Cependant  ob¬ 
servez  que  dans  les  expériences  sur  la  pulpe  cérébrale  vous 
détruisez  l’organe  même  qui  perçoit ,  celui  sans  lequel  il  ne 
peut  y  avoir  de  sensibilité  animale ,  celui  par  conséquent 
dont  le  trouble  doit  inévitablement  influer  sur  cette  pro¬ 
priété;  au  lieu  que  le  siège  de  la  perception  étant  intact 
quand  on  irrite  le  nerf,  la  douleur  peut  être  très-vivement 
ressentie.  C’est  en  effet  principalement  dans  la  substance 
médullaire  de  chaque  filet  nerveux  cju’existe  la  sensibilité 
animale.  Le  névrilème  en  jouit  à  un  degré  beaucoup  moins 
marqué.  Voilà  pourquoi  le  simple  contact ,  lorsqu’on  ne 
comprime  point,  est  très-peu  douloureux;  pourquoi  un  nerf 
peut  presque  impunément  baigner  dans  un  fluide  purulent  , 
ichoreux,  dans  la  sanie  même  du  cancer;  pourquoi  le  con¬ 
tact  de  l’air  n’est  que  peu  sensible  lorsqu’on  met  les  nerfs 
simplement  à  découvert,  commeLj’ai  eu  occasion  de  m’en 
assurer  fréquemment  sur  des  animaux;  pourquoi,  dans  une 
foule  de  cas  ,  diverses  tumeurs  ,  dans  l’atmosphère  des¬ 
quelles  les  nerfs  sont  situés  ,  n’exercent  sur  eux  aucune  in¬ 
fluence.  La  membrane  de  chaque  filet  est  véritablement  dans 
tous  ces  cas  une  espèce  d’abri  qui  protège  sa  substance  mé¬ 
dullaire  ,  dans  laquelle  siège  éminemment  la  sensibilité. 
Quant  au  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  la  composition  des 
nerfs  ,  il  est,  comme  partout  ailleurs,  étranger  à  cette  pro¬ 
priété.  Voilà  pourquoi  on  peut ,  comme  je  l’ai  fait  souvent 
sur  un  animal  vivant ,  isoler  les  uns  des  autres  ,  avec  la 
pointe  d’un  scalpel  très-fin  ,  les  différens  filets  d’un  nerf  un 
peu  gros  ,  du  sciatique  ,  par  exemple  ,  lorsqu’ils  ont  été 
mis  préliminairement  à  découvert ,  sans  que  l’animal  s’en 
ressente  beaucoup.  Dans  ces  expériences;  il  est  facile  de 
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s’assurer  de  l’espèce  d’insensibilité  de  l’enveloppe  de  chaque 
liiet  nerveux.  Il  faut  la  traverser  ,  et  arriver  à  la  substance 
médullaire,  pour  produire  de  la  douleur. 

Dans  les  expériences  ,  la  sensibilité  animale  du  nerf 
semble  s’épuiser  peu-à-peu,  et  cesser  enfin.  Je  m’en  suis 
assuré  sur  la  huitième  paire  ,  en  faisant  mes  essais  sur  les 
injections  du  sang  noir  au  cerveau.  A  l’instant  où  l’on  sou¬ 
lève  et  où  l’on  tiraille  le  nerf  pour  dégager  la  carotide  à  la¬ 
quelle  il  est  collé,  l’animal  crie  et  s’agite  beaucoup;  mais 
après  qu’on  a  répété  deux  ou  trois  fois  la  même  chose,  il 
finit  par  ne  plus  donner  de  marques  d’une  sensation  pénible. 
Si  on  cesse  d’exciter  le  nerf  pendant  une  heure  ou  deux,  la 
sensibilité  se  renouvelle  avec  beaucoup  d’énergie,  lorsqu’on 
vient  à  le  tirailler  de  nouveau.  Ces  expériences  sont  un  ré¬ 
sultat  très-analogue  à  celui  des  expériences  relatives  à  la 
contractilité  animale  des  muscles,  expériences  connues  de 
tous  les  physiologistes. 

La  sensibilité  animale  des  nerfs  a  un  caractère  particulier 
qui  la  dislingue  de  celle  de  tous  les  autres  systèmes.  C’est 
ce  caractère  qui  en  imprime  un  distinctif  à  la  douleur  née 
dans  ces  organes,  laquelle  ne  ressemble  nullement  à  celle 
qui  a  son  siège  dans  la  peau,  dans  les  surfaces  muqueu¬ 
ses,  etc.  Ce  qui  a  surtout  fixé  mon  attention  sur  la  diver¬ 
sité  de  la  douleur  dont  chaque  système  est  le  siège,  c’est  la 
question  d’un  homme  de  beaucoup  d’esprit  et  de  sang-froid, 
Ù  qui  Desault  avait  amputé  la  cuisse,  et  qui  me  demanda 
pourquoi  la  douleur  qu’il  éprouvait  à  l’instant  où  l’on  cou¬ 
pait  la  peau  ,  était  toute  différente  du  sentiment  pénible 
qu’il  ressentit  lorsqu’on  fit  la  section  des  chairs,  où  les  nerfs 
parsemés  ça  et  là,  étaient  intéressés  par  l’instrument,  et 
pourquoi  ce  dernier  sentiment  différait  encore  de  celui  qui  eut 
lieu  lorsqu’on  fit  la  section  de  la  moelle.  Cela  m’embarrassa 
beaucoup  alors,  où,  tout  occupé  de  chirurgie,  j’avais  en¬ 
core  peu  étudié  la  physiologie  ;  mais  j’ai  vu  depuis  que 
cela  tient  à  ce  principe  général  dont  j’ai  déjà  parle  ,  et  qui 
fait  que  ,  de  même  que  chaque  système  a  son  mode  de  sen¬ 
sibilité  animale  propre  dans  l’état  naturel ,  il  la  aussi  dans 
létal  morbifique,  c’est-à-dire,  dans  la  douleur. 
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Une  preuve  bien  manifeste  de  celle  assertion  pour  Jes 
nerfs  de  la  vie  animale,  c’est  le  mode  particulier  de  dou¬ 
leur  qu’on  éprouve  dans  le  tic  douloureux,  mode  qui  11e 
ressemble  à  celui  d’aucun  autre  système.  On  a  confondu 
souvent  la  douleur  sciatique  ,  qui  siège  dans  le  nerf  du 
même  nom ,  avec  le  rhumatisme ,  qui  affecte  les  muscles 
ou  les  parties  tendineuses*,  mais  la  diversité  de  la  douleur 
suffirait  seule  pour  les  faire  distinguer.  M.  Chaussier  a  très- 
judicieusement  pris  pour  premier  caractère  de  la  névralgie, 
la  nature  meme  de  la  douleur.  Tout  le  monde  connaît  le 
sentiment  particulier  d’engourdissement  et  ensuite  de  pico¬ 
tement  qu’on  éprouve  lorsqu’un  nerf  superficiel ,  comme 
le  cubital,  le  péronier,  etc.,  est  comprimé.  Aucun  autre 
organe ,  dans  l’économie,  ne  donne  la  même  sensation  sous 
l’intluence  de  la  même  cause. 

La  sensibilité  animale  des  nerfs  a  un  autre  caractère  par¬ 
ticulier,  qui  consiste  en  ce  qu’une  irritation  locale  d’un 
tronc  fait  souvent  souffrir  dans  toutes  les  branches.  i°.  On 
sait  que  lorsque  le  cubital  est  comprimé  au  coude,  la  dou¬ 
leur  se  distribue  dans  tout  son  trajet  *,  qu’elle  se  répand  sur 
toute  la  partie  externe  de  la  jambe,  lorsque  c’est  le  péro- 
’nier  qui  souffre.  20.  Dans  le  tic  douloureux  de  la  face,  dans 
la  douleur  sciatique  ,  et  eu  général  dans  toute  cette  classe 
d’affections  dont  M.  Chaussier  a  présenté  le  tableau  sous 
le  nom  de  névralgies,  on  fait  une  observation  analogue. 
3°.  Lorsqu  on  intéresse  ,  sans  la  couper,  une  des  branches 
des  saphènes  ,  du  cutané  interne,  ou  du  musculo-cutané  , 
dans  l’opération  de  la  saignée,  souvent  toute  la  partie  sub- 
jacente  s’engourdit ,  devient  douloureuse  et  tuméfiée  *,  le 
point  irrité  est  un  centre  d’où  partent  .  pour  tout  le  trajet 
du  nerf,  des  irradiations  funestes,  et  dont  on  11e  peut  même 
prévenir  souvent  les  suites  qu’en  coupant  en  totalité  le  tronc 
irrité.  Ainsi,  dans  le  tic  douloureux,  la  section  du  nerf  a- 
t-elle  fait  cesser  souvent  les  accidens,  quoiqu’on  réussisse 
moins  alors  par  ce  moyen  ,  (pie  dans  le  cas  précédent  où 
il  y  a  affection  locale  ,  tandis  qu’ici  la  maladie  est  souvent 
dans  tout  le  trajet  du  nerf.  /\°.  J’ai  irrité  sur  un  chien,  avec 
l’acide  nitrique ,  le  nerf  sciatique  :  tout  le  membre  était 
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gonflé  et  douloureux  le  lendemain.  Dans  ce  moment  ,  j’en 
ai  un  autre  dont  tout  le  membre  autérieur  est  tuméfié,  parce 
que  j’ai  traversé  ^  il  y  a  deux  jours  ,  avec  une  épingle  ,  un 
de  ses  nerfs  antérieurs  ,  avec  la  précaution  d’intéresser  les 
±i lets  médullaires.  Cette  précaution  est  essentielle  ;  car  ayant 
ainsi  fixé  une  épingle  à  travers  le  tissu  cellulaire  qui  sépare 
les  filets  du  sciatique  ,  je  n’ai  obtenu  aucun  résultat.  Je  dois 
dire  cependant  que  ces  diverses  expériences  ne  réussissent 
pas  toujours  ,  et  qu’eu  irritant  un  nerf  dans  un  point  quel¬ 
conque  ,  je  n’ai  quelquefois  déterminé  aucun  accident  ap¬ 
parent.  5°.  La  ligature  des  nerfs  est  rarement  suivie  de  ces 
accidens,  parce  qu’on  interrompt  la  communication  avec 
le  cerveau ,  par  le  moyen  même  qui  Irrite,  que  d’ailleurs  on 
affaisse  la  substance  médullaire  donl  on  détruit  la  sensibi¬ 
lité.  Cependant  il  est  arrivé  souvent  des  accideus  en  liant 
le  nerf  dans  l’opération  de  1  anévrisme  ,  et  quoiqu'il  n  y  ait 
pas  de  dauger  réel  à  pratiquer  cette  ligature  ,  cependant 
tous  les  bons  praticiens  recommandent  de  l’éviter. 

Ces  diverses  considérations  établissent  ,  d’une  manière 
positive,  l’influence  qu’exerce  une  portion  d’un  nerf  irrité, 
sur  la  sensibilité  animale  de  toutes  les  ramifications  subja- 
centes.  Les  médecins  ne  font  pas  assez  d’attention  à  celte 
cause  des  douleurs  qui  se  développent  dans  une  étendue 
souvent  considérable,  sans  aucune  lésion  apparente.  Un 
nerf  irrité  dans  une  fracture  des  côtes  ,  dans  celle  d’un 
membre,  dans  une  plaie,  dans  une  tumeur,  etc.,  peut 
produire  au  loin  une  foule  de  phénomènes  dont  la  cause 
nous  échappe  souvent,  et  que  nous  trouverions  bientôt  si 
nous  réfléchissions  à  la  distribution  des  branches  provenant 
du  tronc  qui  a  pu  être  intéressé. 

Pourquoi,  dans  ces  phénomènes,  la  sensibilité  animale 
du  nerf  s’exalte-t-elle  toujours  au-dessous  delà  partie  affec¬ 
tée?  Pourquoi  ce  phénomène  n’a-t-il  jamais  lieu  du  côté  du 
cerveau,  quoique  cependant  ce  soit  dans  ce  dernier  sens 
que  le  sentiment  se  porte  dans  l’état  naturel  ?  Je  l’ignore. 

Aucun  autre  système,  parmi  ceux  dont  toutes  les  parties 
se  tiennent  comme  celles  du  système  nerveux,  ne  présente 
le  même  phénomène.  Jamais  l’artériel ,  le  veineux,  l’absor- 


DE  LA  VIE  ANIMALE. 


l85 

bant  lie  ressentent  ainsi,  dans  leurs  ramifications  diverses  , 
les  affections  d'une  partie  quelconque  de  leur  tronc.  Le 
cellulaire  ne  s’affecte  point  au  loin  dans  les  maladies  d  une 
de  ses  parties.  Dans  le  muqueux  qui  est  continu,  une  partie 
étant  irritée,  souvent  d’autres  s’affectent  bien  aussi,  comme 
quand  une  pierre  de  la  vessie  fait  souffrir  au  bout  du  gland*, 
mais  il  y  a  toujours  alors  une  portion  intermédiaire ,  plus 
ou  moins  considérable ,  qui  reste  sans  être  douloureuse  : 
c’est  une  véritable  sjmpathie;  au  lieu  qu’ici,  depuis  l’en¬ 
droit  affecté  jusqu’aux  extrémités  nerveuses  ,  tout  souffre 
dans  le  tronc  nerveux. 

Influence  des  JSerfs  sur  la  Sensibilité  animale  de  tous  les 

organes. 

Après  avoir  considéré  la  sensibilité  animale  dans  le  sys¬ 
tème  nerveux  lui-même  ,  il  faut  examiner  le  rôle  que  joue 
ce  système  dans  celte  propriété  envisagée  relativement  à 
tous  les  autres  organes,  où  il  est  souvent  le  moven  detrans- 
mission  entre  l’organe  qui  reçoit  l’impression  de  la  sensa¬ 
tion,  et  le  cerveau  qui  perçoit  cette  impression.  Lors  même 
qu’un  point  quelconque  du  système  nerveux  souffre,  comme 
dans  les  cas  précédens,  la  portion  du  nerf  qui  est  intermé¬ 
diaire  à  ce  point  et  au  cerveau,  sert  de  conducteur  à  l’im¬ 
pression.  Ainsi  dans  la  contractilité  animale,  les  nerfs  sont- 
ils  toujours  intermédiaires  au  cerveau ,  qui  est  le  principe 
du  mouvement,  et  au  muscle  qui  exécute  ce  mouvement, 
il  y  a  cependant  plus  de  difficulté  pour  le  premier  mode  de 
transmission  que  pour  celui-ci,  qui,  pour  être  exposé  avec 
précision,  exige  qu’on  distingue  deux  espèces  de  sensa¬ 
tions  perçues  par  le  principe  sensitif, intérieur ,  i°.  les  ex¬ 
ternes*,  2°.  les  internes. 

Les  sensations  externes  sont  de  deux  ordres,  i°.  les  gé¬ 
nérales;  2°.  les  particulières.  Les  sensations  générales  dé¬ 
rivent  du  tact ,  comme  nous  le  verrons  ;  elles  indiquent  la 
présence  des  corps  qui  sont  en  contact  avec  les  organes 
externes  ;  elles  donnent  les  impressions  générales  de  chaud 
et  de  froid,  d’humide  et  de  sec,  de  mou  et  de  dur,  etc.; 
elles  produisent  un  sentiment  douloureux  lorsque  les  or- 
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gau  es  extérieurs  sont  déchires,  piqués,  agacés  par  un  agent 
chimique,  etc.  Ces  sensations  peuvent  naître  sur  la  peau. 
1  œil ,  1  oreille,  la  bouche,  les  narines,  sur  le  commence¬ 
ment  de  toutes  les  surfaces  muqueuses,  etc.;  tous  les 
corps  delà  nature  sont  susceptibles  de  les  produire,  comme 
tous  les  organes  extérieurs  peuvent  les  percevoir.  20.  Les 
sensations  particulières  sont  relatives  à  certains  corps  exté¬ 
rieurs  déterminés,  ou  à  des  émanations  spéciales  des  corps 
environnons.  Ainsi  l’œil  perçoit  exclusivement  la  lumière, 
le  nez  les  odeurs,  l’oreille  les  sons,  la  langue  les  saveurs,  etc. 
Ces  sensations  particulières  sont,  jusqu’à  un  certain  point  , 
indépendantes  des  générales;  ainsi  l’œil  peut  cesser  de  voir, 
le  nez  de  sentir,  l’oreille  d’entendre,  la  langue  de  goûter, 
et  cependant  ces  diiférens  organes  peuvent  conserver  la 
faculté  de  percevoir  les  attributs  généraux  de  chaud  et  de 
froid,  d’humide  et  de  sec,  etc.,  peuvent  être  le  siège  d’une 
douleur  réelle.  Tous  les  jours  nous  voyous  les  malades  af¬ 
fectés  de  goutte  sereine  souffrir  de  l’œil ,  ceux  affectés  de 
surdité  avoir  des  maux  d’oreille,  etc.  J’ai  vu  un  homme 
privé  de  l’odorat  à  la  suite  de  l’usage  du  mercure,  et  chez 
qui  l’irritation  de  la  pituitaire  était  très-pénible,  etc.  il  faut 
donc  bien  distinguer,  dans  les  organes  des  sens,  ce  qui 
appartient  au  tact  général,  d’avec  ce  qui  est  dépendant  du 
mode  particulier  de  sensibilité  que  chacun  a  en  partage. 

Si  maintenant  nous  examinons  le  rôle  des  nerfs  cérébraux 
dans  ces  deux  espèces  de  sensibilité  animale,  il  paraît  qu’ils 
sont  également  essentiels  à  l’une  et  à  l’autre.  i°.  Cela  est 
hors  de  doute  pour  les  organes  des  sens  :  jamais  la  vue, 
l’ouïe,  l’odorat  ni  le  goût,  11’ont  subsisté  après  une  lésion 
un  peu  grave  des  nerfs  optiques,  auditifs,  olfactifs,  gusta¬ 
tifs,  etc.  Je  11e  parle  pas  du  loucher,  qui  n’a  pas  besoin, 
comme  les  autres  sens,  d’une  modification  particulière  de 
sensibilité  animale,  et  qui  n’exige  que  le  tact  général,  plus 
une  forme  particulière  dans  les  organes  qui  eu  soûl  pourvus, 
pour  pouvoir  se  mouler  à  la  conformation  des  corps  exté¬ 
rieurs.  20.  Ouant  aux  sensations  générales,  toutes  les  lois 
que  les  nerfs  cutanés  cessent  d’être  totalement  en  action 
dans  une  partie  quelconque  de  la  peau,  elle  devient  aussi 
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absolument  insensible;  on  peut  la  pincer,  l’irriter,  la  brûler, 
etc.  *,  elle  ne  ressent  rien.  Les  paralysies  complètes  du  sen¬ 
timent  présentent  chez  l’homme  ce  phénomène,  qu’on  peut 
produire  à  volonté  chez  les  animaux  en  coupant  ou  en  liant 
tous  les  nerfs  qui  vont  se  rendre  à  un  membre.  Quand  le 
tact  général  reste  à  la  pituitaire  après  la  perte  de  l’odorat , 
le  nerf  olfactif  a  été  seul  paralysé  ;  si  les  nerfs  entrant  par 
le  trou  sphéno-palatin ,  par  les  ouvertures  antérieurs  et  pos¬ 
térieures  des  narines,  cessaient  d  etre  aussi  en  action}  le  tac 
général  se  perdrait  également.  11  en  est  de  même  pour  les 
autres  organes  sensitifs. 

Je  crois  donc  que  les  nerfs  sont  actuellement  nécessaires 
aux  sensations  extérieures,  quelle  que  soit  leur  nature.  Aussi 
remarquez  que  tous  les  organes  avec  lesquels  les  corps  ex¬ 
térieurs  peuvent  être  en  contact,  comme  le  système  der¬ 
moïde,  toutes  les  origines  du  muqueux  et  les  organes  des 
sens,  sont  pourvus  plus  ou  moins  abondamment  de  nerfs 
cérébraux  :  aucun  ne  reçoit  des  nerfs  des  ganglions.  Cette 
portion  extérieure  du  système  nerveux  de  la  vie  animale  est 
très-considérable  :  réunie  à  la  portion  qui  se  rend  dans  les 
muscles  volontaires,  elle  forme  la  presque  totalité  de  ce  sys¬ 
tème,  qui  n’a  que  de  très-petites  appendices  dans  les  orga¬ 
nes  de  la  vie  intérieure. 

Quant  aux  sensations  intérieures  ,  elles  présentent  des 
phénomènes  beaucoup  plus  obscurs  que  les  précédons,  il  est 
hors  de  doute  que  le  cerveau  est  le  centre  de  ces  sensations 
comme  de  celles  qui  ont  lieu  au  dehors  :  en  eliet  si  on  sus¬ 
pend  faction  de  cet  organe  par  le  vin  ,  par  l’opium  ,  ou  par 
tout  autre  moyen  ,  de  vives  douleurs  ont  beau  affecter  les 
organes  intérieurs,  ces  douleurs  ne  sont  point  ressenties. 
Ainsi  quand  le  cerveau  est  frappé  de  commotion,  quoique 
l’impression  dessous,  de  ia  lumière,  des  odeurs,  se  fasse 
comme  à  1  ordinaire  sur  l’oreille,  l'œil  et  les  narines  restés 
intacts,  cependant  on  n’entend,  on  ne  voit  ni  on  ne  sent 
point.  Mais  comment  les  impressions  faites  sur  les  organes 
intérieurs  arrivent-elles  au  cerveau?  Voici  diüérens  phéno¬ 
mènes  qifil  est  impossible  de  bien  concevoir,  en  supposant 
que  les  nerfs  sont  chargés  de  transmettre  ces  impressions 
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exactement  comme  celles  qui  sont  éprouvées  par  les  or¬ 
ganes  extérieurs. 

!».  Il  y  a  fl  es  organes  jouissant  de  la  plus  vive  sensibilité 
sous  le  moindre  contact,  et  qui  cependant  reçoivent  des 
nerfs  très  peu  appareils:  telle  est  la  membrane  médullaire 
des  os  longs.-  20.  Certains  organes  où  les  nerfs  cérébraux  pé¬ 
nètrent  manifestement,  comme  le  foie,  le  poumon,  peuvent 
impunément  irrités  sur  les  animaux,  sans  que  ceux-ci 
paraissent  souffrir.  3°.  Les  muscles  de  la  vie  animale,  dans 
la  structure  desquels  entrent  tant  de  nerfs ,  où  les  ramaux 
de  ceux-ci  jouent  un  si  grand  rôle  sous  le  rapport  de  la  con¬ 
tractilité  animale ,  ne  font  presque  pas  éprouver  de  douleur 
lorsqu’on  coupe  leur  tissu  sans  intéresser  les  filets  nerveux 
qui  les  pénétrent.  4°*  Ces  ligamens  ,  qu’aucun  nerf  ne  pé¬ 
nétré,  font  ressentir  de  vives  douleurs  lorsqu’on  les  distend, 
comme  mes  expériences  font  prouvé.  Il  en  est  de  même  des 
tendons,  des  aponévroses,  etc.  5°.  Tous  les  organes  à  la 
structure  desquels  le  système  nerveux  est  manifestement 
étranger,  transmettent  cependant  au  cerveau  les  plus  dou¬ 
loureuses  impressions  lorsqu’ils  sont  enflammés  ,  etc.,  etc. 

Je  pourrais  accumuler  une  foule  d’autres  faits,  que  les 
antagonistes  de  Haller  ont  recueillis  avec  soin;  mais  ceux- 
là  sont  d’une  évidence  telle ,  qu’on  ne  peut  se  refuser  de  con¬ 
venir  que  l’opinion  de  ce  célèbre  physiologiste  ne  saurait  être 
entirèrement  admise. 


Tous  ce  que  nous  savons  sur  les  sensations  intérieures, 
c’est  que,  i°.  il  y  a  un  Organe  où  siège  la  cause  du  sentiment*, 
a°.  que  cet  organe  transmet  au  cerveau  les  modifications 
particulières  qu’il  éprouve  dans  ses  forces  vitales.  Mais  nous 
ignorons  complètement  le  moyen  de  communication  de  l’un 
avec  l’autre.  Voilà  pourquoi,  dans  ma  division  des  lorces 
vitales,  j’ai  évité  toute  base  systématique.  La  distinction  des 


deux  espèces  de  sensibilité ,  de  trois  espèces  de  contracti¬ 
lité,  repose  uniquement  sur  1  observation  des  faits.  Telle 
est  l’obscurité  des  phénomènes  de  la  vie,  que  je  doute  que 
nous  puissions  jamais  établir  des  divisions,  d’aprcs  la  con¬ 
naissance  delà  nature,  de  l’essence  des  forces  vitales. 

Je  remarque  qu’il  y  a  celle  grande  différence  entre  la  soit- 
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sibilité  et  la  contractilité  animales,  que  dans  la  première,  les 
nerfs  sont  dans  certains  castes  agens  évidens  de  communi¬ 
cation  des  organes  qui  reçoivent  l’mi pression  avec  le  cerveau 
qui  la  perçoit,  mais  que,  dans  d’autres  cas,  nous  ignorons 
le  mode  de  rapport  -,  tandis  que  toujours,  dans  la  seconde, 
c’est  manifestement  par  les  nerfs  que  le  cerveau  communi¬ 
que  avec  les  muscles,  et  que  jamais  les  organes  ne  peuvent 
exécuter  un  mouvement  volontaire  sans  l'influence  des  nerfs 
cérébraux. 

Bornons-nous  à  cet  aperçu  général,  qui  est  de  stricte  ob¬ 
servation  -,  abandonnons  le  raisonnement  là  où  les  expérien* 
ces  propres  à  lui  servir  de  base  nous  manquent.  Quelques 
auteurs  modernes  ont  été  moins  sages*,  ils  ont  admis  une 
atmosphère  nerveuse  se  propageant  plus  ou  moins  loin  ,  et 
agissant  à  une  distance  déterminée  ;  de  manière  que,  quoi¬ 
qu’un  organe  ne  reçoive  point  de  nerf:,  il  suffit  qu’il  soit  dans 
1  atmosphère  d’un  cordon  nerveux  pour  être  le  siège  des 
sensations.  Cette  idée  ingénieuse  de  Reil  est  à  placer  à  côté 
du  grand  nombre  de  celles  dont  Bordeu  a  semé  ses  ouvra¬ 
ges  ,  et  qui  prouvent  plus  le  génie  de  l’auteur  que  son  esprit 
exact,  judicieux  et  ennemi  de  toute  opinion  à  laquelle  la 
rigoureuse  expérience  ne  sert  pas  de  base.  En  effet,  qu’est- 
ce  que  c’est  que  celte  atmosphère?  Est-ce  une  émanation 
qui  se  fait  continuellement  à  l’extérieur  des  nerfs?  Est-ce  un 
fluide  qui  en  est  indépendant ,  et  que  la  naturea  placé  autour 
de  chaque  cordon  nerveux,  comme  elle  a  placé  l’air  autour 
de  la  terre?  Est-ce  une  puissance  qui  a  été  donnée  aux 
nerfs  d’agir  au  loin  sans  corps  intermédiaire?  Certaines  ex¬ 
périences  galvaniques  ont  bien  paru  prouver  quelque  chose 
de  semblable  dans  les  nerfs  \  mais  ces  expériences  n’ont  au¬ 
cun  rapport  avec  la  transmission  de  la  sensibilité  animale. 
D’ailleurs,  quand  une  douleur  se  développe  au  milieu  d’un 
tendon  très-épais ,  dans  le  centre  d’une  articulation  très- 
large,  de  celle  du  genou,  par  exemple,  etc.,  il  faudrait 
donc  que  l’almosphére  d’activité  nerveuse  s’étendît  quelque¬ 
fois  jusqu’à  un  pouce.  Pourquoi  11e  souffre-t-ou  pas  en  irri¬ 
tant  une  partie  insensible  qui  est  à  côté  d’un  nerf,  ou  même 
collée  à  lui,  taudis  que  la  douleur  est  très-vive  dans  une 
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pallie  emflammée,  quoiqu’elle  soit  très-loin  de  tout  cordon 
nerveux?  Les  nerfs  auraient  donc  aussi  une  sphère  d’acti¬ 
vité  pour  le  mouvement?  Mais  pourquoi  ta  coutiguité  du 
nerf  ne  suffit-elle  jamais  pour  le  produire  dans  les  muscles  ? 
Pourquoi  en  est-il  de  même  du  sentiment  ? 

Contractilité  animale .  Influence  des  Nerfs  sur  celle  des 

autres  parties . 

Le  tissu  des  nerfs  est  absolument  dépourvu  de  cette  con¬ 
tractilité.  Aucune  espèce  de  mouvement  sensible  n’y  est  ja¬ 
mais  observée  :  cependant  ils  jouent  un  rôle  essentiel  dans 
cette  propriété,  considérée  relativement  aux  muscles  de  la 
vie  animale.  Nous  verrons  qu’ils  sont  les  agens  essentiels 
qui  leur  transmettent  le  principe  du  mouvement-,  en  sorte 
que  la  contractilité  animale  suppose  toujours  trois  actions 
successivement  exercées,  savoir  celle  du  cerveau,  des  nerfs 
et  des  muscles. 

Ici  l’opinion  des  physiologistes  a  été  singulièrement  par¬ 
tagée  sur  la  manière  dont  l’influence  nerveuse  se  propage. 
Les  uns  ont  admis  une  espèce  de  vibration,  les  autres  un 
fluide  parcourant  les  canaux  insensibles  de  ces  organes. 
Cette  dernière  hypothèse  est  encore  fort  accréditée.  Que  n’a- 
t'Oii  pas  dit  sur  la  nature  albumineuse  ,  électrique,  magné¬ 
tique  ,  etc.  de  ce  fluide?  L’article  des  nerfs,  dans  la  plu¬ 
part  des  traités  de  physiologie,  est  presque  uniquement  con¬ 
sacré  à  l’examen  de  cette  question  ,  dont  je  ne  m’occuperai 
point  ici,  parce  que  nous  n’avons  sur  elle  aucune  donnée 
fondée  sur  l’expérience.  D’ailleurs,  ne  pouvons-nous  pas, 
sans  connaître  le  mode  d’action  nerveuse,  étudier  et  ana¬ 
lyser  les  phénomènes  des  nerfs?  C’est  le  défaut  de  tous  les 
physiologistes  anciens,  d’avoir  voulu  commencer  par  où  il 
faudra  un  jourfmir.  La  science  était  encore  au  berceau,  que 
toutes  les  questions  dont  on  s’y  occupait  roulaient  sur  les 
causes  premières  des  phénomènes  vitaux.  Qu’en  est-il  ré¬ 
sulté?  d’énormes  fatras  de  raisonnement,  et  la  nécessite  d’en 
venir  enfin  à  l’étude  rigoureuse  de  ces  phénomènes,  en  aban¬ 
donnant  celle  de  leurs  causes,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons 
assez  observé  pour  établir  des  théories.  Ainsi  a-t-on  disputé; 
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pendant  des  siècles,  sur  la  nature  du  feu,  de  ïa  lumière, 
du  chaud,  du  froid,  etc.  jusqu’à  ce  qu’enfin  les  physiciens 
s'étant  aperçus  qu’avant  de  raisonner  il  fallait  avoir  des  bases 
pour  le  raisonnement,  $e  sont  mis  à  rechercher  ces  bases, 
et  ont  créé  la  physique  expérimentale.  Ainsi  d’interminables 
disputes  ont-elles  agité  les  écoles  sur  la  nature  de  famé,  du 
jugement,  etc.  jusqu’à  ce  que  les  métaphysiciens  aient  vu 
qu’au  lieu  de  vouloir  connaître  l’essence  de  nos  facultés  in¬ 
tellectuelles,  il  fallait  en  analyser  les  opérations.  Chacun® 
des  sciences  naturelles  a  presque  eu  deux  époques;  i°.  celle 
des  derniers  siècles,  où  les  causes  premières  étaient  f uni¬ 
que  objet  des  discussions;  époque  vide  pour  les  sciences  ; 
2°.  celle  où  elles  ont  commencé  à  se  composer  de  l’étude 
des  seuls  phénomènes  que  l’expérience  et  l’obervation  dé¬ 
montrent.  Eh  bien  !  la  physiologie  a  encore  un  pied  dans  la 
première  époque  ,  tandis  que  déjà  elle  en  a  placé  un  dans  la 
seconde.  C’est  aux  physiologistes  actuels  à  lui  faire  faire  le 
pas  tout  entier. 

Propriétés  de  la  Vie  organique  ,  considérées  dans  les 

JS' e  r/s. 

Ellles  sont  en  général  très-peu  marquées  dans  ces  orga¬ 
nes.  Ils  manquent  de  contractilité  organique  sensible.  L’in¬ 
sensible  et  la  sensibilité  organique  n’y  sont  qu’au  degré  né¬ 
cessaire  à  la  nutrition;  car  ces  propriétés  n’ont  point  d’autres 
fonctions  à  y  entretenir.  Aussi  remarquez  que  toutes  les  ma¬ 
ladies  du  système  nerveux  sont  presque  des  lésions  de  la 
sensibilité  animale,  et  que  très-peu  supposent  un  trouble 
dans  l’organique.  Presque  jamais  d’altération  dans  le  tissu 
nerveux;  point  de  tumeurs,  de  fongus  ,  d’ulcérations,  etc. , 
comme  dans  les  systèmes  où  les  propriétés  organiques  sont 
prédominantes.  Aussi  l’anatomie  pathologique  trouve-t-elle 
très-peu  de  quoi  s’exercer  dans  les  nerfs. 

Le  mouvement  habituel  d’une  partie  augmente  quelque¬ 
fois  un  peu  la  sensibilité  organique  des  nerfs  qui  s’y  trouvent, 
y  rend  leur  nutrition  plus  active,  et  leur  volume  plus  appa¬ 
rent;  mais  en  général,  ce  phénomène  y  est  infiniment  moins 
sensible  que  dans  les  muscles.  D’un  autre  côté,  quoique  les 
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nerfs  aient  perdu  la  faculté  de  transmettre  le  sentiment  et  le 
mouvement,  ce  dernier  surtout,  ils  conservent  encore  long¬ 
temps  le  même  degré  de  sensibilité  organique,  et  leur  nu¬ 
trition  a  lieu  comme  à  l’ordinaire.  J’ai  examiné  plusieurs 
fois  comparativement  les  nerfs  du  côté  sain  et  ceux  du  côté 
de  1  hémiplégie;  je  n’y  ai  trouvé  aucune  différence.  Ce  n’est 
que  quand  le  membre  finit  par  s’atrophier,  ce  qui  n’arrive 
souvent  qu’au  bout  d’un  temps  très-long  ;  ce  n’est,  dis  -  je  , 
qu’alors  que  le  nerf  diminue  de  volume. 

J’ai  recherché  sussi  souvent  si ,  lorsqu’une  partie  où  il  y 
a  des  nerfs  a  long-temps  été  le  siège  de  sensations  doulou¬ 
reuses  non  interrompues,  la  nutrition  de  ceux-ci  est  altérée, 
et  par  conséquent  si  leur  sensibilité  organique  est  troublée. 
J’ai  disséqué  les  cordons  stomachiques  dans  les  cancers  au 
pylore,  les  nerfs  utérins  dans  ceux  de  la  matrice  ;  je  n’ai 
point  trouvé  de  différence  très-sensible,  excepté  sur  deux 
sujets  où  ils  étaient  un  peu  augmentés.  Desault  a  trouvé 
aussi  sur  un  cadavre  affecté  de  carcinome  aux  doigts  ,  le 
nerf  médian  trés-volumiueux  *,  mais  ce  phénomène  n’est 
certainement  point  général,  comme  l’est,  par  exemple,  dans 
ces  sortes  de  tumeurs ,  la  dilatation  des  arléres.  Quant  aux 
douleurs  aiguës,  comme  celles  du  rhumatisme,  des  di¬ 
verses  inflammations ,  etc. ,  quelques  vives  qu’elles  soient, 
elles  n’influent  jamais  sur  la  nutrition  des  nerfs  qui  peuvent 
servir  à  les  transmettre.  Lors  même  que  la  douleur  siège 
dans  le  tissu  nerveux  lui-même,  comme  dans  le  tic  dou- 
îoureux ,  souvent  il  n’y  a  pas  lésion  organique.  Au  moins 
Desault  a  eu  occasion  d’ouvrir  deux  malades  avant  eu  ce 

J 

mal,  et  chez  qui  les  nerfs  étaient  comme  du  côté  opposé. 
Ceci  mérite  cependant  des  recherches  nouvelles,  et  il  se 
pourrait  très-bien  que  dans  plusieurs  cas,  la  substance  in¬ 
térieure  des  cordons  nerveux  fût  un  peu  altérée;  car  je  con¬ 
serve  le  nerf  sciatique  d’un  sujet  qui  éprouvait  une  dou¬ 
leur  très-vive  dans  tout  son  trajet,  et  qui  présente  à  la 
partie  supérieure  uue  foule  de  petites  dilatations  variqueu¬ 
ses  des  veines  qui  le  pénétrent. 


DE  LA.  VIE  ANIMALE. 


193 

Influence  des  Nerfs  cérébraux  sur  les  propriétés 
organiques  des  autres  parties. 

Les  nerfs  cérébraux  influent-ils  sur  la  sensibilité  orga- 
nique  des  autres  paities  ?  Je  crois  que  non  ,  et  cest  là  la 
différence  essentielle  qui  la  distingue  de  la  sensibilité  ani¬ 
male  ,  que  l’on  ne  conçoit, que  difficilement ,  surtout  dans 

son  état  naturel  et  dans  les  sensations  extérieures  ,  sans 
1  influence  nerveuse  intermédiaire  au  cerveau  et  a  la  partie 
qui  reçoit  l’impression.  Pour  prouver  cette  assertion  ,  exa¬ 
minons  les  fonctions  qui  dépendent  de  la  sensibilité  orga¬ 
nique.  Ce  sont,  iG.  la  circulation  capillaire  $  20.  la  sécré¬ 
tion  ;  3o.  l’exhalation  •,  4°*  l’absorption  •,  5«.  la  nutrition. 
Dans  tous  les  phénomènes  de  ces  fonctions  ,  les  fluides 
font  sur  les  solides  une  impression  dont  nous  n’avons  point 
la  conscience,  et  en  vertu  de  laquelle  ces  solides  réagissent. 
C’est  par  la  sensibilité  organique  que  le  solide  reçoit  l’im¬ 
pression,  c’est  par  la  contractilité  insensible  qu’il  réagit  r 
or  ,  dans  aucun  de  ces  cas  .  les  nerfs  11e  paraissent  jouée 
1  un  rôle  esentiel. 

i°.  La  circulation  capillaire  se  fait  dans  les  cartilages  , 
i  les  tendons,  les  ligameus,  etc.,  où  les  nerfs  de  la  via 
animale  ne  pénètrent  point.  L’inflammation  qui  n’est  qu’un 
vice  ,  une  exaltation  de  cette  circulation  capillaire,  survient 

I  dans  ces  organes ,  comme  dans  ceux  qui  sont  le  plus  émi- 
j|  uemment  nerveux  :  que  dis-je  ?  là  ou  il  y  a  le  plus  de  nerfs, 

i  ce  11’est  pas  là  où  cette  affection  est  plus  fréquente  :  les 
||  muscles  en  sont  un  exemple.  La  langue  ,  dont  la  surfac» 
il  reçoit  à  elle  seule  plusde  nerfs  que  des  portions  quadruples, 
quintuples  môme  de  la  surface  muqueuse,  la  langue  na 

II  «enflamme pas  si  souvent  que  le  resle  de  ce  système.  La  ré. 
line,  qui  est  toute  nerveuse,  est  très-rarement  enflammée. 
Rien  de  plus  rare,  comme  je  l’ai  dit,  que  l’inflammation  des 

I  nerfs  eux-ménies  \  presque  jamais  lasubstance  intérieure  du 
cerveau  11e  s’enflamme.  D’un  autre  côté,  examinez  les  surfaces 
!  séreuses  ,  le  tissu  cellulaire,  où  infiniment  peu  de  nerfs  se 
trouvent  :  à  tout  instant  la  circulation  capillaire  y  est  ac¬ 
tivée,  et  l’infliiumiatiou  survient,  Dans  les  membres  des 
h  ià 
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paralytiques,  clans  les  animaux  dont  vous  coupez  les  nerfs 
pour  rendre  une  partie  insensible,  la  circulation  capillaire 
ne  continue-t-elle  pas  comme  à  l’ordinaire,  la  où  l’action  ner¬ 
veuse  a  cessé?  Est-ce  que  jamais  vous  avez  accéléré  cette  cir¬ 
culation  dans  un  membre,  est-ce  que  vous  y  avez  fait  naître 
une  inflammation,  en  augmentant  convulsivement,  par  irri¬ 
tation.,  l’action  des  nerfs  de  ce  membre?  Les  phénomènes 
convulsifs  et  ceux  des  paralysies,  sont  totalement  distincts  , 
n’ont  aucune  analogie  avec  ceux  des[inflammations  :  ce  qui 
devrait  exister  cependant  si  les  nerfs  cérébraux  influaient  sur 
ceux-ci.  Dans  les  premiers  phénomènes  ,  c’est  la  sensibilité 
animale  qui  est  altérée  ;  dans  les  seconds,  c’est  l’organi¬ 
que  -,  celle-ci  est  donc  indépendante  des  nerfs  cérébraux. 

•2°.  L’exhalation  est  la  seconde  fonction  à  laquelle  cette 
dernière  propriété  préside.  Je  renvoie  au  système  dermoïde, 
pour  prouver  que  la  sueur  est  indépendante  des  nerfs. 
J’observe  seulement  ici ,  que  dans  la  synoviale,  où  il  se  fait 
une  exhalation  manifeste ,  il  n  y  a  presque  pas  de  nerfs  ; 
que  les  surfaces  séreuses  et  le  tissu  cellulaire,  si  remar¬ 
quables  par  cette  fonction,  en  sont  presque  privés  ,  comme 
je  l’ai  dit  ;  que  toutes  les  fois  qu’il  se  fait  des  exhalations 
accidentelles,  comme  dans  les  kj7stes,  dans  les  hydati- 
des,  etc. ,  les  nerfs  sont  évidemment  sans  nulle  influence , 
puisque  la  tumeur  en  est  constamment  dépourvue  *,  qu’eri 
agissant  d’une  manière  quelconque  sur  le  système  nerveux, 
qu’en  irritant  les  nerfs ,  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière  + 
pour  exciter  ce  système,  qu’en  liant  ou  en  coupant  les 
premiers ,  et  en  comprimant  les  seconds,  pour  anéantir  ou 
affaiblir  son  action,  jamais  on  11e  trouble  en  aucune  ma¬ 
nière  les  exhalations  cellulaires  ,  séreuses,  synoviales  ou 
cutanées;  enfin,  que  les  maladies  du  système  nerveux 
n’ont  jamais  sur  cette  fonction  aucune  autre  influence  que 
celle  qui  dérive  des  sympathies  générales. 

3°.  J’en  dirai  autant  de  l’absorption.  C’est  pendant  le 
sommeil  que  la  peau  absorbe  souvent  le  plus  facilement  :  or 
le  système  nerveux  est  alors,  comme  le  cerveau  ,  en  inter¬ 
mittence  d’action.  Cette  intermittence  à  laquelle  il  est  pério¬ 
diquement  soumis ,  devrait  en  déterminer  une  dans  toutes 
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les  absorptions  séreuses  synoviales,  médullaires,  etc.  :  or,  ce¬ 
pendant,  elles  ont  lieu  continuellement,  lien  est  de  même  de 
toutes  les  fonctions  auxquelles  préside  la  sensibilité  organi¬ 
que  ;  elles  sont  essentiellement  continues,  quoique  les  actions 
nerveuse  et  cérébrale  soient  essentiellement  intermittentes. 

4o.  Même  observation  pour  les  sécrétions  ,  quoi  qu’eu 
ait  dit  Bordeu.  Je  renvoie  du  reste  sur  ce  point  au  système 
glanduleux. 

5o.  La  nutrition  a  lieu  dans  les  parties  qui  ne  reçoivent 
manifestement  aucun  nerf,  dans  les  cartilages,  les  tendons , 
etc.  :  elle  se  fait  dans  les  membres  paralysés  ;  ses  altéra¬ 
tions  sont  toujours  actuellement  indépendantes  de  celles 
du  système  nerveux.  Les  personnes  où  ce  système  est  le 
plus  exalté  ,  qui  sont  les  plus  sensibles  ,  11e  sont  pas  celles 
où  la  nutrition  est  la  plus  active.  Dans  aucune  expérience 
on  11’a,  je  crois,  jamais  pu  influencer  la  nutrition  en  agissant 
sur  le  cerveau ,  sur  les  nerfs  où  sur  la  moelle  épinière. 
Sans  doute  le  marasme  succède  à  toutes  les  maladies  ner¬ 
veuses  prolongées  ;  mais  c’est  un  phénomène  commun  ù 
une  foule  de  maladies.  Dans  les  paralysies  ,  le  long  repos  , 
autant  que  le  défaut  d’action  des  nerfs,  influe  sur  l’atrophie; 
car  celle-ci  reste  très-long-temps  sans  se  manifester.  Qui  no 
sait  que  souvent,  au  bout  de  deux,  trois,  quatre  ans  même, 
le  membre  malade  est  exactement  égal  à  celui  qui  est  sain? 
D’ailleurs,  la  nutrition  naturelle  obéit  aux  mêmes  lois  que 
les  nutritions  accidentelles,  comme  celles  qui  arrivent 
dans  la  formation  des  tumeurs  fongueuses,  sarcomateuses, 
dans  les  bourgeons  charnus,  etc.  Or  les  nerfs  cérébraux 
sont  bien  manifestement  étrangers  à  toutes  ces  productions  9 
jamais  elles  n’en  renferment  :  phénomène  bien  différent  de 
celui  que  nous  offre  le  système  artériel,  lequel  se  déve¬ 
loppe  presque  toujours  d’une  manière  remarquable  dans  ces 
tumeurs.  Enfin,  nous  verrons  plus  bas  que  les  nerfs  no 
sont  jamais  en  proportion  d’accroissement  avec  les  parties 
auxquelles  ils  se  distribuent. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident 
que  tous  les  phénomènes  auxquels  president  ce  qu’on 
nomme  communément  les  forces  toniques,  savoir,  la  sen- 
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sibilité  organique  et  la  contractilité  insensible;  sont  actuel¬ 
lement  indépendans  de  l’action  nerveuse  ;  que  ces  proprié¬ 
tés  ne  sauraient,  par  conséquent;  comme  celles  de  la  vie 
animale  ,  nécessiter  cette  action.  Chaque  espèce  de  sensi¬ 
bilité  a  ses  phénomènes  maladifs  auxquels  elle  présidentes 
inflammations;  toutes  les  suppurations,  la  formation  des 
tumeurs,  les  hydropisies,  les  sueurs,  les  hémorragies,  les 
vices  des  sécrétions,  etc.,  etc. ,  tiennent  à  des  altérations 
de  la  sensibilité  organique;  tandis  que  tout  ce  qui  est 
spasme,  convulsion,  paralysie,  somnolence,  torpeur,  lé¬ 
sion  des  fonctions  intellectuelles,  etc. ,  etc.,  tout  ce  qui, 
en  un  mot,  tend  dans  les  maladies  à  rompre  nos  rapporta 
avec  les  corps  environnons,  appartient  à  des  altérations  de 
sensibilité  ou  de  contractilité  animale,  et  suppose  un  trou¬ 
ble  plus  ou  moins  marqué  dans  le  système  nerveux. 

En  général,  les  maladies  qui  troublent  les  fonctions  do 
la  vie  animale ,  sont  d’une  nature  toute  différente  de  celles 
qui  rompent  l’harmonie  de  la  vie  organique.  Ce  11e  sont 
plus  le  même  Caractère,  la  même  marche,  les  mêmes  phé¬ 
nomènes.  Mettez  d’un  côté  les  lésions  des  sens  extérieurs, 
la  cécité,  la  surdité,  la  perte  du  goût,  etc.  ;  celle  des  sens 
internes,  la  manie,  l’épilepsie,  Fapoplexie,  la  catalep¬ 
sie  ,  etc.  *,  celles  des  mouvemens  volontaires ,  etc.  :  de 
l’autre  côté,  placez  les  fièvres,  les  hémorragies ,  les  ca- 
tharres,  etc.  ;  et  toutes  les  maladies  qui  troublent  la  diges¬ 
tion,  la  circulation,  la  respiration,  la  sécrétion,  l’exhala¬ 
tion,  l’absorption,  la  nutrition,  etc.;  vous  verrez  quelle 
immense  différence  les  sépare. 

Les  médecins  emploient  trop  vaguement  le  mot  influence 
nerveuse.  Si  en  médecine,  comme  en  physiologie,  on  ire 
s’habituait  qu’à  se  servir  d’expressions  auxquelles  un  sens 
précis  et  rigoureux  est  attaché,  celle-ci  serait  infiniment 
înoins  employée. 

Il  paraît  que  les  nerfs  ont  quelque  influence  encore  peu 
comme  sur  la  production  de  la  chaleur  animale.  Voici  dif- 
férens  faits  qui  se  rapportent  à  cette  influence.  i°.  Dans 
l’anévrisme,  la  ligature  du  nerf  est  souvent  suivie  d’un  sen¬ 
timent  de  torpeur  et  de  froid  général  dans  le  membre. 
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2®.  Quelquefois ,  dans  les  hémiplégies,  la  parlie  affectée  est 
inférieure  eu  température  à  celle  qui  est  saine,  quoique 
cependant  le  pouls  soit  aussi  fort  d’un  côté  que  de  l’autre. 
3°.  Un  des  caractères  des  fièvres  ataxiques,  dont  le  siège 
spécial  est  dans  le  cerveau,  c’est  souvent  une  irrégularité 
remarquable  dans  la  température  des  différentes  parties  du 
corps.  4°.  Les  animaux  à  système  nerveux  très-caractérisé , 
comme  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  sont,  de  tous,  ceux 
où  le  degré  de  chaleur  naturelle  est  le  plus  marqué.  5°.  Jo 
connais  une  personne  qui  a  eu  le  nerf  cubital  coupé  par  uu 
morceau  de  verre  au-dessus  du  pisiforme ,  et  dout  le  petit 
doigt  et  l’annulaire  sont  constamment  restés  plus  froids. 
6°.  Souvent,  dans  les  luxations,  la  compression  des  nerfs 
par  les  tètes  osseuses,  produit  un  effet  analogue,  etc,,  etc. 

Cependant  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  chaleur  aug¬ 
mente  toutes  les  fois  que  le  système  nerveux  accroît  son 
action  ,  ou  qu’elle  diminue  lorsque  cette  action  devient 
moindre  *,  il  y  a  meme  autant  de  cas  où  la  chaleur  paraît 
indépendante  du  système  nerveux  ,  qu’il  y  eu  a  où  elie  y 
semble  liée  ;  en  sorte  que  nous  sommes  bornés  encore  ici 
à  recueillir  les  faits  sans  en  tirer  des  conséquences  gé¬ 
nérales. 

Sympathies . 

Je  devise  ce  que  j’ai  à  dire  sur  les  sympathies  des  nerfs 
comme  ce  que  j’ai  dit  sur  leurs  forces  vitales  *,  c’est-à-dire 
que  je  vais  examiner  d’abord  les  rapports  que  chaque  nerf 
entretient  avec  les  autres  parlies ,  qu’ensuite  je  parlerai  de 
rinlluence  générale  que  le  système  nerveux  exerce  sur  les 
sympathies  ,  et  du  rôle  qu’il  y  remplit. 

Sympathies  propres  aux  Nerfs . 

Il  n’est  pas  question ,  dans  les  rapports  du  système  ner¬ 
veux  avec  les  autres  systèmes  ,  de  ceux  qu’il  entretient 
avec  les  muscles  et  avec  le  cerveau.  Eu  effet,  ces  rapports 
sont  naturels  ;  car  les  uns  ne  peuvent  être  affectés  sans  que 
les  autres  ne  s’en  ressentent.  Ces  trois  organes  n’en  font, 
pour  ainsi  dire  ,  qu'un  sous  ce  point  de  vue.  Ainsi  le  batte- 
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nient  des  artères  est-il  toujours  enchaîné  à  l’action  du 
cœur,  etc.  Toute  idée  de  sympathie  exclut  celle  d’un  en¬ 
chaînement  naturel  de  fonctions.  Barthez  s’est  trompé  sur 
ce  point.  Je  parle  uniquement  des  rapports  contre  nature  , 
des  phénomènes  qui  surviennent  entre  un  organe  et  une 
portion  du  système  nerveux  qui  n’est  point  liée  avec  lui  par 
Tordre  naturel  de  la  vie  :  or  ,  considérées  ainsi',  les  sympa¬ 
thies  nerveuses  sont  très-nombreuses. 

i°.  Deux  nerfs  d’une  même  paire  sympathisent  souvent 
entre  eux.  On  connaît  en  médecine  les  rapports  qu’il  y  a 
entre  les  deux  optiques  :  l’un  étant  troublé  dans  ses  fonc¬ 
tions  ,  souvent  l’autre  le  devient  aussi.  Cela  arrive  plus 
rarement  dans  les  oreilles ,  dans  les  narines ,  etc.  *,  mais 
cela  3^  a  cependant  lieu.  Souvent,  dans  la  névralgie,  mot  que 
î’adôple  bien  volontiers  ,  et  qui  manquait  dans  la  science 
pour  exprimer  une  classe  de  maladies  dont  chaque  genre 
porte  presque  un  nom  isolé  (i);  souvent,  dis-je,  dansla  né¬ 
vralgie  ,  un  nerf  souffrant,  le  correspondant  devient  dou¬ 
loureux ,  sympathiquement.  J’en  ai  un  exemple  dans  ce 
moment-ci  ;  c’est  une  femme  qui  depuis  deux  mois  est  atta¬ 
quée  d’une  sciatique  au  membre  gauche.  Dans  les  change- 
mens  de  temps,  une  douleur  exactement  semblable  se  ré¬ 
pand  sur  le  trajet  du  nerf  du  côté  opposé.  Je  lui  ai  fait  ap¬ 
pliquer  deux  vésicalioires  sur  la  cuisse  primitivement  ma¬ 
lade  ;  la  douleur  a  disparu  en  même  temps  des  deux  côtés 
au  bout  de  douze  heures.  Ainsi,  pour  guérir  des  douleurs 
fixées  dans  les  deux  yeux,  suffit-il  souvent  d’agir  sur  un 
seul ,  etc. 

2°.  Quelquefois  deux  nerfs  du  même  côté  sympathisent 
sans  appartenir  au  même  tronc.  Ainsi  une  lésion  du  frontal 
a  été  plusieurs  fois  suivie  d’une  cécité  subite  par  TatTection 
du  nerf  optique  ,  etc. 

3°.  Dans  d’autres  cas  ,  ce  sont  les  branches  d’un  tronc 
commun  qui  s’influencent  réciproquement ,  comme  quand 
un  rameau  des  temporaux  superficiels  étant  intéressé  dans 
l’opération  de  l’art ério ! om ie  ,  toute  la  face  ,  qui  reçoit 

.  (0  Voyez  le  tableau  du  professeur  Chaussier  sur  cette  maladie. 

(Note  de  l'éditeur .) 
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aussi  ses  nerfc  de  lag  cinquième  paire ,  devient  doulou¬ 
reuse  ,  etc. 

4°.  D’autres  fois  ce  11’est  point  entre  eux  que  les  nerfs 
sympathisent ,  mais  bien  avec  d’autres  organes;  et  alors  , 
tantôt  ils  influencent,  tantôt  ils  sont  influencés. 

Je  dis  d’abord  qu’ils  influencent  :  ainsi  un  nerf  étant  ir¬ 
rité  d’une  manière  quelconque,  une  foule  de  phénomènes 
sympathiques  naissent  dans  l’économie.  Les  maladies  pré¬ 
sentent  fréquemment  ces  faits. C’est  ainsi  que  dans  le  tic  dou¬ 
loureux  et  dans  les  maladies  analogues,  où  le  tissu  nerveux 
est  spécialement  affecté,  tantôt  la  sensibilité  animale  est 
exaltée  dans  diverses  parties  éloignées ,  et  de  là  les  douleurs 
qu’on  éprouve  souvent  à  la  tête,  dans  les  viscères  intérieurs, 
douleurs  qui  cessent  quand  la  cause  qui  les  entretenait  a 
disparu  :  tantôt  c’est  la  contractilité  animale;  de  là' les  con¬ 
vulsions  qui  surviennent  quelquefois  dansdes  muscles  diffé- 
rens  de  ceux  qui  reçoivent  des  branches  du  nerf  affecté. 
Dans  certains  cas ,  c’est  la  contractilité  organique  sensible 
qui  est  excitée  sympathiquement  parles  affectionsnerveuses. 
Ainsi ,  dans  les  accès  de  douleurs  névralgiques ,  souvent  il 
y  a  des  voraissemens  spasmodiques;  le  cœur  précipite  son 
action,  etc.  On  peut,  dans  les  expériences,  déterminer  les 
mêmes  phénomènes.  Ainsi ,  en  agissant  sur  les  nerfs  des 
membres  inférieurs  ou  supérieurs,  en  les  irritant  d’une 
manière  quelconque  ,  après  qu’ils  ont  été  mis  à  nu  ,  j’aifré- 
quemment  occasionné  des  vomissemens ,  ou  des  convul¬ 
sions  dans  des  muscles  absolument  étrangers  aux  nerfs  que 
j’irritais. 

En  second  lieu  ,  les  nerfs  peuvent  être  influencés  par  les 
organes  malades  :  c’est  ainsi  que  ,  dans  une  foule  d’affec¬ 
tions  aiguës  et  chroniques ,  des  douleurs  sympathiques  se 
répandent  sur  le  trajet  de  différens  nerfs,  aux  membres 
surtout.  Comme  la  sensibilité  animale  est  la  propriété  do¬ 
minante  des  nerfs,  c’est  presque  toujours  elle  qui  y  est  mise 
sympathiquement  en  jeu.  Les  médecins  n’ont  point  distin¬ 
gué  avec  assez  de  précision  ce  qui ,  dans  les  douleurs  des 
membres,  appartient  aux  nerfs,  d’avec  ce  qui  a  son  siège 
dans  les  muscles  ,  les  aponévroses,  les  tendons,  etc. 
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Influence  des  Nerfs  sur  les  sympathies  des  autres  organes ; 

Les  auteurs  ont  été  extrêmement  divisés  sur  la  cause 
qui  entretient  les  sympathies.  Gomment  un  organe  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  un  autre  qui  est  souvent  très  éloi¬ 
gné  ,  peut-il  finfluencer  au  point  d’y  produire  des  désor¬ 
dres  très-graves ,  par  la  seule  raison  qu’il  est  affecté  ?  Ce 
phénomène  singulier  se  présente  souvent  dans  l’état  de 
santé  -,  mais  il  est  si  prodigieusement  multiplié  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  que  si  on  ôtait  de  chacune  les  symptômes  qui  ne 
sont  pas  exclusivement  dépendans  du  trouble  de  la  fonc¬ 
tion  qui  est  spécialement  altérée,  elles  offriraient  un  état 
de  simplicité  aussi  facile  pour  leur  étude,  que  peu  embar¬ 
rassant  pour  leur  traitement.  Mais  à  peine  un  organe  est-il 
âffecté,  que  tous  semblent  ressentir  simultanément  le  mal 
qu’il  éprouve ,  et  que  chacun  paraît  s’agiter  à  sa  manière 
pour  chasser  la  cause  morbifique  fixée  sur  l’un  d  eux* 

La  plupart  des  auteurs  ont  cru  que  les  nerfs  étaient  le 
moyen  général  de  communication  qui  lie  ies  organes  les 
uns  aux  autres  ,  et  qui  enchaîne  ainsi  leurs  dérangemens. 
Les  anastomoses  ne  leur  ont  paru  destinées  qu’à  cet  usage; 
£t  dans  cette  opinion,  les  uns  ont  pensé  que  le  cerveau 
•était  toujours  intcrmèdiairement  affecté  ;  les  autres  ont  re¬ 
jeté  cet  intermédiaire.  La  communication  des  parties  par  le 
moyen  des  vaisseaux  sanguins  a  paru  aussi  une  cause  de 
sympathies.  D’autres  ont  admis  la  continuité  du  tissu  cellu¬ 
laire  ;  quelques-uns  celle  des  membranes  muqueuses.  Je 
ne  m’attacherai  point  à  réfuter  en  détail  ces  différentes  hy¬ 
pothèses  :  j’observerai  seulement  que  si  aucune  n’est  appli¬ 
cable  à  tous  les  cas  de  sympathie ,  c’est  qu’on  a  envisagé 
d’une  manière  trop  générale  ces  aberrations  des  forces 
vitales  :  on  a  cru  qu’un  principe  unique  leur  présidait ,  et 
on  a  recherché  ce  principe.  Mais  il  faut  nécessairement , 
pour  décider  la  cause  qui  entretient  les  sympathies,  les 
diviser  ,  comme  je  l’ai  fait  pour  les  propriétés  vitales  :  car 
de  même  que  chacune  de  ces  propriétés  suppose  des  phé¬ 
nomènes  di  fie  rens ,  de  même  les  sympathies  qui  les  met¬ 
tent  en  jeu  ,  diffèrent  aussi.  Four  bien  faire  saisir  cette  dis- 
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tinetion  des  sympathies,  supposons  un  organe  malade, 
l'estomac  par  exemple  :  il  devient  alors  un  foyer  d’où  part 
une  foule  d’irradiations  sympathiques  ,  qui  mettent  en  jeu  , 
dans  d’autres  parties,  tantôt  la  sensibilité  animale  ,  comme 
quand  des  douleurs  de  tète  se  manifestent  alors  ;  tantôt  la 
contractilité  de  meme  espece ,  ce  qui  a  lieu  lorsque  les  vers 
de  festomac  donnent  des  convulsions  aux  enfans  *,  tantôt 
la  contractilité  organique  sensible  ,  qui  ,  exaltée  dans  le 
cœur  par  certaines  coliques  stomacales,  occasionne  la  fièvre; 
souvent  la  contractilité  organique  insensible  et  la  sensibilité 
organique,  comme  quand  les  affections  gastriques  aug¬ 
mentent  sympathiquement  les  sécrétions  qui  se  font  sur  la 
langue,  et  y  produisent  un  enduit  muqueux.  Il  y  a  donc 
des  sjunpathies  de  sensibilité  et  de  contractilité  animales , 
de  sensibilité  et  de  contractilité  organiques.  Cela  posé  , 
examinons  la  cause  de  chacune. 

i°.  Quand  la  sensibilité  animale  s’exalte  sympathique¬ 
ment  dans  une  partie,  cela  ne  dépend  pas  toujours  des  com¬ 
munications  nerveuses  ;  car  souvent  l’organe  où  est  la  causa 
matérielle  de  la  douleur  11e  reçoit  point  de  nerfs ,  comme 
les  tendons,  les  cartilages,  etc.  ;  donc  il  ne  peut  commu¬ 
niquer  par  eux  avec  celui  où  Y  on  rapporte  cette  douleur. 
D  un  autre  côté,  nous  avons  vu  plus  haut  qu’il  est  encore 
très  -  incertain  que  les  nerfs  soient  les  agens  uniques  qui 
portent  au  cerveau  les  sensations  intérieures  1  donc  on  ne 
peut  pas  dire  que  1  organe  affecté  agit  d’abord  sur  lui  par 
leur  moyen ,  et  qu’il  réagit  ensuite  sur  la  partie  où  l’on  rap*. 
porte  la  douleur,  par  ceux  qui  s’y  rendent.  Peut-011  con¬ 
cevoir  que  le  tissu  cellulaire  soit  un  agent  de  communica¬ 
tion  de  la  douleur,  lui  qui  est  insensible?  D’ailleurs,  re¬ 
marquez  que  les  parties  les  plus  abondamment  pourvues  de 
ce  tissu,  comme  le  scrotum,  le  médiastin ,  etc.  ,  11e  sont 
pas  celles  qui  sympathisent  le  plus.  J’eu  dirai  autant  des 
vaisseaux  sanguins,  qui,  par  leur  nature,  ne  sont  nulle¬ 
ment  propres  à  transmettre  la  sensibilité  animale,  et  qui 
d’aiileurs  n’existent  pas  dans  tons  les  organes. 

11  paraît  que  toutes  les  douleurs  sympathiques  ne  sont 
autre  chose  qu’une  aberration  du  principe  sensitif  interne. 
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lequel  rapporte  à  une  partie  une  sensation  dont  la  cause 
Existe  sur  une  autre.  Ainsi,  quand  l’extrémité  du  moignon 
fait  souffrir  le  malade  qui  vient  d’éprouver  une  amputation, 
ie  principe  qui  sent  en  lui  éprouve  bien  la  sensation,  mais 
il  se  trompe  sur  l’endroit  d’où  elle  part  ;  il  la  rapporte  au 
pied  qui  n’existe  plus.  Il  en  est  de  même  quand  une  pierre 
irritant  la  vessie,  c’est  l’extrémité  du  gland  qui  souffre. 
Aussi  toute  sympathie  de  sensibilité  animale  est  caractérisée 
par  l’intégrité  de  la  partie  où  nous  rapportons  la  douleur,  et 
parla  cessation  de  cette  douleur  sympathique  dés  que  la  cause 
qui  agit  ailleurs  a  cessé.  Il  est  donc  probable,  quand  une 
partie  souffre  sympathiquement,  que  celle  qui  est  le  siège 
de  la  cause  matérielle  de  la  douleur  agit  d’abord  sur  le  cer¬ 
veau  ,  soit  par  les  nerfs,  soit  par  un  moyen  que  nous  igno¬ 
rons  *,  et  que  quand  celui-ci  perçoit  la  sensation  qui  lui  ar¬ 
rive,  il  se  méprend  sur  cette  sensation,  et  la  rapporte  à 
une  partie  d’où  elle  ne  naît  point  *,  ou  bien  il  la  rapporte  en 
même  temps  et  à  l’endroit  où  elle  naît,  et  à  un  autre  où  elle 
n’existe  point,  car  cela  arrive  assez  communément.  La 
pierre,  par  exemple,  fait  en  même  temps  souffrir  et  à  la 
vessie  et  au  bout  du  gland. 

Ces  aberrations  de  sensibilité  animale  existent  donc  en¬ 
tièrement  dans  le  cerveau.  C’est  une  irrégularité,  un  trouble 
dans  la  perception.  Cette  irrégularité  présente  des  phéno¬ 
mènes  très-analogues  à  ceux-ci  :  on  rapporte  souvent  à  la 
peau  un  sentiment  de  chaleur,  comme  nous  le  verrons, 
quoique  le  calorique  ne  s’y  dégage  pas  en  plus  grande  quan¬ 
tité.  On  sait  que  souvent  la  sensation  de  la  faim  et  celle  de 
la  soif  sont  purement  sympathiques,  et  que  la  cause  qui 
les  produit  dans  l’ordre  naturel  n’existe  point  alors  dans 
l’estomac  ou  les  intestins.  On  connaît  les  illusions  de  la  vi¬ 
sion  ,  de  l’ouïe,  de  l’odorat  même,  etc.  En  général  on  n’a 
pas  assez  étudié  les  irrégularités  de  la  perception.  On  a 
analysé  celles  de  la  mémoire,  de  l’imagination,  du  juge¬ 
ment,  etc.  Celles-ci  ont  été  presque  oubliées.  Elles  jouent 
le  plus  grand  rôle  dans  les  sympathies  de  sensibilité  ani¬ 
male. 

.  2°.  La  contractilité  animale  suppose  constamment  l  ac- 
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lion  nerveuse ,  lorsqu’elle  est  mise  en  jeu  sympathique¬ 
ment.  En  effet,  nous  verrons  que  cette  propriété  11e  peut 
s’exercer  sans  la  triple  action  du  cerveau ,  des  nerfs  qui 
vont  aux  muscles  qui  se  meuvent,  et  des  muscles  eux- 
mémes.  Donc  quand  un  muscle  de  la  vie  animale  entre  eu 
action  par  l’irritation  d’un  organe  éloigné  quelconque,  par 
la  distension  des  ligamens  du  pied,  par  exemple,  cet  or¬ 
gane  agit  d’abord  sur  le  cerveau ,  qui  réagit  ensuite  au 
moyen  des  nerfs,  sur  les  muscles  volontaires  qui  entrent 
en  convulsion.  Voici  d’ailleurs  une  expérience  par  laquelle 
je  me  suis  assuré  de  la  nécessité  de  l'influence  cérébrale  et 
nerveuse  dans  les  sympathies  qui  nous  occupent.  J’ai  coupé 
tous  les  nerfs  du  membre  inférieur  d’un  côté,  dans  dif- 
férens  animaux,  et  j’ai  ensuite  irrité  de  mille  manières  dif¬ 
férentes  des  parties  trés-sensibles,  comme  la  rétine,  la  pi¬ 
tuitaire,  la  moelle  des  os,  etc.  J’occasionnais  de  cette  ma¬ 
nière  une  foule  de  phénomènes  sympathiques,  tantôt  de 
contractilité  organique,  comme  des  vomissemens,  des  éva¬ 
cuations  involontaires  d’urine,  de  matières  fécales,  etc.  , 
tantôt  de  contractilité  animale  dans  les  muscles  dont  les 
nerfs  étaient  restés  intacts.  Or  jamais  les  muscles  dont  ils 
avaient  été  coupés  11e  sont  entrés  en  action.  J’ai  répété  très- 
fréquemment  ces  expériences,  qui  auraient  certainement 
produit  des  résultats ,  si  les  communications  nerveuses 
pouvaient,  sans  l'intermède  du  cerveau,  faire  contracter 
les  muscles  de  la  vie  animale.  J’observe  à  ce  sujet  qu’on  n’a 
point  eu  assez  égard,  dans  les  expériences  sur  la  sensibi¬ 
lité,  aux  phénomènes  sympathiques.  Je  ne  sache  pas  même 
que  ces  phénomènes  aient  été  l’objet  d’aucun  essai  sur  les 
animaux,  avant  ceux  dont  je  donne  ici  les  premiers  résul¬ 
tats,  et  que  je  me  propose  de  multiplier  encore  sous  d’au¬ 
tres  points  de  vue.Ml  y  a  donc  deux  choses  dans  toute 
sympathie  de  contractilité  animale,  savoir,  i°.  action  sur 
le  cerveau  de  l’organe  qui  souffre,  par  des  moyens  que 
nous  connaissons  encore  trés-peu*,  20.  réaction  du  cerveau 
sur  les  muscles  volontaires.  Dans  cette  dernière  période 
de  la  sympathie,  les  nerfs  de  la  vie  animale  sont  des  agens 
constamment  nécessaires. 
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3°.  Les  nerfs  cérébraux ,  ainsi  que  le  cerveau  ,  sont  bien 
évidemment  étrangers  aux  sympathies  qui  mettent  en  jeu  la 
contractilité  organique  sensible  ou  l’irritabilité.  En  effet,  si 
cela  avait  lieu ,  il  faudrait  que  l’organe  affecté  agît  d’abord 
sur  le  cerveau,  et  que  celui-ci  réagît  sur  le  muscle  involon¬ 
taire  :  ainsi,  quand  le  chatouillement  fait  vomir,  il  devrait 
y  avoir  double  action  de  la  peau  sur  le  cerveau,  et  du  cer¬ 
veau  sur  l’estomac.  Or  jamais  le  cerveau  if exerce  aucune 
influence  sur  les  muscles  involontaires:  quelle  que  soit  l’irri¬ 
tation  qu  on  fasse  éprouver  aux  nerfs  qui  s’y  rendent,  ils 
reslent  intacts.  Donc,  quoique  le  cerveau  serait  sympathi¬ 
quement  affecté,  il  ne  réagirait  point  sur  les  muscles  invo¬ 
lontaires*,  donc  les  nerfs  cérébraux  ne  sont  pour  rien  dans 
les  sympathies  de  contractilité  organique  sensible.  La  conti¬ 
nuité  des  membranes  n’est  pas  une  cause  plus  réelle  :  en 
voici  la  preuve.  On  sait  qu’en  irritant  la  luette  on  fait  sou¬ 
lever  l’estomac  :  or  comme  la  surface  muqueuse  est  la  même 
pour  fune  et  pour  l’autre,  on  pourrait  attribuer  à  cette  cir¬ 
constance  ce  phénomène  sympathique.  J’ai  donc  fait  une 
plaie  à  la  partie  latérale  du  cou  d’un  chien*,  j’ai  saisi  l’œso- 
pliage  et  je  l’ai  coupé  transversalement*,  la  luette  a  été  ensuite 
irritée:  eh  bien!  le  chien  ,  malgré  l’interruption  de  conti¬ 
nuité,  a  fait  comme  auparavant  des  efforts  pour  vomir. 
Avouons  donc  que  nous  11e  connaissons  point  la  cause  des 
sjunpathies  de  contractilité  organique  sensible. 

4°.  J  en  dirai  autant  des  sympathies  de  sensibilité  orga¬ 
nique  et  de  contractilité  insensible.  Nous  avons  prouvé  que 
les  nerfs  n’ont  aucune  influence  sur  ces  deux  propriétés  ; 
qu’en  agissant  sur  eux  on  ne  les  augmente  ni  011  ne  les  di¬ 
minue  en  aucune  manière ,  que  jamais  leurs  maladies  110 
troublent  les  fonctions  auxquelles  ces  propriétés  président. 
Donc  quand  elles  sont  sympathiquement  altérées,  les  nerfs 
paraissent  étrangers  à  ces  phénomènes.  Ainsi,  i°.  toute 
exhalation  sympathique,  comme  les  sueurs  des  phthisiques, 
certaines  intiltrations  séreuses  qui  arrivent  presque  tout  à 
coup  etc.  5  2°.  toute  sécrétion  de  même  nature,  comme 
celles  qui  arrivent  dans  une  foule  de  maladies  nous  en  ot- 
frent  des  exemples,  etc.  ;  3°.  toute  absorptionanalogue,triple 
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fonction  présidée  par  les  propriétés  précédentes  ,  sont  évi¬ 
demment  étrangères  à  l’influénce  nerveuse  de  la  vie  animale. 
J’en  dirai  autant  des  influences  cellulaire ,  vasculaire ,  etc. 
Certainement  on  ne  peut  se  fonder  sur  aucune  donnée  posi¬ 
tive  ;  pour  expliquer  comment  ces  mbÿens  de  communica¬ 
tion  font  suer  quand  le  poumon  est  affecté  ,  font  verser  la 
salive  dans  la  bouche  quand  la  membrane  palatine  est  irri¬ 
tée  ,  etc. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu’ici  ,  il  résulte,  i°.  que  les 
sympathies  de  sensibilité  animale  paraissent  être,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  une  aberration  du  principe  qui  per¬ 
çoit  eu  nous,  et  qui  se  trompe  alors  sur  le  lieu  où  agissent 
les  causes  de  sensatious  -,  2°.  que  les  sympathies  de  contrac¬ 
tilité  animale  exigent  inévitablement  l’intermède  du  cerveau, 
mais  que  nous  ignorons  comment  la  partie  affectée  agit  sur 
ce  viscère,  quoique  nous  sachions  très  bien  comment  ce 
viscère  sympathiquement  excité  réagit  sur  les  muscles  pour 
les  faire  contracter  *,  3°.  que  les  causes  des  deux  genres  de 
sympathies  organiques  sont  absolument  inconnues,  et  qu’un 
voile  épais  recouvre  les  agens  de  communication  qui  lient, 
dans  ce  cas  ,  l’organe  d’où  part  l’iirOuence  sympathique,  à 
celui  qui  la  reçoit. 

C’est  cette  obscurtié  des  causes  s}7mpathiques,  qui  a  fait 
que  j’ai  entièrement  négligé  toute  espèce  d’opinion  hypo¬ 
thétique,  pour  classer  les  sympathies  dans  cét  Ouvrage,  où 
je  les  examine  dans  chaque  système  d’organes.  Je  n’ai  eu 
égard  qu’à  la  divison  naturelle,  à  celle  qu’indiquent  les 
forces  vitales  dont  les  sympathies  ne  sont  qu’un  exercice  ir¬ 
régulier.  Or  en  s’en  tenant  à  la  plus  rigoureuse  observation, 
il  est  évident  que  cebe  division  est  la  seule  qui  soit  suscep¬ 
tible  d’être  admise;  et  je  crois  qu’il  n’y  en  a  pas  d’autre  à  em¬ 
ployer,  avant  que  nos  connaissances  soient  assez  étendues 
pour  nous  engagera  1rs  classer  «ur  les  causes  qui  les  dé¬ 
terminent,  et  non  sur  les  résultats  qu’elles  nous  olfrent. 

Au  reste,  je  ne  saurais  trop  recommander  de  bien  distin¬ 
guer  ce  qui  leur  appartient,  d’avec  ce  qui  tient  à  l’enchaîne¬ 
ment  na'tirel  des  fonctions.  Voyez  ce  qui  arrive  dans  la 
*ynoope;  dans  l’apoplexie  et  dans  fasphixie  :  un  organe  est 
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malade;  tous  les  autres  cessent  aussitôt  d’agir.  Eh  bien!  les 
sympathies  ne  sont  pour  rien  dans  ces  phénomènes.  Les 
médecins  ont  été  très-embarrassés  de  classer  ces  affections 
qu’ils  ont  rapportées  ,  tantôt  aux  nerfs ,  tantôt  aux  systèmes 
sanguins,  etc.  Voici  ce  qui  arrive  dans  chacune. 

i°.  Le  cœur  cesse  le  premier  d’agir  dans  toute  syncope, 
soit  qu’elle  soit  due  à  une  passion,  à  une  odeur  pénible, 
etc.  La  circulation  étant  arretée ,  le  cerveau  n’est  plus  ex¬ 
cité  par  le  sang  ;  il  cesse  son  action  ,  et  toute  la  vie  animale 
s’interrompt.  La  vie  organique,  que  le  sang  entretient,  est 
aussi  subitement  anéantie.  20.  L’asphyxie  commence  par  le 
poumon.  La  respiration  se  trouble  ;  elle  envoie  au  cerveau 
un  sangquine  peut  l’exciter;  celui-ci  cesse  de  correspondre 
avec  les  sens,  et  de  déterminer  les  mouveniens  volontaires, 
etc.,  etc.  3°.  C’est  au  cerveau  que  l’apoplexie  a  son  premier 
siège;  aussi  interrompt-elle  tout  de  suite  la  vie  animale  ; 
puis  ,  quand  elle  est  très-forte ,  le  cerveau  11e  pouvant  plus 
entretenir  les  mouveniens  des  muscles  intercostaux,  ces 
mouvemens  s’arrêtent;  l’action  mécanique,  puis  la  chimi¬ 
que  du  poumon  cessent;  la  circulation  11e  peut  se  faire,  et 
la  vie  organique  s’interrompt.  On  voit  donc  que  dans  tous 
les  phénomènes  de  ces  affections ,  la  lésion  d’un  organe  en¬ 
traîne,  par  une  conséquence  naturelle,  la  suspension  d’ac¬ 
tion  des  autres. 

Cela  est  tout  différent  dans  les  sympathies.  Ainsi  les  fonc¬ 
tions  de  la  peau  étant  suspendues ,  ce  sont  tantôt  les  pou¬ 
mons,  tantôt  l’estomac,  tantôt  les  intestins,  qui  s’en  ressen¬ 
tent  et  qui  s’affectent  :  ces  phénomènes  sympathiques  peu¬ 
vent  se  manifester,  comme  11e  point  se  développer;  au  con¬ 
traire,  quelle  que  soit  celle  des  actions  cérébrale,  pulmo¬ 
naire  ou  cardiaque  ,  qui  soit  troublée,  il  est  impossible  que 
les  deux  autres  11e  s’altèrent  pas  consécutivement. 

*  (  '  »  g  •  t *  *  /'>  c 

§  III.  Propriétés  de  reproduction . 

Les  nerfs  se  reproduisent-ils  quand  ils  ont  été  coupés  ? 
Les  expériences  de  plusieurs  anatomistes  distingués  le  prou¬ 
vent  évidemment.  Quel  est  le  mode  de  cette  reproduction? 
Pour  peu  qu’on  examine  le  résultat  de  ces  expériences,  il 
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est  facile  de  voir  qu'il  n’a  rien  de  particulier  pour  le  système 
nerveux,  que  c’est  une  simple  cicatrisation  analogue  au  cal 
des  os,  à  la  cicatrice  delà  peau,  etc.  Quand  un  nerf  a  été 
coupé,  ses  deux  bouts  s’enflamment,  le  tissu  cellulaire  qu’iL 
contient  pousse  des  végétations  par  la  propriété  de  répro¬ 
duction  que  nous  lui  avons  reconnue.  Ces  végétations  ve¬ 
nant  à  se  rencontrer,  contractent  ensemble  des  adhéren¬ 
ces  qui  réunissent  les  deux  bouts  divisés  du  nerf.  Comme 
le  tissu  cellulaire,  moyen  d’union,  naît  de  l’extrémité  cou¬ 
pée  du  névrilème,  ainsi  que  de  celui  qui  est  intermédiaire 
aux  cordons  ,  il  participe  à  la  nature  névrilématique,  et  de¬ 
vient  un  parenchyme  de  nutrition  dont  le  mode  de  sensibi¬ 
lité  organique  est  analogue  à  celui  des  nerfs  ,  et  dont  les 
vaisseaux  viennent ,  pour  .cela  ,  y  déposer  la  substance  mér 
dullaire ,  laquelle  donne  une  apparence  nouvelle  à  la  cica¬ 
trice  nerveuse,  et  la  fait  ressembler  assez  bien  à  la  texture 
des  nerfs  eux-mêmes.  Cependant,  comme  les  végétations 
nées  des  bouts  divisés  ne  se  font  point  d’une  manière  régu¬ 
lière,  jamais,  dans  l’endroit  de  la  réunion,  il  ny  a  une  dispo¬ 
tion  filiforme,  comme  dans  le  nerf  lui-même.  Ainsi  le  cal 
d’un  os  long,  quoique  analogue  à  cet  os,  n’est-il  jamais  ré¬ 
gulièrement  disposé,  comme  lui ,  en  fibres  longitudinales; 
ainsi  une  cicatrice  cutanée  a-t-elle  toujours  une  irrégula¬ 
rité  d’organisation  qui  tient  au  mode  irrégulier  que  le  paren¬ 
chyme  de  cicatrisatiou  a  suivi  dans  son  développement.  > 
La  cicatrice  des  nerfs  est  donc  analogue  à  celle  des  os. 
Dans  le  premier  temps,  inflammation;  dans  le  second, 
végétation  du  tissu  cellulaire  qui  doit  servir  de  parenchyme 
nutritif;  dans  le  troisième,  adhérence  de  ces  végétations; 
dans  le  quatrième,  exhalaiion  de  la  substance  médullaire 
dans  le  parenchyme.  C’est  cette  substance  médullaire  qui 
fait  différer  cette  cicatrice  de  l’osseuse,  où  le  phosphate  cal¬ 
caire  et  la  gélatine  se  déposent,  de  la  musculaire  que  la  fi¬ 
brine  pénètre,  etc.  Quelquefois  il  y  a  un  rendement  en 
forme  de  ganglion,  à  l’endroit  delà  réunion  desuerfs  ;  cela 
dépend  de  la  végétation  plus  considérable  du  tissu  cellu¬ 
laire.  Ainsi  le  cal  est-il  quelquefois  renflé  ;  d’autres  fois 
si  Je  contact  a  été  exact ,  on  n’aperçoit  qu’une  légère  difi'é- 
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rence  :  ce  sont  là  des  variétés  qui  ne  changent  rien  à  la  na¬ 
ture  de  la  cicatrisation. 

Il  résulte  de  tout  cela,  que  la  régénération  des  nerfs  , 
qui  a  été  dans  ces  derniers  temps  l’objet  de  beaucoup  de 
recherches ,  et  que  Cruikshank ,  Monro ,  etc.  ont  surtout 
démontrée,  n’offre,  comme  je  l’ai  dit,  rien  de  particulier 
pour  le  système  nerveux  *,  qu’elle  n’est  qu’une  conséquence 
des  lois  générales  de  la  cicatrisation  ,  et  une  preuve  de 
l’uniformité  constante  des  opérations  de  la  nature  ,  quoique 
ces  opérations  présentent  au  premier  coup  d’œil  des  résul¬ 
tats  differens.  Jamais  un  nerf,  coupé  dans  tout  son  trajet, 
ne  se  reproduit  comme  l’ongle  ou  le  cheveu ,  qui  prennent 
une  longueur,  une  forme,  une  apparence  exactement  égales 
à  celles  qu’avait  la  partie  coupée,  etc.  C’est  sous  le  point 
de  vue  que  nous  les  avons  présentées ,  et  non  sous  ca 
dernier,  qu’il  faut  envisager  les  reproductions  nerveuses. 

ARTICLE  IY.  ' 

DEVELOPPEMENT  DU  SYSTÈME  NERVEUX  DE  LA  VIE 

ANIMALE. 

« 

g  Ier.  Etat  de  ce  Système  chez  le  Fœtus . 

Le  système  nerveux  de  la  vie  animale  est  un  de  ceux 
dont  le  développement  est  le  plus  précoce.  Si  le  cœur  est 
Je  premier  en  mouvement,  le  cerveau  présente  le  premier 
un  volume  très-sensible.  La  disproportion  de  la  tête  avec 
les  autres  parties  est  remarquable  dès  les  premiers  temps 
de  la  conception  ;  elle  a  un  excès  de  grandeur  qui  est 
monstrueux  quand  on  compare  cette  grandeur  à  celle  des 
âges  suivans.  Or,  il  est  évident  que  c’est  le  cerveau  qui  la 
détermine,  que  les  os  et  les  membranes  qui  l’entourent 
n’ont  une  étendue  précoce  qu’à  cause  de  lui. 

On  dirait  qu’en  créant  d’abord  le  cœur  et  le  cerveau,  et 
qu’en  faisant  que  leur  développement  précède  de  beaucoup 
celui  des  autres  organes  ,  la  nature  a  voulu  d’abord  poser 
les  fondemens  de  1  organisation  des  deux  vies.  Car  d’un  côté 
c’est  le  cerveau  qui  est  le  centre  de  l’animale  j  c’est  à  lui 
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que  se  rapportent  les  sensations;  c’est  de  lui  que  partent  les 
mouvemens  volontaires.  D’un  autre  côté,  en  poussant  le 
sang  vers  tous  les  organes  ,  le  cœur  préside  évidemment  à 
la  circulation,  aux  sécrétions ,  aux  exhalations,  à  la  nutri¬ 
tion  ,  etc.  ,  qui  composent  par  leur  ensemble  la  vie  orga¬ 
nique.  Une  fois  que  ces  deux  bases  essentielles  existent,  la  na¬ 
ture  commence  à  bâtir,  ou  plutôt  à  développer  autour  d’elle  le 
double  édifice  organisé,  qui  doit  d’une  part  faire  communi¬ 
quer  l’animal  avec  les  corps  extérieurs,  de  l’autre  le  nourrir. 

Malgré  ces  précoces  développemens  ,  le  cerveau  n’est 
point ,  comme  le  cœur,  dausune  activité  permanente;  ses 
deux  grandes  fonctions,  relatives  au  sentiment  et  au  mouve¬ 
ment,  sont  presque  nulles.  Par-là  meme  les  fonctions  intellec¬ 
tuelles  ne  sont  que  dans  une  action  très-obscure,,  si  réellement 
elles  ont  commencé.  Le  cerveau  est  donc,  pour  ainsi  dire, 
dans  l’attente  de  l’acte  :  il  n’agit  pas  ;  il  faut  que  les  corps 
extérieurs  viennent  l’exciter.  Je  11e  dis  pas  cependant  que 
son  inactivité  soit  nécessairement  complète.  Il  peut  perce¬ 
voir  sans  doute  certains  mouvemens  intérieurs  qui  se  passent 
dans  le  corps,  et  les  douleurs  surtout  qui  s’y  développent  : 
car  si  des  vices  organiques  se  rencontrent  dans  le  fœtus, 
s’il  meurt  souvent  dans  le  sein  de  sa  mère ,  pourquoi  dans 
ses  maladies  11e  souffrirait-il  pas?  Peut-être  le  cerveau 
percoit-il  d’autant  plus  facilement  la  douleur,  qu'il  n’est 
point  distrait  par  les  sens  extérieurs.  En  général ,  c’est  une 
question  qui  mérite  d’être  soigneusement  approfondie  , 
que  la  différence  des  sensations  extérieures  et  des  intérieures. 
Nous  avons  vu  que  les  premières  sont  constamment  trans¬ 
mises  par  les  nerfs  ,  et  que  ce  mode  de  transmission  est 
incertain  pour  les  secondes.  D’un  autre  côté  ,  les  phéno¬ 
mènes,  le  sentiment,  l’impression,  etc.  ,  ne  sont  point 
les  mêmes  dans  les  unes  et  dans  les  autres;  en  sorte  que 
l’examen  de  leur  rapport  et  de  leurs  différences  est  essentiel. 
Cet  examen  influera  beaucoup  sur  la  connaissance  de  l’es¬ 
pèce  de  vie  animale  dont  peut  jouir  le  fœtus.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  on  ne  saurait  douter  qu’elle  ne  soit  infiniment  plus 
rétrécie  qu’après  la  naissance. 

La  mollesse  du  cerveau  est  extrême  chez  le  fœtus  ;  c’est 
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véritablement  une  espèce  de  fluide  mollasse  que  les  artères, 
ou  plutôt  les  exhalans  qui  en  naissent,  déposent  dans  leurs 
intervalles.  Ces  artères  sont  alors  extrêmement  nombreuses; 
aussi  le  cerveau  a-t-il  une  teinte  rougeâtre  très-marquée. 
Lorsqu’on  le  coupe  par  tranches  ,  une  foule  de  stries  do 
même  couleur  s’observent  dans  sa  substance.  Les  deux 
portions  corticale  et  médullaire  de  cette  substance  sont  in¬ 
finiment  moins  distinctes  que  par  la  suite,  parce  que  la 
seconde  est  beaucoup  moins  blanche.  L’alcali  caustique  les 
dissout  à  cette  époque  de  la  vie  avec  une  extrême  facilité. 
Son  premier  effet,  avant  la  dissolution  complète,  est  de 
changer  la  substance  cérébrale  en  une  matière  gluante, 
visqueuse,  transparente,  un  peu  rougeâtre  cependant,  et 
filant  presque  comme  du  blanc  d’œuf.  Rien  de  semblable 
ne  s’est  remarqué  dans  mes  expériences  sur  le  cerveau  de 
l’aduite,  traité  par  l’alcali  caustique.  Les  acides  coagulent 
la  substance  cérébrale  du  fœtus ,  qui  cependant  11e  parvient 
jamais  par  eux  à  un  degré  de  dureté  semblable  à  celui  qu’ils 
produisent  dans  les  âges  suivans. 

L’extrême  mollesse  du  cerveau  rend  extrêmement  diffi¬ 
cile  sa  dissection  chez  le  fœtus. 

Les  nerfs  de  la  vie  animale  ont  un  développement  pro¬ 
portionnel  à  celui  du  cerveau.  Tous  sont  très-gros  relati¬ 
vement  aux  autres  parties  :  aussi  le  fœtus,  et  l’enfant  peu 
avancé  en  âge ,  sont-ils  les  plus  propres  à  l’étude  du  sys- 
tème  nerveux,  que  le  moindre  développement  des  autres 
systèmes  rend  plus  apparent.  Leur  substance  médullaire 
est,  comme  la  cérébrale  et  celle  de  l’épine,  extrêmement 
molle,  diffluente  même  sous  le  doigt,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  sur  la  partie  antérieure  de  l’optique,  où  elle  est  très- 
manifeste  quoique  renfermée  dans  ses  canaux  névriléma- 
iiques,  dans  la  partie  postérieure  de  ce  même  nerf  et  dans 
l’olfactif  où  elle  existe  isolément,  dans  l’auditif  où  elle  pré¬ 
domine,  et  enfin  à  l’endroit  de  l’origine  de  chaque  paire, 
où  sa  proportion  sur  le  névriléme  est  très-marquée. 

Dans  tous  les  autres  nerfs  il  est  beaucoup  plus  difficile 
de  bien  examiner  celte  substance  médullaire,  parce  que  le 
ïiévriième  qui  la  contient  est  autant  et  même  plus  développe 
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quelle  ,  à  proportion  de  ce  qu’il  sera  par  la  suite.  Voilà 
pourquoi  les  nerfs  sont  déjà  très-durs  et  très-résistans  chez 
le  fœtus;  pourquoi  ils  peuvent  soutenir  des  poids  propor¬ 
tionnellement  très-considérables.  La  macération  dans  l’eau, 
à  une  température  modérée,  augmente  celte  résistance 
comme  chez  l’adulte,  rend  le  nerf  plus  dur  sans  accroître 
son  volume.  On  dirait  que  ce  fluide  agit  d’abord  sur  le  né- 
vrilènie,  d’une  manière  opposée  à  l’action  qu’il  exerce  sur 
les  autres  substances  animales  ;  enfin  il  le  ramollit  aussi, 
et  il  difflue. 

Les  vaisseaux  sont  en  proportion  beaucoup  plus  consi¬ 
dérables  dans  les  nerfs  du  fœtus  que  dans  ceux  de  l'adulte*’ 
Aussi  ces  derniers  présentent-ils  dans  leur  couleur  blan¬ 
châtre,  une  teinte  livide  dépendante  de  l’espèce  de  sang 
qui  les  pénètre  :  c’est  le  même  phénomène  qu’au  cerveau. 

Le  développement  des  nerfs  cérébraux  dans  le  pre¬ 
mier  âge  présente  un  phénomène  qui  le  distingue  essentiel¬ 
lement  du  développement  des  artères.  En  effet,  celles-ci 
suivent  toujours  f accroissement  des  parties  où  elles  vont 
se  rendre.  Ainsi  la  face,  moius  développée  proportionnel¬ 
lement  chez  le  fœtus,  a  de  moins  grosses  artères.  11  en  est 
de  meme  des  viscères  du  bassin,  dont  les  artères  très, 
petites  reçoivent  peu  de  sang,  lequel  ne  les  pénètre  et  ne 
les  dilate  que  quand  les  ombilicales  sont  fermées.  Au  con¬ 
traire,  le  volume  des  artères  cérébrales,  gastriques,  etc., 
est  très-considérable.  Eh  bien  ,  les  nerfs  sont  absolument 
indépendans  ,  dans  leur  accroissement ,  de  celui  des  paities 
auxquelles  ils  se  distribuent.  L’olfactif,  dont  l’organe  est 
si  rétréci  chez  le  fœtus,  a  les  mêmes  proportions  que  l’op¬ 
tique  et  l’auditif,  qui  ont  les  leurs  déjà  si  formés.  Il  eu  est 
de  même  de  tous  les  nerfs  des  muscles  volontaires  :  leur 
proportion  de  développement  est  uniforme ,  quoique  les 
muscles  varient  dans  leur  volume,  suivant  les  régions. 
Si,  abstraction  faite  des  régions,  on  examine  dune  ma¬ 
nière  générale  et  comparativement  les  systèmes  nerveux 
cérébral  et  musculaire  animal,  on  voit  que  le  premier  pré¬ 
domine  alors  manifestement  sur  le  second,  tandis  que  dans 
1  homme  adulte  ce  sont  les  muscles  qui,  proportionnelle- 
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ment  à  ce  qu’ils  étaient  chez  le  fœtus,  remportent  sur  les 
nerfs  qui  viennent  s’y  rendre.  Le  nerf  vague  qui  va  se  dis¬ 
tribuer  à  des  organes  dont  l’accroissement  n’est  point  dans 
le  même  rapport ,  présente  cependant  la  même  proportion 
de  volume  que  par  la  suite,  dans  ses  diverses  branches. 

Cette  double  disposition  opposée  des  deux  systèmes  ar¬ 
tériel  et  nerveux  cérébral,  prouve  d’une  part  le  rapport  im¬ 
médiat  du  premier  avec  l’accroissement  et  la  nutrition, 
d’une  autre  part  le  peu  d’influence  que  le  second  exerce 
sur  elles. 

Les  nerfs  sont,  comme  le  cerveau  principalement,  inac¬ 
tifs  avant  la  naissance,  quoiqu’ils  offrent  un  grand  déve¬ 
loppement.  C’est  à  cela  qu’il  faut  attribuer  l’absence  cons¬ 
tante  de  leurs  affections  à  cette  époque. 

Ils  existent  invariablement  dans  le  fœtus,  au  lieu  que  le 
dernier  organe,  et  même  la  moelle  de  l’épine,  manquent 
quelquefois,  ce  qui  constitue  les  acéphales.  Je  dirai  ail¬ 
leurs  comment  le  fœtus  peut  exister  ainsi.  Je  remarque 
seulement  ici  que  le  cœur,  le  foie,  et  les  autres  viscères 
principaux  de  la  vie  organique,  sont  au  contraire  rarement 
de  moins  chez  le  fœtus.  Pourquoi?  parce  que,,  pour  croî¬ 
tre,  végéter  et  se  nourrir,  tous  les  organes  essentiels  de 
cette  vie  sont  nécessaires ,  et  que  ces  phénomènes  peuvent 
très-bien  s’opérer  sans  l’influence  cérébrale  qui  est  princi¬ 
palement  destinée  à  présider  à  la  vie  animale,  laquelle  ne 
-doit  spécialement  entrer  en  exercice  qu’à  la  naissance. 

§  IL  j Etat  du  Système  nerveux  pendant  l'accrois¬ 
sement 

A  la  naissance,  le  système  nerveux  animal  éprouve  une 
révolution  remarquable  par  le  sang  rouge  qui  le  pénètre. 
Jusque-là  le  sang  noir  seul  circulait  dans  ses  vaisseaux.  La 
différence  subite  qu’éprouve  la  circulation  doit  manifeste¬ 
ment  influer  sur  ses  fonctions.  En  effet,  la  moindre  subs¬ 
tance  étrangère  ,  différente  du  sang  rouge  ,  que  pendant  la 
vie  on  pousse  vers  le  cerveau  par  la  carotide ,  suffit  pour  y 
produire  un  trouble  remarquable,  et  souvent  même  la 
l^iort,  comme  je  m’en  suis  tant  de  fois  assuré,  Pourqjoi? 
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parce  que  ce  n'est  pas  seulement  comme  véhicule  de  la 
matière  nutritive  que  le  fluide,  poussé  par  les  artères,  agit 
sur  le  cerveau  ,  mais  encore  comme  excitant,  comme  sti¬ 
mulant.  Le  changement  d’excitation  qu’éprouve  subite¬ 
ment  le  cerveau  à  la  naissance  ,  doit  inévitablement  aug¬ 
menter  son  activité  vitale  ,  lui  en  donner  une  nouvelle,  et 
le  rendre  propre  à  des  fonctions  qu’au  para  vaut  il  ne  rem¬ 
plissait  pas  ,  à  celle  de  recevoir  les  sensations. 

L’asphyxie  est  réelle  toutes  les  fois  que  le  poumon  ne  se 
développe  pas  après  la  naissance ,  qu’il  ne  reçoit  pas  l’air, 
et  n’envoie  pas  par  conséquent  du  sang  rouge  au  cerveau. 
Quelques  mouvemeus  des  muscles  peuvent  sans  doute  se 
faire  -,  mais  jamais  la  vie  animale  11e  commence  dans  toute 
sa  plénitude,  que  quand  les  organes  qui  l’exécutent  com¬ 
mencent  à  être  iufluencés  par  le  sang  rouge.  Ce  sang  est 
une  cause  générale  d’excitation  intérieure.  Cette  excitation 
directe  agit  simultanément  avec  la  sympathique  que  le  cer¬ 
veau  éprouve  de  la  part  de  la  peau  et  des  surfaces  muqueuses 
queles  agens  extérieurs  agacent  tout-à-coup  au  sortir  du  fœtus 
hors  de  la  matrice.  Le  poumon  et  le  cerveau  s’influencent 
donc  réciproquement  àcelteépoque,  le  premier  en  envoyant 
du  sang  rouge  au  second,  celui-ci  en  mettant  en  jeu  le  dia¬ 
phragme  et  les  intercostaux  ,  qui  font  pénétrer  dans  l’autre 
l’air  nécessaire  à  la  production  de  ce  sang  rouge  -,  d’où  l’on 
voit  que  les  autres  excitations  agissent  avant  celle  de  ce 
sang,  puisque  avant  sa  formation,  le  cerveau  a  déjà  dû  être 
un  principe  de  mouvement. 

Au  reste  ,  le  cerveau  et  tout  le  système  neiQeux  sont 
d’autant  plus  vivement  excités  par  les  principes  nouveaux 
que  le  sang  a  empruntés  de  l’air,  que,  i°.  leurs  vaisseaux 
sont  à  proportion  plus  considérables  et  plus  nombreux  que 
par  la  suite  -,  que,  20.  toutes  les  artères  cérébrales  abordent 
du  coté  de  la  base  du  crâne  ,  où  d’un  côté  se  trouve  l’ori¬ 
gine  des  nerfs,  et  qui  de  l’autre  côté  est,  sans  contredit ,  la 
partie  la  plus  sensible  de  tout  l’organe. 

Il  y  a  certainement  une  très-grande  différence  entre  l’as¬ 
phyxie  qui  survient  à  l’adulte,  et  l’état  où  se  trouve  le  fœtus, 
puisque  ,  dès  que  la  première  est  prolongée  ?  la  vie  orga- 
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nique  cesse  ,  tandis  que  cette  vie  est  en  pleine  activité  chez 
le  fœtus.  Aussi  le  sang  noir  des  artères  des  asphyxiés  et 
celui  des  artères  du  foetus  ne  se  ressemblent  nullement  par 
leur  composition*  Cependant  ces  deux  états  présentent  une 
espèce  d’analogie  ,  surtout  sous  le  rapport  de  la  diminution 
remarquable,  de  l’absence  même  de  la  vie  animale,  qui 
les  caractérisent  tous  deux.  Or,  eu  asphyxiant  un  animal  à 
volonté  par  un  robinet  adapté  à  sa  trachée-artère,  j’ai  tou¬ 
jours  vu  cette  vie  s’anéantir  à  mesure  que  le  sang  noir  pé¬ 
nètre  le  cerveau  ,  et  lorsqu’elle  est  en  partie  suspendue,  se 
réveiller  tout  à-coup,  et  reparaître  quand,  en  ouvrant  le 
robinet ,  je  faisais  parvenir  du  sang  rouge  au  cerveau  ,  dans 
les  nerfs  et  dans  toutes  les  parties.  Ces  expériences  peuvent 
donc  ,  jusqu’à  un  certain  point  ,  nous  donner  une  idée  de 
la  part  que  le  sang  rouge  prend,  à  l’époque  de  la  naissance, 
au  développement  de  la  vie  animale-,  je  dis  la  part ,  car  il 
s’en  faut  de  beaucoup  ,  comme  nous  le  verrons  ,  qu’il  soit 
la  seule  cause  qui  le  mette  en  jeu. 

Long-temps  après  la  naissance,  et  même  pendant  pres¬ 
que  tout  l’accroissement ,  le  système  nerveux  et  le  cerveau 
qui  en  est  le  centre,  prédominent  sur  les  autres  systèmes  par 
leur  développement  ;  cependant  cette  prédominance  n’est 
pas  uniforme  à  toutes  les  époques  ;  elle  va  toujours  en 
diminuant  jusqu’à  la  puberté  ,  où  le  système  nerveux  se 
met  en  équilibre  avec  les  autres,  et  où  ce  sont  les  organes 
génitaux  qui  lui  succèdent  dans  la  supériorité  qu’il  pré¬ 
sentait. 

Cette  prédominance  du  système  nerveux  chez  l’enfant 
influe  d’une  part  sur  les  sensations,  de  l’autre  part  sur  les. 
mouvemens  volontaires. 

La  première  influence  est  très-marquée.  L’enfance  est 
l’àge  des  sensations.  Comme  tout  est  nouveau  pour  l’enfant, 
tout  fixe  ses  yeux,  son  oreille,  son  odorat,  etc.  Ce  qui 
pour  nous  est  un  objet  d’indifférence  ,  est  pour  lui  une 
source  de  plaisirs.  Tel,  l’homme  qui  se  trouve  au  milieu 
d’un  spectacle  qu’il  ne  connaît  pas  ,  éprouve- t-il  de  vives 
jouissances,  que  l’habitude  émousse ‘bientôt  s’il  y  revient 
souvent-.  Il  était  donc  nécessaire  que  le  système  nerveux 
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cérébral  fût  accommodé,  par  son  développement  précoce, 
à  la  grande  activité  d’action  où  il  faut  qu’il  se  trouve  alors. 
En  effet,  tous  les  organes  qui  reçoivent  les  impressions  ex¬ 
térieures,  les  nerfs  qui  les  transmettent ,  et  le  cerveau  qui 
les  perçoit,  sont  vraiment  pendant  la  veille  en  excitation 
permanente  chez  l’enfant,  lequel  au  milieu  des  mêmes  ob¬ 
jets  que  l’adulte,  fatigue  deux  et  même  trois  fois  plus  ces 
organes  que  celui-ci  ,  pour  qui  la  plus  grande  partie  des 
objets  extérieurs  sont  indifférens  ,  par-là  même  qu’ils  l’ont 
autrefois  excité.  Aussi  remarquez  que  les  périodes  d’activité 
de  la  vie  animale  sont  bien  plus  courtes  chez  l’enfant  qui 
fatigue  ses  organes  en  peu  d’heures,  chez  qui  par  consé¬ 
quent  le  besoin  de  dormir  revient  plus  souvent ,  et  en  qui 
cet  état  d’intermittence  de  la  vie  animale  est  plus  profond. 
J1  est  rare  que  les  enfans ,  dans  les  premiers  mois  ,  puissent 
passer  tou  le  la  journée  éveillés  ,  surtout  si  beaucoup  d’ob¬ 
jets  les  ont  frappés.  On  prolongerait  leur  veille  en  les  éloi¬ 
gnant  de  la  lumière  ,  des  sons ,  etc. 

La  multiplicité,  la  fréquence  des  sensations  de  l’enfant , 
l’entraînent  nécessairement  à  une  foule  de  mouvemens  qui 
n’ont  pas  de  force  à  cause  de  la  faiblesse  des  muscles,  mais 
qui  sont,  comme  les  sensations,  extrêmement  nombreux. 
Comme  la  vue  présente  sans  cesse  des  objets  nouveaux  à 
l’enfant,  il  veut  sans  cesse  toucher*,  ses  petites  mains  sont 
dans  une  agitation  continuelle,  tout  son  corps  est  aussi 
sans  cesse  en  mouvement.  Il  fallait  donc  que  les  nerfs  qui 
servent  à  en  transmettre  le  principe  ,  fussent  accommodés 
par  leurdéveloppement,  comme  ceux  des  sensations,  à  l’ac¬ 
tion  continuelle  où  ils  se  trouvent. 

Ces  deux  choses,  le  grand  développement  du  système 
nerveux  et  la  fréquence  de  son  action  ,  chez  l’enfant , 
font  que  ses  maladies  sont  les  prédominantes  de  cet  âge. 
Telle  est  alors  la  susceptibilité  du  cerveau  pour  répondre 
aux  excitations  sympathiques,  que  pour  peu  que  les  dou¬ 
leurs  soient  vives  dans  une  partie  quelconque,  elles  déter¬ 
minent  tout  de  suite  les  convulsions ,  lesquelles  sont  au 
moins  quatre  fois  plus  fréquentes  à  cet  âge  que  dans  les  su  U 
vans.  Je  remarque  à  ce  sujet  que  les  diffère  ns  systèmes  sont 
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plus  ou  moins  disposés ,  dans  les  diffère  ns  âges,  à  répondre 
aux  sympathies  ,  suivant  que  leur  prédominance  dans  l’éco¬ 
nomie  est  plus  ou  moins  marquée.  La  même  cause  mor¬ 
bifique  fixée  dans  un  organe  quelconque  ,  et  qui  donne  des 
convulsions  à  l’enfant  en  agissant  sympathiquement  sur  le 
cerveau,  pourrait  donner  à  une  jeune  fille  une  suppression 
de  menstrues ,  en  influençant  la  matrice  qui  commence  à 
prédominer  *,  à  un  jeune  homme  fort  et  vigoureux,  une  pé¬ 
ripneumonie-,  à  un  adulte  ,  chez  lequel  prédominent  les 
viscères  gastriques,  une  affection  de  ces  vicères  ,  etc.  C’est 
ainsique  les  mêmes  passions  qui  donneraient  à  celui-ci  une 
jaunisse,  un  engorgement  au  foie,  etc.,  produisent  plus 
particuliérement  chez  l’enfant  une  épilepsie  qui  attaque  le 
cerveau. 

Non-seulement  les  fondions  nerveuses  sont  fréquemment 
altérées  par  sympathie  chez  l’enfant,  mais  cest  spéciale¬ 
ment  à  cet  âge  qu’on  trouve  le  plus  de  maladies  organiques 
dans  le  cerveau  ,  la  moelle  épinière,  les  nerfs  ou  les  or¬ 
ganes  qui  en  dépendent.  Les  fongus  cérébraux  ,  l’hydro¬ 
céphale,  le  spina  bifîda ,  etc.  ,  en  sont  la  preuve  manifeste. 
La  grande  quantité  de  sang  qui  arrive  alors  au  système  ner¬ 
veux  influe  beaucoup  sur  ce  phénomène:  or  cettequantité  est 
elle-même  appelée  par  la  prédominance  des  forces  vitales. 

À  mesure  que  l’enfant  grandit ,  son  système  nerveux  et 
le  cerveau  qui  en  est  le  centre  perdent  peu  à  peu  la  prédo¬ 
minance  qui  les  caractérisait.  Leurs  maladies  deviennent 
moins  fréquentes.  Ils  se  mettent  enfin  au  niveau  des  autres 
systèmes. 

g  III.  Etat  du  Système  nerveux  après  t accrois¬ 
sement.  » 

A  la  puberté  ,  l’empire  du  cerveau  qui  s’est  insensible¬ 
ment  effacé,  fait  place  à  celui  des  organes  génitaux,  qui 
prennent  un  accroissement  subit.  Les  nerfs  cérébraux  me 
paraissent  avoir  peu  d’influence  sur  leur  développement, 
comme  sur  celui  de  la  plupart  des  autres  systèmes.  Re¬ 
marquez  en  effet  que  tous  les  phénomènes  de  la  generatiou 
sont  présidés  par  les  forces  organiques,  lesquelles,  comme 
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nous  l’avons  vu  ,  sont  absolument  indépendantes  des  nerfs. 
Aussi  l’excitation  vive  des  ^organes  génitaux,  d’où  résul¬ 
tent  le  satyriasis,  la  nymphomanie,  etc. ,  n’ont  aucune  ana¬ 
logie  avec  les  convulsions  dont  le  principe  est  daus  le  cer¬ 
veau  ,  comme  l’abolition  de  l’appétit  vénérien  est  absolu¬ 
ment  étrangère  aux  phénomènes  des  paralysies.  Cela  est  si 
vrai,  que  souvent,  pendant  celles  qui  affectent  la  moitié 
inférieure  du  corps  par  une  chute  sur  le  sacrum,  ou  par 
toute  autre  cause,  la  sécrétion  de  la  semence  et  les  désirs 
vénériens  ont  lieu  comme  à  l’ordinaire. 

Au-delà  de  la  puberté  et  vers  l’âge  adulte,  où  l’équilibre 
général  est  à  peu  prés  établi  entre  les  différens  systèmes , 
le  nerveux  n’éprouve  plus  que  ceux  dont  nous  avons  eu  oc¬ 
casion  de  parler  en  traitant  de  ce  système. 

§  IY.  TJat  du  Système  nerveux  chez  le  T^ieillard. 

A  cet  âge  de  la  vie,  le  système  nerveux  cérébral  11’a  que 
très-peu  de  fonctions  à  remplir.  En  effet,  du  côté  du  sen¬ 
timent,  l’habitude  qui  a  presque  tout  émoussé,  fait  que 
tous  les  corps  extérieurs  11e  fout  plus  que  très-peu  d’impres¬ 
sion  sur  les  organes  des  sens  :  plusieurs  de  ceux-ci ,  surtout 
l’œil  et  l’oreille,  se  ferment  souvent  aux  sensations  avant 
la  mort  générale.  Les  nerfs  ont  donc  peu  à  transmettre, 
et  le  cerveau  a  peu  à  percevoir.  Du  côté  du  mouvement,  le 
vieillard  en  exerce  peu ,  parce  qu’il  sent  peu  \  car  sentir  et 
se  mouvoir  sont  deux  choses  qui  suivent  en  général  la 
meme  proportion.  Le  cerveau  et  les  nerfs  sont  donc  en¬ 
core  presque  inactifs  sous  ce  rapport.  Le  premier  n’est  pas 
mis  plus  en  action  par  les  fonctions  intellectuelles  :  mémoire, 
imagination  ,  jugement,  attention,  etc. ,  tout  s’est  affaibli, 
tout  ne  s’exerce  qu’avec  obscurité. 

Des  changemens  de  structure  coïncident  constamment 
avec  ces  changemens  de  fonctions.  Le  fœtus  avait  le  cer¬ 
veau  presque  fluide  ;  le  vieillard  l’a  extrêmement  consis¬ 
tant.  Cet  organe  a  passé  par  une  foule  de  gradations  entre 
les  deux  âges  extrêmes.  On  sait  que  les  anatomistes  choi¬ 
sissent  toujours  le  cerveau  du  vieillard  pour  étudier  ce 
viscère,  dont  toutes  les  parties  se  rompent  avec  moins  de  fa- 
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cilité.  J’observe  à  cet  égard  que  ce  qui  est  naturel  à  cet 
âge,  indique  chez  le  jeune  homme  une  altération  morbi¬ 
fique.  En  général  on  n’a  point  encore  assez  étudié  l’ana¬ 
tomie  comparée  des  systèmes  suivant  les  différons  âges, 
pour  en  faire  des  applications  à  l’ouverture  des  cadavres. 

Les  vaisseaux  diminuent  dans  le  cerveau  ,  à  proportion 
que  sa  dureté  augmente.  Sous  ce  rapport  il  a  encore  une 
disposition  inverse  aux  deux  âges  extrêmes  de  la  vie.  Sa 
couleur  devient  plus  terne  chez  le  vieillard.  Il  est  rare  qu’il 
s’ossifie  :  on  en  a  quelques  exemples  cependant.  Les  phéno- 


infiniment  pins  tardifs  à  obtenir  que  chez  l’adulte,  et  sur¬ 
tout  chez  l’enfant.  La  dissolution  par  les  alcalis  en  est  une 
preuve  remarquable. 

On  ne  peut  douter  que  cet  état  organique  du  cerveau  du 
vieillard  n’influe  beaucoup  sur  les  phénomènes  précédens  : 
c’est  encore  à  lui  qu’il  faut  rapporter  le  peu  de  vivacité  de 
la  douleur  à  cet  âge.  Une  tumeur  caucéreuse  d’un  vieillard, 
exactement  analogue,  par  sa  position,  sa  forme,  son  vo¬ 
lume  et  sa  nature,  à  celle  d’un  adulte,  lui  cause  de  bien 
moindres  souffrances.  Les  cancers  de  matrice ,  d’estomac , 
du  sein,  etc. ,  en  offrent  des  exemples.  Toutes  les  causes 
locales  de  douleur  la  présentent  aussi.  Dans  les  expériences 
nombreuses  que  j’ai  faites  sur  les  animaux  vivans,  j’ai 
constamment  observé  que  les  jeunes  donnent ,  quand  on 
coupe  les  parties  sensibles  ,  les  marques  de  la  plus  vive  dou¬ 
leur  ;  tandis  que  les  vieux  eu  présentent  infiniment  moins 
l’expression  dans  la  même  circonstance.  Je  ferai  aussi  uue 
observation  â  cet  égard,  c’est  que  la  race  paraît  jusqu  à  un 
certain  point  influer,  chez  les  chiens,  sur  la  vivacité  de 
leur  sentiment.  Toutes  les  grosses  espèces  crient  et  s  agi¬ 
tent  très-peu  sous  le  scalpel  qui  coupe  leur  peau ,  leurs 
nerfs,  etc.  ;  tandis  que  toutes  les  petites,  quoique  l’âge  soit 
avancé,  se  débattent,  s’agitent,  et  témoignent  pour  la  moin¬ 
dre  cause  la  plus  vive  sensibilité. 

Quant  à  l’influence  de  l’âge  sur  la  douleur,  il  nest  pas 
étonnant  que  la  sensibilité  animale  étant  devenue  très- 
obscure  dans  l’état  naturel ,  conserve  dans  l’état  morbifique 
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le  même  caractère.  Le  vieillard  souffre  donc  beaucoup 
moins  que  l’adulte,  et  surtout  que  l’enfant,  sons  l’influence 
des  mêmes  causes  :  c'est  une  compensation  de  la  moindre 
vivacité  de  ses  jouissances.  L’enfant  trouve  dans  tout  ce 
qui  le  heurte,  une  cause  de  plaisir  ou  de  douleur  :  aussi  le 
rire  et  les  pleurs  se  succèdent-ils  cent  fois  par  jour  sur  sa  pe¬ 
tite  figure.  Le  vieillard,  au  contraire,  reste  toujours  calme*, 
l’indifférence  est  son  état  naturel. 

Les  nerfs  éprouvent  les  mêmes  changemens  que  le  cer¬ 
veau  :  ils  durcissent  peu  à  peu  avec  l’âge  *,  cependant  leur 
proportion  de  dureté  dans  le  premier  et  le  dernier  àges> 
est  bien  moins  marquée  que  celle  de  cet  organe  *,  ce  qui  dé¬ 
pend  du  névrilème  *,  car  ce  rapport  paraît  être  le  même 
pour  la  substance  médullaire.  Cette  substance  médullaire 
m’a  paru  moins  abondante  dans  le  nerf  optique  du  vieil¬ 
lard  ;  ailleurs  la  quantité  est  difficile  à  déterminer.  La  cou¬ 
leur  des  nerfs  devient  terne  comme  celle  du  cerveau  :  ils 
reçoivent  moins  de  vaisseaux  ;  jamais  ils  ne  s’ossifient. 

On  dit  quelquefois  que  les  extrémités  des  nerfs  devien¬ 
nent  calleuses,  expression  vague  à  laquelle  on  n’a  jamais 
pu  attacher  le  moindre  sens.  Quand  le  langage  médical  ne 
sera-t-il  plus  l’indice  du  vide  et  de  l’inexactitude  des  hypo¬ 
thèses  qui  composaient  autrefois  la  médecine?  La  plupart 
de  ces  hypothèses  sont  passées,  et  cependant  les  noms  aux¬ 
quels  elles  ont  donné  naissance  sont  presque  tous  restés. 

Souvent  le  s}'stème  nerveux  et  le  cerveau  perdent  d’a¬ 
vance ,  chez  le  vieillard,  une  partie  de  leurs  fonctions: 
de  là  les  hémiplégies  ,  presque  aussi  fréquentes  à  cet  âge, 
que  les  convulsions  qui  leur  sont  opposées  le  sont  chez  l’en¬ 
fant.  Tl  faut  bien  distinguer  ces  hémiplégies  séniles  de 
celles  des  adultes  :  elles  sont  de  même  nature  que  les  cé¬ 
cités,  les  surdités  séniles  *,  la  différence  n’est  que  dans  la  lé¬ 
sion  du  sentiment  ou  du  mouvement. 
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CONSIDERATIONS  GÉNÉRALES. 

Auctjn  anatomiste  n’a  encore  considéré  le  système  nerveux 
des  ganglions  sous  le  point  de  vue  sous  lequel  je  vais  le  pré¬ 
senter.  Ce  point  de  vue  consiste  à  envisager  chaque  gan¬ 
glion  comme  un  centre  particulier,  indépendant  des  autres 
par  son  action,  fournissant  ou  recevant  ses  nerfs  particu¬ 
liers,  comme  le  cerveau  fournit  ou  reçoit  les  siens,  n’ayant 
rien  de  commun  ,  que  par  les  anastomoses,  avec  les  autres 
organes  analogues  \  en  sorte  qu’il  y  a  cette  remarquable  dif¬ 
férence  entre  le  système  nerveux  de  la  vie  animale,  et  celui 
de  la  vie  organique ,  que  le  premier  est  à  centre  unique, 
que  c’est  au  cerveau  qu’arrive  toute  espèce  de  sentiment , 
et  que  c’est  de  lui  que  part  toute  espèce  de  mouvement \ 
tandis  que  dans  le  second  il  y  a  autant  de  petits  centres  par¬ 
ticuliers,  et  par  conséquent  de  petits  systèmes  nerveux  se¬ 
condaires  ,  qu’il  y  a  de  ganglions. 

On  sait  que  tous  les  anatomistes,  même  ceux  qui,  sans 
attribuer  à  leur  expression  aucun  sens  rigoureux,  ont  ap¬ 
pelé  les  ganglions  de  petits  cerveaux,  les  ont  pris  pour  des 
dépendances,  pour  des  renflemens  des  nerfs  dans  le  trajet 
desquels  ils  se  trouvent,  et  comme  la  plupart  occupent  le 
grand  sympathique,  ils  les  ont  présentés  comme  un  carac¬ 
tère  distinctif  de  ce  nerf.  Mais  d’après  l’idée  générale  que 
je  viens  de  donner  des  ganglions,  il  est  évident  que  ce  nert 
n’existe  réellement  pas,  et  que  le  filet  continu  qu’on  observe 
depuis  iecou  jusqu’au  bassin,  n’est  autre  chose  qu’une  suite 
de  communications  nerveuses ,  une  série  de  branches  que 
des  ganglions  placés  les  uns  au-dessus  des  autres  s  envoient 
réciproquement ,  et  non  un  nerf  partant  du  cerveau  ou  de 
l’épine. 

Les  premières  considérations  qui  me  firent  penser  que  le 
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grand  sympathique  n’est  point  un  nerf  comme  les  autres, 
mais  une  série  d’anastomoses,  furent  les  suivantes.  i°.  Sou¬ 
vent  ces  communications  sont  interrompues ,  sans  aucun 
trouble,  dans  les  organes  auxquels  le  grand  sympathique  va 
se  rendre.  Il  est  des  sujets  ,  par  exemple ,  où  l’on  trouve  un 
intervalle  très-distinct  entre  les  portions  pectorale  et  lom¬ 
baire  de  ce  prétendu  nerf,  qui  semble  coupé  en  cet  en¬ 
droit,  parce  que  le  dernier  ganglion  pectorale  et  le  premier 
lombaire  ne  s’envoient  rien  l’un  à  l’autre.  J’ai  vu  aussi  souvent 
le  nerf  sympathique  cesser  et  renaître  ensuite  entre  deux 
ganglions  et  par  ia  même  cause,  soit  dans  les  lombes,  soit 
dans  la  région  sacrée.  2ü.  Tout  le  monde  sait  que  le  gan¬ 
glion  ophlhalmique,  que  le  sphéno  palatin ,  e(c.  sont  cons¬ 
tamment  isolés  ,  et  qu’ils  ne  communiquent  par  leurs  bran¬ 
ches  qu’avec  les  nerfs  cérébraux.  Il  arrive  constamment 
entr’euxet  ceux  du  grand  sympathique,  ce  que  l’on  observe 
parfois  entre  ceux-ci ,  c’esl-dire,  un  défaut  absolu  de  com¬ 
munication.  3°.  Dans  les  oiseaux  ,  comme  l’a  observé  M. 
Cuvier ,  le  ganglion  cervical  supérieur  se  trouve  aussi  cons¬ 
tamment  isolé;  jamais  il  ne  communique  avec  l’inférieur. 
Le  filet  qui,  dans  les  quadrupèdes,  descend  le  long  du  cou, 
est  de  moins  chez  eux.  Chez  plusieurs  autres  animaux,  on 
trouve  fréquemment  des  interruptions  dans  cette  suite  d’a¬ 
nastomoses  des  ganglions,  qui  composent  ce  qu’on  nomme 
le  grand  sympathique/ 4°*  Les  communications  des  gan¬ 
glions  se  font  ordinairement  par  un  seul  rameau  ;  mais  quel¬ 
quefois  plusieurs  passent  d’un  de  ces  organes  à  l’autre,  en 
sorte  que  si  le  grand  sympathique  était  un  nerf  comme  les 
autres,  il  présenterait,  sons  ce  rapport,  une  disposition 
toute  différente  de  celle  du  système  nerveux  cérébral.  5°. 
D’où  naîtrait  le  grand  sympathique?  de  la  sixième  paire? 
Mais  tous  les  nerfs  vont,  en  diminuant,  du  cerveau  vers 
les  organes:  or  celui-ci  présenterait  alors  une  disposition 
tonie  opposée;  il  grossirait  en  distribuant  des  branches. 
Naîtrait-il  de  la  moelle  épinière?  mais  alors  les  branches 
qu’il  fournil  dans  une  région  viendraient  donc  des  branches 
qu’il  reçoit  de  la  moelle  dans  cette  région.  Ainsi  le  grand  et 
le  petit  splanchniques  naîtraient  de  certaines  paires  intercos¬ 
tales  ;  or,  ils  sont  manifestement  bien  plus  gros,  le  premier 
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surtout ,  que  la  somme  des  branches  dont  ils  tireraient  leur 
origine.  Aussi  remarquez  que  les  anatomistes  ont  été  tous 
d’opinion  différente  sur  l’origine  du  grand  sympathique. 
Comment  auraient-ils  pu  s’accorder  sur  une  chose  qui 
n’existe  point  ? 

Ces  divers  considérations  me  rendirent  très-probable  l’o¬ 
pinion  où  j’étais  depuis  quelque  temps,  que  le  nerf  grand 
sympathique  n’existe  point  réellement,  que  le  cordon  qu’il 
offre  n’est  qu’une  suite  de  communications  entre  de  petits 
systèmes  nerveux  placés  les  uns  au-dessus  des  autres  , 
que  ces  communications  ne  sont  qu’une  chose  accessoire 
qui  pourrait  peut-être  ne  pas  exister,  comme  on  le  voit 
constamment  entre  le  ganglion  ophthalmique  et  le  sphéno- 
palatin,  entre  celui-ci  et  le  cervical  supérieur,  comme  beau¬ 
coup  d’animaux  en  fournissent  aussi  des  exemples.  Dès-lors 
je  commençai  à  regarder  chaque  ganglion  comme  le  centre 
particulier  d’un  petit  système  nerveux  ,  tout  différent  du 
cérébral  et  distinct  même  des  petits  sj^stèmes  nerveux  des 
autres  ganglions.  En  considérant  les  fonctions  des  nerfs 
partant  de  ces  centres,  je  me  convainquis  de  plus  en  plus 
qu’ils  n’appartenaient  nullement  au  système  cérébral.  En  ef¬ 
fet,  ces  nerfs  ont  des  propriétés  toutes  différentes  des  leurs, 
comme  nous  le  verrons  :  ils  ne  servent  point  aux  sensations  *, 
ils  sont  constamment  étrangers  à  la  locomotion  volontaire; 
on  n’en  voit  que  sur  les  organes  de  la  vie  intérieure  ;  voilà 
pourquoi  ils  se  trouvent  concentrés  dans  le  tronc, dans  la  poi¬ 
trine  et  dans  l’abdomen  spécialement;  pourquoi  on  n’en  ren¬ 
contre  presque  pas  à  la  tête,  où  tous  les  organes  appartiennent 
presque  à  la  vie  animale  ;  pourquoi  on  n’en  voit  point  dans 
les  membres,  qui  dépendent  exclusivement  de  celte  vie. 

Distribués  presque  partout  aux  organes  de  la  vie  inté¬ 
rieure  ,  les  ganglions  et  leurs  nerfs  doivent  en  prendre  le 
caractère  ;  c’est  en  effet  ce  que  l’on  observe.  i°.  Ils  ne  sont 
point  symétriques  :  ainsi  les  nerfs  de  tous  les  plexus  de  lab- 
domen,  ceux  des  cardiaques,  etc.,  présentent  une  irrégu¬ 
larité  remarquable.  2°.  Il  y  a  des  variétés  sans  nombre  dans 
la  forme  de  ces  plexus  et  dans  celle  des  ganglions;  a  peine 
deux  sont-ils  disposés  de  la  même  manière  :  c’est  ainsi  que, 
tantôt  lenticulaire,  tantôt  triangulaire,  tantôt  divisé  en  plu- 
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sîeurs  portions,  celui  qui  est  sous  le  diaphragme  ne  se  pré¬ 
sente  jamais  deux  fois  semblable.  De  là  le  vice  de  toute  dé¬ 
nomination  tirée  de  la  figure  ;  remarque  généralement  ap- 
pliquable  aux  organes  de  la  vie  intérieure.  On  pourrait  plu¬ 
tôt  emprunter  les  noms  des  formes,  dans  la  vie  animale  où 
ces  formes  sont  plus  invariables.  D  ’un  autre  côté, l’existence 
de  plusieurs  ganglions  varie  ;  tantôt  il  y  en  a  trois  au  cou  , 
tantôt  deux.  Jamais  la  disposition  d’un  côté  n’entraîne  une 
similitude  du  côté  opposé.  J’ai  remarqué  fréquemment  que 
le  nombre  des  filets  naissant  du  ganglion  cervical  supérieur, 
est  différent  de  beaucoup  de  ceux  qui  tirent  leur  origine  du 
côté  opposé.  Il  y  a  bien  deux  organes  analogues  de  chaque 
côté;  mais  une  foule  d’attributs  de  structure  rompent  ce  ca¬ 
ractère  général  de  symétrie  :  c’est  comme  aux  poumons  et 
aux  reins.  On  peut  donc  établir  comme  un  caractère  distinc¬ 
tif  entre  les  deux  systèmes  nerveux,  la  symétrie  de  l’un  et 
l’irrégularité  de  l’autre:  or,  ce  caractère  est  un  de  ceux  qui 
distinguent  aussi  les  deux  vies,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs. 

D’après  tout  cela  ,  il  est  manifeste  qu’une  ligne  de  dé¬ 
marcation  tranchée  sépare  les  nerfs  des  ganglions  et  ceux 
du  cerveau,  et  que  c’est  une  manière  inexacte,  que  celle 
qui  consiste  à  les  regarder  comme  formant  un  nerf  unique 
émané  de  ce  dernier  par  une  origine  quelconque.  Leurs 
communications  ne  prouvent  pas  plus  ce  nerf  général,  que 
les  rameaux  qui  passent  de  chacune  des  paires  cervicale  , 
lombaire  ou  sacrée,  aux  deux  paires  qui  lui  sont  supérieures 
ou  inférieures.  En  effet  ,  malgré  ces  communications  ,  on 
considère  chaque  paire  d’une  manière  séparée,  on  ne  fait 
point  un  nerf  de  leur  ensemble.  De  meme  chaque  ganglion 
doit  être  envisagé  à  part,  malgré  les  branches  qu’il  envoie 
aux  autres. 

La  description  du  système  des  ganglions  doit  être  ana¬ 
logue  à  celle  des  nerfs  cérébraux.  Par  exemple  ,  je  décris 
d’abord  le  ganglion  lenticulaire  ,  comme  on  le  fait  pour  le 
cerveau  ;  puis  j’examine  ses  branches,  parmi  lesquelles  se 
trouve  le  grand  splanchnique;  car  c’est  une  expression 
très-impropre  que  celle  qui  désigne  ce  nerf  comme  donnant 
naissance  au  ganglion.  De  meme  dans  le  cou,  à  la  tête,  etc., 
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chaque  ganglion  est  d’abord  décrit  -,  puis  je  traite  de  ces 
branches  ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  celles  de  commu¬ 
nication.  Il  y  a  donc  presque  autant  de  descriptions  que  de 
ganglions  isolés.  On  ne  doit  point  traiter,  par  exemple,  de 
l’ophthalmique  avec  le  nerf  moteur  commun  *,  pour  s’en 
convaincre  il  suffit  de  voir  combien  les  nerfs  ciliaires  dif¬ 
fèrent  des  autres  qui  ,  appartenant  à  la  vie  animale  ,  sont 

aussi  contenus  dans  l’orbite. 

* 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  est  évident 
qu’il  y  a  deux  choses  à  examiner  dans  le  système  nerveux 
de  la  vie  organique  ,  i°.  les  ganglions  •,  an.  les  nerfs  qui  en 
partent. 

ARTICLE  PREMIER. 

DES  GANGLIONS. 

§  Ier.  Situation,  Formes  ,  Rapports ,  etc. 

Les  ganglions  sont  de  petits  corps  rougeâtres  ou  gri¬ 
sâtres  ,  situés  en  différentes  parties  du  corps ,  et  formant 
comme  autant  de  centres  d’où  partent  une  infinité  de  rami¬ 
fications  nerveuses.  Leur  position  la  plus  générale  est  le 
long  de  la  colonne  vertébrale  ,  où  l’on  voit  successivement 
les  uns  au-dessous  des  autres  ,  les  cervicaux  supérieur  et 
inférieur  ,  les  intercostaux ,  les  lombaires  et  les  sacrés.  Ce 
sont  ceux-là  dont  les  branches  communiquantes  forment  spé¬ 
cialement  le  grand  sympathique.  Mais  outre  ces  ganglions 
placés,  pour  ainsi  dire,  à  la  file  les  uns  des  autres, on  en  trouve 
d’isolés  dans  diverses  parties,  comme  les  ophthalmiques, 
les  sphéno-palatins,  les  maxillaires  à  la  tète,  comme  encore 
les  semi-lunaires  au  bas-ventre.  A  la  poitrine  il  n’y  en  a 
pas  ainsi  d’isolés  *,  quelquefois  cependant  on  en  voit  uu  petit 
à  la  base  du  cœur. 

)  r  \  «• 

Outre  les  ganglions  constamment  observés,  il  y  en  a 
souvent  d’accidentels,  pour  ainsi  dire  :  tels  sont  ceux  qu’on 
trouve  quelquefois  dans  le  plexus  hypogastrique,  dans  le 
soléaire  môme,  à  quelque  distance  du  semi-lunaire  ,  dans 
la  partie  moyenne  du  cou,  etc.  D’un  autre  coté  ,  souvent 
quelques-uns  de  ceux  qu’on  trouve  ordinairement  11e  se 
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rencontrent  point ,  comme  quelques  lombaires,  quelques 
sacrés  ,  le  maxillaire ,  etc.  ;  en  sorte  qu’il  paraît  qu’il  y  a 
vraiment  une  différence  essentielle  entre  les  ganglions,  sous 
le  rapport  de  l’existence.  Le  cervical  supérieur  ,  le  semi- 
lunaire  ,  1  ophthalmique  >  etc.  ,  se  trouvent  toujours  -,  ils 
paraissent  essentiellement  nécessaires  à  l’action  des  organes 
auxquels  ils  Fournissent  des  nerfs-  La  plupart  des  autres 
peuvent  manquer  au  contraire,  et  être  suppléés  par  ceux 
des  environs  ,  ou  par  d’autres  formés  contre  l’ordre  anato¬ 
mique  ordinaire. 

Tous  les  ganglions  affectent  en  général  une  position  pro¬ 
fonde.  Dépourvus  d’une  enveloppe  osseuse  analogue  à  celle 
du  cerveau  ,  ils  ne  sont  pas  moins  efficacement  prclégés 
contre  l’action  des  corps  extérieurs.  G’est  cette  position 
profonde  qui  les  dérobe  presque  tous  à  nos  expériences  ,  à 
celles  au  moins  qui  nécessiteraient  que  l’animal  vécût  un  cer¬ 
tain  temps  après  qu’elles  ont  été  faites.  C’est  ce  qui  perpé¬ 
tuera  sans  doute  long-temps  l’obscurité  qui  règne  sur  les 
fonctions  de  ces  organes. 

La  forme  des  ganglions  est  extrêmement  irrégulière.  En 
général,  ils  affectent  les  formes  arrondies  ;  mais  tantôt  ils 
s’alongent,  comme  le  cervical  supérieur;  tantôt  c'est  une 

t  i 

espèce  de  corps  triangulaire  à  bords  obtus  et  ronds,  comme 
l’ophthalmique  ;  tantôt  leur  disposition  est  semi-lunaire  , 
comme  dans  celui  qui  porte  ce  nom  ,  etc.  En  général  9 
toutes  ces  formes  sont  singulièrement  variables  ,  comme  je 
fai  dit  ;  la  plus  constante  est  celle  du  cervical  supérieur. 

Plongés  dans  beaucoup  de  tissu  cellulaire,  tous  les  gan¬ 
glions  sont  séparés  par  lui  des  organes  voisins.  Presque 
tous  se  trouvent  tellement  disposés,  qu’ils  éprouvent  peu 
de  mouvemens  de  la  part  de  ces  organes  ,  et  qu’ils  ne 
peuvent  en  recevoir  aucun  des  vaisseaux  qui  y  abordent. 
Ceux  situés  le  long  de  la  colonne  vertébrale  offrent  surtout 
ce  phénomène ,  très-différent  et  de  celui  qui  se  passe  au 
cerveau  dont  les  foutions  sont  liées  essentiellement  à  l’agita¬ 
tion  habituelle  que  lui  imprime  le  sang  qui  y  aborde  et 
de  celui  qu’on  observe  dans  les  plexus  des  nerfs  venant  de 
ces  mêmes  ganglions. 

i. 
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Les  ganglions  ont  en  général  chez  l’adulte  une  couleur 
rougeâtre  très-différente  de  celle  des  nerfs  ;  quelquefois  ils 
sont  grisâtres.  En  les  ouvrant,  ils  offrent  un  tissu  mou, 
spongieux  ,  assez  semblable,  au  premier  coup  d’œil,  à  ce¬ 
lui  des  prétendues  glandes  lymphatiques. 

Ce  tissu  n’a  rien  de  commun  avec  la  substance  céré¬ 
brale,  ni  avec  celle  qui  occupe  les  canaux  névrilématiques. 
Ces  deux  dernières  devraient  plutôt  être  rangées  dans  la 
classe  des  fluides,  comme  je  l’ai  dit;  c’est  une  pulpe  ,  une 
véritable  bouillie.  Aussi  n’ont-elles  aucunes  des  propriétés 
des  solides.  Elles  ne  se  racornissent  point  ;  l’espèce  d’en¬ 
durcissement,  résultat  du  contact  de  l’alcool ,  des  acides, 
du  calorique,  est  tout  different  du  racornissement.  Il  est 
analogue  à  l’endurcissement  du  blanc  d’œuf.  Au  contraire, 
le  tissu  des  ganglions  se  racornit  d’une  manière  très- mani¬ 
feste  ,  phénomène  qui  est  caractéristique  de  tous  les  solides, 
excepté  dans  l’épiderme,  les  ongles  et  les  poils,  qui  font 
une  classe  à  part.  Traités  par  les  acides,  les  ganglions, 
après  s’être  crispés ,  racornis  et  endurcis  ,  se  ramollissent 
peu  à  peu  et  deviennent  diffluens. 

La  coction  produit  un  phénomène  à  peu  prés  analogue  : 
io.  racornissement  et  endurcissement  à  l’instant  où  l’eau 
bout;  2°.  permanence  de  cet  état  pendant  une  demi-heure  ; 
3°.  ramollissement  graduellement  amené;  quand  ce  dernier 
est  complet ,  la  coction  est  finie.  Dans  cet  état ,  les  gan¬ 
glions  sont  tous  différens  des  nerfs  soumis  à  la  même  expé¬ 
rience.  J’ai  remarqué  aussi  sur  le  veau ,  qu’ils  ont  un  goût 
très-distinct  de  celui  des  nerfs,  mode  de  recherches  qui  n’est 
pointa  négliger  pour  bien  connaître  la  différence  de  nature 
des  organes.  En  effet,  comme  nous  ne  savons  pas  encore  la 
diversité  des  principes  qui  entrent  dans  la  composition  de 
chacun,  il  faut  bien  s’en  tenir  aux  différences  des  qualités. 

Les  alcalis  agissent  un  peu  sur  les  ganglions  qu’ils  tendent 
à  dissoudre  ,  et  qu’ils  dissolvent  en  effet  en  partie  ,  s  ils 
sont  très-caustiques.  .Mais  cette  dissolution  est  infiniment 
moins  prompte  et  moins  facile  que  celle  de  la  [  ulpe  cére- 
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braie  par  les  mêmes  réactifs.  Les  ganglions  résistent  autant 
et  même  plus  que  les  nerfs  à  la  putréfaction  :  c’est  encore 
une  différence  bien  remarquable  entr’eux  et  la  substance 
cérébrale.  En  général,  on  peut  établir  qu’il  ny  a  aucune 
espèce  d'analogie  entr’eux. 

Le  tissu  des  ganglions  ne  paraît  aucunement  fibreux  ; 
toute  apparence  linéaire  ,  filamenteuse  ,  etc. ,  y  est  abso¬ 
lument  nulle  à  la  simple  inspection.  Homogène  pour  ainsi 
dire  dans  sa  nature  ,  il  présente  partout  un  aspect  uniforme 
quand  on  le  coupe  par  tranches.  Cependant  le  célèbre  Scarpa 
a  considéré  les  ganglions  comme  résultant  d’une  espèce  d’é¬ 
panouissement  des  nerfs  en  une  infinité  de  filets  extrêmement 
déliés,  qui  s’entrelacent  les  uns  aux  autres,  et  qui  deviennent 
très-distincts  par  la  macération.  Je  n’ai  point  répété  toutes 
ses  dissections,qui  me  paraissent  d’une  extrême  difficulté.  Je 
renvoie  doncàson  ouvrage  et  aux  planches  qu’il  y  a  jointes. 
J’observe  seulement  qu’il  y  a  certainement  autre  chose  dans 
les  ganglions  ,  qu’une  simple  résolution  du  nerf  en  fils  ex¬ 
trêmement  ténus.  En  effet  ,  le  simple  coup  d’œil  suffit  pour 
établir  eutr’eux  la  plus  grande  différence.  Certainement  it 
y  a  une  démarcation  aussi  tranchée  entre  les  ganglions  et 
leurs  nerfs,  qu’entre  ceux  du  cerveau  et  lui.  i°.  Différence 
de  couleur,  teinte  rougeâtre  ou  grisâtre  dans  les  uns,  blan¬ 
cheur  dans  les  autres*,  20.  différence  de  consistance,  de 
qualités  extérieures  ,  etc.  :  3°.  différence  de  propriétés.  Si 
les  nerfs  venant  de  la  moelle  ne  faisaient  que  s’épanouir, 
â  leur  passage  par  les  ganglions,  en  filets  ténus,  ce  ne  serait 
qu’une  différence  de  forme  et  non  de  nature;  les  propiiétés 
devraient  être  les  mêmes.  Pourquoi  donc  sont-elles  si  dif¬ 
férentes ,  comme  je  le  prouverai  plus  bas?  Pourquoi,  par¬ 
la  même  qu’il  sort  d’un  ganglion,  un  nerf  ne  commu¬ 
nique-t-il  plus  de  mouvemens  volontaires?  f\°.  Pourquoi  la 
nature  n’a-t-elle  pas  placé  les  ganglions  dans  les  nerfs  des 
membres  comme  dans  ceux  des  autres  parties?  5°.  S’il  ny  a 
que  résolution  du  nerf  en  filets  plus  petits,  dans  le  gan¬ 
glion  ,  pourquoi  n’y  a-t-il  jamais  de  proportion  entre 
les  filets  qui  entrent  d’un  côté  ,  et  ceux  qui  sortent  (ju  côté 
opposé  ?  Eu  effet,  ceux  qui  pénètrent  en  haut  dans  le  cer- 
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vical  supérieur ,  ne  faisant  qu’épanouir  leurs  filets  dans  ce 
ganglion,  et  les  réunir  ensuite  pour  former  ceux  qui  par¬ 
tent  d’en  bas,  il  devrait  y  avoir  égalité  entre  les  uns  et  les 
autres  sous  le  rapport  du  volume  ;  tous  les  ganglions  de¬ 
vraient  présenter  ce  rapport  constant  entre  les  nerfs  d’un 
côté  et  ceux  du  côté  opposé  :  or  il  suffit  de  les  examiner  , 
pour  voir  que  dans  presque  tous  une  disposition  inverse 
s’observe.  6°.  Les  ganglions  devraient  être  toujours  pro¬ 
portionnés  au  volume  des  nerfs  qui  les  forment  en  y  épa¬ 
nouissant  leurs  fibres.  Pourquoi  donc  les  ganglions  inter¬ 
costaux  sont-ils  si  petits?  et  les  troncs  qui  les  unissent,  ou 
plutôt  qui  leur  donnent  naissance  et  qui  en  partent  ensuite, 
suivant  la  manière  de  voir  ordinaire,  sont-ils  si  gros?  Pour¬ 
quoi,  au  contraire,  le  ganglion  cervical  supérieur  est-il  si 
gros,  et  ses  branches  sont-elles  si  minces?  -;0.  Comment 
expliquer  les  fréquentes  interruptions  entre  les  ganglions 
de  l’homme,  celles  qui  sont  constantes  dans  une  foule  d’a¬ 
nimaux,  s’il  y  a  continuité  entre  les  filets  nerveux  qui  en¬ 
trent  en  haut  dans  les  ganglions,  et  ceux  qui  en  sortent  en 
bas?  8°.  Comment  se  fait-il  que  les  ganglions  et  leurs  nerfs  ne 
suivent  pas  une  exacte  proportion  de  développement  avec 
les  nerfs  cérébraux,  si  ceux-ci  leur  donnent  naissance  en 
s  y  épanouissant?  90.  Pourquoi  la  douleur  11e  porte-t-elle 
pas  le  même  caractère  dans  l’une  et  l’autre  espèce  de  nerfs? 

Je  n’ai  aucune  opinion  sur  la  nature  ni  sur  les  fonctions 
des  ganglions,  parce  que  je  n’ai  aucun  fait  pour  m’appuyer  ; 
mais  certainement  il  y  a  quelque  chose  de  plus  dans  leur 
tissu,  que  l’épanouissement  des  filets  nerveux.  Scarpa  ad¬ 
met  une  matière  particulière  qui  sépare  ces  filets  *,  mais  cette 
substance  devait  prédominer  considérablement,  puisque  le 
ganglion  surpasse  de  beaucoup  le  volume  des  nerfs  qui  sont 
censés  lui  donner  origine.  Or ,  je  11’ai  jamais  vu  cette  subs¬ 
tance  ;  je  ne  sais  ce  qu’elle  est:  tout  est  solide  quand  011 
coupe  un  ganglion.  Je  crois  donc  quen  admettant ,  jusqu’à 
un  certain  point,  la  disposition  intérieure  que  cet  auteur  a 
observée  dans  les  ganglions  ,  on  ne  peut  point  envisager  ces 
organes  sous  le  point  de  vue  sous  le  quel  il  les  a  présentés. 
On  connaît  très-peu  les  altérations  que  les  maladies  font 
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éprouver  au  tissu  des  ganglions.  J’ai  examiné  déjà  plusieurs 
fois,  dans  les  maladies  du  cœur,  du  foie,  de  l’estomac,  des 
intestins  ,les  ganglions  qui  envoient  des  nerfs  à  ces  viscères*, 
ils  ne  m’ont  paru  avoir  subi  aucun  changement.  Dans  les 
cancers  d’estomac  portés  au  dernier  degré,  où  tout  le  tissu 
cellulaire  voisin  est  engorgé,  et  oùles  glandes  lympathiques 
sont  considérablement  tuméfiées,  j’ai  trouvé  toujours  le  gan¬ 
glion  semi-lunaire  intact,  excepté  cependant  dans  un  cas  où 
son  volume  était  accru  ,  et  où  sa  densité  était  un  peu  aug¬ 
mentée.  Une  autre  fois  j’ai  trouvé  ce  meme  ganglion  du  vo¬ 
lume  d’une  petite  noix  ,  avec  un  léger  noyau  cartilagineux 
dans  son  centre,  sur  le  cadavre  d’un  homme  amené  à  l’Hô- 
tel-Dieu  pour  une  manie  périodique.  Quelques  médecins 
ont  cru  ,  et  je  le  soupçonne  aussi,  que  les  accès  hystériques 
qui  commencent  par  un  resserrement  à  l’épigastre ,  dans  les¬ 
quels  la  malade  sent  remonter  ensuite  une  boule  jusqu’au 
gosier,  peuvent  tenir  à  quelques  lésions  des  ganglions  semi- 
lunaires,  du  plexus  solaire  et  des  communications  qui,  de 
ganglion  en  ganglion,  vont  jusqu’au  cou.  Cependant  deux 
cadavres  que  j’ai  ouverts  dernièrement  11e  m’ont  offert  au¬ 
cune  altération,  quoique  pendant  la  vie  les  sujets  eussent 
été  fréquemment  attaqués  de  ces  accès  ;  mais  ils  peuvent 
évidemment  partir  des  ganglions  et  des  plexus  épigastriques, 
sans  que  ceux-ci  soient  affectés  dans  leur  structure,  de  même 
qu’une  foule  d’affections  cérébrales  ne  laissent  après  elles 
aucune  trace  dans  le  cerveau.  Ce  point  mérite  un  examen 
particulier. 

Il  ne  paraît  pas  que  le  tissu  des  ganglions  soit  environné 
d’une  membrane  propre.  Le  tissu  cellulaire  se  condense  seu¬ 
lement  à  leurs  environs,  puis  il  devient  très-consistant  et 
très-serré  autour  d’eux.  Il  y  prend  la  nature  des  tissus  sous- 
muqueux, sous-artériel,  etc.  :jamaisil  ne  contient  dégraissé. 
Il  y  a  donc  vraiment  autour  des  ganglions  ,  comme  au¬ 
tour  des  artères,  sous  les  surfaces  muqueuses,  etc.,  lesdeux 
espèces  de  tissu  cellulaire  dont  nous  avons  parlé  en  traitant 
de  l’organisation  de  ce  tissu,  et  qui  diffèrent  si  essentielle¬ 
ment  l’une  de  l’autre  par  leur  nature  et  même  par  leurs 
propriétés.  C’est  la  seconde  espèce,  celle  analogue  au  tissu 
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sous-artériel,  etc.  ,  qui  forme  la  membrane  propre  admise 
par  quelques  auteurs. 

En  examinant  profondément  l’intérieur  des  ganglions , 
on  voit  aussi  que  très  peu  de  tissu  cellulaire  s’y  rencontre. 
J’ai  trouvé  ce  tissu  constamment  privé  de  graisse  :  aussi  les 
alcalis  ne  forment-ils  point  un  enduit  savonneux  autour 
d’eux,  comme  autour  des  nerfs  cérébraux  qu'on  plonge  dans 
leur  dissolution.  J’ai  examiné  de  cette  manière  plusieurs 
ganglions ,  à  cause  de  l’opinion  de  Scarpa  ,  qui  croit  ces  or¬ 
ganes  pénétrés  de  ce  fluide,  au  moins  chez  les  personnes 
grasses. 

Les  ganglions  reçoivent  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins. 
Ceux-ci  les  pénètrent  de  tous  côtés,  serpentent  d’abord 
dans  l’espèce  d’enveloppe  celluleuse  qui  les  entoure,  puis, 
pénétrant  dans  leur  tissu,  s’y  ramifient  et  sy  perdent  par 
des  anastomoses  multipliées,  et  en  se  continuant  avec  les 
exh  a!  ans  qui  apportent  la  matière  nutritive.  Les  injections 
fines  montrent  une  très-grande  quantité  de  vaisseaux  dans 
ces  petits  organes.  La  nutrition  y  suppose  les  exhalans  et 
les  absorbans. 


§  III.  Propriétés . 

Il  est  difficile  d  analyser  les  propriétés  de  tissu  dans  les 
ganglions.  Quant  aux  propriétés  vitales,  ils  ne  peuvent 
croître,  vivre  et  se  nourrir  sans  sensibilité  organique,  et 
sans  contractilité  insensible  de  même  espèce.  La  contracti¬ 
lité  animale  et  l’organique  sensible  n'y  existent  pas  évidem¬ 
ment.  Quant  à  la  sensibilité  animale,  voici  ce  que  j’ai  ob¬ 
servé  sur  ce  point.  Comme  ,  en  ouvrant  l’abdomen  d’un 
animal,  d’un  chien,  par  exemple,  il  vit  très-bien  pendant 
un  certain  temps,  et  reste  même  calme  après  les  premiers 
iustans  de  souffrance,  j’ai  attendu  ce  calme,  qui  succède  a 
l’agitation  de  l’incision  des  parois  abdominales;  puis  j’ai  mis 
le  ganglion  semi-lunaire  à  découvert,  et  je  l’ai  irrifé  for¬ 
tement.  L’animal  ne  s  est  point  agité  ;  tandis  que  dès  que 
j’agaçais  un  nerf  cérébral  lombaire,  pour  comparaison,  il 
criait,  se  soulevait  et  se  déballait.  Lu  général  i!  paraît  que 
la  sensibilité  des  ganglions  est  infiniment  moins  marquée 
que  celle  de  beaucoup  d'autres  organes.  Certainement  la 
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peau,  le  système  muqueux  ,  le  médullaire,  le  nerveux  de  la 
vie  animale,  etc.,  passent  avant  eux  sous  ce  rapport. 

L’ignorance  où  nous  sommes  sur  les  maladies  qui  ont 
leur  siège  dans  les  ganglious ,  l’éloignement  de  ces  organes 
clés  excitations  extérieures,  font  que  nous  ne  pouvons  avoir 
aucune  donnée  sur  leurs  sympathies.  Je  crois  très-proba¬ 
ble,  cependant,  que  ces  sympathies  jouent  un  rôle  réel 
dans  les  hystéries,  dans  certaines  espèces  d’épilepsies  dont 
les  accès  commencent,  comme  ceux  de  l'hystérie,  par  une 
sensation  pénible  à  l’épigastre,  dans  cette  foule  d’affections 
nommées  nerveuses,  et  que  le  vulgaire  confond  sous  le 
nom  de  vapeurs.  Un  des  objets  les  plus  importans  de  re¬ 
cherches  dans  les  névroses,  c’est  de  déterminer  celles  qui 
ont  leur  siège  spécial  dans  le  système  nerveux  cérébral ,  et 
celles  qui  affectent  plus  particulièrement  le  système  des 
ganglions.  Placez  d’un  côté  la  paralysie,  l’émiplégie,  les 
convulsious  des  enfans,  le  tétanos,  la  catalepsie,  l’apo¬ 
plexie,  la  plupart  des  épilepsies,  tous  les  accidens  nom¬ 
breux  qui  résultent  des  épanchemens,  des  compressions  sur 
le  cerveau  lors  des  plaies  de  tête,  des  névroses  de  la  vue, 
de  l’ouïe,  du  goût,  de  1  odorat,  etc.,  et  toutes  les  affec¬ 
tions  dont  la  source  est  évidemment  dans  la  tête  ;  de  l’autre 
côté  mettez  l’hystérie,  l’hypocondrie,  la  mélancolie,  et 
toute  cette  classe  nombreuse  d’affections  où  le  ventre  et  la 
poitrine,  mais  le  premier  surtout,  semblent  être  le  foyer 
où  siège  tout  le  mal ;  vous  verrez  qu’il  y  a  une  différence 
essentielle  ,  et  que  les  symptômes  portent  un  caractère  tout 
différent.  Je  ne  dis  pas  que  le  dernier  genre  de  névrose  af¬ 
fecte  exclusivement  les  ganglions*,  car  trop  d’obscurité  ré¬ 
gne  sur  ces  affections,  pour  prononcer  rien  d’affirmatif  ni 
sur  leur  siège  ,  ni  sur  leur  nature.  Sans  doute  même  que 
les  organes  sécrétoires,  circulatoires,  pulmonaires,  etc., 
peuvent  être  alors  spécialement  affectés  dans  leur  tissu  pro¬ 
pre,  et  indépendamment  des  nerfs  qu’ils  reçoivent;  mais 
certainement  c’est  uii  objet  intéressant  de  recherches,  et  il 
y  a  trop  de  différence  entre  les  phénomènes  deî’unet  l’autre 
ordre  d’affection  ,  pour  que  leur  siège  primitif  ne  présente 
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pas  des  différences.  Il  est  difficile  de  croire  que  le  système 
des  ganglions  n’ait  pas  beaucoup  de  part  au  dernier. 

Ce  qui  m’engage  à  penser  que  la  différence  des  phéno¬ 
mènes  que  nous  présente  l’ordre  général  des  névroses,  tient 
spécialement  à  la  différence  des  nerfs  cérébraux  et  de  ceux 
des  ganglions ,  c’est  que  leurs  phénomènes  dans  l’état  de 
v  santé  sont  très-différens.  M.  Hallé  a  très-bien  observé  que 
les  douleurs  qu’on  éprouve  dans  les  parties  où  se  distri¬ 
buent  les  nerfs  venant  des  ganglions  ,  ont  un  caractère  par* 
ticulier,  qu’elles  ne  ressemblent  point  à  celles  qu’on  éprou¬ 
ve  dans  les  parties  où  se  distribuent  des  nerfs  cérébraux. 
Ainsi  le  sentiment  pénible  qu’on  éprouve  aux  lombes  dans 
les  affections  de  matrice,  par  l’injection  vineuse  faite  dans 
la  tunique  vaginale,  etc.  ,  sentiment  qui  me  paraît  tenir  à 
l’influence  sympathique  exercée  par  l’organe  affecté  sur  les 
ganglions  lombaires,  les  douleurs d^s  intestins,  les  ardeurs 
de  l’épigastre,  etc.,  etc.,  11e  ressemblent  point  aux  dou¬ 
leurs  des  parties  externes;  elles  sont  profondes,  portent  au 
cœur,  comme  011  le  dit.  On  sait  qu’il  y  a  des  coliques  es¬ 
sentiellement  nerveuses  qui  sont  certainement  indépendan¬ 
tes  de  tonte  affection  locale  des  systèmes  séreux,  muqueux 
et  musculaires  des  intestins.  Ces  coliques  siègent  manifes¬ 
tement  dans  les  nerfs  des  ganglions  semi-lunaires,  qui  se 
répandent  dans  tout  le  trajet  des  artères  abdominales.  Elles 
sont  de  véritables  névralgies  du  système  nerveux  de  la  vie 
organique  :  or  ces  névralgies  n’ont  absolument  rien  de  com¬ 
mun  avec  le  tic  douloureux;,  la  sciatique,  et  autres  névrah. 
gies  du  système  nerveux  de  la  vie  animale.  Les  symptômes, 
la  marche,  la  durée,  etc.,  tout  est  différent  dans  l’une  et 
l’autre  espèce  d’affections  (1). 

(i)  Ne  serait-il  pas  raisonnable,  par  exemple,  de  rapporter  aux  lé¬ 
sions  vitales  des  nerfs  des  ganglions  ,  le  sentiment  douloureux  que  l’on 
éprouve  à  la  suite  des  coups  dirigés  ou  sur  la  région  épigastrique  ou 
sur  1  s  testicules?  Ce  sentiment  a  un  caractère  particulier  ;  il  anéantit 
en  quelque  sorte  toutes  les  forces.  Il  ne  peut  être  comparé  à  aucun  de 
ceux  qui  naissent  des  lésions  des  nerfs  de  la  vie  animale,  ou  des  or-— 
ganes  auxquels  ils  se  distribuent. 

Dans  certaines  affections  aigues  des  testicules,  j'ai  remarqué  que  h* 
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Ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  lésions  du  sentiment, 
s’applique  aussi  à  celles  du  mouvement.  Il  n’y  a  aucune  es¬ 
pèce  de  comparaison  à  faire  entre  les  convulsions  des  mus¬ 
cles  qui  reçoivent  des  nerfs  de  la  vie  animale,  et  les  mou- 
vemens  spasmodiques  et  irréguliers  qui  naissent  dans  tous 
les  muscles  qui  reçoivent  des  nerfs  des  ganglions.  Rien  ne 
ressemble  au  tétanos,  dans  le  cœur,  les  intestins,  la  ves¬ 
sie,  etc. 

Toutes  ces  considérations  établissent  des  différences  tran¬ 
chantes  entre  les  nerfs  cérébraux  et  ceux  des  ganglions  ; 
différences  sur  lesquelles  je  ne  puis  présenter  que  des  ap¬ 
proximations,  puisque  nous  n’avons  aucune  donnée  sur 
les  fonctions  des  derniers. 

§  IV.  Développement. 

Les  ganglions  différent  essentiellement  du  cerveau,  dans 
les  premiers  temps,  par  leur  développement,  qui  est  pro¬ 
portionnellement  bien  moins  avancé  que  le  sien.  Ils  11e  sont 
qu’au  niveau  de  tous  les  autres  organes,  tandis  que  lui  leur 
est  infiniment  supérieur  sous  ce  rapport,  ainsuque  nous  l’a¬ 
vons  vu.  En  comparant  les  ganglions  cervical  supérieur, 
semi-lunaire,  etc.,  dans  le  fœtus  et  dans  l’adulte,  il  est  fa¬ 
cile  de  faire  cette  remarque.  Les  ganglions  reçoivent  aussi 
dans  le  fœtus  moins  de  vaisseaux,  proportionnellement  au 
cerveau.  Ils  11e  suivent  point  la  proportion  d’accroissement 
des  organes  auxquels  ils  envoient  des  nerfs.  Ainsi,  ceux  qui 


douleur  sympathique  des  reins  et  du  bas-ventre  jetait  en  peu  d’instans 
dans  un  abattement  général  ,  les  hommes  les  plus  robustes  et  les  plus 
courageux  :  il  fallait  les  avoir  vus  peu  de  temps  avant  le  développe¬ 
ment  des  accidens,  pour  être  persuade'  qu’ils  n’avaient  pas  fait  une 
longue  et  grave  maladie,  tant  leur  physionomie  e'tait  altérée.  Les  sai¬ 
gnées  répétées,  l'usage  des  bains,  des  anti-spasmodiques  ,  des  narcoti¬ 
ques  même  ,  n’apportait  qu’un  calme  léger  dans  cet  état  d’anxiété»  Le 
peu  de  soulagement  que  procuraient  ces  moyens  thérapeuthiques  m’a 
conduit  à  cette  conséquence. 

Puisque  les  nerfs  de  la  vie  organique  diffèrent  tant  des  nerfs  céré¬ 
braux  ,  les  médicamens  ,  les  narcotiques  surtout,  dans  leur  action  sur 
ces  premiers,  ne  doivent-ils  pas  éprouver  des  modifications  qu’il  serait 
intéressant  de  connaître  pour  1a  médecine  pratique? 

(Note  Je  V éditeur .) 
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fournissent  aux  organes  génitaux,  qui  sont  presque  oubliés 
pendant  les  premières  années  de  la  nutrition  générale,  sont 
aussi  volumineux,  proportionnellement ,  que  ceux  qui  don¬ 
nent  au  foie,  à  l’estomac,  aux  intestins,  que  leur  accrois¬ 
sement  précoce  caractérise.  Ces  nerfs  suivent,  sous  ce  rap¬ 
port,  la  même  loi  que  les  ganglions,  quoique  la  plupart  se 
trouvent  sur  des  artères,  lesquelles  sont  plus  ou  moins  dé¬ 
veloppées,  suivant  les  organes  qu’elles  pénètrent. 

Le  système  nerveux  de  la  vie  organique  étant  moins  pré¬ 
coce  dans  son  développement  que  celui  de  la  vie  animale  , 
doit  être  sujet,  chez  l'enfant,  à  moins  d’affections  *,  c’est  en 
effet  ce  qu’on  observe.  Les  convulsions  ,  et  la  plupart  des 
névroses  du  second  sont,  comme  nous  l’avons  vu,  l’apa¬ 
nage  spécial  de  l’enfance.  Au  contraire,  l’ordre  particulier 
des  affections  nerveuses  dont  nous  avons  parlé,  et  où  il 
paraît  que  le  premier  joue  lin  rôle  principal ,  est  en  général 
peu  fréquent  à  cette  époque.  Toutes  les  maladies  nerveuses 
dont  le  foyer  spécial  semble  être  à  l’épigastre,  où  il  y  a  un® 
si  grande  abondance  des  nerfs  venant  des  ganglions,  sem¬ 
blent  être  étrangères  au  premier  âge. 

Autre  différence  qui  distingue  les  ganglions  du  cerveau 
sous  le  rapport  du  développement  ;  c’est  que  ,  chez  le 
fœtus  ,  ils  ne  sont  point ,  comme  lui ,  d’une  extrême  mol¬ 
lesse.  Leur  dureté  ne  le  cède  même  presque  pas  à  ccliè 
qu’ils  offriront  par  la  suite ,  dans  l’âge  adulte. 

A  mesure  que  nous  nous  éloignons  de  l’enfance ,  le  sys¬ 
tème  nerveux  organique  commence  a  devenir  prédominant. 
C  est  vers  la  trentième  ou  quarantième  année  qu’il  paraît 
être  dans  son  maximum  d’action  :  il  va  en  diminuant  à  me¬ 
sure  qu’on  s’avance  vers  la  vieillesse  :  il  se  flétrit  en  partie 
à  cette  époque.  Les  nerfs  deviennent  grisâtres  *,  les  ganglions 
sont  durs,  résistans  et  plus  petits.  Les  névrosses  qui  pa¬ 
raissent  leur  appartenir  sont  infiniment  plus  rares.  Au  reste, 
l’obscurité  répandue  sur  les  fondions  de  ce  système  ne  me 
permet  que  d’indiquer  vaguement  les  altérations  quelles 
éprouvent  dans  les  divers  âges. 
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§V,  Remarques  sur  les  Ganglions  vertébraux . 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dii  jusqu’ici  sur  les  ganglions  ,  j’ai 
fait  abstraction  de  ceux  qui  répondent  aux  trous  de  conju¬ 
gaison  ,  et  que  quelques-uns  appellent  ganglions  simples. 
On  sait  qu’à  l’instant  où  chaque  nerf  sort  de  chacun  de  ces 
trous,  il  présente  un  renflement  marqué  ,  rougeâtre,  pul¬ 
peux,  analogue  par  son  apparence  à  la  plupart  des  ganglions. 
Je  ne  sais  trop  ,  je  l’avoue,  comment  classer  ces  organes. 
On  ne  peut  se  dissimuler  qu’ils  n’aient  la  plus  grande  ana¬ 
logie  de  structure  avec  les  autres.  Un  autre  rapport  les  en 
rapproche  même;  c’est  que  les  nerfs  ,  en  sortant  de  leur 
tissu  ,  forment  presque  tout  de  suite  des  plexus  que  nous 
avons  désignés  sous  les  noms  de  cervical,  brachial,  lom¬ 
baire  et  sacré  ,  de  même  que  les  plexus  solaire ,  cardiaque, 
mésentérique  ,  etc.  ,  sont  formés  par  les  nerfs  de  la  vie  or¬ 
ganique,  à  l'instant  où  ils  sortent  de  leurs  ganglions  respec¬ 
tifs.  Cependant  ces  derniers  nerfs  sont  les  conducteurs  de 
propriétés  toutes  différentes.  Irritez  sur  un  animal  vivant  Jç 
ganglion  cervical  supérieur,  l’inférieur  même,  ce  qui  est 
plus  difficile  ,  quoiqu'on  puisse  y  parvenir  ,  les  muscles 
auxquels  ils  envoient  des  nerfs  resteront  intacts  :  même  phé¬ 
nomène  en  excitant  ces  nerfs  eux-mêmes.  Au  contraire, 
toute  irritation  d’un  filet  venant  des  ganglions  vertébraux  , 
produit  tout  de  suite  des  convulsions  dans  les  muscles  cor- 
respondans.  La  sensibilité  est  aussi  toute  différente  dans 
l’une  et  l’autre  espèce  de  nerfs.  D’ailleurs  il  n’y  a  aucune 
analogie  entre  la  manière  dont  les  nerfs  partent  en  tous  sens 
des  ganglions  vertébraux ,  et  celle  dont  les  autres  ganglions 
fournissent  les  leurs.  En  attendant  que  des  expériences  ul¬ 
térieures  nous  éclairent ,  contentons-nous  d’indiquer  ce  qui 
est  de  rigoureuse  observation. 

ARTICLE  IL 

DES  NERFS  DE  LA  VIE  ORGANIQUE. 

g  Ier.  Origine .  ( 

Chaque  ganglion  est ,  comme  nous  l’avons  vu,  un  centre 
d  où  partent  en  différons  sens ,  diverses  branches  dont  l’en- 
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semble  forme  une  espèce  de  petit  système  nerveux  isolé.  Le 
mode  d’origine  de  ces  branches  a  très-peu  de  rapport  avec 
celui  des  branches  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  Voici 
quelles  sont  les  différences  qui  le  distinguent. 

i°.  L’adhérence  est  beaucoup  plus  forte  ;  le  nerf  se  rompt 
même  plutôt  ailleurs  qu’à  cette  origine  ;  ce  qui  est  le  con¬ 
traire  dans  le  système  précédent.  i°.  Il  ne  paraît  pas  que  la 
substance  du  ganglion  se  continue  dans  le  nerf  pour  en  for¬ 
mer  la  substance  médullaire,  puisque  l’organisation  de  l’un 
et  de  l’autre  est  toute  différente.  Quelquefois  cependant  le 
ganglion  se  prolonge  pendant  un  court  trajet  sous  forme  de 
cordon.  Cela  arrive  surtout  au  cervical  supérieur,  auxlom- 
baires  ,  au  semi-lunaire,  etc.  Alors  la  forme  seule  est  diffé-j 
rente;  mais  au  moindre  coup  d’œil ,  il  est  facile  de  dislin’ 
guer  là  où  le  ganglion  finit  et  là  où  le  nerf  commence.  3°.  Ce 
commencement  se  fait  d’une  manière  subite;  c’est  comme 
un  muscle  qui  s’implante  dans  un  tendon.  La  meilleure  ma* 
îiière  de  bien  voir  cette  disposition  est  de  fendre  longitudi¬ 
nalement  le  ganglion  cervical  supérieur  et  le  cordon  qu’il 
envoie  à  l’inférieur  :  le  changement  de  nature  de  l’un  et 
l’autre  paraît  très-bien  alors;  ou  bien  ,  s’il  faut  concevoir  le 
ganglion  comme  la  résolution  en  filets  multiplés  des  cor¬ 
dons  nerveux,  on  distingue  très-bien  le  changement  subit 
que  ces  filets  éprouvent  en  passant  du  cordon  au  nerf.  4°.  L’en¬ 
veloppe  cellulaire  dense  qui  entoure  le  ganglion  se  prolonge 
sur  l’origine  nerveuse  ,  et  lui  donne  un  accroissement  de 
consistance  en  cet  endroit.  Il  faut  l’enlever  avec  précaution 
avant  de  parvenir  au  nerf.  On  voit  alors  chaque  filet  dis¬ 
tinct  naître  du  ganglion.  Après  qu’il  en  est  sorti ,  tantôt  il 
reste  isolé  ;  ce  qui  arrive  au  semi-lunaire,  aux  lombaires  , 
à  l’ophthaîmique,  dont  les  prolongemens  sont  d’une  extrême 
ténuité.  Tantôt  plusieurs  de  ces  filets  se  réunissent  et  for¬ 
ment  lin  cordon  ,  comme  entre  les  deux  cervicaux,  comme 
aux  nerfs  splanchniques  grand  et  petit ,  etc. 

Je  n’ai  pu  parvenir,  par  la  macération,  l’ébullition  ou  Tac 
lion  des  acides  ,  à  détruire  l’adhérence  du  nerf  avec  le  gan¬ 
glion  ,  comme  on  détruit  celle  du  muscle  avec  le  tendon  ; 
de  celui-ci  avec  l’os,  etc. 
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g  IL  Trajet ,  Terminaison ,  Plexus . 

Sortis  des  ganglions,  les  nerfs  se  comportent  de  plusieurs 
manières  différentes,  que  nous  allons  examiner. 

i°.  Il  y  en  a  toujours  qui  vont  tout  de  suite  communiquer 
avec  le  système  de  la  vie  animale.  Le  ganglion  ophthalmique 
envoie  des  rameaux  aux  moteurs  communs  et  au  nerf  nasal» 
Le  sphéno-palatin  fournit  des  communications  au  nerf  ma¬ 
xillaire  supérieur;  le  cervical  supérieur  à  tous  les  nerfs  qui 
l’entourent,  savoir,  en  haut  au  moteur  externe,  en  dedans 
au  grand  hypoglosse ,  au  nerf  vague ,  au  glosso-pharyngien, 
au  spinal ,  etc. ,  en  arrière  aux  premières  paires  cervicales» 
Tous  les  ganglions  situés  les  uns  au-dessus  des  autres  le 
long  de  la  colonne  vertébrale  ,  jettent  des  communications 
dans  chaque  paire  des  trous  de  conjugaison  qui  leur  cor¬ 
respondent.  Le  nerf  vague  communique  avec  le  semi-lu¬ 
naire  ,  etc.  Il  n’est  donc  aucun  ganglion  isolé  des  nerfs  de 
la  vie  animale  :  de  là  même  l’expression  habituelle  qui  in¬ 
dique  chaque  ganglion  comme  naissant  de  telle  ou  telle 
paire ,  ou  se  trouvant  dans  son  trajet ,  expression  très- 
inexacte.  Ainsi  l’ophthalmique  n’est  nullement  dans  le  trajet 
du  nerf  moteur  commun.  L’un  et  l’autre  s’envoient  chacun 
uu  rameau  qui  se  confond  ,  ou  plutôt  il  y  a  une  branche  de 
communication  entre  le  ganglion  et  le  nerf  cérébral.  En 
général  toutes  ces  branches  de  communication  avec  le  sys¬ 
tème  de  la  vie  animale,  sont  courtes,  blanchâtres,  et  de 
même  nature  ou  au  moins  de  même  apparence  que  les  nerfs 
de  ce  dernier.  Elles  ne  forment  aucun  plexus  dans  leur 
trajet,  fournissent  rarement  des  branches,  et  paraissent 
étrangères  à  tout  autre  usage  qu’à  celui  d’établir  des  anas¬ 
tomoses  entre  les  deux  systèmes. 

20.  Chaque  ganglion  envoie  en  haut  et  en  bas  des  bran¬ 
ches  aux  deux  ganglions  qui  lui  sont  contigus.  INous  avons 
vu  l’ophthalmique  et  le  sphéno-palatin  exceptés  de  cette 
Tègle.  Quelquefois  aussi,  comme  j’ai  dit,  il  y  a  des  inter¬ 
ruptions  dans  d’autres  régions.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  com¬ 
munications  générales  peuvent  faire  regarder  les  ganglions 
comme  se  tenant  partout  ?  et  pouvant  recevoir  les  uns  des 
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autres  les  diverses  affections  dont  ils  peuvent  être  primiti¬ 
vement  le  siège  isolé.  Ces  branches  de  communication  sont 
droites  comme  les  précédentes ,  quelquefois  très-minces  , 
comme  entre  les  ganglions  lombaires  et  sacrés  ,  d’autres 
fois  plus  volumineuses,  comme  celle  qui  est  intermédiaire 
aux  deux  cervicaux,  supérieur  et  inférieur,  en  certains 
cas  très-grosses,  comme  le  grand  splauchnique ,  qui  est  le 
véritable  tronc  de  communication  entre  les  intercostaux  et 
le  semi-lunaire.  Les  nerfs  qui  nous  occupent,  le  dernier  sur¬ 
tout,  ont,  comme  les  précédéns,  une  disposition  exactement 
analogue  aux  nerfs  cérébraux  ;  ils  sont  formés  de  cordons 
blanchâtres  ,  qui  eux-mêmes  résultent  de  filets.  L’œil  11e 
découvre  entre  eux  aucuue  différence. 

3°.  Plusieurs  filets  venant  des  ganglions,  se  jettent  dans 
certains  muscles  cérébraux,  comme  dans  le  diaphragme  , 
dans  quelques-uns  de  ceux  du  cou  ,  etc.  *,  d’autres  vont 
gagner  isolément  les  organes  voisins. 

4°.  Le  plus  grand  nombre  sortant  des  ganglions  par 
filets  isolés  ,  s’entrelacent  en  manière  de  plexus  avec  ceux 
des  ganglions  contigus ,  au  voisinage  ou  sur  les  gros  vais¬ 
seaux.  Le  plus  remarquable  de  ces  plexus  est  le  solaire,  que 
composent  les  innombrables  branches  venant  des  semi-lu¬ 
naires  ;  puis  ou  voit  1  hypogastrique ,  le  cardiaque,  etc. 
Presque  tous  ces  plexus  ne  sont  point  exclusivement  formés 
par  les  nerfs  de  la  vie  organique  -,  ceux  de  l’animale  leur 
en  donnent  aussi,  comme  le  nerf  vague  en  fournit  un 
exemple  pour  le  solaire  et  le  cardiaque,  comme  les  nerfs 
sacrés  eu  offrent  un  autre  pour  l’hypogastrique ,  etc.  Ce¬ 
pendant  ce  sont  toujours  les  nerfs  de  la  vie  organique  qui 
prédominent  dans  ces  plexus.  Il  n’y  a  que  le  pulmonaire  où 
la  paire  vague  domine  spécialement ,  taudis  que  les  nerfs 
venant  du  ganglion  cervical  inférieur  11e  sont  pour  ainsi 
dire  qu’accessoires. 

Les  plexus  primitifs  résultant  de  l’entrelacement  des  nerfs 
organiques  à  leur  sortie  des  ganglions,  forment  un  amas  de 
nerfs  irréguliers,  plongés  dans  le  tissu  cellulaire,  accommo¬ 
dés  à  la  forme  des  organes  voisins ,  et  tout  diilérens  de  ceux 
déjà  vie  animale  ;  comme  du  brachial  ,  du  lombaire,  etc. 
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En  effet,  atout  instant  les  filets,  non-seulement  se  placent 
comme  clans  ceux-ci,  les  uns  à  côté  des  autres  en  changeant 
de  rapports,  mais  encore  leurs  extrémités  se  continuent  ; 
ils  s’entrelacent  les  uns  dans  les  autres,  changent  à  chaque 
point  de  direction  ,  forment  des  anses,  des  réseaux  ,  et  se 
mêlent  tellement,  qu’il  n  est  pas  possible  de  rien  distinguer, 
qu’un  millier  de  nerfs  ,  qu’on  dirait  naître  sous  le  linge  qui 
essuie  fendroit  où  se  trouve  le  plexus. 

Ces  organes  sont  remarquables  par  leur  couleur  rou¬ 
geâtre  ou  grisâtre ,  par  leur  mollesse,  par  leur  peu  d’appa¬ 
rence,  etc.;  souvent  il  est  très-difficile  de  les  distinguer  du 
tissu  cellulaire.  La  meilleure  manière  de  les  rendre  sensibles 
est  de  laisser  macérer  pendant  un  jour  ou  deux  le  sujet  ou¬ 
vert  dans  l’eau  :  ils  blanchissent  alors  sensiblement ,  ne  se 
ramollissent  point ,  et  paraissent  même  augmenter  un  peu 
de  consistance,  comme  les  cérébraux  en  pareil  cas.  Du  reste, 
leur  ténuité  est  telle,  qu’il  est  impossible  de  les  soumettre  à 
aucune  espèce  de  réactifs.  Seulement ,  j’ai  observé  qu’ils 
possèdent  éminemment  la  faculté  de  se  racornir,  et  qu’ils 
lie  le  cèdent  point  aux  cérébraux  sous  ce  rapport.  Cette  té¬ 
nuité  dépend  de  ce  que  tous  les  filets  sont  isolés  les  uns  des 
autres,  au  lieu  d’être,  comme  dans  les  précédens,  rassem¬ 
blés  en  cordons-,  c’est  ce  qui  fait  aussi  que  ces  nerfs  sont 
si  nombreux.  Si  tous  les  filets  du  plexus  brachial  étaient 
séparés  comme  le  sout  ceux  du  solaire,  ils  présenteraient 
le  môme  aspect  et  le  même  nombre  dans  leur  entrela¬ 
cement. 

Les  plexus  primitifs  formés  par  les  ganglions  jouent-ils 
un  rôle  dans  les  fonctions  nerveuses?  sont-ils  des  centres 
auxquels  se  rapportent  des  phénomènes  importans?  Que 
n’a-t-on  pas  dit  sur  le  plexus  solaire,  à  ce  sujet!  Mais  rien, 
je  crois,  de  tout  ce  qui  a  été  avancé  sur  ce  point,  11’est 
fondé  sur  la  stricte  observation. 

Les  plexus  de  la  vie  organique  se  partagent  bientôt  en 
différentes  divisions  qui  se  portent  aux  différentes  parties  , 
ù  celles  surtout  de  cette  vie.  Ces  divisions  résultent  d’une 
infinité  de  petits  filets  qui  marchent  constamment  isolés, 
quoique  placés  près  les  uns  des  autres,  et  qui  ne  se  réunis- 
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sent  jamais  en  cordons  comme  dans  les  précédens.  Elles 
accompaguent  presque  toutes  les  artères  :  ainsi  la  rénale , 
l’hépatique,  la  splénique,  la  coronaire-slomachique ,  les 
mésentériques,  Hypogastrique,  la  carotide  et  ses  distri¬ 
butions,  etc. ,  sont-elles  entourées  de  filets  venant  des  gan¬ 
glions.  Ces  filets  se  comportent  de  deux  manières.  i°.  Les 
uns  accompagnent  l’artère  sans  lui  être  collés*,  beaucoup 
de  tissu  cellulaire  les  en  sépare  ;  ils  marchent  dans  son  tra¬ 
jet  sans  s’entrelacer  très-sensiblement  entre  eux.  20.  Les 
autres  lui  forment  pour  ainsi  dire  une  tunique  nouvelle, 
extérieure  aux  autres,  qui  lui  adhèrent  intimement,  et  qui 
s’entrelacent  tellement  ensemble,  qu’on  les  prendrait  pour 
un  véritable  réseau  entourant  l’artère* 

Quand  l’artère  ne  parcourt  que  peu  de  trajet,  ces  deux 
ordres  de  branches  restent  distincts  les  uns  des  autres  jus¬ 
qu’à  l’organe,  comme  on  le  voit  autour  de  la  splénique, 
de  l’hépatique,  de  la  rénale,  etc.  *,  mais  si  ce  trajet  est  plus 
long,  les  branches  extérieures  se  jettent  peu  à  peu  dans  le 
plexus  artériel ,  et  s’y  perdent  entièrement.  Ce  plexus  peut 
être  suivi  sur  les  gros  troncs  *,  il  se  partage  à  chaque  bran¬ 
che  ,  et  on  peut  l’y  voir  encore  ;  mais  telle  est  sa  ténuité 
sur  les  rameaux ,  qu’il  y  disparaît  entièrement.  La  sperma¬ 
tique  ^est  une  des  artères  où  on  le  distingue  le  plus  long¬ 
temps.  Les  artères  des  membres  paraissent  en  être  dépour¬ 
vues.  En  général  c’est  sur  celles  qui  vont  aux  organes  cen¬ 
traux  de  la  vie  intérieure,  que  ce  réseau  est  le  plus  sensi¬ 
ble.  Lorsqu’on  déduit  de  la  somme  des  filets  venant  des 
ganglions,  ceux  par  lesquels  ils  communiquent  d’une  part 
entre  eux,  de  l’autre  part  avec  les  nerfs  de  la  vie  animale, 
on  voit  que  tout  le  reste  est  presque  destiné,  en  dernier  ré¬ 
sultat,  à  accompagner  ainsi  les  artères.  Cette  disposition 
est  toute  différente  de  celle  des  nerfs  cérébraux ,  dont  les 
filets  sont  seulement  juxta-posés  à  ces  vaisseaux.  Ceux-ci 
en  font  presque  partie  intégrante ,  tant  l’adhésion  est  in¬ 
time  ;  ce  qui  suppose  certainement  un  usage  que  nous  igno¬ 
rons,  relativement  à  la  circulation  ou  aux  autres  fonctions 
organiques.  Comme  ces  vaisseaux  distribuent  partout  les 
matériaux  de  ces  fonctions,  des  sécrétions,  des  exhalations. 
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de  la  nutrition ,  etc. ,  sans  doute  que  les  nerfs  organiques 
ont  quelque  influence  sur  elles.  L’expérience  ni  l’observa¬ 
tion  n’ont  rien  appris  encore  sur  ce  point. 

Les  veines  n’ont  point  autour  d’elles  d’aussi  nombreux  ac- 
compagnemens  des  nerfs  organiques.  11  en  est  de  même  des 
troncs  absorbans,  qui  marchent  presque  partout  isolés  de 
ce  système. 

La  constante  union  des  artères  avec  les  plexus  organiques, 
union  qui  offre  une  disposition  toute  différente  de  celle  des 
ganglions,  influe  sans  doute  sur  faction  de  ces  plexus,  ou 
plutôt  des  nerfs  qui  en  partent ,  par  le  mouvement  que  leur 
communique  le  sang.  11  est  à  remarquer,  à  ce  sujet,  que 
de  même  que  la  nature  a  entassé  une  foule  d’artères  à  la 
base  du  cerveau  pour  l’agiter  d’un  mouvement  alternatif, 
elle  a  de  même  placé  le  plexus  le  plus  considérable  de  tout 
le  système  organique  sur  un  des  endroits  auxquels  le  sang 
rouge  communique  une  plus  forte  impression  ,  savoir  sur 
le  tronc  céliaque. 

§  III.  Structure,  Propriétés ,  etc. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  il  est  évident 
que  les  nerfs  partant  des  ganglions  sont  de  deux  sortes  sous 
le  rapport  de  l’organisation  ;  i°.  ceux  qui  sont  identiques 
au  système  cérébral  par  leur  couleur  blanche,  par  la  possi¬ 
bilité  de  diviser  leurs  troncs  en  cordons  distincts,  et  ceux-ci 
en  filets,  lesquels  paraissent  névrilématiques  et  médullaires 
comme  les  précédons  *,  2°.  ceux  qui  n’offrent  que  de  petits 
filets  isolés,  grisâtres  ou  rougeâtres,  mollasses,  et  qui  se 
voient  surtout  en  nombre  prodigieux  dans  les  plexus. 
Ceux-ci  ont-ils  un  névrilème,  une  substance  médullaire?  il 
est  impossible  de  le  déterminer. 

Les  propriétés  de  tissu  sont  difficiles  à  saisir  dans  les 
nerfs  organiques.  Quant  aux  propriétés  vitales  ,  il  est  hors 
de  doute  que  la  sensibilité  animale  n’est  point  aussi  exaltée 
dans  ces  nerfs  que  dans  ceux  de  la  vie  animale.  J’ai  mis 
souvent  à  découvert  les  plexus  du  bas-venlre  ;  puis  eu 
laissant  reposer  un  instant  l’animal ,  et  eu  ies  irritant  com¬ 
parativement  avec  les  nerfs  lombaires,  j’ai  constamment 
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fait  cette  remarque.  On  sait  que  très-souvent  la  ligature  im¬ 
médiate  de  fartére  spermatique ,  n’est  presque  point  dou¬ 
loureuse  dans  le  sarcocèle,  quoique  des  branches  venant 
des  ganglions  lui  forment  un  plexus  en  forme  de  réseau  , 
qu’on  ne  peut  nullement  en  séparer.  Si  l’on  extrait  une  anse 
d’intestins  par  une  petite  plaie  à  l’abdomen  ,  l’irritation  de 
la  couche  sous*muqueuse  ,  du  côté  des  vaisseaux  ,  n’est 
presque  pas  ressentie,  quoique  beaucoup  de  nerfs  des  gan¬ 
glions  se  trouvent  en  cet  endroit.  J’ai  eu  une  infinité  d’oc¬ 
casions  d’agir  de  ditférentes  manières  sur  la  carotide,,  à  la¬ 
quelle  le  ganglion  cervical  supérieur  fournit  en  haut  des 
branches:  or,  tant  que  je  ne  touchais  pas  le  nerf  vague,  ra¬ 
nimai  restait  calme.  Je  suis  loin  de  croire  cependant  à  l’in¬ 
sensibilité  absolue  des  nerfs  des  ganglions*,  mais  certaine¬ 
ment  ,  dans  les  mêmes  circonstances  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  ,  les  nerfs  cérébraux  auraient  causé  beaucoup  plus 
de  douleur  à  l’animal. 

Je  pense  que  dans  l’état  maladif  cette  sensibilité  est  sus¬ 
ceptible  de  s’exalter  beaucoup.  On  ne  peut  nier  certaine¬ 
ment  que  le  plexus  soléire  ne  joue  un  grand  rôle  dans  les 
diverses  sensations  que  nous  éprouvons  à  l’épigastre  :  les 
douleurs  très-vives  qui  accompagnent  souvent  la  formation 
des  anévrismes  ,  sont  propablement  dues  en  partie  à  la  dis¬ 
tension  des  filets  nerveux  qui  entourent  l’artère.  J’ai  déjà 
dit  qu’il  est  très-probable  queles  nerfs  organiques  sont  pour 
beaucoup  dans  les  sensations  diverses  que  nous  font  éprou¬ 
ver  certaines  névroses  particulières. 

Ces  nerfs  donnent  lieu  à  des  sympathies  manifestes  en 
certains  cas.  C’est  à  cela  qu’il  faut  rapporter  les  lésions  di¬ 
verses  que  Petit  de  Namur  a  déterminées  dans  l’organe  de 
la  vue,  en  irritant  leurs  branches  accessibles  aux  expériences. 
Le  développement  des  nerfs  des  ganglions  suit  à  peu  près 
les  mêmes  lois  que  celui  de  ces  organes  dont  ils  émanent. 

Remarquons,  en  finissant  ce  système,  qu’il  n’en  est  point 
qui  mérite  de  fixer  davantage  l’attention  des  physiologistes. 
Tous  les  autres  offrent  une  série  de  phénomènes  déjà  très- 
connus.  Dans  celui-ci,  à  peine  avons-nous  quelques  aperçus. 
Il  11e  nous  offre  pour  ainsi  dire  encore  que  des  attributs  de 
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ceux  négatifs  du  système  nerveux  de  la  vie  animale.  Ainsi 
est-il  hors  de  doute  que  les  nerfs  organiques  ne  jouent 
point  le  même  rôle  que  les  précédens  dans  la  sensibilité  ani¬ 
male  ;  qu’ils  sont  toujours  étrangers  à  la  contractilité  de 
même  espèce;  qu'ils  n’influent  point  directement  sur  l’or¬ 
ganique  sensible  ,  puisque  ,  comme  nous  le  verrons  ,  on 
peut  les  couper  ou  les  irriter  sans  anéantir  ou  sans  préci¬ 
piter  le  mouvement  des  muscles  auxquels  ils  vont  se  rendre. 
Mais  en  connaissant  les  usages  qu’ils  ne  remplissent  pas  ? 
nous  ignorons  ceux  auxquels  ils  sont  réellement  destinés. 
Je  l’ai  déjà  observé  ,  la  difficulté  de  faire  des  expériences 
sur  les  ganglions  et  les  plexus,  retardera  de  beaucoup  les 
progrès  de  la  science.  A  peine  avons-nous  quelques  bran¬ 
ches  à  l’extérieur  sur  lesquelles  nous  puissions  agir. 

Scarpa  a  rassemblé  les  opinions  de  tous  ceux  qui  l’ont 
précédé ,  avec  la  sienne  propre ,  sur  les  usages  des  gan¬ 
glions.  Je  renvoie  à  ce  qu’il  a  dit  sur  ce  sujet.  Comme  le 
point  de  vue  général  sous  lequel  il  a  présenté  ces  organes  „ 
et  celui  sous  lequel  je  les  offre  ici,  diffèrent  essentiellement, 
l’exposé  que  je  viens  de  faire  des  nerfs  de  la  vie  organiques 
porte  nécessairement  une  empreinte  générale  toute  diffé¬ 
rente  de  celle  de  son  ouvrage,  l’un  de  ceux  au  reste  qui, 
comme  tout  ce  que  cet  auteur  a  publié,  honore  le  plus  l’é¬ 
poque  anatomique  où  nous  nous  trouvons. 

Je  terminerai  cet  article  par  une  réflexion  importante. 
Si  les  nerfs  ne  faisaient  que  se  diviser  dans  les  ganglions  , 
si  ceux-ci  n’offraient  dans  leur  intérieur  que  des  différences 
de  formes  ,  qu’une  division  extrêmement  multipliée  de  leurs 
filets,  pourquoi  seraient-ils  si  constans  dans  les  animaux? 
Une  foule  d’organes  manquent,  varient,  se  présentent  sous 
mille  formes  différentes  dans  leurs  diverses  classes;  au 
contraire  les  ganglions  sont  constans. Dans  les  espèces  même 
où  le  système  cérébral  est  imparfait,  celui  des  ganglions 
est  dans  toute  la  plénitude  de  son  organisation.  La  vie  ani¬ 
male  diminue  et  se  rétrécit  d’une  manière  sensible  dans  la 
plupart  des  insectes,  dans  les  vers,  etc.,  et  en  général  dans 
les  animaux  sans  vertèbres.  Eh  bien  !  le  cerveau  et  ses  nerfs 
deviennent  moins  bien  prononcés  à  mesure  que  cette  vie 
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est  moins  parfaite.  L’organique  est,  au  contraire,  presque 
dans  toute  sa  plénitude  chez  ces  animaux.  Eh  bien  !  les  gan¬ 
glions  et  leurs  nerfs  restent  aussi  très-prononcés.  Cette  re¬ 
marque  m’a  frappé  en  lisant  les  recherches  de  divers  auteurs 
sur  l’anatomie  des  dernières  classes  d’animaux  :  or,  si  les 
ganglions  n’étaient  pas  les  centres  de  certaines  fonctions 
importantes  que  nous  ignorons ,  seraient-ils  si  invariables 
dans  l’organisation  animale  ? 
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SYSTEME  VASCULAIRE 

A  SANG  ROUGE. 


ARTICLE  Ier. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LA  CIRCULATION. 

Tous  les  auteurs  ont  considéré  la  circulation  de  la  même 
manière,  depuis  la  célébré  découverte  de  Harvé.  Ils  ont 
divisé  en  deux  cette  fonction  :  Tune  a  été  appelée  la  grande 
circulation,  l’autre  la  petite  ou  la  pulmonaire.  Le  cœur, 
intermédiaire  à  chacune,  est  leur  centre  commun.  Mais  en 
présentant  sous  ce  point  de  vue  le  cours  du  sang,  il  est  dif¬ 
ficile  d’entrevoir  tout  de  suite  le  but  général  de  son  trajet 
dans  nos  organes.  La  manière  dont  j’expose ,  dans  mes  le¬ 
çons,  ce  phénomène  important  de  l’économie  vivante ,  me 
paraît  infiniment  plus  propre  à  en  donner  une  grande  idée. 

§  1er.  Division  de  la  Circulation . 

Je  divise  aussi  la  circulation  en  deux  :  l’une  porte  le  sang 
des  poumons  à  toutes  les  parties;  l’autre  le  ramène  de  tou¬ 
tes  les  parties  aux  poumons.  La  première  est  la  circulation 
du  sang  rouge  ;  la  seconde  celle  du  sang  noir. 

Circulation  du  sang  rouge . 

La  circulation  du  sang  rouge  a  son  origine  dans  le  sys¬ 
tème  capillaire  des  poumons,  où  ce  sang  prend,  par  le  mé¬ 
lange  des  principes  qu’il  puise  dans  l’air,  le  caractère  par¬ 
ticulier  qui  le  distingue  du  sang  noir.  De  ce  système,  il 
passe  dans  les  premières  divisions,  puis  dans  les  troncs  des 
veines  pulmonaires  ;  celles-ci  le  versent  dans  l’oreillette  gau¬ 
che  du  cœur,  qui  le  transmet  dans  le  ventricule,  lequel  le 
pousse  dans  le  système  artériel  :  celui-ci  le  répand  dans  le 
système  capillaire  général,  qui  peut  être  considéré  vrai¬ 
ment  comme  le  terme  de  son  cours.  Le  sang  rouge  est  donc 
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continuellement  porté  du  système  capillaire  du  poumon,  au 
système  capillaire  général.  Les  cavités  qui  le  contiennent 
sont  toutes  tapissées  d’une  membrane  continue;  cette  mem¬ 
brane  déployée  sur  les  veines  pulmonaires,  sur  les  cavités 
gauches  du  cœur  et  sur  tout  le  système  artériel ,  peut  être 
vraiment  considérée  comme  un  canal  général  et  continu , 
dont  l’extérieur  est  fortifié,  aux  veines  pulmonaires  par  une 
membrane  lâche,  au  cœur  par  un  plan  charnu,  mince  pour 
l’oreillette  et  épais  pour  le  ventricule,  au  système  artériel 
par  une  couche  fibreuse  d’une  nature  particulière.  Dans  ces 
variétés  des  organes  qui  lui  sont  ainsi  ajoutés  au  dehors , 
cette  membrane  reste  partout  à  peu  près  de  meme ,  ainsi 
que  nous  le  verrons. 

Circulation  du  Sang  noir . 

La  circulation  du  sang  noir  se  fait  d’une  manière  inverse 
à  la  précédente.  Elle  a  son  origine  dans  le  système  capil¬ 
laire  général  ;  c’est  dans  ce  système  que  sou  sang  prend  le 
caractère  particulier  qui  le  distingue  du  précédent  ;  c’est  là 
qu’il  renaît  pour  ainsi  dire ,  probablement  par  la  soustrac¬ 
tion  des  principes  aériens  qu’il  s’était  appropriés  en  termi¬ 
nant  sa  course  au  poumon.  De  ce  système  capillaire  géné¬ 
ral ,  il  entre  dans  les  veines  ,  lesquelles  le  transmettent  aux 
cavités  droites  du  cœur,  qui  l’envoient  par  l’artère  pulmo¬ 
naire  au  système  capillaire  du  poumon.  Ce  système  est  sa 
terminaison  véritable,  comme  il  est  le  point  du  départ  du 
sang  rouge.  Une  membrane  générale ,  partout  continue , 
tapisse  tout  le  trajet  du  sang  noir,  et  lui  forme  aussi  un 
canal  général  et  continu  dans  lequel  il  est  habituellement 
porté  de  toutes  les  parties  dans  l’intérieur  du  poumon.  A 
l’ extérieur  de  ce  grand  conduit,  la  nature  a  placé  une  mem¬ 
brane  lâche  dans  les  veines,  des  fibres  charnues  dans  le 
cœur,  un  tissu  fibreux  particulier  dans  l’artère  pulmonaire; 
mais  comme  le  canal  précédent,  il  reste  toujours  à  peu  près 
uniforme,  malgré  cette  différence  des  organes  auxquels  il 
est  joint  en  dehors.  C’est  cette  membrane  générale  qui , 
en  se  reployant  dans  les  veines,  en  compose  les  valvules. 
Ellexoncourt  à  former  toutes  celles  de  la  portion  droite  du 
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cœur,  dont  elle  tapisse  les  cavités,  comme  la  précédente 
entre  dans  la  composition  des  valvules  de  la  portion  gau¬ 
che  ,  qui  en  emprunte  la  membrane  qui  le  tapisse. 

Différence  des  deux  Circulations . 

D’après  cette  idée  générale  que  je  viens  de  donner  des 
deux  circulations ,  il  est  évident  qu’elles  sont  parfaitement 
indépendantes  Tune  de  l’autre,  excepté  à  leur  origine  et  à 
leur  terminaison,  où  le  sang  rouge  et  le  sang  noir  se  trans¬ 
forment  alternativement  l’un  en  l’autre  ,  et  communiquent 
pour  cela  par  les  vaisseaux  capillaires.  Dans  tout  leur  trajet, 
ils  sont  exactement  isolés.  Quoique  les  deux  portions  du 
cœur  soient  assemblées  en  un  organe  unique,  cependant 
011  peut  les  considérer  comme  constamment  indépendantes 
dans  leur  action.  Il  }r  a  vraiment  deux  cœurs  ,  l’un  à  droite,' 
l’autre  à  gauche.  Tous  deux  pourraient  peut-être  aussi  bien 
remplir  leurs  fonctions,  s’ils  étaient  séparés,  qu’étant  adossés 
comme  ils  le  sont.  Lors  même  que  le  trou  oval  reste  libre 
après  la  naissance  ,  j’ai  prouvé  ailleurs  que  telle  est  la  dis¬ 
position  des  deux  replis  entre  lesquels  il  se  trouve,  que  le 
sang  noir  11e  peut  communiquer  avec  le  sang  rouge,  et  que 
les  deux  cœurs  doivent  également  être  considérés  comme 
indépendans,  au  moins  sous  le  rapport  du  cours  du  sang.' 
Cet  isolement  entier  des  deux  circulations  est  un  de  leurs 
caractères  les  plus  tranchans;  il  prouve  seul  combien  le 
point  de  vue  sous  lequel  je  présente  la  circulation  en  gé¬ 
néral  est  préférable  à  celui  où  on  la  montre  divisée  en  pe¬ 
tite  et  en  grande,  lesquelles  se  confondent  et  s’identifient 
évidemment. 

D’après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  l’origine  et  la  termi¬ 
naison  de  chaque  circulation  se  font  à  deux  systèmes  capil¬ 
laires,  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  deux  limites  entre  les¬ 
quelles  les  deux  espèces  de  sang  se  meuvent.  Le  poumon 
répond  lui  seul,  sous  ce  rapport,  à  toutes  les  parties.  Le 
système  capillaire  qu’il  renferme  est  en  opposition  avec  ce¬ 
lui  de  tous  les  autres  organes ,  à  une  petite  exception  près  , 
pour  les  parties  d’où  part  le  sang  de  la  veine  porte.  Chaque 
système  capillaire  est  donc  en  même  temps  origine  et  ter- 
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minaison.  Le  pulmonaire  est  l'origine  de  la  circulation  du 
sang  rouge,  et  la  terminaison  de  celle  du  sang  noir.  Le  gé¬ 
néral  offre  au  sang  rouge  sa  terminaison ,  et  au  sang  noir 
son  origine.  Observez  que  c’est  encore  là  un  grand  carac¬ 
tère  qui  distingue  les  deux  circulations.  En  effet,  non-seu¬ 
lement  le  sang  prend  un  cours  opposé  à  l’endroit  où  elles 
finissent  et  à  celui  où  elles  commencent;  mais  encore  sa  na¬ 
ture  change  entièrement,  et  sous  ce  rapport  les  deux  sys¬ 
tèmes  capillaires,  pulmonaire  et  général,  nous  offrent 
chacun  un  des  phénomènes  les  plus  importans  de  l’écono¬ 
mie  vivante,  savoir,  le  premier  la  transformation  du  sang 
noir  en  sang  rouge ,  le  second  celle  du  sang  rouge  en  sang 
noir. 

Le  question  générale  de  chacune  des  deux  circulations 
nous  présente  donc  évidemment  trois  choses  à  examiner, 
i°.  l’origine  ,  a°.  le  trajet,  3°.  la  terminaison  de  chaque  es¬ 
pèce  de  sang.  Dans  l'origine  et  la  terminaison  ,  il  y  a  d’une 
part  les  phénomènes  mécaniques  de  la  circulation,  d’une 
autre  part  les  phénomènes  de  la  transformation  du  sang. 
Dans  le  trajet  du  cours  de  ce  fluide,  il  11’y  a  que  les  phéno¬ 
mènes  mécaniques  de  la  circulation  à  observer. 

Phénomènes  mécaniques  généraux  des  deux  Circulations. 

E11  examinant  ces  phénomènes  d’une  manière  générale  , 
011  voit,  i°.  que  le  sang  rouge  partant  du  poumon  va  en  se 
réunissant  en  colonnes  d’autant  plus  considérables  et  moins 
nombreuses  ,  qu’il  approche  plus  des  cavités  du  cœur;  que 
c’est  dans  ces  cavités  qu’il  est  en  masses  plus  grandes  , 
et  que  depuis  elles  jusqu’au  système  capillaire  général ,  il  va 
toujours  eu  se  divisant  en  colonnes  plus  petites  ;  20.  que  le 
sang  noire  partant  du  système  capillaire  général,  va  aussi  en 
se  réunissant  successivement  en  colonnes  d’autant  plus 
grosses  et  plus  rares  ,  qu’il  approche  plus  des  cavités  droites 
du  cœur  ;  que  ces  cavités  sont,  la  partie  du  grand  canal  où 
il  circule,  qui  le  contient  en  plus  grandes  masses ,  et  que 
depuis  elles  jusqu’au  cœur,  il  se  divise  successivement  en  co¬ 
lonnes  plus  petites. 

Les  deux  espèces  de  sang  circulent  donc  des  deux  côtés 
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en  filets  d'autant  plus  petits ,  qu’ils  sont  plus  loin  du  cœur  ; 
et  ils  sont  en  colonnes  d’autant  plus  grosses,  qu’ils  s’en 
trouvent  plus  voisins.  Représentez-vous  pour  chacune  des 
deux  circulations ,  deux  arbres  adossés  par  leur  tronc  ,  et 
en  voyant  leurs  branches,  l’un  dans  les  poumons  ,  l’autre 
dans  toutes  les  parties.  Chacune  des  deux  parties  du  cœur 
est  entre  ces  troncs,  qu’elle  sert  pour  ainsi  dire  à  unir 
pour  n’en  faire  que  le  même  canal  général  dont  nous  avons 

Les  auteurs  considèrent  communément  les  artères  et  les 
veines  comme  formant  chacune,  par  leur  assemblage,  un 
cône  général  dont  la  base  est  à  toutes  les  parties  ,  et  le  som¬ 
met  au  cœur.  Cette  manière  de  les  envisager  vient  de  ce 
que  la  somme  desrameaux  est  plus  considérable  en  diamètre, 
que  les  troncs  dont  ils  naissent  :  or,  en  adoptant  cette  idée, 
il  est  évident  que  chaque  moitié  du  cœur  est  au  sommet  des 
deux  cônes ,  qui  sans  lui  s’adosseraient.  Les  veines  pulmo¬ 
naires  représentent  l’un,  et  l’aorte  l’autre  pour  le  sang 
rouge;  pour  le  sang  noir,  ce  sont  d’une  part  les  veines 
caves  et  coronaires,  de  l’autre  l’artére  pulmonaire,  qui 
forment  les  deux  cônes.  Dans  chaque  circulation ,  l’un  de 
ces  cônes  est  remarquable  par  son  peu  d’étendue,  c’est  celui 
du  poumon;  l’autre  par  son  grand  trajet,  c’est  celui  de  toutes 
les  parties. 

Placée  entre  ces  deux  cônes,  chaque  partie  du  cœur  doit 
être  considérée  comme  un  agent  d’impulsion  qui  précipite 
le  cours  du  sang,  d’une  part  vers  toutes  les  parties,  de  l’autre 
vers  le  poumon.  En  effet,  si  dans  chaque  circulation  ces 
deux  cônes  s’abouchaient  par  leur  sommet,  il  est  évident 
que  les  parois  des  vaisseaux  qui  les  composent  seraient  in¬ 
suffisantes  pour  entretenir  le  mouvement,  de  la  base  de  l’un 
d’eux  à  la  base  de  l’autre,  c’est-à-dire  du  système  capillaire 
général  à  celui  du  poumon,  et  réciproquement  de  celui  du 
poumon  au  général.  En  effet,  le  trajet  est  manifestement 
trop  long,  et  les  forces  vitales  des  parois  vasculaires  sont 
trop  peu  actives  pour  que  cet  effet  ait  lieu  ;  de  là  la  nécessité 
du  cœur. 

Cette  conséquence  en  amène  une  autre  que  voici.  Comme 
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le  sang  rouge  a  bien  plus  c!e  trajet  à  parcourir  du  cœur  an 
système  capillaire  général ,  que  le  sang  noir  n’en  a  du  cœur 
au  système  capillaire  pulmonaire,  il  fallait  que  la  portion  de 
cet  organe  appartenant  à  la  première  espèce  de  sang ,  fût 
douée  d’une  force  plus  considérable  que  celle  destinée  à  en¬ 
tretenir  le  mouvement  de  la  seconde.  La  nature  a  rempli  ce 
but  en  composant  le  ventricule  à  sang  rouge  d’un  nombre 
de  fibres  bien  supérieur  à  celui  des  fibres  du  ventricule  à 
sang  noir. Quant  aux  oreillettes,  comme  elles  ne  font  que  re¬ 
cevoir  le  sang  et  le  transmettre  dans  les  ventricules  ,  qui 
forment  pour  ainsi  dire  corps  avec  elles ,  leur  épaisseur  est 
à  peu  près  uniforme. 

D’après  cela,  on  voit,  i°.  que  le  rôle  que  le  cœur  joue 
dans  Tune  et  l’autre  circulations  ,  est  absolument  relatif  aux 
phénomènes  mécaniques  du  cours  du  sang,  et  que,  s’il  a 
quelque  influence  sur  la  composition,  ce  ne  peut  être  que 
par  le  mouvement  intestin  qu’il  lui  communique;  2°.  que 
si  le  trajet  des  deux  circulations  à  sang  noir  et  à  sang  rouge 
était  moindre  ,  elles  pourraient  se  passer  de  cet  agent  d’im¬ 
pulsion  intermédiaire.  C’est  précisément  ce  qui  arrive  dans 
le  système  à  sang  noir  abdominal,  dont  les  deux  arbres,  dis¬ 
tribuant  leurs  branches,  l’un  dans  les  viscères  gastriques, 
l’autre  dans  le  foie,  se  réunissent  par  leur  tronc  dans  ce  qu’on 
appelle  le  sinus  delà  veine  porte,  lequel  occupe  précisé¬ 
ment  la  place  du  cœur  dans  le  grand  système  à  sang  noir  et 
dans  celui  à  sang  rouge. 

Il  est  donc  possible  de  concevoir  ,  i°.  comment  le  cœur 
peut  manquer,  comme  on  en  a  quelques  exemples,  dans  les¬ 
quels  les  deux  grands  systèmes  circulatoires  ressemblaient, 
jusqu’à  un  certain  point,  à  l'abdominal  ,*  2°.  comment  le  sang 
peut  osciller  d’un  système  capillaire  à  l’autre,  pendant  un 
temps  encore  très-long,  quoique  le  cœur ,  malade,  affaibli, 
désorganisé  meme  en  partie, ne  puisse  presque  plus  activer 
le  cours  de  ce  fluide  ;  3°.  comment ,  cet  organe  ayant  en¬ 
tièrement  suspendu  son  battement  dans  la  syncope,  dans 
l’asphyxie,  etc.,  il  y  a  encore  une  oscillation,  une  progres¬ 
sion  réelle  du  sang  d’un  système  capillaire  à  l’autre,  puisque, 
si  on  ouvre  une  artère  ou  une  veine,  il  coule  encore  un  peu 
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par  l’ouverture.  Certainement  celte  oscillation  est  très-faible  ; 
elle  ne  saurait  même  durer  long-temps  ;  mais  on  ne  peut 
disconvenir  qu  elle  ne  puisse  exister  sans  l’influence  du  cœur, 
puisque  le  sangnoir  est  bien  porté,  sans  agent  d'impulsion, 
des  intestins  au  foie  :  d’où  il  résulte  que  la  cessation  du  bat¬ 
tement  du  cœur  n’est  pas  une  preuve  de  l’immobilité  du  sang, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  prétendu.  4° •  On  sait  que  , 
dans  plusieurs  animaux  des  dernières  classes,  le  cœur 
n’existe  pas ,  quoiqu’il  y  ait  des  vaisseaux  distincts  et  des 
fluides  circulans. 

L’importance  du  rôle  que  le  cœur  joue  dans  l’économie 
animale  n’est  relative  qu’à  l’impulsion  générale  qu’il  com¬ 
munique  à  tous  les  organes,  qu’à  l’excitation  habituelle  dans 
laquelle  il  les  entretient  par  cette  impulsion.  Ce  n’est  pas  lui 
qui  leur  envoie  les  matériaux  de  la  sécrétion,  des  exhalations 
et  de  la  nutrition  ;  il  ne  fait,  sous  ce  rapport,  que  leur  trans¬ 
mettre  ce  que  lui-même  reçoit  du  poumon. 

§  II.  Réflexions  sur  les  usages  généraux  de  la 

Circulation . 

Ceci  nous  mène  à  quelques  réflexions  sur  les  différences 
générales  des  usages  des  deux  circulations,  différences  qui 
établissent  bien  la  nécessité  de  présenter  la  fonction  unique 
qui  en  résulte  sous  le  point  de  vue  sous  lequel  je  l’ai  indi¬ 
quée  ,  et  non  sous  celui  en  usage  dans  les  traités  de  physio¬ 
logie.  Voici  ces  différences. 

Usages  généraux  de  la  circulation  à  sang  rouge . 

C’est  la  circulation  à  sang  rouge  qui  fournit  uniquement 
la  matière  des  sécrétions,  excepté  celle  delà  bile,  fluide  qui 
cependant  mérite  un  examen  ultérieur.  C’est  dans  cette  cir¬ 
culation  que  les  exhalans  séreux  ,  cellulaires,  cutanés,  mé¬ 
dullaires,  etc.,  puisent  les  fluides  qu’ils  transmettent  surleur 
surface  respective.  Tous  les  vaisseaux  qui  porteut  la  ma¬ 
tière  de  la  nutrition  des  organes  sont  aussi  continus  aux  ar¬ 
tères,  et  par  conséquent  leurs  fluides  proviennent  du  sang 
rouge.  Dans  les  organes  mêmes  auxquels  le  sangnoir  aborde, 
comme  dans  le  poumon  et  dans  le  foie,  il  y  a  des  vaisseaux 
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à  sang  rouge  manifestement  destinés  à  la  nutrition.  C’est  le 
sang  rouge  qui  communique  aux  organes  de  tous  le  corps 
celte  secousse  générale  nécessaire  à  leurs  fonctions,  secousse 
si  manifeste  au  cerveau.  La  circulation  àsang  rouge  est  donc 
la  plus  importante  ,  celle  d’où  dérivent  les  grands  phéno¬ 
mènes  de  l’économie. 

Usages  généraux  de  la  circulation  à  sang  noir . 

La  circulation  à  sang  noir,  au  contraire, étrangère  à  toutes 
les  fonctions,  ne  semble  destinée,  pour  ainsi  dire,  qu’à  ré¬ 
parer  les  pertes  que  le  sang  a  faites  dans  la  précédente.  Re¬ 
marquez  en  effet  qu’une  partie  considérable  du  sang  rouge 
est  dépensée  pour  les  exhalations,  les  sécrétions  et  la  nutri¬ 
tion.  Les  principes  qu’il  avait  empruntés  dans  le  poumon  et 
qui  lui  donnaient  une  couleur  rutilante,  ont  été  laissés  dans 
le  système  capillaire  général.  Il  faut  donc  que  le  sang  noir 
reçoive  ce  que  l’autre  a  perdu  :  or,  une  foule  de  substances 
sont  versées  dans  le  grand  canal  qui  le  contient.  Ces  subs¬ 
tances  sont  intérieures  ou  extérieures.  i°.  Les  gros  troncs 
des  absorbaus  versent  continuellement  la  lymphe  du  tissu 
cellulaire  et  des  surfaces  séreuses  ,  le  résidu  de  la  nutrition 
de  tous  les  organes,  la  graisse  ,  la  synovie  et  la  moelle  sura¬ 
bondantes.  Tout  ce  qui  du  dedans  doit  être  rejeté  au  dehors, 
est  préliminairement  versé  dans  le  sang  noir.  2°.  Tout  ce 
qui  entre  du  dehors  au  dedans,  est  aussi  reçu  par  lui.  Le 
chyle,  produit  delà  digestion,  est  d'abord  constamment 
porté  dans  le  canal  général ,  où  il  circule.  En  second  lieu  , 
c’est  à  lui  que  se  mêlent  les  substances  aériennes  qui  tra¬ 
versent  le  poumon  dans  l’acte  respiratoire.  Enfin,  quand  il 
se  fait  des  absorptions  cutanées  ou  muqueuses,  le  sang  noir 
est  toujours  le  premier  qui  en  reçoit  le  produit. 

11  résulte  de  là  que  la  circulation  à  sang  noir  est,  pour 
ainsi  dire,  un  réservoir  général  où  estverséeu  premier  lieu 
tout  ce  qui  doit  sortir  du  corps,  ou  tout  ce  qui  y  entre. 

Sous  ce  dernier  rapport ,  elle  joue  un  rôle  essentiel  dans 
les  maladies  :  en  effet  il  est  hors  de  doute  ,  i°.  que  des  subs¬ 
tances  nuisibles  peuvent  s’introduire  avec  le  chyle  dans  1  é- 
eononnc ,  et  y  produire  des  ravages  plus  ou  moins  marqués 
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en  circulant  avec  nos  humeurs.  Pour  cela,  il  suffit  que  la 
sensibilité  organique  des  Vaisseaux  chyleux  change  :  alors 
ils  admettent  ce  qu’auparavaut  ils  rejetaient,  comme  parles 
changemens  de  leur  sensibilité  organique ,  les  glandes  sé¬ 
parent  souvent  des  fluides  qui  lerur  sont  ordinairement  étran¬ 
gers.  a0.  Nous  prouverons,  à  l’article  du  système  cutané , 
que  souvent  il  est  le  siège  de  l’absorption,  des  substances  dé¬ 
létères.  3o.  On  ne  saurait  douter  qu’outre  les  principes  qui 
colorent  le  sang,  souvent  il  ne  passe  à  travers  le  poumon 
des  miasmes  délétères  qui  causent  des  maladies,  comme 
font  prouvé  d’ailleurs  mes  expériences  sur  l’asphyxie.  Les 
intestins,  le  poumon  et  la  peau  sont  donc  une  triple  porte 
ouverte,  dans  beaucoup  de  cas,  aux  diverses  causes  mor¬ 
bifiques  :  or  ces  causes  qui  entrent  ainsi  dans  1  économie 
sont  toutes  en  premier  lieu  reçues  dans  le  saug  noir  :  ce  n’est 
qu’en  second  lieu  qu’elles  passent  dans  le  sang  rouge. 

Une  preuve  manifeste  de  cette  assertion,  c’est  qu’on  pro¬ 
duit  des  phénomènes  exactement  analogues  à  ceux  qui  en 
résultent,  eu  versant  artificiellement  dans  le  sang  noir  ces 
substances  qui  s’introduisent  par  les  voies  naturelles.  Ainsi 
une  infusion  purgative,  émétique,  faite  dans  les  veines,  etc., 
occasionne  des  évacuations  alvines  et  des  vomissemens , 
comme  lorsque  des  substances  de  cette  infusion  sont  intro¬ 
duites  par  la  peau  en  frictions.  Les  expériences  d’une  foule 
de  physiologistes  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Je 
me  suis  convaincu  qu’il  est  possible  de  donner  aux  animaux 
des  maladies  artificielles,  en  faisant  circuler  avec  leur  sang 
diverses  substances  infusées  par  les  veines.  Je  parlerai  de 
ces  essais  à  l’article  du  système  glanduleux.  Il  me  suffit  4e 
les  énoncer  ici,  pour  établir  que  le  sang  noir  est  un  réser¬ 
voir  général  où  une  foule  de  substances  peuvent  aborder, 
soit  naturellement,  soit  accidentellement,  et  troubler  en¬ 
suite  les  fonctions  en  passant  dans  tout  le  torrent  circula¬ 
toire.  On  a  exagéré  sans  doute  la  médecine  humorale,  mais 
elle  a  des  fondemens  réels  \  et,  dans  une  foule  de  cas,  on 
ne  peut  disconvenir  que  tout  doit  se  rapporter  aux  vices 
des  humeurs. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d’élre  dit  jusqu’ici,  i°„  que 
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3e  rôle  essentiel  que  joue  la  circulation  du  sang  noir  dans  l'é¬ 
conomie,  est  de  pénétrer  ce  sang  de  différentes  substances 
nouvelles  ;  2°.  que  celui  du  système  à  sang  rouge  est  de  dé¬ 
penser,  au  contraire,  les  principes  qui  le  constituent.  L’un 
va  toujours  en  s’accroissant,  l’autre  toujours  en  diminuant  : 
donner  est  l’attribut  du  premier  *,  recevoir,  celui  du  second. 
Cet  aperçu,  qui  est  de  toute  vérité ,  et  qui  est  fondé  sur  la 
plus  simple  observation ,  me  paraît  grand  et  bien  propre  à 
établir  encore  une  démarcation  sensible  entre  les  deux  di¬ 
visions  que  j’ai  adoptées  pour  la  circulation  générale. 

La  santé  suppose  un  équilibre  parfait  entre  les  pertes  qu’é¬ 
prouve  le  sang  rouge ,  et  les  recouvremens  que  fait  le  sang 
noir.  Toutes  les  fois  que  cet  équilibre  est  rompu,  il  y  a 
maladie.  Si  le  sang  noir  reçoit  plus  que  le  rouge  ne  dépense, 
la  pléthore  survient.  Ce  qu’on  nomme  appauvrissement  des 
humeurs  ,  se  manifeste  quand  il  sort  du  sang  rouge  plus  de 
substances  qu’il  n’en  entre  dans  le  sang  noir. 

Voilà,  je  crois,  assez  d’attributs  caractéristiques  des  deux 
grandes  divisions  de  la  circulation  générale ,  pour  justifier 
le  point  de  vue  étranger  aux  autres  auteurs,  sous  lequel  je 
présente  cette  importante  fonction  de  l’économie  animale. 

ARTICLE  II. 

i 

SITUATIONS,  FORMES ,  DISPOSITION-  GÉNÉRALE  DU 
SYSTÈME  VASCULAIRE  A  SANG  ROUGE. 

D’après  l'idée  générale  que  nous  avons  donnée  de  l’un  et 
l’autre  systèmes  vasculaires,  voici  celle  que  l’on  doit  se  for¬ 
mer  de  la  position  de  celui  à  sang  rouge  dans  l’économie 
animale. 

i°.  Le  système  capillaire  du  poumon  donne  naissance  à 
une  foule  de  minuscules  qui  se  réunissent  bientôt  en  ra¬ 
meaux,  puis  en  branches,  et  enfin  en  quatre  gros  troncs, 
deux  pour  chaque  poumon.  Ces  troncs  viennent  s’ouvrir 
dans  l’oreillette  gauche,  vers  sa  paroi  supérieure.  2°.  Celle-ci, 
distincte  de  la  droite  par  le  nombre  moins  considérable  de 
ses  colonnes  charnues,  par  sa  moindre  capacité,  par  le  pro¬ 
longement  plus  grand  de  son  appendice,  qui  est  plus  étroite 
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que  celle  de  l'autre,  etc. ,  communique  par  une  ouverture 
ovalaire  garnie  de  valvules,  avec  le  ventricule  gauche,  que 
l’épaisseur  de  ses  parois,  la  disposition  de  ses  colonnes 
charnues,  etc.  ,  distinguent  du  droit.  3°.  De  ce  ventricule 
part,  en  se  recourbant,  l’artère  aorte,  tronc  commun  d’où 
naissent  tous  ceux  qui  vont  porter  le  sang  rouge  dans 
toutes  les  parties  où  ils  aboutissent  au  système  capillaire  gé¬ 
néral. 

Le  premier  arbre  du  système  à  sang  rouge,  le  tronc  du 
second  et  le  cœur  qui  sert  à  les  unir,  se  trouvent  donc  con¬ 
centrés  dans  la  cavité  pectorale,  tandis  que  les  branches  de 
ce  second  tronc  sont  répandues  parmi  tous  les  organes  de 
l’économie, et  jusqu’à  toutes  ses  extrémités. 

C’est  à  peu  près  entre  le  tiers  supérieur  du  corps  et  son 
tiers  inférieur,  que  se  trouve  l’agent  d’impulsion  du  sang 
rouge,  ou  le  cœur.  Cette  position  n’est  pas  indifférente*, 
elle  met  sous  une  influence  plus  immédiate  de  ce  viscère, 
les  parties  supérieures,  la  tète  spécialement,  dont  tous  les 
organes  ,  et  surtout  le  cerveau  ,  exigent  inévitablement  une 
excitation  habituelle  très- vive  de  la  part  du  sang,  pour  en¬ 
tretenir  leurs  fonctions  en  activité  permanente.  Aussi  re¬ 
marquez  que  dans  la  gangrène  sénile,  et  dans  les  autres  af¬ 
fections  qui  dépendent  de  ce  que  le  sang  n’est  point  poussé 
avec  assez  de  force  à  toutes  les  parties  ,  c’est  l’extrémité  du 
pied  qui  s’affecte  la  première,  et  que  la  tète  et  les  mains  ne 
deviennent  que  plus  tard  le  siège  de  la  mortification.  En  gé¬ 
néral  ,  il  y  a  une  foule  de  différences  entre  les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  les  parties  supérieures ,  et  ceux  qui  ont 
lieu  dans  les  inférieures.  Nous  verrons  dans  le  svstème  der- 
moïde,  que  la  portion  du  système  capillaire  général  qui  ap¬ 
partient  aux  premières,  est  infiniment  plus  susceptible  de  se 
pénétrer  de  sang ,  que  la  portion  appartenant  aux  parties 
inférieures,  comme  le  prouvent  l’asphyxie,  l’apoplexie,  la 
submersion  ,  les  diverses  éruptions  cutanées,  les  injections 
mêmes ,  qui  dans  les  jeunes  sujets  noircissent  plutôt  la  face 
que  les  parties  inférieures  :  or,  cette  différence  tient  mani¬ 
festement  au  rapport  de  position  des  parties  supérieures  et 
inferieures  avec  le  cœur. 
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Nous  n  avons  point  de  considérations  générales  à  pré¬ 
senter  ici  sur  le  premier  arbre  et  sur  l’agent  d’impulsion  de 
la  circulation  à  sang  rouge.  En  effet,  les  considérations  ap¬ 
partenant  au  poumon  et  au  cœur  seront  exposées  dans  l’A¬ 
natomie  descriptive.  C’est  donc  spécialement  le  second 
arbre,  ou  l’arbre  arlériel  ,  dont  les  formes  vont  nous  occu¬ 
per.  Il  faut  dans  cet  article  en  examiner  successivement 
l’origine,  le  trajet  et  la  terminaison. 

§  Ier.  Origine  des  Artères . 

Cet  article  comprend  l’origine  de  l’aorte  au  ventricule 
gauche,  celle  des  troncs  qui  en  naissent,  puis  celle  des 
branches  ,  rameaux  et  ramuscules  qui  partent  les  uns  des 
autres. 

Origine  de  V Aorte. 

La  plupart  des  auteurs  ont  décrit  d’une  manière  inexacte 
le  mode  d’union  de  ce  gros  tronc  artériel  avec  le  cœur. 
Voici  ce  mode  :  la  membrane  interne  du  cœur  à  sang  rouge, 
après  avoir  tapissé  son  ventricule  ,  s’approche  de  l’ouver¬ 
ture  aortique,  s  y  engage,  forme  en  se  repliant  les  trois 
valvules  semi-lunaires,  et  se  prolongeant  ensuite  dans  l’ar¬ 
tère,  la  revêt  dans  toute  son  étendue.  C’est  celte  membrane 
interne  qui  est  le  seul  mode  d’union  de  l’artère  avec  le 
cœur.  La  membrane  propre  ou  fibreuse  ne  s’identifie  point 
avec  les  fibres  de  celui-ci.  Son  extrémité  est  découpée  en 
trois  festons  demi-circulaires ,  lesquels  correspondent  à 
chacune  des  valvules  sigmoïdes  qu’ils  soutiennent.  Ces  f<  s- 
tons  ne  vont  point  jusqu’aux  fibres  charnues  :  il  y  a  entr  eux 
et  elles  un  intervalle  de  deux  ou  trois  lignes  que  la  mem¬ 
brane  interne  bouche  seule.  Entr’eux  et  par  conséquent 
entre  les  valvules,  on  aperçoit  trois  petits  espaces  triangu¬ 
laires  vides,  et  que  la  membrane  remplit  aussi.  Pour  bien 
distinguer  cette  structure  ,  il  faut  disséquer  exactement 
l’origine  de  l’aorte  en  dehors,  et  la  bien  dépouiller  du  tissu 
graisseux  qui  l’environne.  Alors  en  fendant  cette  artère  et 
le  ventricule,  et  en  examinant  contre  le  jour  la  réunion  de 
l’une  avec  l’autre,  après  avoir  préliminairement  enlevé  les 
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valvules,  on  distingue  très-bien  par  la  transparence  de  la 
membrane  interne  et  l’opacité  des  trois  festons  qui  com¬ 
mencent  l’aorte  ,  la  disposition  que  je  viens  d  indiquer.  I[ 
suit  de  là  que  si ,  l’artère  étant  exactement  disséquée  à  l’ex¬ 
térieur,  on  vient  à  détacher  de  bas  en  haut  la  membrane 
interne  qui  forme  le  grand  canal  de  la  circulation  à  sang 
rouge  ,  l’artère  se  sépare  entièrement  du  cœur.  Cet  isole¬ 
ment  entier  des  fibres  aortiques  d’avec  celles  du  cœur,  serait 
déjà  une  forte  présomptiou  pour  penser  que  leur  nature 
n’est  pas  la  meme  ,  si  une  foule  d’autre  considérations  ne 
l’établissaient  de  la  manière  la  plus  évidente. 

Origine  des  Troncs  ,  des  Branches ,  des  Rameaux  ,  cfcj 

Ainsi  née  du  ventricule  gauche,  l’aorte  se  divise  presque 
aussitôt  en  deux  portions,  l’une  ascendante  ,  qui  va  gagner 
le  cou,  la  tète  et  les  membranes  supérieurs;  l’autre  des¬ 
cendante,  qui  se  porte  à  la  poitrine,  au  bas-ventre  et  aux 
membres  inférieurs.  La  première  ,  subdivisée  tout  de  suite 
en  quatre  troncs  principaux ,  diffère  sous  ce  rapport  de  la 
seconde  ,  qui  forme  un  tronc  long-temps  unique.  Celle-ci  , 
devant  parcourir  un  trajet  beaucoup  plus  long  que  l’autre  , 
conserve  plus  efficacement,  par  cette  disposition  ,  toute  la 
somme  de  mouvement  qui  est  imprimée  au  sang  par  le 
cœur  ;  ce  qui n’empèche  pas  cependant  que,  vu  la  moindre 
distance,  1  impulsion  ne  soit  plus  vivement  ressentie  par  les 
organes  supérieurs  que  par  les  inférieurs  ,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut.  A  la  partie  supérieure  du  bassin  ,  l’aorte  se  divise 
en  deux  troncs  secondaires.  Bientôt  après,  les  subdivisions 
commencent  sous  le  nom  de  branches,  et  se  multiplient 
ensuite  sous  celui  de  rameaux,  ramus<?ules,  etc. 

Les  anatomistes  mathématiciens  ont  exagéré  le  nombre 
des  subdivisions  artérielles.  Plusieurs  l’ont  porté  à  cent 
pour  une  seule  artère  :  Haller  le  réduisit  à  vingt,  et  même 
à  moins.  Pour  s’assurer  sur  ce  point  de  ce  qui  est  dans  la 
nature  ,  il  faut  prendre  les  artères  à  leur  origine,  et  suivre 
leur  cours  sous  une  membrane  séreuse,  sous  le  péritoine 
par  exemple,  où  elles  sont  partout  très-apparentes  :  on  ne 
voit  point  alors  que  les  subdivisions  surpassent  le  nombre 
i.  J7 
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fixé  par  Haller  ;  je  m’en  suis  souvent  assuré.  Au  reste  , 
l’inspection  d’un  animal  vivant,  dont  l’abdomen  est  ouvert, 
est  presque  le  seul  moyen  que  l’on  puisse  employer  ici  sans 
crainte  d’erreur.  Trop  grossières  en  effet,  les  injections  ne 
remplissent  pas  tous  les  ramuscules  :  trop  fines  ,  elles  peu¬ 
vent  passer  dans  les  vaisseaux  exhalans,  et  communiquera 
tou  le  la  surface  séreuse  une  couleur  qui  ne  lui  est  point 
naturelle.  Il  est  presque  impossible  d’atteindre  ,  avec  les 
injections ,  le  point  précis  de  la  circulation  naturelle.  Pour 
vous  en  convaincre,  injectez  un  chien,  et  ouvrez  l’abdomen 
d’un  autre  de  même  taille  ;  vous  verrez  constamment  dans 
l’un,  plus  ou  moins  de  vaisseaux  injectés  que  l’autre  n’en 
présente  de  pleins  de  sang.  J’ai  fait  souvent  cette  expérience 
dans  le  temps  où  je  m’occupais  à  démontrer  l’insuffisance 
des  injections  y  soit  fines ,  soit  grossières,  pour  connaître  la 
quantité  de  sang  d’une  partie  quelconque. 

En  se  divisant ,  les  artères  forment  entr’elles  des  angles 
très-variables.  Tantôt  droits ,  comme  aux  intercostales 
moyennes,  tantôt  obtus,  ce  qui  est  plus  rare,  comme  aux 
intercostales  supérieures,  ils  sont  le  plus  souvent  aigus, 
particulièrement  aux  membres.  La  naissance  de  l’artère 
spermatique  offre  l’extrême  de  ce  dernier  mode  d’origine. 

On  remarque  en  général  que  partout  où  il  y  a  deux  divi¬ 
sions  ,  l’une  est  plus  volumineuse.  Elle  suit  la  direction 
primitive  du  tronc  principal,  dont  l’autre  s’écarte  plus  ou 
moins.  A  l’intérieur  une  saillie  formée  par  le  repli  de  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’artère  ,  correspond  à  l’angle  rentrant 
externe,  et  rompant  la  colonne  de  sang,  favorise  le  chan¬ 
gement  de  son  cours.  Cette  saillie  présente  une  disposition 
très-variable  et  qui  dépend  de  l’angle  d’origine.  i°.  Si  cet 
angle  est  droit ,  elle  a  une  disposition  circulaire  et  se  trouve 
également  prononcée  dans  toute  la  circonférence.  20.  Si 
l’angle  est  aigu  ,  comme  à  la  mésentérique,  cetle  saillie  est 

très-prononcée  entre  la  branche  qui  naît  et  la'  continuation 
du  tronc  j  elle  forme  même  une  espèce  d’éperon  demi-cir¬ 
culaire;  mais  entre  le  tronc  lui-même  et  la  branche  qui 
en  naît ,  à  la  réunion  desquels  est  un  angle  obtus ,  cetle 
saillie  est  peu  marquée.  Plus  cet  angle  est  obtus  ,  et 
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plus  par  conséquent  l’opposé  est  aigu,  moins  cette  seconde 
saillie  est  sensible:  elle  a  connue  l’autre  une  forme  demi- 
circulaire  ,  fait  en  se  réunissant  avec  elle  un  cercle  entier 
qui  est  oblique  ;  de  manière  que  la  portion  qu’elle  représente 
est  plus  près  du  cœur  que  celle  qui  est  représentée  par  l’au¬ 
tre  sailiie.  d°.  Si  l’angle  d’origine  est  aigu,  et  par  conséquent 
que  celui  formé  par  labranche  avec  la  continuation  du  tronc 
soit  obtus  les  choses  sont  disposées  d’une  manière  inverse. 
Il  y  a  ,  à  l’embouchure  de  l’artère,  un  cercle  oblique  dont  la 
moitié  saillante  est  plus  près  du  cœur,  et  l’autre  moitié  plus 
éloignée. 

L’origine  des  troncs  artériels  est  en  général  assez  cons¬ 
tante  ;  mais  celle  des  branches  est  tellement  variable,  qu’à- 
peinedeux  sujets  offrent-ils  sous  ce  rapport  la  même  dispo- 
1  sition.  Prenez,  par  exemple,  l’hypogastrique  :  il  serait  impos¬ 
sible  de  vous  former  la  moindre  idée  de  ses  branches ,  si , 
si  négligeant  la  manière  dont  elles  se  séparent  les  unes  des  au- 

I  ires,  vous  n’aviez  pas  uniquement  égard  à  leur  trajet  et  à  leur 

II  distribution,  pourvons  eu  former  une  idée.  Ces  variétés  sans 
il  nombre  dans  les  formes,  sont  un  caractère  remarquable  de 

la  vie  organique  à  laquelle  les  artères  appartiennent.  Il  faut 
placer  ce  caractère  à  côté  de  l’irrégularité  constante  des  ar¬ 
tères.  Leur  distribution  générale  ue  présente  aucune  symé- 
l|  trie  ,  comme  la  distribution  des  nerfs  delà  vie  animale.  Celles 
même  des  membres  qui  se  correspondent  différent  fréqueiu- 
■  I  ment  par  le  mode  d’origine,  et  le  trajet  de  leurs  branches. 

Les  brauches  ,  les  rameaux  ,  etc.  ,  naissent  à  des  distan- 
•  |  ces  très-rapprochées  les  unes  des  autres.  Il  n’y  a  guère  que 
tt'|  l’artère  carotide  ,  l’iliaque  primitive  ,  etc.  ,  qui  parcourent 
un  trajet  un  peu  long  sans  rien  fournir.  Aussi  les  expériences 
où  il  est  nécessaire  d’introduire  es  tubes  dans  les  artères,  de 
les  ouvrir  ,  etc.  ,  ne  peuvent  guère  se  pratiquer  que  sur  la 
|  première  de  ces  artères  ,  les  autres  s’y  refusant  presque  tou- 
|  jours,  à  cause  des  divisions  qui  en  naissent  et  qui  empêchent 
K  de  les  soulever  dans  une  étendue  un  peu  considérable. 

L’origine  des  troncs,  des  branches  ,  des  rameaux  et  ra- 
I  muscules  artériels,  ne  se  fait  point  d’une  manière  graduée 
et  nécessairement  successive.  Ainsi  des  rameaux  ,  des 
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ramuscules  meme ,  naissent  également  et  clés  troncs  et 
des  branches  *,  par  exemple,  les  artères  bronchiques  ,  thy¬ 
miques,  etc.  ,  partent  de  l’aorte,  et  cependant  elles  n’ont 
pas  un  volume  aussi  considérable  que  la  plupart  des  divisions 
de  la  tibiale  ,  laquelle  n’est  elle-même  qu’une  troisième  di¬ 
vision  de  l’aorte. 

§  II.  Trajet  des  Artères. 

Dans  leur  trajet  ,  les  artères  présentent  des  différences, 
suivant  qu’on  observe  les  troncs  ,  les  branches  et  les 
rameaux. 

Trajet  des  Troncs  et  des  Branches . 

\ 

Les  troncs  sont  les  premières  divisions  continues  aux 
deux  grandes  portions  de  l’aorte  :  telles  sont  en  haut  les  ca¬ 
rotides  internes  et  les  externes,  les  sous-clavières,  etc.  ;  en  bas 
]es  iliaques,  les  hypogastriques,  etc.  En  général  ils  sont  logés 
dans  des  intervalles  larges  ,  fort  celluleux  , “comme  dans 
l’aine  ,  l’aisselle ;  le  cou  ,  les  côtés  du  bassin  ,  etc.  En  se  di¬ 
visant  ,  ils  forment  les  branches  que  reçoivent  des  intervalles 
moins  considérables  ,  pins  étroits  ,  et  qui  sont  par  consé¬ 
quent  plus  immédiatement  exposés  a  l’influence  des  organes 
voisins.  Les  uns  et  les  autres  se  trouvent  recouverts  pres¬ 
que  partout  par  une  épaisseur  de  parties  qui  les  met  à  l’abri 
des  liaisons  extérieures.  Outre  cet  abri  que  les  parties  voi¬ 
sines,  et  particuliérement  les  muscles ,  leur  fournissent ,  elles 
y  accélèrent  encore  la  circulation  du  sang  par  leur  action  , 
et  réciproquement  le  mouvement  des  troncs  artériels  ,  im¬ 
priment  aux  organes  voisins  ,et  même  à  tout  le  membre,  un 
mouvement  sensible  ,  une  secousse  qui  en  entretient  l’éner¬ 
gie  vitale.  Cette  secousse,  souvent  difficile  à  observer,  de¬ 
vient  quelquefois  très-sensible  à  la  plus  simple  inspection. 
Lorsqu’on  appuie  le  coude  sur  une  table  ,  et  qu’on  tient  à 
la  main  un  corps  d’une  certaine  longueur  ,  on  voit  son  ex¬ 
trémité  vaciller  ,  s’élever  et  s  abaisser  un  peu  à  chaque  pul¬ 
sation.  Si  l’on  croise  les  jambes  préliminairement  fléchies 
sur  les  cuisses,  on  remarque  un  soulèvement  spontané  dans 
celle  quiest  soutenue.  Ici  se  rapportent  aussi  le  mouvement 
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cérébral  ,  celui  qui  est  communiqué  aux  tumeurs  qui  se 
trouvent  situées  sur  le  trajet  d’une  grosse  artère,  etc.,  etc. 

Les  troncs  et  les  branches  sont  accompagnés  de  veines  , 
et  environnés  en  général  de  beaucoup  de  graisse ,  circons¬ 
tance  quia  paru  favorable  à  Y  opinion  de  ceux  qui  regardent 
ce  fluide  comme  exhalé  par  les  porosités  des  artères.  Nous 
avons  dit  ce  qu’il  fallait  penser  de  cette  opinion. 

La  direction  varie  dans  les  troncs,  et  les  branches.  Ordi¬ 
nairement  droite  dans  les  troncs,  comme  dans  les  carotides, 
]es  iliaques  primitives  et  abdominales,  elle  rend  la  circulation 
moins  sensible.  Lorsque  ces  troncs  sont  mis  à  nu  sur  un  ani¬ 
mal  vivant,  on  n’y  voit  en  effet  aucune  espèce  de  locomo¬ 
tion,  comme  là  où  les  courbures  sont  très-marquées.  Il  y  a  ce¬ 
pendant  quelques  exceptions  à  cette  règle  pour  la  direction 
des  troncs;  la  crosse  de  l’aorte  en  est  un  exemple,  comme  en¬ 
core  la  carotide  interne  qui  offre  de  nombreuses  courbures, 
qu’on  croit  faussement  nécessaires  pourque  le  choc  du  sang 
lie  produise  point  de  dérangement  dans  la  substance  délicate 
du  cerveau.  Plus  flexueuse  dans  les  branches,  cette  direction 
donne  lieu  à  la  locomotion  artérielle  qui  constitue  presque 
exclusivement  le  pouls,  selon  beaucoup  de  médecins. 

Trajet  des  Hameaux  ,  des  Ramuscules  ,  etc . 

Tandis  que  les  troncs  cccupent  les  grands  intervalles  que 
plusieurs  organes  laissent  entr’eux ,  que  les  branches  se  lo¬ 
gent  dans  les  intervalles  plus  étroits  qui  séparent  deux  or¬ 
ganes  particuliers  ,  les  rameaux  se  trouvent  placés  dans  l’in¬ 
térieur  de  ces  mêmes  organes  sans  cependant  entrer  dans 
leur  structure  intime.  Ainsi  ,  aux  muscles  ,  ils  sont  inter¬ 
posés  eutre  les  fibres;  au  cerveau,  dans  les  circonvolutions; 
aux  glandes,  entre  les  lobes  qui  les  forment ,  etc.  Par  eux, 
un  mouvement  intestin  communiqué  à  tout  l’organe,  facilite 
ses  fonctions,  en  entretenantson  activité  partielle,  comme 
le  mouvement  dont  je  parlais  plus  haut  entretient  l’activité 
générale  de  la  partie.  Au  reste  la  cessation  subite  de  la  vie, 
quand  le  sang  cesse  d’ébranler  le  cerveau  ,  prouve  l’immé¬ 
diate  connexion  qu’a  ce  mouvement  intestin  avec  son  éner¬ 
gie.  Aussi  remarque- 1-011  que  la  vie  est  bien  plus  active  par- 
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tout  où  îes  artères  sont  trés-multipliées,  comme  aux  muscles, 
à  la  peau,  aux  surfaces  muqueuses  ,  etc.  ;  tandis  qu’au  con¬ 
traire  ses  phénomènes  sont  moins  forts  et  plus  obscurs  dans 
lesorganes  peu  vasculeux,  comme  dans  les  tendons,  les  car¬ 
tilages  ,  les  os  et  les  parties  blanches. 

Dans  les  rameaux,  les  flexuosités  sont  beaucoup  plus 
marquées  que  dans  les  branches.  Les  injectious  tes  rendent 
fort  sensibles ,  surtout  an  cerveau;  mais  comme  elles  dé¬ 
pendent  principalement  du  tissu  cellulaire,  elles  disparais¬ 
sent  en  partie  ,  si  on  eu  isole  le  vaisseau  de  toutes  parts. 
Ces  flexuosités  diminuent-elles  la  rapidité  de  la  circulation, 
etîa  rectitude  des  artères  augmente-t-elle  cette  rapidité  au¬ 
tant  que  le  disent  les  physiologistes  ?  Je  crois  qu’on  a  exa¬ 
géré  les  effets  de  la  direction  des  artères  :  en  voici  les  preu¬ 
ves.  i°.  Si,  sur  les  animaux  vivaus  on  met  à  découvert  les 
organes  creux,  comme  l’estomac,  les  intestins  ,  etc.  ,  al- 
ternativement  dans  l’état  de  plénitude  et  dans  celui  devacuité, 
fai  remarqué  que  la  circulation  est  presque  également  ra¬ 
pide  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  quoique  cependant  la 
plénitude  rende  presque  droits  les  vaisseaux  de  ces  organes, 
et  que  la  vacuité ,  en  les  forçant  à  se  replier,  augmente  leurs 
courbures.  2°.  J’ai  ouvert  l’artère  carotide  d’un  chien,  et 

après  avoir  observé  la  force  du  jet  sanguin  ,  les  deux 
côtés  delà  poitrine  ont  été  intéressés  *,  aussitôt  les  poumons 
se  sont  affaissés  ,  et  par  conséquent  les  flexuosités  de  leurs 
.vaisseaux  ont  augmenté,  malgré  cela  aucune  diminution 
dans  la  force  avec  laqm  lie  e  s  ing  s’échappait  de  l’artère  , 
après  avoir  traversé  le  poumon  ,  n’a  été  sensible  sur- le- 
çhamps.  Ce  n’est  que  peu  à  peu  que  le  jet  s  est  rallenti  par 
l’influence  des  causes  qu’il  n’est  pas  de  mon  objet  d  exami¬ 
ner.  3°.  Si,  chez  un  autre  animal,  une  artère  élant  ouverte, 
011  ouvre  aussi  la  trachée-artère  ,  et  qu’avec  une  seringue 
adaptée  à  l’ouverture  on  pompe  subitementtout  l’airquecon- 
tient  le  poumon  ,  cet  organe  esl  réduit  tou  Là-coup  à  nu  très- 
petit  volume  :  les  vaisseaux  doivent  donc  être  tout-à-coup 
très-repliés  sur  eux-mêmes  ,  et  cependant  j’ai  observé  que 
dans  ce  cas  le  sang  sort  de  l’artère  ouverte  avec  autant  de 
force  qu’auparavant ,  pendant  un  temps  encore  assez  long. 
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4°.  Enfin  après  avoir  ouvert  l’abdomen  d’un  animal  vivant, 
j’ai  alternativement  plissé  et  étendu  le  mésentère  dont 
plusieurs  artères  avaient  été  préliminairement  ouvertes  ; 
aucune  différence  n’a  été  sensible  pour  le  jet  sanguin  ,  dans 
l’un  ou  l’autre  cas. 

Concluons  de  toutes  ces  expériences ,  que  l’influence  de 
la  direction  des  artères  sur  le  cours  du  sang,  est  beaucoup 
moindre  qu’on  ne  le  croit  communément,  et  que  tous  les 
calculs  des  médecins  mathématiciens  sur  le  retardement  du 
sang  né  de  cette  cause,  reposent  sur  des fondemens  peu  so¬ 
lides.  Sans  doute  lorsqu’on  ploie  fortement  l’avant-bras  ,  le 
pouls  s’affaiblit,  s’arrête  même,  et  c’est  une  précaution  essen¬ 
tielle  à  prendre,  que  de  tâter  le  pouls  le  membre  étant  étendu  ; 
mais  ce  phénomène  ne  dépend  pas  du  coude  que  l’artère 
forme;  il  tient  â  ce  que  les  chairs  qui  la  pressent,  rétrécissent 
son  calibre  et  l’oblitèrent  même.  Cela  est  si  vrai  *  que  les  di¬ 
verses  flexuosités  de  la  carotide  interne  sont  beaucoup  puis 
sensibles  que  la  flexuosité  unique  que  forme  alors  la  bra¬ 
chiale,  et  que  cependant  la  circulation  s’y  fait  très-bien. 
D’ailleurs  ouvrez  une  artère  intercostale  qui  éprouve  peu  de 
courbures,  le  jet  du  sang  ne  sera  pas  plus  fort  que  celui 
fourni  par  la  radiale,  etc.  Si  tout  le  système  artériel  était 
vide ,  et  que  le  sang  partant  du  cœur  le  remplît  successive¬ 
ment,  à  mesure  que  ce  fluide  heurterait  contre  les  flexuosi¬ 
tés  artérielles ,  il  pourrait  sans  doute  éprouver  quelque  re¬ 
tardement.  C’est  pour  cela  que  dans  nos  injections  une  ar¬ 
tère  flexueuse  se  remplit  moins  promptement  ;  que  la  sper¬ 
matique,  par  exemple,  reste  souvent  vide.  Mais  dans  un  as¬ 
semblage  de  tubes  pleins  de  fluide,  cela  est  tout  différent  : 
le  ch  oc  reçu  au  commencement  de  cet  assemblage  se  pro¬ 
page  subitement  dans  toutes  les  cavités  qui  le  forment  , 
et  non  par  une  progression  successive  ,  comme  je  le  dirai 
bientôt. 

Les  flexuosités  artérielles  sontaccommodées  aux  états  di¬ 
vers  où  peuvent  se  trouver  les  organes.  On  les  voit  très- 
marquées  dans  ceux  qui  sont  sujets  à  une  dilatation  et  à  un 
resserrement  alternatifs  ,  par  exemple  ,  aux  intestins,  aux 
■cvrcs  et  dans  toute  la  face.  Chez  le  foetus,  où  le  testicule 
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est  dans  le  bas-ventre,  Tarière  spermatique  esttrès-flexueuse. 
Quand  celle  glande  descend,  l’artère  se  déplisse  et  prend  la 
rectitude  qu’on  lui  trouve  chez  l’adulte.  Dans  les  mouvemens 
de  la  matrice  ,  de  la  vessie,  du  pharynx,  de  la  langue,  etc., 
ces  flexuosités  jouent  un  rôle  important  pour  l’intégrité  de 
ces  organes.  Dans  les  fractures  de  la  mâchoire  inférieure, 
elles  préviennent  la  rupture  de  l’artère  qui  traverse  cet  os, 
rupture  que  les  déplacemeus  détermineraient  sans  elles.  Par 
elles,  le  système  artériel  est  maintenu  intact  dans  les  mou- 
mouvemens  vioiens  et  souvent  forcés  qu’exécutent  les 
membres. 

L’extensibilité  des  artères  serait  insuffisante  pour  ce  prê¬ 
ter  à  ces  mouvemens  :  en  effet  lorsqu’une  artère  longitudinale 
s’est  étendue,  son  diamètre  se  rétrécit.  En  s’accommodant 
aux  mouvemens  de  nos  parties,  les  vaisseaux  nuiraient  donc 
à  la  circulation,  parce  qu’elles  offriraient  moins  d’espace  au 
sang  pour  se  mouvoir.  Voilà  pourquoi  au  niveau  de  toutes 
les  parties  sujettes  à  des  distensions  et  à  des  resserremens 
alternatifs,  les  artères  constamment  flexueuses  peuvent,  sans 
que  leur  extensibilité  y  soit  pour  rien  ,  passer  à  des  degrés 
très-différens  d’étendue.  Je  remarque  à  ce  sujet  que  la  lo¬ 
comotion  des  artères,  observée  par  Veilbreck ,  est  .infini¬ 
ment  plus  sensible  dans  le  temps  de  la  contraction  des  or¬ 
ganes  creux,  ou  dans  celui  de  la  flexion  des  membres, que 
pendant  la  dilatation  des  uns  ou  l’extension  des  autres.  J’ai 
fait  constamment  cette  remarque  sur  les  animaux  vivans. 
On  peut,  en  vidant  ou  eu  distendant  les  intestins,  l’esto¬ 
mac,  la  vessie,  etc. ,  faire  battre  plus  ou  moins  fort  leurs 
artères,  etc.,  etc. 

Anastomoses  des  Artères  dans  leur  trajet . 

On  nomme  anastomoses  la  réunion  de  plusieurs  branches 
qui  confondent  les  colonnes  de  sang  que  chacune  condui¬ 
sait.  Il  y  a  deux  modes  d’anastomoses  \  tantôt  deux  troncs 
égaux  s’unissent,  tantôt  un  tronc  volumineux  se  joint  à  une 
branche  plus  petite. 

Le  premier  mode  a  trois  variétés.  i°.  Deux  troncs  égaux 
se  réunissent  quelquefois  à  angle  aigu,  pour  nen  former 
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pins  qu’un  seul:  c’est  ainsi  que  chez  le  fœtus  le  canal  artériel 
et  l’aorte  se  confondent;  que  les  deux  vertébrales  donnent 
naissance  au  tronc  basilaire,  etc.,  etc.  20.  Deux  troncs  com¬ 
muniquent  en  certains  endroits  par  une  branche  transver¬ 
sale  :  telles  sont  les  deux  cérébrales  antérieures ,  avant  de 
s’engager  entre  les  hémisphères.  3°.  Deux  troncs  s’abouchent 
en  formant  une  arcade  :  les  mésentériques  sont  dans  ce  cas  ; 
alors  les  branches  naissent  de  la  convexité  de  cette  arcade. 
O11  voit  par-là  que  des  trois  modes  d’anastomoses  entre  des 
branches  égales,  il  en  est  un  où  deux  colonnes  de  sang,  con¬ 
fondues  en  une  seule,  prennent  une  direction  moyenne  aux 
deux  primitives;  un  autre  dans  lequel  deux  colonnes 
suivent  toujours  leur  directiou  première,  en  communi¬ 
quant  seulement  ensemble;  enfin  un  dernier  dans  lequel 
deux  colonnes  se  heurtent  par  leurs  extrémités  eu  sens 
opposé ,  et  où  le  sang  s’échappe  ensuite  par  les  vaisseaux  se¬ 
condaires.  ( 

Le  second  mode  d’anastomoses  est  celui  des  branches 
considérables  avec  d’autres  plus  petites  :  il  est  extrême¬ 
ment  fréquent ,  surtout  aux  membres  ;  il  n’a  point  de  va¬ 
riétés. 

C’est  presque  toujours  dans  les  régions  éloignées  du  cœur 
que  les  anastomoses  se  rencontrent.  On  n’en  trouve  presque 
aucune  dans  les  troncs  qui  naissent  de  l’aorte.  Elles  com¬ 
mencent  à  devenir  fréquentes  dans  les  branches,  comme 
dans  les  mésentériques,  les  cérébrales,  etc.  Plus  les  rameaux 
se  subdivisent ,  plus  elles  deviennent  multipliées.  Dans  les 
derniers  ramuscules,  elles  sont  en  si  grand  nombre,  qu’il 
en  résulte  un  résaux  inextricable.  Cette  disposition  est  ac¬ 
commodée  à  la  facilité  de  la  circulation,  que  les  anastomoses 
favorisent  dans  lesœndroits  où  le  mouvement  du  sang  est 
sujet  à  éprouver  des  obstacles.  C’est  pour  cela  que  dans  les 
cavités  où  l’influence  des  parties  voisines  sur  le  mouvement 
est  moins  sensible,  les  anastomoses  deviennent  plus  fré¬ 
quentes,  comme  au  cerveau,  à  l’abdomen,  etc.;  tandis 
qu’elles  sont  plus  rares  dans  les  interstices  musculeux 
des  membres,  etc.  Ce  11’est  donc  point  un  arbre  à  branches 
isolées  que  forme  le  système  artériel;  mais  un  arbre  dont- 
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toutes  les  parties  communiquent  ensemble,  d’autant  plus 
fréquemment  qu’elles  s’éloignent  davantage  de  l’origine. 

Le  but  principal  des  anastomoses,  celui  de  suppléer  aux 
obstacles  que  le  sang  éprouve  dans  son  cours ,  est  rempli 
dans  une  foule  de  cas.  Ainsi  après  la  ligature  d’une  artère 
blessée  ou  devenue  anévrismatiqüe ,  après  l’oblitération 
spontanée  d’un  de  ces  vaisseaux,  on  voit  les  anastomoses 
entre  des  branches  minces ,  au-dessus  et  au-dessous  de  cette 
oblitération  ou  de  cette  ligature,  continuer  la  circulation 
d^iis  la  partie.  Ces  collatérales  augmentent  alors  souvent 
beaucoup  de  volume  ;  mais  plus  souvent  encore ,  ce  sont  les 
vaisseaux  capillaires  qui  presque  seuls  entretiennent  le  cours 
du  sang. 

Les  anastomoses  supposent  donc  la  vitalité  des  artères. 
C’est  parce  que  ces  vaisseaux  ne  sont  point  inertes,  mais 
qu’ils  agissent  eux-mêmes  sur  le  fluide  qu’ils  contiennent , 
que  les  phénomènes  circulatoires  sont  sujets  à  tant  de  va¬ 
riations,  que  souvent,  et  surtout  par  l’influence  des  pas¬ 
sions  ,  le  spasme  de  leurs  extrémités ,  principalement  des  ca- 
pilaires,  oblige  le  sang  de  refluer  d’un  autre  côté,  reflux 
que  les  anastomoses  favorisent.  Ce  reflux  est  encore  néces¬ 
saire  dans  les  inflammations,  dans  les  engorgemens  divers 
de  nos  organes ,  etc.  Comment  la  circulation  pourrait-elle 
se  faire  si  tous  les  rameaux  allaient ,  sans  communiquer 
entre  eux,  à  leur  destination  respective?  Le  moindre  em-* 
barras  n’y  occasionnerait-il  pas  une  stase  funeste? 

Je  remarque  à  ce  sujet  que  les  anastomoses  offrent  la  pre¬ 
mière  preuve  d’une  vérité  que  nous  démontrerons  bientôt 
plus  eu  détail  ,  savoir,  que  dans  les  gros  troncs,  le  sang  est 
spécialement  influencé  par  le  cœur,  et  qu’il  l’est  exclusive¬ 
ment  par  les  parois  vasculaires  dans  les  capillaires.  En  effet, 
c’est  parce  que  la  vitalité  des  artères  est  tout  pour  le  mouve¬ 
ment  des  dernières  divisions ,  que  les  moindres  altérations 
qu’elles  éprouvent  donnent  lieu  à  une  foule  d’engorgemens 
qui  nécessitent  inévitablement  les  anastomoses,  lesquelles 
sont  précisément  trés-multipliées  à  la  fin  de  l’arbre  artériel.  Au 
contraire,  la  vitalité  des  troncs  n  influençant  presque  pas  le 
sang,  celui-ci  est  sujet  à  éprouver  de  moindres  obstacles  en 
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les  traversant  :  il  a  donc  moins  besoin  des  anastomoses ,  qui 
en  effet  y  sont  plus  rares. 

Si  la  moindre  cause  ,  la  moindre  irritation  déterminaient 
le  spasme  des  troncs,  comme  elles  produisent  celui  de  leurs 
dernières  divisions,  il  serait  nécessaire  qu’ils  communi¬ 
quassent  aussi  fréquemment  ensemble.  Une  texture  charnue 
dans  les  grosses  artères,  et  des  propriétés  vitales  analogues 
aux  muscles  involontaires,  auraient  inévitablement  néces¬ 
sité  ces  anastomoses  multipliées,  parce  qu’une  foule  de 
causes  influençant  ces  sortes  de  muscles,  ils  peuvent  à  tout 
instant  augmenter  d’une  manière  contre  nature  leur  coutrac- 
tion,  rétrécir  leur  calibre,  etgêner  la  progression  des  fluides 
qui  les  traversent. 


Formes  des  Artères  dans  leur  trajet. 

Plusieurs  médecins  de  ce  siècle  ont  envisagé  chaque  ar¬ 
tère  comme  formant  un  cône  dont  la  base  est  du  côté  du 
cœur,  et  dont  le  sommet  est  tourné  vers  les  extrémités. 
Mais  si  l’on  en  examine  une,  prise  entre  l’origine  de  deux 
branches,  soit  après  l’avoir  injectée,  soit  en  la  coupant  per¬ 
pendiculairement  dans  son  état  de  vacuité,  soit  en  la  mesu¬ 
rant  lorsqu’elle  est  pleine  de  sang,  on  la  trouve  toujours 
cylindrique.  Sans  doute  que  considérée  dans  toute  son 
étendue,  elle  prend  une  forme  conique  ,  effet  de  sa  dimi¬ 
nution  successive  par  les  rameaux  qu’elle  fournit  ;  mais 
dans  ce  sens  c’est  moins  un  cône,  qu’une  suite  de  cylindres 
successivement  ajoutés  les  uns  aux  autres ,  et  toujours  dé- 
croissais. 

Considéré  dans  sa  disposition  générale,  le  système  arté¬ 
riel  représente  au  contraire,  comme  je  l’ai  dit,  un  cône  ab¬ 
solument  inverse,  c’est-à-dire  ayant  sa  baseàtoutes  les  par¬ 
ties,  et  son  sommet  au  cœur*,  en  sorte  que  l’aorte  a  un  dia¬ 
mètre  moins  considérable  proportionnellement,  que  celui 
de  la  somme  de  tous  ses  rameaux  réunis.  On  en  acquiert  la 
la  preuve  en  comparant  un  tronc  avec  deux  branches  qui  lui 
succèdent:  celles-ci  le  surpassent  en  diamètre,  et  le  rapport 
étant  toujours  le  même  dans  toutes  les  subdivisions,  on  cou- 
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coït  que  la  capacité  du  système  artériel  va  toujours  enaug* 
mentant. 

Ce  rapport  des  troncs  et  des  rameaux  a  été  exagéré  ce¬ 
pendant  par  les  physiologistes  mathématiciens ,  qui  attri¬ 
buaient  aux  derniers  sur  les  premiers  une  prédominance 
beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  l’est  effectivement.  Une 
cause  d’erreur  sur  ce  point  peut  être  de  mesurer  les  artères 
à  leur  extérieur  après  les  avoir  injectées  :  en  effet,  le  calibre 
des  troncs  est  plus  considérable,  proportionnellement  à 
leurs  parois,  que  celui  des  rameaux  isolément  examinés  ; 
c’est  à  dire  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’aorte  a 
des  parois  moins  épaisses,  relativement  à  sa  cavité,  que 
Tarière  cubitale  ;  de  là  même,  sans  doute,  est  la  rareté  des 
anévrismes  dans  les  branches,  et  leur  fréquence  dans  les 
troncs  ,  surtout  quand  ces  maladies  tiennent  à  une  cause 
locale;  car  si  elles  sont  l’effet  d’un  vice  général,  souvent 
les  petites  artères,  la  radiale  spécialement,  sont  aussi  affec¬ 
tées,  comme  j’en  ai  vu  déjà  deux  exemples.  Cette  observa¬ 
tion  sur  les  proportions  des  parois  artérielles,  prouve  l’in> 
possibilité  de  juger  les  rapports  de  diamètre  entre  les  uns 
et  les  autres,  à  moins  de  le  examiner  à  leur  intérieur. 

Au  reste,  ces  rapports  sont  nécessairement  fort  va¬ 
riables,  selon  que  les  forces  vitales,  qui  varient  elles-mêmes 
si  prodigieusement ,  augmentent  ou  rétrécissent  le  calibre 
des  petites  artères  ;  et  sous  ce  point  de  vue ,  cet  examen  ne 
peut  présenter  l’importance  qu’y  attachaient  les  anciens  , 
dont  les  ouvrages  sont  hérissés  de  calculs  multipliés  sur  ce 
point. 

§  III.  Terminaison  des  Artères, 

Après  s’être  divisées,  subdivisées,  et  avoir  offert  dans 
leur  trajet  les  particularités  que  nous  venons  d’examiner, 
les  artères  se  terminent  dans  le  système  capillaire  général. 
Montrer  où  ce  système  commence  et  où  les  artères  finissent, 
c’est  chose  difficile.  On  peut  bien  établir  que  c’est  là  où  le 
sang  cesse  d’être  entièrement  sous  l’influence  du  cœur,  pour 
ne  circuler  que  par  l’influence  de  la  contractilité  organique 
insensible  des  parois  vasculaires  ;  mais  comment  rendre  sen¬ 
sible  à  l’œil  eette  ligne  de  démarcation? 
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Les  auteurs ,  en  traitant  de  la  terminaison  des  artères,  ont 
considéré  leur  continuité  avec  les  excréteurs,  les  exhalans, 
les  veines,  etc.  ;  mais  il  est  évident  que  le  système  capil¬ 
laire  général  est  intermédiaire  aux  artères  et  à  ces  vaisseaux. 
Ainsi  je  traiterai  de  leur  origine  en  parlant  de  ce  système, 
lequel  est  répandu  dans  tous  les  organes,  mais  présente  des 
différences  essentielles  suivant  les  différens  systèmes,  sous 
le  rapport  de  sa  continuité  avec  les  artères.  En  effet,  i°.  il 
est  des  systèmes  où  ces  vaisseaux  se  distribuent  en  grande 
quantité,  et  où  le  système  capillaire  général  contient  beau¬ 
coup  de  sang  par  conséquent  :  tels  sont  le  glanduleux,  le 
muqueux,  le  cutané,  les  musculaires  animal  et  orga¬ 
nique  ,  etc.  2°.  D’autres  systèmes  11e  reçoivent  que  peu 
d’artéres  ,  comme  l’osseux,  le  fibreux  ,  le  séreux,  etc. ,  et 
n’ont  par  conséquent  que  peu  de  sang  en  circulation  dans  la 
portion  du  système  capillaire  général  qui  leur  appartient. 
3°.  Enfin,  les  systèmes  pileux ,  épidermoïde,  cartilagi¬ 
neux ,  etc.,  dépourvus  d’artères ,  ne  contiennent  que  des 
«ucs  blancs  dans  la  division  du  système  capillaire  général  qui 
y  a  son  siège. 

ARTICLE  II L 

ORGANISATION  DU  SYSTÈME  VASCULAIRE  A  SANG  ROUGE. 

g  Ier.  Tissus  propres  à  cette  organisation . 

sang  rouge  circule, comme  je  l’ai  dit,  dans  une  mem¬ 
brane  disposée  en  forme  de  grand  canal,  variable  dans  sa 
forme,  étendue  depuis  le  système  capillaire  pulmonaire  jus¬ 
qu’au  général ,  et  offrant  partout  la  plus  grande  analogie.  A 
l’extérieur  de  cette  membrane,  la  nature  a  ajouté  une  tu¬ 
nique  fibreuse  pour  les  artères,  des  fibres  charnues  pour  le 
cœur,  une  membrane  particulière  pour  les  veines  pulmo¬ 
naires.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  tunique  artérielle.  Les 
fibres  du  cœur  et  la  membrane  des  veines  pulmonaires  se¬ 
ront  examinées,  les  unes  dans  le  système  musculaire  orga¬ 
nique,  l’autre  dans  le  système  à  sang  noir.  Quant  à  la  mem¬ 
brane  interne  des  artères,  qui  est  aussi  celle  de  tout  le  systè¬ 
me  à  sang  rouge,  nous  l’examinerons  d’une  manière  générale. 
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Membrane  propre  des  Artères. 

Cette  membrane  est  dense,  serrée,  très-apparente  sur  les 
grosses  artères,  est  moins  sensible  sur  les  dernières  divi¬ 
sions  où  elle  se  perd  insensiblement.  Sa  couleur  est  ordi¬ 
nairement  partout  uniforme.  Si  les  rameaux  paraissent  rou¬ 
ges  sur  les  animaux  vivans,  et  les  troncs  jaunâtres,  cela 
dépend  uniquement  de  la  transparence  des  uns  qui  laisse  voir 
le  sang,  et  de  l’opacité  des  autres.  La  couleur  de  la  fibre  ar¬ 
térielle  est  jaunâtre.  Cependant  elle  prend,  dans  certains 
cas,  un  aspect  grisâtre.  J’ai  observé  souvent  dans  des  artè¬ 
res  exposées  à  la  macération,  qu’elle  rougit  d’une  manière 
très  sensible  au  bout  de  quelques  jours,  ou  plutôt  qu’elle 
prend  une  teinte  rosée  ,  très-analogue  à  celles  des  cartilages 
du  fœtus  et  des  fibro-cartilages  de  l’adulte ,  soumis  à  la  même 
expérience.  Cependant  ce  résultat  est  moins  constant  dans 
les  artères  que  dans  ces  deux  systèmes  où  il  ne  manque  ja¬ 
mais.  Quelquefois  la  membrane  interne  rougit  aussi ,  mais 
jamais  l’externe  ou  la  celluleuse;  au  contraire,  plus  celle-ci 
reste  dans  l’eau ,  plus  elle  devient  blanche.  Quand  la  tunique 
fibreuse  des  artères  a  resté  pendant  quelque  temps  avec  cette 
rougeur  ,,  elle  la  perd  peu  à  peu  si  la  macération  se  prolon¬ 
ge.  Ce  phénomène  est  souvent  plus  sensible  dans  les  ra¬ 
meaux  que  dans  les  troncs.  Par  exemple,  les  artères  de  la 
base  du  crâne  deviennent  très-souvent  rouges  sur  le  cadavre 
en  séjournant  dans  les  fluides  dont  est  humide  cette  partie. 
Qn  voit,  en  ouvrant  ie  crâne,  cette  rougeur  qui  n’appartient 
point  au  sang  resté  dans  les  cavités  artérielles  ,  comme  on 
peut  s’eu  assurer. 

L’épaisseur  de  la  membrane  propre  des  artères  est  très- 
marquée  dans  les  gros  troncs.  Elle  va  toujours  en  diminuant; 
circonstance  qui  la  distingue  essentiellement  delà  membrane 
interne,  que  j’ai  trouvée  presque  aussi  épaisse  sur  la  tibiale 
que  sur  l’aorte.  Qn  a  cru  que  sur  certaines  artères,  comme 
sur  les  cérébrales,  la  tunique  fibreuse  manquait  absolument. 
Il  est  hors  de  doute  que  sur  la  vertébrale  et  la  carotide  in¬ 
terne  elle  est  moins  épaisse  â  proportion,  que  sur  des  troncs 
égaux  situés  dans  les  interstices  musculaires  :  mais  en  exa- 
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minant  attentivement  ces  artères  ,  j’y  ai  manifestement  dis¬ 
tingue  des  fibres  circulaires.  La  moindre  épaisseur  de  leurs 
parois  influe-t-elle  sur  les  épanchemens  sanguins,  si  fréquens 
au  cerveau,  comme  on  le  sait?  Je  l’ignore.  Ges  épanche¬ 
mens  se  font  uniquement  dans  les  capillaires  *,  jamais  les 
troncs  n’en  sont  le  siège  :  or,  il  est  impossible  d’examiner 
ces  capillaires.  J’ai  voulu  inutilement  chercher  par  les  in¬ 
jections,  les  vaiseaux  déchirés  dans  l’apoplexie.  Au  reste, 
cette  hémorragie  ne  ressemble  point  à  celle  des  membranes 
séreuses:  ce  n’est  point  un  suintement  à  travers  les  exhalans 
des  ventricules*,  car  ces  cavités  en  sont  très  rarement  le 
siège  unique.  Presque  toujours  ces  épanchemens  arrivent 
dans  la  substance  cérébrale  même,  plus  près  en  général  du 
lobe  postérieur  que  de  l’antérieur.  Le  cervelet  en  est  rare¬ 
ment  atfecté.  Quand  la  protubérance  annulaire  le  devient, 
souvent  il  s’y  fait  de  petits  épanchemens  partiels,  et  séparés 
par  des  cloisons  médullaires  restées  intactes. 

Quant  aux  artères  des  autres  parties  du  corps,  leur  mem¬ 
brane  propre  présente  en  général  une  disposition  assez  uni¬ 
forme.  Cependant  il  m’a  paru  que  dans  l’intérieur  des  viscè¬ 
res,  du  toie,  de  la  raie,  elle  a  un  peu  moins  d’épaisseur 
que  dans  les  espèces  intermusculaires,  et  même  dans  les 
muscles. 

Cette  membrane  est  composée  de  fibre  très-distinctes , 
adhérentes  les  unes  aux  autres,  faciles  à  séparer  cependant, 
disposées  par  couches,  de  telle  manière  qu’aprés  avoir  en¬ 
levé  l’enveloppe  celluleuse,  on  peut  sans  peine  isoler  les 
uns  des  autres  ces  couches  diverses  ;  ce  qui  a  fait  croire  à 
plusieurs  auteurs  que  les  grosses  artères  étaient  composées 
d’un  très-grand  nombre  de  tuniques.  Les  fibres  qui  forment 
ces  couches  sont  circulaires  ou  à  peu  près:  les  plus  exlérieu- 
res  paraissent  s’attacher  au  tissu  cellulaire  dense  qui  est  con¬ 
tigu.  En  effet,  en  enlevant  celui-ci,  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  lui  reste  toujours  attaché  d’une  manière 
intime.  Quant  à  la  membrane  interne,  elle  ne  paraît  fournir 
aucune  attache  :  on  l’enlève  avec  une  extrême  facilité,  sans 
emporter  avec  elle  des  fibres  artérielles.  Le  mode  d’adhé¬ 
rence  de  ces  fibres  avec  le  tissu  dense  voisin,  me  paraît 
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avoir  beaucoup  d’analogie  avec  l’origine  des  fibres  muscu¬ 
laires  organiques,  lesquelles  se  fixent,  en  un  très-grand  nom¬ 
bre  d’endroits,  au  tissu  sous-muqueux. 

Quand  un  rameau  naît  d’un  tronc ,  les  fibres  circulaires 
de  celui-ci  s’écartent  et  forment  de  chaque  côté  un  demi-an¬ 
neau,  d’où  résulte  un  anneau  complet,  lequel  embrasse  les 
petits  anneaux  que  forment  les  fibres  circulaires  du  rameau 
naissant.  Ces  fibres  circulaires  vont  jusqu’à  la  saillie  de  la 
membrane  commune,  qu’on  voit  au  dedans  de  la  cavité  ar¬ 
térielle  et  dont  nous  avons  parlé-,  en  sorte  que  toute  l’épais¬ 
seur  de  la  membrane  propre  leur  sert  de  soutient  à  leur  ori¬ 
gine.  Mais  il  11’y  a  que  peu  de  continuité  entre  les  deux  es¬ 
pèces  de  fibres.  Celles  du  rameau  ne  naissent  point  de  celles 
du  tronc  *,  c’est  la  membrane  interne  qui  sert  à  les  fixer  les 
unes  aux  autres ,  ainsi  que  quelques  fibres  de  communica¬ 
tion.  La  dissection  montre  avec  la  plus  grande  facilité  ces 
rameaux  enchatonnés  ,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi ,  à  leur 
origine,  dans  l’anneau  qui  résulte  de  l’écartement  des  fibres 
circulaires.  On  fait  cette  remarque  à  l’origine  des  intercos¬ 
tales  et  des  lombaires  sur  l’aorte,  etc.  Quand  deux  troncs 
s’écartent  avec  une  proportion  égale  de  grandeur,  comme 
les  iliaques,  les  dernières  fibres  circulaires  du  tronc  primi¬ 
tif  qu’elles  formaient  s’entrelacent  intimement  avec  l’origine 
de  chacun  des  deux  plans  circulaires  qui  naissent  au  niveau 
de  l’éperon  qui  sépare  cette  origine.  Ainsi  les  derniers  an¬ 
neaux  de  l’aorte  11e  peuvent-ils  bien  s’isoler  des  premiers  de 
chaque  iliaque. 

Il  n’y  a  point  de  fibres  longitudinales  dans  les  artères. 

Quelle  est  la  nature  de  la  fibre  artérielle?  Presque  tous  les 
anatomistes  la  croient  identique  à  la  musculaire.  Mais  pour 
peu  qu’011  examine  attentivement  les  objets ,  il  est  facile  de 
se  convaincre  de  leurs  différences.  Ce  11’est  passans  doute  le 
défaut  de  couleur  rouge  qui  établit  ces  différences,  puisque, 
chez  l’homme  lui-même,  quelques  parties  réellement  muscu¬ 
leuses  ,  comme  les  intestins,  manquent  de  cette  couleur. 
Mais  le  tissu  musculaire  est  mou  ,  lâche  et  fort  extensible  ; 
le  tissu  artériel,  au  contraire,  ferme  et  solide,  se  rompt 
plutôt  que  de  céder.  On  peut  l’observer  en  liant  un  peu 
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fortement  une  artère.  Les  deux  tuniques  internes  sont  cou¬ 
pées  :  la  celluleuse  seule  soutient  l’effort  de  la  ligature,  qui 
cependant  lui  est  immédiatement  appliquée  ;  on  observe  , 
en  ouvrant  l'artère,  une  section  correspondante  au  fil,  exac¬ 
tement  semblable  à  celle  qu’aurait  faite  un  instrument  tran¬ 
chant. 

J’ai  répété  souvent  cette  expérience,  indiquée  par  De- 
sault,  soit  sur  le  cadavre  ,  soit  sur  les  animaux  vivans  :  son 
résultat,  qui  est  fort  constant,  explique  la  fréquence  des 
hémorragies  à  la  suite  de  l’opération  de  l’anévrisme.  11  est 
hors  de  doute  qu’il  n’est  aucun  tissu  aussi  fragile,  si  je  puis 
me  servir  de  ce  mot,  que  l’artériel ,  aucun ,  par  conséquent, 
qui  soit  moins  propre  à  être  embrassé  par  les  ligatures. 
Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  le  seul  où  il  est  nécessaire  de 
les  appliquer?  Ce  phénomène  seul  distinguerait  le  tissu  ar¬ 
tériel  du  musculaire.  En  effet ,  l’expérience  précédente,  pra¬ 
tiquée  sur  une  portion  d’intestin ,  où  les  fibres  sont  dispo¬ 
sées  comme  les  artérielles,  produit  un  affaissement,  un  rap¬ 
prochement  de  ces  fibres,  mais  ne  les  coupe  point. 

D'ailleurs,  comparez  les  propriétés  de  tissu  des  artères  à 
celle  des  muscles  ;  comparez  leurs  propriétés  vitales  ,  en 
rapprochant  les  articles  où  je  traite  de  ces  propriétés  ; 
mettez  en  parallèle  leur  développement,  et  surtout  les  di¬ 
verses  altérations  morbifiques  auxquelles  tous  deux  son!  su¬ 
jets,  vous  verrez  qu’il  n’y  a  pas  un  seul  rapport  sous  lequel 
ils  présentent  la  moindre  analogie.  L’anévrisme  du  cœur  et 
celui  des  artères  n’ont  absolument  de  commun  que  le  nom. 
Dans  l’un,  rupture  des  fibres  artérielles,  dilatation  de  la  tu¬ 
nique  celluleuse  ;  dans  l’autre,  accroissement  contre  nature, 
développement  réel  des  fibres  musculaires  ,  qui  conservent 
leur  apparence  et  leurs  propriétés. 

Malgré  la  Facilité  avec  laquelle  se  rompent ,  dans  les  cas 
d’anévrisme  ,  les  fibres  artérielles,  elles  jouissent  dans  l’état 
naturel,  d’une  résistance  et  d’une  force  très-considérables  j 
autre  caractère  distinctif  du  tissu  charnu.  Voici  les  preuves 
de  cette  résistance,  qui  s’exerce  et  dans  le  sens  transversal 
et  dans  le  longitudinal.  i°.  Si  on  lie  supérieurement  l’artère 
carotide,  et  que  l’on  y  pousse  ensuite  un  fluide,  il  faut  em- 
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ployer  une  force  très-grande  pour  en  rompre  le  tissu.  La 
même  chose  arrive  lorsqu’on  pousse  de  l’air  au  lieu  d’un  li¬ 
quide.  Souvent  l’effort  d’un  homme  est  insuffisant  pour  opé¬ 
rer  la  rupture  :  aussi  jamais  la  force  du  cœur  ne  peut- elle 
la  causer  subitement;  en  sorte  que  la  formation  des  anévris¬ 
mes  n’a  lieu  que  par  une  action  progressivement  et  longue¬ 
ment  exercée  sur  les  parois  artérielles  ;  encore  je  doute  que 
ces  tumeurs  puissent  se  former  sans  une  altération  prélimi¬ 
naire  du  tissu  artériel ,  et  par  la  seule  force  d’impulsions  du 
sang  contre  les  parois  faibles  des  artères.  20.  La  résistance 
de  ces  parois  s’exerce  aussi  dans  le  sens  longitudinal.  Si  l’on 
tire  à  contre-sens  les  deux  bouts  d’une  artère  et  d’un  mus¬ 
cle,  on  obtient  plus  difficilement  la  rupture  de  la  première , 
quand  le  cadavre  est  le  sujet  de  cette  expérience  comparative. 
Mais  sur  le  vivant  l’effet  est  opposé  ;  le  vaisseau  cède  à  une 
action  très-forte  exercée  sur  lui  :  il  faudrait  que  cette  action  fût 
incomparablement  plus  grande  pour  diviser  le  muscle.  Cette 
différence  tient  évidemment  aux  propriétés  vitales  de  celui, 
ci,  qui  se  contracte  violemment  alors,  tandis  que  l’artère  ne 
peut  résister  plus  que  par  la  nature  de  son  tissu.  Au  reste 
cette  résistance  longitudinale  à  la  distension,  est  moindre  que 
la  résistance  latérale  opposée  à  l’injection  :  l’expérience  le 
prouve,  et  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu’aucune  fibre,  dans  le 
premier  sens,  ne  se  trouve  directement  opposée  à  l’effort. 

Cette  résistance  du  tissu  artériel ,  si  différente  de  celle  du 
tissu  veineux,  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  situa¬ 
tion  du  cœur  à  l’origine  des  artères.  En  effet,  cet  organe 
poussant  avec  force  le  sang  dans  leurs  tuyaux ,  devait  y 
éprouver  une  force  capable  de  résister  aux  grands  efforts 
dont  il  est  susceptible ,  lorsque  sa  contractilité  organique 
sensible  s’exalte  à  un  haut  point.  C’est  là  le  grand  avantage 
de  la  texture  artérielle.  Que  de  viendraient  la  circulation  et 
toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent,  si  la  moindre  cause 
qui  augmente  l’effort  du  sang  pouvait  dilater  leurs  parois 
au-delà  du  degré  ordinaire?  Il  fallait  que  leur  texture  ren¬ 
dît ,  pour  ainsi  dire,  ces  parois  indépendantes  des  degrés 
divers  du  mouvement  du  fluide  qui  y  circule  :  d’ou  il  suit 
qu’un  cœur  charnu  et  des  artères  résistantes,  sont  deux  cho- 
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ses  qui  se  suivent  inévitablement.  Si  la  nature  eût  doublé 
1  énergie  du  cœur,  elle  eût  doublé  aussi  la  résistance  arté¬ 
rielle.  Au  contraire  ,  les  artères  eussent  été  très-peu  résis¬ 
tantes  s’il  n’y  avait  point  eu  d’agent  d’impulsion  à  leur  ori¬ 
gine  :  c’est  précisément  ce  qui  arrive  dans  la  portion  hépa. 
tique  de  la  veine  porte  ,  qui,  par  sa  distribution,  est  ana¬ 
logue  aux  artères.  Pourquoi  l’artère  pulmonaire  est-elle 
moins  épaisse  et  moins  résistante  que  l’aorte  P  Parce 
que,  moins  charnu,  le  ventricule  est  susceptible  d’efforts 
moindres. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  la  membrane  arté¬ 
rielle  externe  se  rapprocherait  des  organes  fibreux,  qu’une 
extrême  résistance  caractérise,  comme  nous  leverrons.  Mais 
si  l’on  observe  d’un  autre  côté  que  cette  membrane  se  rompt 
par  parties,  s’enlève  par  couches  et  par  écailles,  dans  la 
dissection  ,  qu’elle  est  élastique  et  même  sèche  ,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi ,  tandis  que  dans  les  organes  fibreux 
tout  se  tient,  tout  forme  un  corps  solide  ,  résistant,  mais 
plus  mou,  plus  difficile  à  revenir  sur  lui-même,  on  se  con¬ 
vaincra  que  cette  membrane  externe  est  exclusivement  pro¬ 
pre  aux  artères  -,  qu’elle  n’a  aucun  rapport  avec  les  autres 
systèmes ,  et  qu’elle  forme  un  tissu  distinct  et  isolé  dans 
l’économie.  La  texture  à  fibres  régulières  est  la  seule  cir¬ 
constance  qui  puisse  ,  selon  moi ,  faire  croire  à  la  nature 
musculeuse  des  atères*,  mais  les  iigamens  sont  fibreux  aussi, 
les  tendons  le  sont  :  qu’importent  les  formes  a  la  nature  in¬ 
time  ?  Or  ,  peut-on  dire  que  cette  nature  est  laméme  quand 
les  propriétés  physiques,  quand  l’extensibilité  et  la  contrac¬ 
tilité  de  tissu  ,  quand  la  sensibilité  et  la  contractilité  vitales, 
sont  différentes? 

D’ailleurs  l’action  des  différens  réactifs  sur  le  tissu  arté¬ 
riel ,  prouve  manifestement  combien  il  diffère  du  muscu¬ 
laire.  Il  y  a  bien  alors  des  phénomènes  généraux  communs 
à  tous  les  solides;  maisdivers  phénomènes  particuliers  sont 
distinctifs.  On  pourra  s’en  assurer  en  comparant  l’article 
suivant  à  celui  qui  lui  correspond  dans  le  système  muscu¬ 
laire. 
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Action  des  divers  agens  sur  le  tissu  artériel . 

L’action  de  l’air,  en  desséchant  les  artères,  leur  donne 
une  couleur  d’un  jaune  rougeâtre,  très-foncée,  et  meme 
noirâtre  dans  les  gros  troncs  ,  plus  claire  dans  les  troncs 
plus  minces.  Ainsi  séché,  le  tissu  artériel  est  presque  aussi 
dur  que  les  cartilages  dans  le  même  état ,  extrêmement 
fragile,  se  rompant  dans  les  gros  troncs,  avec  un  craque¬ 
ment  qu’aucun  autre  tissu  des  animaux  11e  présente.  C’est 
surtout  dans  cette  préparation ,  qu’on  voit  combien  l’en¬ 
veloppe  celluleuse  des  artères  diffère  de  leur  tissu  propre. 
Cette  enveloppe  reste  souple  ;  elle  est  blanchâtre  lorsqu’on 
l’enlève  isolément.  Replongées  dans  l’eau  ,  les  artères  re¬ 
prennent  en  partie  leur  disposition  naturelle. 

En  se  desséchant,  le  tissu  artériel  11e  perd  que  très-peu 
de  son  épaisseur  :  c’est  même  un  phénomène  qui  le  dis¬ 
tingue  de  la  plupart  des  autres  tissus.  Cela  dépend  du  peu 
de  fluide  qu’il  contient  entre  ses  lames  ,  circonstance  qui 
elle-même  paraît  tenir  à  l’absence  du  tissu  cellulaire.  C’est 
une  remarque  qui  est  frappante  en  ouvrant  les  lames  arté¬ 
rielles,  que  l’espèce  d’aridité  qu’elles  présentent,  comparée 
à  l’humidité  où  sont  plongées  les  fibres  musculaires. 

Exposées  humides  parmi  les  autres  organes  ,  à  l’action 
de  l’air,  les  artères  se  pourrissent  avec  beaucoup  de  diffi¬ 
culté,  Leur  tissu  se  rapproche  ,  sous  ce  rapport,  de  celui 
des  cartilages,  des  fibro-cartilages ,  etc.*,  il  est  pendant  un 
certain  temps  presque  incorruptible  comme  eux  ;  lorsqu’on 
le  laisse  pourrir  isolément,  il  donne  une  odeur  bien  moins 
fétide  que  les  autres  tisssus  *,  moins  d’ammoniaque  paraît 
s’en  dégager.  Le  défaut  de  fétidité  est  aussi  très-remar¬ 
quable  dans  l’eau  où  ont  macéré  des  artères  exactement 
isolées  de  tout  tissu  voisin.  En  comparant  cette  eau  à  celle 
qui  a  servi  à  la  macération  des  muscles,  la  différence  est 
tranchante.  Une  preuve  manifeste  de  la  résistance  des  ar¬ 
tères  à  la  putréfaction  et  à  la  macération ,  c’est  ce  qu’on 
observe  dans  les  viscères  qui  ont  long-temps  macéré  ou  qui 
sont  pourris,  comme  dans  le  foie,  la  rate,  les  reins,  etc. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas,  danslepreuiier  surtout,  ces  viscères 
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se  trouvent  réduits  en  une  espèce  de  putrilage.  Eh  bien  • 
leurs  artères  ont  conservé  leur  tissu  encore  très-dur  ,  dans 
le  ramollissement  général.  En  élevant  avec  précaution  le 
putrilage,  011  peut  les  suivre  jusqu’à  leurs  dernières  rami¬ 
fications.  Cette  méthode  de  voir  les  artères  est  facile  ,  soit 
que  l’injection  les  remplisse,  soit  qu’elles  se  trouvent  vides. 
Sur  le  vivant ,  ces  vaisseaux  sont  aussi  infiniment  moins 
susceptibles  de  putréfaction  que  la  peau  ,  le  tissu  cellu¬ 
laire,  etc.  Une  artère  traverse  souvent  une  partie  putréfiée 
sans  en  éprouver  d  altération  :  cela  se  voit  fréquemment 
dans  les  plaies  d’armes  à  feu* 

Au  bout  d’un  temps  très-variable ,  suivant  le  degré  de 
température,  le  tissu  artériel  cède  enfin  à  la  macération  et 
à  la  putréfaction.  Dans  le  premier  cas,  il  se  ramollit  peu- 
à-peu  sans  changer  de  couleur  ,  perd  l’adhérence  de  ses 
fibres,  et  se  résout  en  dernier  lieu  en  une  pulpe  presque 
homogène  et  grisâtre.  Dans  le  second  cas  il  devient  gri¬ 
sâtre  d’abord,  puis  se  réduit  aussi  en  pulpe,  et  lorsque 
toute  la  portion  fluide  est  évaporée,  il  laisse  une  espèce  de 
charbon  tout  différent  de  celui  qui  reste  après  la  putréfa(- 
tion  des  muscles.  En  général,  il  faut  beaucoup  plus  de 
temps  pour  ramollir  par  la  macération  ,  que  par  la  putré¬ 
faction,  le  tissu  artériel  :  ce  qui  indique  la  supériorité  de 
l’action  de  l’air  sur  celle  de  l’eau  ,  dans  la  production  de  ce 
phénomène. 

Exposé  au  contact  du  calorique,  le  tissu  artériel  se  crispe, 
3e  resserre  et  présente  le  racornissement  au  plus  haut  degré. 
Si  on  ajoute  l’action  de  l’eau  à  celle  du  calorique,  ce  qui 
produit  la  coction,  voici  ce  qui  en  résulte.  i°.  Très-peu 
d’écuine  s’élève ,  avant  l’ébullition,  du  vase  qui  contient 
le  tissu  artériel  -,  011  dirait  que  ce  tissu  et  le  musculaire 
offrent  sous  ce  rapport  deux  phénomènes  opposés  dans 
l’économie  *,  le  peu  d’écume  que  le  premier  fournit  est  gri¬ 
sâtre.  20.  A  l’instant  de  l’ébullition,  racornissement  marqué, 
moindre  cependant  que  celui  du  tissu  nerveux  ,  plus  sen¬ 
sible  dans  le  sens  des  diamètres  que  dans  celui  de  l’axe*,  en¬ 
durcissement  concomitant  de  ce  racornissement  *,  teinte 
jaunâtre  du  bouillon.  3°.  Permanence  de  cet  état,  pendant 
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mie  demi-heure  et  plus ,  l’ébullition  continuant  toujours.' 
4°.  Ramollissement  successif;  mais  en  même-temps  teinte 
grisâtre  succédant  à  la  couleur  jaunâtre;  défaut  d  adhérence 
entre  les  fibres  ,  croissant  à  mesure  que  l’ébullition  avance, 
et  faisant  qu’elles  se  rompent  avec  une  extrême  facilité. 
5°.  Quelque  prolongée  que  soit  l’ébullition  ,  jamais  le  tissu 
artériel  ne  se  réduit  comme  le  fibreux,  le  cartilagineux,  etc. , 
en  une  pulpe  gélatineuse  et  jaunâtre.  Les  fibres  restent 
telles  qu’elles  sout ,  dans  le  même  rapport ,  avec  le  même 
volume  ,  etc.  Le  défaut  d’adhérence  et  le  changement  de 
couleur  sont  presque  les  seuls  phénomènes  qu’elles  éprou¬ 
vent.  6°.  Le  bouillon,  produit  delà  coction,  est  insipide, 
fade  même,  preuve  du  peu  de  sels  neutres  que  contient  le 
tissu  artériel. 

L’action  des  acides  concentrés  crispe  ce  tissu ,  le  ramol¬ 
lit  ensuite,  enfin  le  fluidifie  sous  forme  de  pulpe,  jaunâtre 
par  le  nitrique  ,  noirâtre  par  le  sulfurique.  La  plupart  des 
autres  ont  une  action  moins  sensible  que  celle  de  ces  deux- 
là.  Lorsqu’ils  sont  affaiblis,  il  n’y  a  point  de  racornisse¬ 
ment  à  l’instant  où  on  plonge  l’artère  dedans;  mais  son  tissu 
se  ramollit  peu  à  peu  ,  et  devient  susceptible  de  se  rompre 
au  moindre  effort,  comme  après  la  coction.  Jamais,  quel 
que  soit  le  séjour  dans  l’acide,  il  n’est  réduit  à  l'état  fluide. 

Les  alcalis ,  le  caustique  même ,  ont  peu  d’action  sur  le 
tissu  artériel  ;  long-temps  plongé  dedans ,  ce  tissu  reste  pres¬ 
que  intact ,  perd  peu  par  dissolution  ,  ne  se  rompt  point 
comme  après  le  séjour  dans  les  acides  affaiblis,  etc. 

Membrane  commune  du  Système  à  sang  ?'ouge. 

J’appelle  ainsi  celle  qui  tapisse,  et  les  artères,  et  le  côté 
gauche  du  cœur,  et  les  veines  pulmonaires.  On  la  dissèque 
avec  facilité  sur  ces  deux  derniers  organes.  Pour  l’avoir 
isolée  sur  les  artères  ,  il  faut  intéresser  par  une  section  cir¬ 
culaire  très-superficielle  ,  le  plan  fibreux  externe,  renverser 
ce  plan  de  bas  en  haut,  et  couche  par  couche;  on  arrive 
alors  à  cette  membrane  interne,  laquelle  adhère  très-peu  à 
la  précédente  ,  et  peut  s’en  détacher  sous  forme  de  canal , 
clans  une  très-grande  étendue.  Elle  en  est  distincte ,  i°.  par 
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^on  extrême  ténuité ,  et  par  la  transparence  qui  en  résulte  ; 
2°.  par  sa  couleur  blanche  ;  car  elle  ne  paraît  jaune  que 
parce  qu’elle  est  appliquée  sur  la  précédente  ;  3°.  par  le 
défaut  absolu  de  fibres.  Elle  est  lisse  et  à  tissu  uniforme 
comme  les  membranes  séreuses ,  ainsi  qu’on  peut  s’en  as¬ 
surer  en  l’examinant  contre  le  jour.  Au  reste  elle  diffère 
essentiellement  de  ces  membranes  par  l’espèce  de  fragilité 
qui  la  caractérise  ;  elle  se  rompt  et  se  déchire  au  moindre 
effort  dirigé  sur  elle.  Toute  la  résistance  des  artères  réside 
dans  leur  tunique  fibreuse. 

Il  paraît  que  cette  membrane,  quoique  partout  continue, 
présente  cependant  quelques  différences  de  structure  dans 
les  diverses  régions.  i°.  Elle  est  manifestement  plus  mince  à 
1  intérieur  du  ventricule  à  sang  rouge  ,  que  dans  l’oreillette 
correspondante  et  dans  les  artères.  2n.  Elle  se  prèle  ,  dans 
le  cœur  et  dans  les  veines  pulmonaires,  à  des  dilatations 
bien  plus  grandes  que  celles  dont  elle  est  susceptible  dans 
les  artères,  où  elle  se  romprait  inévitablement,  ainsi  que 
la  membrane  propre,  si  le  sang  pouvait  y  déterminer  des 
différences  aussi  grandes  de  volume,  que  celles  qu’il  pro¬ 
duit  dans  ces  organes.  3°.  Quant  on  fait  macérer  le  cœur 
pendant  un  certain  temps ,  cette  membrane  interne  prend 
sur  l’oreillette  et  sur  les  valvules  mitrales,  une  blancheur 
extrêmement  remarquable,  et  qui  lui  est  étrangère  dans 
tout  le  reste  de  son  trajet.  4°*  Quand  à  l’action  des  différons 
agens,  de  l'air ,  de  l’eau,  du  calorique,  etc. ,  elle  me  paraît 
être  la  même  partout ,  et  ressembler  entièrement  à  celle 
exercée  sur  la  membrane  propre.  Seulement  il  m’a  paru 
que  dans  les  petites  artères,  la  membrane  commune  se  ra¬ 
cornit  plus  que  celle-ci,  qui  à  cause  de  cela  se  ride  a  l’in¬ 
térieur  en  différens  endroits,  quand  on  plonge  un  rameau 
entier  dans  l’eau  bouillante*,  ce  qui  n’arrive  pas  dans  les 
gros  troncs. 

Il  est  manifeste,  d’après  cela,  que,  quoique  partout  con¬ 
tinue  ,  la  membrane  commune  du  sang  rouge  n’est  pas 
uniforme  dans  sa  structure;  nous  aurons  occasion  de  faire 
une  observation  analogue  pour  les  portions  diverses  des 
deux  surfaces  muqueuses  générales. 


gSo  système  vasculaire 

La  surface  interne  de  cette  membrane  est  humectée  sur 
le  cadavre  ,  par  un  fluide  onctueux  ,  qu’on  trouve  en  plus 
ou  moins  grande  quantité.  Cefluide  existe-t-il  sur  levivant? 
sert-t-il  à  défendre  ta  tunique  artérielle  de  l’impression  du 
sang?  Il  est  difficile  de  le  déterminer.  On  ne  connaît  aucun 
organe  propre  à  le  fournir*,  il  serait  dû  auxexhalans ,  si  son 
existence  ,  que  plusieurs  auteurs  ont  admise  ,  était  réelle. 
Il  pourrait  bien  se  faire  que  cette  existence  fût ,  ou  pure¬ 
ment  due  à  une  transsudation  cadavérique,  analogue  à  celle 
de  la  bile  a  travers  la  vésicule,  ou  le  résultat  d’un  peu  de  sé¬ 
rosité  restée  dans  les  artères  après  l’expulsion  du  sang.  Ce 
qui  me  le  fait  soupçonner  ,  c’est  que  ces  artères  privées  de 
sang  contractent  d’intimes  adhérences,  par  leur  surface  in¬ 
terne  *,  ce  que  devrait  empêcher  leur  fluide,  comme  le  fait 
celui  des  tubes  muqueux,  lesquels  cessant  de  transmettre 
leurs  matières  respectives,  comme  les  excrémenspar  exem¬ 
ple  ,  les  fluides  sécrétés  ,  etc.  ,  ne  s’oblitèrent  jamais  à 
cause  de  ce  fluide. 

Il  paraît  donc  que  c’est  la  membrane  elle-même,  et  non 
nu  fluide  qui  s'en  échappe,  qui  sert  à  garantir  l’artère,* 
elle  ne  peut,  sous  ce  point  de  vue,  être  considérée  par  rap¬ 
port  au  sang,  que  comme  une  espèce  d’épiderme.  C’est  elle 
qui,  par  ses  replis,  concourt  spécialement  à  former  les  val¬ 
vules  aortiques  ,  mitrales  ,  les  divers  éperons  de  l’origine 
des  branches  ,  rameaux  ,  etc. 

La  surface  externe,  faiblement  unie  a  l’autre  membrane, 
comme  nous  l’avons  vu  ,  n’a  point  un  intermédiaire  cellu¬ 
laire.  Malgré  ce  peu  d’adhérence ,  aucun  moyen,  l’eau 
bouillante  ,  la  macération  ,  la  putréfaction ,  etc.  ,  11e  par¬ 
viennent  à  produire  le  détachement  de  l’une  et  1  autre  mem¬ 
branes  ♦  comme  cela  arrive  pour  le  périoste  et  l’os  ,  qui  sont 
naturellement  bien  plus  unis  entr  eux  :  il  faut  toujouis  le 
secours  de  la  dissection. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  membraue  commune  ?  Je 
l’ignore  entièrement;  quoiqu’avec  une  apparence  différente, 
elle  a  la  plus  grande  analogie  avec  l’enveloppe  précédente , 
sous  le  rapport  des  propriétés.  On  11e  peut  les  classer  ni  1  une 
ni  l’autre  dans  aucun  système.  Elles  forment  nu  tissu  à  paît 
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dans  l’économie  ,  tissu  qui  a  des  caractères  exclusivement 
distinctifs. 

Quand  on  fait  sécher  isolement  la  membrane  commune 
des  artères  ;  elle  est  infiniment  plus  souple  que  l’autre.  Elle 
reste  transparente,  au  lieu  de  prendre  la  teinte  foncée  de 
celle-ci.  Quant  aux  phénomènes  des  autres  réactifs ,  à  part 
le  racornissement ,  ils  sont  à  peu  prés  les  mêmes. 

Cette  membrane  est  remarquable  ,  entre  tous  les  sys¬ 
tèmes  organiques,  par  la  singulière  teudance  qu’elle  a  à 
s’ossifier  chez  le  vieillard.  Je  puis  assurer  que  sur  dix  sujets, 
il  y  en  a  au  moins  sept  qui  présentent  des  incrustations  au- 
delà  de  la  soixantième  année.  Ces  incrustations ,  toujours 
étrangères  à  la  membrane  fibreuse  propre,  commencent 
constamment  à  la  surface  externe  de  celle-ci  ,  dont  elles  en¬ 
vahissent  la  portion  la  plus  extérieure  ;  car  il  reste  toujours 
sur  l’incrustation  une  espèce  de  petite  pellicule  qui  la  sé¬ 
pare  du  sang ,  et  qui  appartient  à  la  membrane  \  jamais  la 
substance  terreuse  n’est  immédiatement  en  contact  avec  ce 
fluide.  ,, 

Ces  incrustations  ne  suivent  aucunement  les  lois  de  l’os¬ 
sification  ordinaire.  L’état  cartilagineux  ne  les  précède  que 
rarement.  La  substance  saline  se  dépose  tout  de  suite  à 
l'extérieur  de  la  membrane  commune  par  la  voie  des  exha- 
lans.  C’est  toujours  par  plaques  isolées,  plus  ou  moins 
larges  ,  que  cette  exhalation  se  fait  ;  rarement  la  totalité  de 
l’artère  forme  un  tube  solide  continu  -,  en  sorte  que  les  por¬ 
tions  membraneuses  restées  entre  les  plaques  peuvent  être 
considérées  comme  servant  de  liens  articulaires,  et  que  les 
artères,  ainsi  osseuses,  sont  composées  d’une  foule  de  pièces 
mobiles  les  unes  sur  les  autres,  et  pouvant,  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  se  prêter  au  monvement  circulatoire. 

Tant  que  ces  plaques  restent  minces,  l’intérieur  de  l’ar¬ 
tère  est,  comme  à  l’ordinaire,  lisse  et  poli.  Mais  si  beaucoup 
de  substance  saline  s’y  dépose  ,  alors  elles  prennent  plus 
d’épaisseur  et  font  saillie  en  dedans.  La  pélicule  mince  qui 
les  recouvre  ,  et  qui  se  continue  sur  l’artère,  se  rompt  au 
niveau  de  leur  circonférence  :  alors,  elles  n’adhèrent  plus 
que  par  leur  surface  externe  à  la  membrane  propre.  Leur 
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circonférence  est  par-là  inégale  et  rugueuse.  S’il  y  en  y  ua 
grand  nombre  dans  Tarière  ,  toute  sa  surface  interne  pré¬ 
sente  une  foule  d’aspérités ,  produites  par  la  rupture  de  cette 
laine  extrêmement  mince  de  la  membrane  commune  qui 
recouvre  les  plaques  osseuses.  Cette  disposition  est  surtout 
remarquable  à  l’origine  et  môme  dans  le  trajet  de  l’aorte. 
J’en  ai  observé  plusieurs  fois  dans  les  amphithéâtres.  Depuis 
que  je  fais  la  médecine  dans  les  hôpitaux ,  j’ai  déjà  ouvert 
trois  ou  quatre  sujets  qui  m’ont  offert  cette  disposition,  dans 
lesquels  le  cœur  était  parfaitemeut  intact,  et  qui  sont  morts 
,  cependant  avec  la  plupart  des  signes  qui  accompagnent  les 
maladies  de  cet  organe.  La  rupture  de  la  pellicule  mince 
qui  fixe  les  plaques  osseuses  lorsque  celles-ci  grossissent, 
dépend  de  la  fragilité  remarquable  que  nous  avons  observée 
dans  la  membrane  commune  dont  elle  est  une  dépendance. 
Jamais  je  n’ai  vu  ces  plaques  osseuses  se  détacher  entière¬ 
ment,  et  devenir  libres  dans  l’artère. 

Toutes  les  parties  du  système  artériel  sont  sujettes  à  l’ossifi¬ 
cation.  Elle  paraît  aussi  fréquente  dans  les  branches  que 
dans  les  troncs.  On  sait  combien  il  est  commun  de  trouver 
la  radiale  ossifiée  en  tâtant  le  pouls  chez  le  vieillard.  Les 
rainuscules  paraissent  moins  fréquemment  le  siège  de  ces 
incrustations,  qui  11’arrivent  jamais  dans  le  système  capillaire; 
circonstance  qui  me  porterait  assez  à  croire  que  la  mem- 
inembrane  commune  des  artères  ne  s’étend  point  jusqu  à  ce 
système  ,  mais  qu’elle  dégénère  peu  à  peu  en  un  tissu 
différent. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  artères  que  la  mem¬ 
brane  commune  du  système  à  sang  rouge  se  pénétre  de 
substance  saline  :  souvent  cela  lui  arrive  dans  le  cœur, 
surtout  dans  les  valvules  aortiques  et  mitrales.  Cela  est 
plus  rare  à  la  surface  interne  du  ventricule,  de  1  01  Gil¬ 
lette  gauches  et  des  veines  pulmonaires.  J  en  ai  cepen¬ 
dant  des  exemples  pour  ces  dernières.  Cette  disposi¬ 
tion  générale  à  l’ossification  dans  tout  son  trajet  prouve 
bien  que  sa  nature  est  partout  identique,  et  que ,  mal¬ 
gré  les  différences  indiquées,  j’ai  eu  raison  de  la  con¬ 
sidérer  d’une  manière  uniforme  depuis  le  système  capillaire 


A  SANG  ROUGE.  285 

pulmonaire  jusqu’au  général;  car,  comme  j’ai  déjà  eu  occa¬ 
sion  de  l’observer,  l’idendité  d’affections  suppose  celle  de 
nature.  C’est  la  fréquence  des  ossifications  de  cette  mem¬ 
brane  dans  le  cœur  du  vieillard,  qui  rend  extrêmement  fré¬ 
quente  l’intermittence  du  pouls  à  cet  âge.  L’ossification  de 
l’origine  de  l’aorte  influe  aussi  sur  la  circulation ,  comme 
j’ai  déjà  eu  occasion  de  m’en  assurer  ;  mais  celle  des  troncs, 
des  rameaux,  etc.,  n y  apporte  pas  le  moindre  dérange¬ 
ment. 

L’ossification  de  la  membrane  commune  du  système  à 
simg  rouge  diffère  essentiellement  de  celtes  qui  surviennent 
dans  les  autres  parties,  en  ce  qu’elle  est,  pour  ainsi  dire, 
un  phénomène  naturel  ,  au  lieu  que  les  autres  sont  acciden¬ 
telles  et  souvent  précédées  d’inflammation  et  d’engorgement. 

Aussi  ces  ossifications  ne  suivent-elles  point  les  progrès 
de  l’âge  ;  elles  arrivent  dans  les  jeunes  gens  et  dans  les 
adultes ,  aussi  souvent  que  dans  les  vieillards.  Avant  la  vieil¬ 
lesse  ,  les  ossifications  de  cette  membrane  s’observent  bien 
aussi,  mais  infiniment  plus  rarement  qu’à  cet  âge.  Les  ma¬ 
ladies  du  cœur  que  l’ossification  des  valvules  mitrales  ac¬ 
compagne  et  souvent  constitue  uniquement ,  en  sont  la 
preuve  remarquable.  Un  phénomène  m’a  frappé  plusieurs 
fois  à  ce  sujet  :  telle  ossification  avec  laquelle  un  vieillard 
vit  très-bien,  et  qui  rend  seulement  son  pouls  intermittent, 
produit  chez  l’adulte  les  plus  fâcheux  effets.  J’ai  déjà  ouvert 
plusieurs  sujets  que  la  difficulté  de  respirer,  les  suffocations 
fréquentes,  la  toux,  l’irrégularité  du  pouls,  la  nécessité  de 
la  rectitude  constante  du  tronc,  et ,  dans  les  derniers  temps, 
l’infiltration,  l’épanchement  séreux  du  thorax,  le  crache¬ 
ment  de  sang,  etc.  ,  avaient  affectés,  et  chez  lesquels  je 
n’ai  trouvé  qu’une  ossification  aux  valvules  mitrales, 
moindre  que  celles  que  les  cadavres  de  vieillards  nous 
offrent  à  chaque  instant  dans  les  amphithéâtres. 

J’avoue  même  que  cette  disposition  naturelle  à  l’ossifica¬ 
tion  dans  la  membrane  commune  du  système  à  sang  rouge, 
chez  le  vieillard,  m’avait  fait  croire  qu’on  exagérait  un  peu 
les  cas  où  cette  ossification  devient,  et  chez  l’adulte,  et  même 
chez  le  vieillard  lorsqu’elle  y  est  très-çarnçtérisée,  la  cause 
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de  tou  te  cette  série  de  phénomènes  dont  l'assemblage  forme 
î  asthme  de  Ja  plupart  des  médecins.  Mais  la  pratique  de 
ITlôtel-Dieu  me  montre  chaque  jour  que  ces  cas  d’ossifica¬ 
tion,  ceux  d’anévrismes  et  ceux  des  autres  affections  or^a- 

.  _  O 

niques  dont  le  cœur  est  le  siège,  forment  une  classe  de  ma¬ 
ladies  chroniques  presque  aussi  nombreuse  que  celle  des 
maladies  chroniques  du  poumon,  sur  lequel  on  rejetait  en 
général  tous  les  symptômes  des  maladies  de  poitrine,  avant 
M.  Corvisart. 


§  IL  Parties  communes  à  T  Organisation  du  Système 

vasculaire  à  sang  rouge . 

V aisseaux  sanguins „ 

Les  parois  des  artères  contiennent  des  artères  secon¬ 
daires  destinées  à  leur  nutrition.  Ces  artères  viennent  or¬ 
dinairement  des  rameaux  voisins  :  quelquefois  de  l’artère 
elle-même,  dont  les  divisions  capillaires  s’arrêtent  dans  le 
tissu  de  ses  parois.  Le  cœur  présente  cette  disposition.  A 
sortie  l’aorte  donne  les  coronaires  qui  se  répandent  dans 
tissu  de  cet  organe  et  sur  l’origine  de  cette  artère  elle-même. 
Les  bronchiques  fournissent  aux  parois  des  vaines  pulmo¬ 
naires.  Dans  le  tissu  artériel  où  il  faut  surtout  examiner  les 
artérioles,  elles  serpentent  d’abord  dans  le  tissu  cellulaire 
extérieur  à  l’artère ,  s’y  ramifient  de  mille  manières  les  unes 
avec  les  autres,  renvoient  quelques  divisions  dans  les  or¬ 
ganes  voisins ,  mais  en  fournissent  un  grand  nombre  qui 
pénètrent  dans  la  membrane  propre ,  s’interposent  dans  ses 
lames,  y  laissent  des  filets  et  se  terminent  avant  la  mem¬ 
brane  interne.  Je  n’ai  jamais  vu ,  soit  par  les  injections ,  soit 
en  ouvrant  sur  un  animal  vivant  une  artère  où  j’avais  préli¬ 
minairement  intercepté  le  cours  du  sang  en  haut  et  en  bas, 
comme,  par  exemple,  la  carotide*,  je  n’ai,  dis-je,  jamais  vu 
les  "artérioles  pénétrer  jusqu’à  celte  membrane  interne. 
Pour  bien  distinguer,  sans  injections,  les  vaisseaux  des  ar¬ 
tères,  il  faut  d’une  partchoisirun  gros  tronc  comme  l’aorte, 
d’une  autre  part,  prendre  ce  tronc  sur  un  jeune  animal 
qu’on  a  fait  périr  exprès  d’asphyxie  :  toutes  les  artérioles 
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sont  alors  extrêmement  injectées  par  un  sang  très-noir.  Exa¬ 
minez  les  artères  du  fœtus,  surtout  s’il  est  mort  asphixiéen 
naissant,  vous  serez  frappé  de  la  grande  abondance  de  vais¬ 
seaux  sanguins  que  contiennent  ses  grosses  artères,  qui  en 
sont  quelquefois  comme  livides. 

Les  veines  accompagnent  partout  les  artérioles  dans  les 
parois  des  troncs  artériels;  elles  suivent  a  peu  près  la  même 
distribution.  Je  ne  les  ai  point  vues  devenir  variqueuses  dans 
les  parois  des  artères  anévrismatiques  ,  d’une  manière  aussi 
sensible  que  dans  les  tumeurs  d’une  foule  d’autres  tissus  de 
l’économie  animale. 

« 

Tissu  cellulaire . 

Les  artères  ont  autour  d’elles  deux  espèces  de  tissus  cellu¬ 
laires  :  l’un,  qui  est  très-extérieur,  lâche  ,  graisseux,  plein 
de  sérosité,  à  lames  distinctes,  les  unit  aux  parties  voisines, 
favorise  leurs  mouvemens  ,  11’est  nullement  distinct  du 
reste  du  système  cellulaire*,  l’autre,  dense,  serré,  non 
graisseux,  filamenteux,  et  non  laminé,  forme  la  première 
de  leur  tunique.  INous  avous  parlé,  eu  traitant  du  système 
cellulaire,  de  cette  couche  particulière  qui  enveloppe  les 
artères  ,  que  les  auteurs  nomment  communément  tunique 
celluleuse,  que  les  anciens  appelaient  nerveuse  ,  à  cause  de 
sa  blancheur,  et  qui,  analogue  en  tout  au  tissu  cellulaire  sous- 
muqueux,  sous- excréteur ,  etc.,  ditfère  essentiellement 
du  précédent,  comme  il  ditfère  de  celui  qui  est  dans  l’inté¬ 
rieur,  autour,  ou  dans  les  intervalles  des  organes. 

Ce  sont  ces  deux  espèces  de  tissu  cellulaire,  la  dernière 
surtout ,  qui  concourent  spécialement  à  maintenir  les  plis 
des  artères  :  aussi  lorsqu’on  a  disséqué  exactement  la  tu¬ 
nique  propre,  ces  plis  ont  entièrement  disparu.  Cependant 
lorsqu’ils  sont  extrêmement  marqués  d’une  part ,  et  que 
d’une  autre  part  ils  11e  sont  point  sujets  à  disparaître  fré¬ 
quemment  pour  se  prêter  à  l’allongement  des  parties, 
comme  à  la  carotide  interne  dans  son  canal  ,  j’ai  observé 
que  les  fibres  artérielles  sont  accommodées  à  ces  plis;  qu’elles 
sont  plus  nombreuses  du  côté  de  la  convexité  ,  et  moindres 
du  côté  opposé  ;  eu  sorte  que  l’épaisseur  de  l’artère  est 
exactement  uniforme  :  ce  qui  ne  serait  pas  sans  cette  inéga- 
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litéj  car  plus  pressé  du  côté  de  la  concavité ,  ces  fibres 
donneraient  plus  d’épaisseur  à  cet  endroit  à  l’artère. 

Le  tissu  cellulaire  forme  la  première  membrane  des  ar¬ 
tères  ,  et  offre  comme  nous  l’avons  vu ,  des  insertions  aux 
fibres  artériels,  mais  ne  se  prolonge  point  dans  les  inters¬ 
tices  de  ces  fibres  *,  c’est  même  ce  qui  distingue  encore  es - 
en  bellement  les  couches  du  tissu  artériel,  de  celle  des  tis¬ 
sus  musculaire ,  veineux,  etc.  Quelque  moyen  que  j’aie 
employé  pour  y  découvrir  le  tissu  cellulaire,  je  n’ai  pu  par¬ 
venir  à  le  rendre  sensible.  La  macération  dont  Haller  a 
tant  parlé,  11e  montre  rien  de  semblable.  Lorsqu’au  bout 
d’un  temps  très  -  long  les  artères  y  cèdent  enfin ,  elles 
n’offrent  qu’une  espèce  de  pulpe  où  rien  n’a  l’apparence  cel¬ 
lulaire» 

En  général,  la  résolution  des  organes  en  tissu  cellulaire 
par  la  macération,  présente  un  phénomène  bien  moins 
étendu  qu’on  ne  le  croit  communément.  C’est  le  tissu  orga¬ 
nique  lui-même  qui  forme  l’espèce  de  pulpe  qu’011  obtient 
alors.  Aussi  comme  chaque  tissu  varie  dans  le  système,  la 
pulpe  de  ces  sylèmes  long-temps  macérée  varié  également, 
ce  qui  n’arriverait  pas  sans  doute  si ,  comme  l’a  avancé  Hal¬ 
ler  ,  le  tissu  cellulaire  était  la  base  unique  àlaquelle  tousles 
organes  sont  ramenés  par  la  macération.  Mais  revenons  aux 
artères. 

Non-seulement  leurs  fibres  11e  sont  point  formées  de  tissu 
cellulaire*,  mais,  comme  je  l’ai  dit,  elles  n’en  contiennent 
point  dans  leurs  interstices,  caractère  distinctif  de  tous  les 
autres  systèmes.  La  dissection  la  plus  attentive  n’en  montre 
point.  Lorsqu’on  détache  les  fibres  les  unes  des  autres  ,  ou 
voit,  ou  qu’elles  sont  simplement  juxta-posées,  ou  qu’elles 
tiennent  par  de  petits  prolongemens  de  même  nature  qu’elles. 
J’ai  dit  que  cette  absence  de  tissu  cellulaire  se  remarque 
aussi  entre  la  membrane  propre  et  la  membrane  commune 
des  artères,  quoiqne  Haller  ait  prétendu  le  contraire. 

Je  crois  ciue  cette  absence  de  tissu  cellulaire  concourt 

a 

beaucoup  à  l’espèce  de  fragilité  qui  distingue  spécialement 
le  tissu  artériel,  et  qui,  comme  je  l'ai  observé  ,  le  rend  , 
de  tous  les  tissus  animaux,  le  moins  propre  à  supporter 
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sans  se  rompre  les  ligatures.  C’est  à  cette  circonstance  qu’il 
faut  aussi  rapporter  la  difficulté  ,  l’impossibilité  même  des 
dilatations  artérielles  ,  de  la  formation  des  kystes  par  les  pa¬ 
rois  des  artères.  Jamais  il  n’y  a  des  anévrismes  vrais  , 
comme  on  le  sait  *,  pour  peu  que  ces  sortes  de  tumeurs  soient 
grosses,  les  deux  membranes  de  l’artére  se  rompent,  et  la 
tunique  celluleuse  seule  se  dilate.  De  là  la  nécessité  de  la 
structure  particulière  qui  distingue  le  tissu  cellulaire  placé 
autour  des  artères,  et  lui  donne  une  résistance  qui  lui  est 
étrangère  dans  la  plupart  des  autres  parties.  Les  auteurs  se 
sont  étonnés  de  ces  ruptures  qui  distinguent  les  dilatations 
des  artères  de  celles  de  tous  les  autres  systèmes.  S’ils  avaient 
comparé  le  tissu  des  artères  à  celui  des  autres  systèmes,  ils 
auraient  trouvé  la  raison  de  cette  différence. 

O11  conçoit  facilement,  d’après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  pourquoi  il  ny  a  jamais  de  graisse  dans  le  tissu 
artériel  ;  pourquoi  il  11e  s’infiltre  jamaisdaus leshydropisies  ; 
pourquoi  il  ne  se  développe  point  d  hydatides  ni  de  kyvstes 
dans  ses  lames -,  pourquoi  les  tumeurs  diverses  auxquelles 
le  tissu  cellulaire  sert  de  base,  comme  nous  l’avons  vu, 
sont  aussi  étrangères  aux  artères,  etc.  Quand  une  artère  a 
été  blessée,  soit  longitudinalement,  soit  transversalement, 
on  n  observe  point  de  bourgeons  charnus  naître  des  bords 
de  la  section  :  je  ne  sache  pas  que  les  chirurgiens  en  aient 
vu  dans  les  opérations  d anévrisme.  Jamais,  dans  les  cas 
nombreux  où  j’ai  eu  occasion  de  couper  les  artères,  et  de 
les  laisser  ensuite  libres,  après  y  avoir  interrompu  le  cours 
du  sang,  sur  les  animaux,  je  n’ai  rien  observé  de  sem¬ 
blable.  Si  un  tronc  artériel  est  à  découvert,  la  tunique  cel¬ 
luleuse  fournit  souvent  de  ces  bourgeons*,  mais  on  11’en 
observe  jamais ,  si  on  a  eu  la  précaution  d’enlever  cette  tu¬ 
nique. 

Tïxhalans  et  Absorbans . 

Y  a-t-il  des  exhalans  dans  les  artères?  Sans  doute  la  nu¬ 
trition  y  en  suppose  ;  mais  il  11’est  pas  probable,  comme 
je  l’ai  dit,  qu’il  y  en  ait  qui  viennent  s’ouvrir  à  leur  surface 
interne. 

Quant  aux  absorbans,  j’ai  cru,  pendant  quelque  temps, 
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que  le  défaut  de  sang  dans  les  artères ,  après  la  mort ,  vient 
de  ce  que  leurs  lymphatiques,  conservant  encore  la  faculté 
absorbante  pendant  un  certain  temps,  pompent  la  sérosité 
qui  se  sépare  du  caillot.  Mais,  depuis  peu  ,  les  expériences 
m’ont  détrompé.  J’ai  renfermé  du  sang,  de  l’eau,  de  l’hu¬ 
meur  des  hydropiques,  etc.  ,  entre  deux  ligatures  faites  en 
haut  et  en  bas  de  la  carotide  primitive,  dont  le  corps  avait 
été  ménagé  à  l’extérieur ,  pour  ne  pas  rompre  les  vaisseaux 
qui  pourraient  venir  s’y  rendre.  Au  bout  d’un  temps  assez 
long,  je  n’ai  aperçu  aucune  espèce  de  diminution  dans  le 
fluide.  Il  n’y  a  donc  point  eu  d’absorption.  Je  remarque  qu’à 
cause  du  défaut  des  collatérales ,  la  carotide  est  seule  propre 
à  ces  expériences ,  et  à  une  infinité  d’autres  analogues. 

On  sait  qu’en  général  les  absorbans  abondent  là  où  il  y  a 
du  tissu  cellulaire,  et  qu’ils  manquent  assez  ordinairement 
là  où  il  n’y  en  a  pas.  Il  est  donc  probable  que  l’absence  de  ce 
tissu  dans  les  artères  entraîne  aussi  celle  de  ces  vaisseaux. 

Nerfs . 

i°.  Le  premier  arbre  du  système  à  sang  rouge  reçoit 
presque  exclusivement  des  nerfs  cérébraux.  On  sait,  en 
effet ,  que  le  nerf  vague  se  répand  sur  toutes  les  veines  pul¬ 
monaires,  comme  sur  les  vaisseaux  voisins  du  poumon,  qui 
en  reçoivent  à  peine  du  ganglion  cervical  inférieur.  a°.  La 
portion  moyenne  de  ce  système,  celle  où  se  trouve  le  cœur, 
emprunte  ses  nerfs  presque  autant,  et  même  plus ,  des  gan¬ 
glions,  que  du  cerveau.  3°.  Le  grand  arbre  à  sang  rouge  ou 
l’artériel ,  est  presque  exclusivement  embrassé  par  la  pre¬ 
mière  classe  des  nerfs.  INous  avons  dit  comment  ces  nerfs 
se  comportaient  à  son  égard.  Les  cérébraux  qui  les  accom¬ 
pagnent  ne  fournissent  presque  jamais  de  filets  aux  artères. 
Il  y  a  simplement  juxta-position  ,  comme  on  le  voit  aux 
membres,  aux  espaces  intercostaux,  etc. 

Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  le  rapport  constant  des  ar¬ 
tères  avec  le  système  nerveux  des  ganglions,  mérite  l’atten¬ 
tion  des  physiologistes ,  parce  qu’il  est  trop  général  pour  ne 
pas  tenir  à  quelque  grand  but  des  fonctions  de  l'économie^ 
quoique  ce  but  soit  ignoré. 
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ARTICLE  IV. 

PROPRIÉTÉS  DU  SYSTÈME  VASCULAIRE  A  SANG  ROUGE. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  de  ces  propriétés,  se  rapportera 
spécialement  aux  artères ,  ainsi  que  ce  que  nous  avons  dit 
de  son  organisation.  En  effet ,  les  parois  charnues  du  cœur , 
et  les  parois  membraneuses  des  veines  pulmonaires,  jouissent 
de  propriétés  qui  seront  examinées  par  la  suite ,  et  qui  dif¬ 
fèrent  de  celles  des  artères,  vu  la  différence  de  tissu.  Quant 
à  celles  de  la  membrane  commune ,  elles  sont  à  peu  près  les 
memes  dans  tout  le  trajet  du  sang  rouge,  l’organisation  ne 
différant  que  très-peu. 

Je  ne  considérerai  les  propriétés  des  artères  que  dans  le 
tissu  artériel  et  dans  la  membrane  commune;  car  la  tunique 
cellulaire  appartenant  au  système  de  ce  nom ,  en  partage 
toutes  les  propriétés. 

^  /  (f  r 

§  Ier.  Propriétés  physiques . 

L’élasticité ,  obscure  dans  la  plupart  des  autres  tissus  ani¬ 
maux  qu’une  grande  mollesse  caractérise,  est  très-remar¬ 
quable  dans  les  artères;  c’est  même  ce  qui  les  distingue  spé¬ 
cialement  des  veines.  Cette  élasticité  tient  leurs  parois  écar¬ 
tées  ,  quoiqu’elles  soient  vides  de  sang.  Ce  sont  les  seuls 
conduits,  avec  les  cartilagineux,  comme  la  trachée-artère, 
le  conduit  auditif  du  fœtus ,  etc. ,  lesquels  sont  également 
doués  d’élasticité,  qui  se  tiennent  ainsi  ouverts  d’eux-mêmes. 
Tous  les  autres  ont  leurs  parois  appliquées  les  unes  contre 
les  autres ,  lorsque  le  fluide  qui  les  parcourt  ne  distend  point 
ces  parois. 

C’est  à  l’élasticité  des  parois  artérielles  qu’il  faut  rapporter 
leur  retour  subit  sur  elles-mêmes,  lorsqu’on  les  a  affaissées 
île  manière  à  oblitérer  leur  cavité  ,  le  redressement  subit 
d’un  tube  artériel  que  l’on  a  courbé,  etc. 

Cette  propriété  joue  aussi  un  rôle  évident  dans  l’espèce 
de  locomotion  que  les  artères  éprouvent  par  l’abord  du  sang. 
En  effet,  mettez  à  découvert  un  tronc  artériel  flexueuxdans 
un  auirual  vivant,  vous  le  voyez ,  à  chaque  pulsation  ,  se 
1.  19 
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soulever  en  totalité ,  quitter  la  place  qu’il  occupait,  et  sc 
redresser,  surtout  à  l’endroit  de  ses  courbures.  A  l’instant 
où  l’injection  pénètre  un  petit  sujet  très-maigre,  on  aperçoit 
aussi  très-distinctement,  à  travers  les  tégumens,  une  loco¬ 
motion  de  toutes  les  branches  flexueuses  de  la  face.  Or,  il 
est  évident  que  si  les  artères  n’étaient  point  d’un  tissu  ferme 
et  élastique  ,  elles  ne  pourraient  obéir  ainsi  au  mouvement 
qui  leur  est  imprimé  ;  d’ailleurs,  voyez  ce  qui  arrive  dans 
l’injection  des  branches  abdominales  de  la  veine  porte,  qui 
manquant  de  valvules ,  peuvent  être  injectées  comme  les 
artères.  Jamais  rien  de  semblable  à  la  locomotion  dont  je 
parle  ,  ne  s  y  observe  eu  poussant  le  fluide.  J’ai  fait  souvent 
circuler  dans  les  veines  le  sang  artériel ,  par  le  moyeu  de 
conduits  recourbés ,  adaptés  aux  vaisseaux  d’un  animal  vi¬ 
vant  ,  par  exemple ,  en  faisant  communiquer  la  carotide  et 
la  jugulaire  externe  :  or  ,  on  observe  bien  dans  les  veines 
chariantdu  sang  artériel ,  une  espèce  de  pulsation  isochrone 
au  battement  du  cœur,  un  bruissement  sensible,  mais  non 
une  locomotion  réelle. 

La  locomotion  des  artères  suppose  trois  choses  ;  i°.  un 
agent  d’impulsion,  qui  communique  un  mouvement  plus  ou 
moins  fort  au  sang  contenu  dans  leur  intérieur  ;  2°.  une  dis¬ 
position  flexueuse,  qui  fait  que  le  sang  eu  heurtant  leurs 
parois  ,  peut  les  redresser  -,  3°.  la  fermeté,  l’élasticité  de  ces 
parois  qui  facilitent  le  redressement.  D’un  autre  côté,  il  ne 
faut  pas  que  les  parois  soient  trop  fermes  :  ainsi ,  le  tissu 
cartilagineux  serait  impropre  à  cette  locomotion. 

L’élasticité  des  artères  est  aussi  marquée  après  la  mort 
que  pendant  la  vie  :  il  est  essentiel  de  bien  la  distinguer  de 
la  contractilité  de  tissu.  Il  y  a  une  foule  de  caractères  dis¬ 
tinctifs  *,  voici  les  plus  tranchans  :  i°.  la  contractilité  de  tissu 
lie  peut  s’exercer  que  parle  défaut  d’extension  des  parois  ar¬ 
térielles  ,  c’est-à-dire,  que  parce  que  ces  vaisseaux  cessent 
de  contenir  le  sang  qui  résiste  à  leur  contraction  ,  ou  parce 
qu’ils  sont  coupés  et  abandonnés  ensuite  à  eux-mêmes.  Au 
contraire  l’élasticité,  pour  s’exercer,  exige  une  compression 
préliminaire,  et  se  manifeste  par  le  retour  subit  des  parties 
à  leur  état  naturel.  2°.  La  contractilité  de  tissu  est  dans  une 


À  SANG  ROUGE.  Sfji  ' 

tendance  permanente  à  la  contraction:  on  dirait  que  toutes 
les  parties  qui  en  jouissent  sont  dans  un  état  forcé;  en  sorte 
que  ,  dès  que  cet  état  cesse ,  tout  de  suite  la  contraction  sur¬ 
vient.  Au  contraire,  l’élasticité  n’est  point  dans  cette  ten¬ 
dance  habituelle  à  l’exercice.  3°.  Tout  mouvement  élastique 
est  brusque,  soudain ,  aussi  prompt  à  cesser  qu’à  être  pro¬ 
duit.  Au  contraire  ,  tout  mouvement  de  contractilité  de  tissu 
est  insensible,  lent,  dure  souvent  plusieurs  heures  et  meme 
plusieurs  jours  ,  comme  on  le  voit  dans  la  rétraction  des 
muscles  amputés,  etc.  /j°-  Tout  organe  où  il  y  a  contractilité 
de  tissu  ,  jouit  nécessairement  de  l’extensibilité.  Au  con¬ 
traire  ,  celte  dernière  propriété  n’est  point  nécessairement 
associée  à  l’élasticité,  comme  on  le  voit  dans  les  corps  bruts* 
comme  on  l’observe  dans  les  cartilages  des  animaux  ,  etc. 
5°.  L’élasticité  est  une  propriété  purement  physique.  La 
contractilité  de  tissu,  sans  être  vitale,  n’est  inhérente  qu’aux 
organes  des  animaux. 

g  IL  Propriétés  de  tissu. Extensibilité. 

L’extensibilité  des  artères  peut  être  considérée  sous  deux 
rapports,  i°.  dans  le  sens  transversal  ;  20.  dans  le  longi¬ 
tudinal. 

Les  artères  ont  peu  d’extensibilité  suivant  leur  diamètre* 
i°.  Quelques  efforts  qu’on  fasse  pour  les  dilater  par  les  in¬ 
jections  avec  l’eau,  l’air  ,  les  substances  grasses,  etc. ,  elles 
11e  prennent  guère  un  calibre  supérieur  à  celui  qui  leur  est 
naturel.  20.  J’ai  dit  que  leur  tissu  est  remarquable  par  une 
espèce  de  fragilité,  que  dès  que  le  sang  les  distend  un  peu 
dans  les  anévrismes,  ce  tissu  se  rompt  au  lieu  de  céder,  et 
que  c’est  uniquement  la  tunique  celluleuse  qui,  par  son  ex¬ 
tensibilité  quelle  partage  avec  le  système  dont  elle  dépend, 
est  propre  à  former  le  kyste  où  le  sang  est  contenu.  C’est 
même  ce  qui  distingue  essentiellement  les  tumeurs  anévris- 
males  des  variqueuses.  3°.  Si  on  lie  supérieurement  l’artère 
(  arotide  d’un  chien,  le  sang  poussé  de  fort  près  contre  cette 
ligature  qui  arrête  son  cours ,  réagit  violemment  sur  les  pa¬ 
rois  ,  et  cependant  la  dilatation  est  à  peine  sensible.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependantque  les  artères  11e  puissent  aucunement 
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céder.  Lorsque  la  cause  de  dilatation  agit  lentemen,  telle  pro¬ 
duit  son  effet  jusqu’à  un  point  déterminé,  au-delà  duquel  il  y 
a  rupture.  La  preuve  en  est  dans  la  dilatation  si  fréquente 
de  la  crosse  de  l’aorte ,  dans  celle  que  les  anévrismes  vrais 
présentent  dans  les  premiers  temps ,  etc. 

Dans  le  sens  longitudinal,  les  artères  sont  plus  suscepti¬ 
bles  d'alongement  que  dans  le  précédent.  On  peut  s’en  assu¬ 
rer,  en  tirant  ces  vaisseaux  pour  en  faire  la  ligature  sur  un 
moignon  amputé.  En  coupant  sur  uu  cadavre  une  portion 
d’artère ,  et  en  la  tirant  en  sens  contraire,  elle  s’alonge  ma¬ 
nifestement.  Il  faut  faire  attention  ,  dans  ces  expériences  , 
d’avoir  égard  au  développement  des  plis.  En  effet,  j’ai  dit 
que  ce  développement  des  plis  joue  le  rôle  principal  dans 
l’alongement  des  artères  situées  dans  les  parties  qui  se  di¬ 
latent. 

Il  est  évident  que  dans  l’extensibilité  suivant  le  sens  trans¬ 
versal,  ce  sont  les  fibres  circulaires  de  la  membrane  propre 
qui  résistent  spécialement;  qu’au  contraire,  dans  l’extensi¬ 
bilité  suivant  le  sens  longitudinal,  c’est  la  membrane  com¬ 
mune  qui  oppose  la  résistance  ,  puisqu’il  n’y  a  point  de 
fibres  longitudinales.  Il  n’est  pas  étonnant,  d’après  cela, 
que  le  premier  mode  d’extensibilité  soit  moins  marqué  que 
le  second. 

C  ontractilité . 

Il  faut  la  considérer  aussi  suivant  le  sens  transversal ,  et 
suivant  le  longitudinal. 

Envisagée  sous  le  premier  point  de  vue ,  la  contractilité 
est  beaucoup  plus  marquée  que  l’extensibilité.  Dès  que  l’ar¬ 
tère  cesse  d’ètre  distendue  par  le  sang ,  elle  revient  sur  elle- 
même  d’une  manière  manifeste.  C’est  à  ce  retour  qu’il  faut 
rapporter  les  phénomènes  suivaus  :  i°.  l’artère  ombilicale  et 
le  canal  artériel ,  deviennent  des  espèces  de  ligamens  après 
la  naissance,  par  l’adhérence  de  leurs  parois  qui  se  sont  res¬ 
serrées.  a0.  Si  on  fait  une  ligature  à  une  artère,  toute  la  por¬ 
tion  qomprise  entre  cette  ligature  et  la  première  collatérale, 
présente  bientôt  le  même  phénomène  ,  comme  le  prouve 
l’opération  de  l’anévrisme.  3°.  Si  on  comprend  mie  portion 
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de  la  carotide  entre  deux  ligatures ,  et  qu’ensurte  on  la  vide 
par  une  ponction,  elle  perd  tout-à-coup  la  moitié  de  son  ca¬ 
libre.  4°.  Dans  les  chiens  où  je  transfusais  du  sang  pour  faire 
nue  pléthore  artificielle,  j’observais  dans  les  artères  un 
diamètre  presque  double  de  celui  que  m’offraient  ces  vais¬ 
seaux,  dans  des  chiens  de  même  taille  à  qui  je  faisais  éprou¬ 
ver  une  grande  hémorragie.  Deux  animaux  de  même  stature, 
péris  l’un  d’hémorragie ,  l’autre  d’asphyxie  ,  présentent  la 
même  différence.  5°.  Ces  expériences  ont  mis  hors  de  doute, 
pour  moi,  la  cause  delà  grandeur  et  de  la  petitesse  du  pouls, 
cause  admise  ,  au  reste  ,  par  la  plupart  des  physiologistes. 
Certainement  l’artère  est  plus  ou  moins  grosse  ,  suivant  la 
quantité  de  sang  qui  la  remplit.  Il  est  un  terme  qu’elle  ne 
dépasse  pas  pour  l’extension  -,  mais  elle  se  contracte  souvent 
faute  de  sang,  au  point  de  ne  présenter  pour  ainsi  dire  ; 
qu’un  fil.  6°.  Pour  peu  que  vous  ayez  ouvert  de  cadavres  , 
vous  avez  été  étonné,  sans  doute,  qu’avec  la  même  taille  les 
artères  présentent  souvent  des  diamètres  trés-différens.  Cela 
dépend  uniquement  de  l’instant  de  la  mort.  Si ,  faute  de 
sang,  les  artères  étaient  depuis  long-temps  contractées  sur 
elles  mêmes  ,  elles  restent  en  cet  état,  comme  cela  arrive  au 
cœur  dans  la  mort  par  hémorragie,  etc.  Cela  est  si  vrai,  que 
des  artères  à  diamètres  différens  deviennent  communément 
égales  par  l’injection  ,  qui  les  ramène  au  degré  uniforme 
d'extension  qu’elles  ne  peuvent  dépasser.  rjn.  Dans  une  plaie 
longitudinale  des  artères,  les  bouts  de  leurs  cercles  fibreux 
coupés  s’écartant  les  uns  des  autres ,  un  espace  qui  ne  se 
réunit  point  reste  entre  eux. 

La  plupart  des  auteurs  ont  confondu  la  contractilité  de 
tissu  des  artères  avec  1  irritabilité.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
montrer  ici  combien  ils  se  sont  trompés.  Dans  tous  les  cas 
précédéns  ,  il  ne  faut  point  de  stimulant  appliqué  sur  le  tissu 
artériel  *,  la  seule  condition  nécessaire  est  le  défaut  d’exten¬ 
sion  ,  caractère  distinctif  de  la  contractilité  de  tissu.  D’ail¬ 
leurs  ,  il  est  évident  que  cette  propriété  se  manifeste  après 
la  mort,  quoique  moins  sensiblement  que  pendant  la  vie  ; 
au  lien  que,  quelques  heures  après  la  cessation  de  la  vie  , 
toute  espèce  d’irritabilité  a  disparu.  Je  crois  que  c’est  spé- 
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cialement  dans  le  système  artériel  qu’on  peut  voir  l’avantage 
de  ma  division  des  propriétés  de  nos  organes.  Lisez  tous  les 
auteurs  sur  ce  système  ,  vous  verrez  qu’aucun  ne  s’entend, 
faute  d’y  avoir  assigné  les  limites  des  propriétés  vitales  et 
de  tissu. 

La  contractilité  de  tissu  dans  le  sens  longitudinal ,  est  à 
proportion  moins  marquée  que  dans  le  transversal  ;  elle  est 
jéeile  cependant.  i°.  C’est  ainsi  que  quand  on  coupe  une 
artère  entre  deux  ligatures,  les  deux  bouts  se  rétractent 
aussitôt  eu  sens  inverse.  20.  Cette  rétraction  est  manifeste 
dans  l’amputation  ;  cependant,  comme  celle  des  muscles  et 
de  la  peau  est  plus  sensible  ,  l’artère  reste  souvent  un  peu 
saillante.  3\  Coupée  transversalement  dans  une  portion  de 
ses  parois  ,  une  artère  présente  souvent ,  eu  cet  endroit  * 
une  ouverture  large ,  dépendante  de  la  rétraction  des  par¬ 
ties  coupées,  comme  il  arrive  dans  la  plaie  longitudinale 
dont  je  parlais  tout-à-l’heure.  4°*  C’est  surtout  lorsqu’on  ti¬ 
raille  fortement  une  artère  ,  et  qu’on  l’abandonne  ensuite 
subitement  à  elle-même,  que  sa  rétraction  est  très-marquée. 
En  faisant  cette  expérience  sur  un  animal,  le  vaisseau  s’en¬ 
fonce  sensiblement  dans  les  chairs.  Voilà  comment,  tiraillée 
par  le  poids  du  testicule,  l’artère  et  le  cordon  spermatiques 
remontent  souvent  dans  l’abdomen  après  la  section ,  lors¬ 
qu’on  n’a  pas  soin  de  les  retenir. 

C’est  .cette  circonstance  qui  m’a  fait  proposer,  pour  l’o¬ 
pération  du  sarcpcèle ,  une  modification  qui  consiste  ,  après 
avoir  bien  isolé  le  cordon  à  la  suite  de  la  section  prélimi¬ 
naire  ,  i°.  h  chercher  d’abord  le  conduit  déférent ,  que  sa 
dureté  rend  extrêmement  facile  a  trouver  dans  le  paquet  vas¬ 
culaire  ;  2°.  à  faire  tenir  ce  conduit  par  un  aide  -,  3°.  à  glisser 
le  bistouri  entre  lui  et  le  paquet  vasculaire^0*  à  couper 
d’abord  ce  paquet,  en  laissant  le  conduit  intact  ;  5°.  à  faire 
ensuite  la  ligature  de  l’artère  ,  que  son  jet  de  sang  indique  ; 
6°.  puis,  lorsqu’elle  est  faite, à  couper  aussi  le  conduit  dé¬ 
férent.  11  est  évident  que  par  cette  section  en  deux  temps , 
on  obtient  l’avantage  de  faire  la  ligature  sans  crainte  de  la 
rétraction  de  l’artère  ,  puisque  le  conduit  déférent  auquel 
elle  adhère,  et  qui  n’est  point  coupé  pendant  qu’on  la  lie  * 
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suffît  pour  la  retenir.  Je  n’ai  point  pratiqué  le  sarcocèle  ; 
mais  il  est  évident  que  rien  ne  s’oppose  à  l’exécution  de  ce 
projet  opératoire  ,  puisque  les  parties  sont  saines  là  où  ou 
les  coupe.  D’ailleurs ,  j’ai  toujours  fait  manœuvrer  de  cette 
manière  les  élèves  avec  facilité.  C’est  surtout  quand  il  faut 
couper  le  cordon  très-prés  de  l’anneau ,  parce  qu  il  est  ma¬ 
lade  dans  son  trajet,  que  cette  manière  d’opérer  en  deux 
temps  me  paraît  avoir  de  grands  avantages. 

Je  crois  que  la  rétraction  dans  les  chairs  des  artères  ti¬ 
raillées  ;  et  ensuite  leur  contraction ,  jouent  un  rôle  impor¬ 
tant  dans  le  défaut  d’hémorragie  de  la  plupart  des  plaies  par 
arrachement,  phénomène  singulier  ,  et  qui  distingue  spé¬ 
cialement  ces  plaies  de  celles  par  section,  même  lorsqu’un 
vaisseau  considérable  est  compris  dans  leur  trajet.  Beau¬ 
coup  d’auteurs  ont  rapporté  des  exemples  de  ces  sortes  de 
cas  :  on  eu  trouve ,  en  particulier ,  dans  l’ouvrage  de 
M.  Sabatier. 

§  III.  Propriétés  vitales . 

Tropriétés  de  la  Vie  animale .  Sensibilité . 

La  sensibilité  animale  existe-t-elle  dans  les  artères? 
Voici ,  sur  ce  point ,  ce  que  les  faits  nous  apprennent  : 
j°.  la  ligature  d’une  artère  détermine  quelquefois  un  senti¬ 
ment  douloureux,  mais  le  plus  souvent  n’en  cause  point. 
C’est  surtout  dans  la  spermatique  que  la  douleur  est  parfois 
sensible  *,  mais  cela  peut  se  rapporter  aux  nerfs.  20.  Je  puis 
dire,  sans  exagération,  avoir  fait,  sur  plus  de  cent  chiens, 
des  expériences  où  la  carotide  m’a  servi  à  pousser  au  cer¬ 
veau  différentes  substances  :  or  ,  jamais,  de  quelque  ma¬ 
nière  que  je  l’aie  irritée  par  le  scalpel  ,  les  acides,  les  alca¬ 
lis  ,  etc.  ,  les  animaux  11e  donnaient  des  marques  de  dou¬ 
leur.  Une  foule  d’auteurs  ont  obtenu  des  résultats  analogues. 
J’observe  même  que  c’est  une  preuve  de  plus  de  l’espèce 
d’insensibilité  des  nerfs  de  la  vie  organique,  lesquels  se  dis¬ 
tribuent  presque  partout  sur  les  artères,  comme  nous  l’avons 
vu.  3°.  Quant  k  1  irritation  de  la  membrane  commune  du 
sang  rouge  ,  voici  ce  que  j  ai  observe  1  1  injection  d  un  fluide 
doux,  comme  l’eau  à  la  température  de  l’animal  ;  est  abso- 
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lument  indifférente  *,  mais  un  fluide  irritant,  comme  l’encre, 
une  dissolution  d’acide,  le  vin  ,  etc.  ,  produit  une  douleur 
très-vive ,  aussi  forte  que  celle  résultant  de  l’irritation  des 
parties  les  plus  sensibles  ,  s’il  faut  au  moins  s’en  rapporter 
aux  cris  ,  à  l’agitation  de  l’animal  à  l’instant  où  les  fluides 
entrent  dans  la  carotide. 

C  ontraclilité. 

La  contractilité  animale  est  absolument  nulle  dans  les 
artères.  En  effet ,  cette  contractilité  ne  pourrait  dépendre 
que  d’un  rapport  entre  ces  vaisseaux  et  le  cerveau,  par  le 
moyeu  des  nerfs  :  or  ,  i°.  une  irritation  quelconque  pro¬ 
duite  sur  ce  dernier  viscère,  en  donnant  lieu  aux  convul¬ 
sions  des  organes  soumis  à  la  volonté,  n’a,  sur  les  artères, 
aucune  influence.  20.  L’opium  qui ,  à  une  certaine  dose  , 
paralyse  pour  ainsi  dire  les  mêmes  organes ,  laisse  le  mou¬ 
vement  artériel  parfaitement  intact.  3°.  Si  on  met  la  moelle 
à  découvert ,  et  qu’on  l’irrite  ou  qu’on  la  comprime ,  les  ar¬ 
tères  n’augmentent  ni  ne  diminuent  d’action*,  tandis  que  les 
muscles  volontaires  sont  le  siège  des  convulsions  ou  de  la 
paralysie.  4°.  Meme  nullité  d’effet  sur  les  artères,  parles 
irritations  diverses ,  soit  des  nerfs  du  système  cérébral,  qui 
accompagnent  les  vaisseaux  sans  leur  donner  de  filets  appa- 
rens,  soit  des  nerfs  du  système  des  ganglions,  qui  se  dis¬ 
tribuent  irrégulièrement,  et  en  très-grand  nombre,  sur  leur 
surface  externe.  5°.  Pour  lever  tout  doute  à  cet  égard,  j'ai 
choisi  le  mode  d’excitation  le  plus  puissant,  le  galvanisme. 
En  vain  arme- 1- on,  d’un  côté,  les  nerfs  célébraux  ,  de 
l’autre  les  artères  qui  leur  sont  jointes  ;  le  contact  des  deux 
armatures’  ne  produit  point  sur  les  artères  le  mouvement 
qu’il  excite  sur  les  muscles  où  ces  nerfs  vont  se  répandre. 
L’effet  est  le  même  dans  les  expériences  où  l’on  agit  sur  les 
nerfs  des  ganglions.  J’ai  armé  ,  d  une  part ,  le  haut  du  plexus 
mésentérique  ;  d’autre  part,  les  artères  de  même  nom,  pré-* 
liminairement  dépouillés  de  leur  enveloppe  séreuse  et  cel" 
luleuse  :  lecontact  a  été  absolument  nul.  Le  système  artérie 
ne  jouit  donc  point  de  cette  motilité  que  l’action  du  cerveau 
est  susceptible  de  déterminer.  Tout  ce  qu’ont  écrit  divers 
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auteurs,  Cullen  en  particulier,  sur  ia  puissance  nerveuse , 
sur  l’action  du  cerveau  dans  le  système  artériel ,  est  vague, 
illusoire,  et  contraire  à  l’expérience. 

Propriétés  de  la  Vie  organique  %  Contractilité  organique  sen¬ 
sible 

La  contractilité  organique  sensible  manque  bien  mani¬ 
festement  dans  le  système  qui  nous  occupe.  Quelle  que  soit 
la  manière  dont  on  irrite  l’artère  sur  un  animal  vivant,  elle 
reste  constamment  immobile.  i°.  Si  on  stimule  sa  surface 
externe  avec  un  scalpel  ou  un  autre  instrument  quelconque, 
il  est  facile  de  faire  cette  remarque.  2°.  Même  observation 
en  excitant  la  surface  interne,  expérience  que  j’ai  faite  sou¬ 
vent,  parce  qu’on  sait  que  le  cœur  est  plus  irritable  au  de¬ 
dans  qu’au  dehors.  3°.  Coupée  longitudinalement  sur  un  ani¬ 
mai  vivant ,  une  artère  11e  se  renverse  point  par  ses  bords 
comme  les  intestins  en  pareille  circonstance.  4°-  Extrait  du 
corps ,  jamais  un  tube  artériel  n’a  donné  aucune  marque  de 
contractilité,  comme  les  intestins,  le  cœur,  etc.  5°.  Si  on 
enlève  les  lames  artérielles,  couches  par  couches,  sur  un 
animal  vivant,  ou  sur  un  récemment  tué,  on  n’y  sent  au¬ 
cune  trace  de  ce  frémissement,  de  cette  palpitation  que  les 
fibres  des  muscles  organiques  offrent  en  pareille  circonstan¬ 
ce  *,  au  contraire,  on  y  remarque  une  espèce  d’inertie  très- 
analogue  à  celle  des  fibres  tendineuses,  aponévrotiques  , 
etc.  6°.  O11  dit  qu’en  plaçant  le  doigt  dans  une  artère  ,  ou 
sent  un  resserrement.  J’ai  fait  souvent  cet  essai  ;  le  reserre¬ 
ment  est  infiniment  moins  sensible  qu’on  ne  l’a  annoncé  ; 
d’ailleurs  il  est  le  produit  manifeste  de  la  contractilité  de 
tissu.  70.  Lamure  dit  qu’ayant  intercepté  du  sang  entre  deux 
ligatures  ,  dans  une  artère,  les  parois  de  celle-ci  ont  conti¬ 
nué  à  se  contracter,  quoique  privées  de  l’influence  du  cœur: 
ce  fait  est  absolument  inexact.  11  était  trop  important  pour 
que  je  ne  l’aie  pas  examiné  moi-même.  J’ai  donc  répété  au 
moins  dix  fois  cette  expérience  sur  la  carotide*,  elle  m’a 
toujours  donné  le  résultat  suivant  :  le  tube  compris  en¬ 
tre  les  deux  ligatures,  et  rempli  de  sang,  est  bien  agité 
d’un  mouvement  réel,  mais  c’est  un  mouvement  de  loco- 
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motion  commun,  qu’il  partage  avec  toute  l’artère,  et  qui 
dépend  du  choc  du  sang  coutre  la  ligature  correspondante 
au  cœur.  Pour  s’en  convaincre,  il  n’y  a  qu’à  mettre  dans 
une  étendue  un  peu  considérable  cette  artère  à  découvert  ; 
on  voit  évidemment  que  tout  le  tube ,  soit  la  portion  voisine 
du  cœur,  soit  celle  comprise  entre  les  ligatures,  soit  celle 
qui  est  au-delà  ,  est  agité  d’un  mouvement  commun.  8°.  A 
la  place  du  sang  j’ai  intercepté  différées  fluides  irritans  dans 
une  portion  d’artère  :  même  inertie,  même  défaut  de  con¬ 
traction  dans  les  parois;  mais  même  mouvement  de  locomo¬ 
tion  générale.  90.  Plusieurs  auteurs  ont  obtenu  une  contrac¬ 
tion  de  la  part  des  artères  ,  en  les  stimulant  avec  les  acides 
concentrés.  Gela  est  vrai,  et  j’ai  produit  aussi  cet  effet;  mais 
ce  n’est  point  là  un  résultat  de  la  contractilité,  c’est  un  ra¬ 
cornissement.  Aussi  observez  que  jamais  le  tissu  artériel  ne 
/ 

revient  à  son  état  primitif  après  une  semblable  contraction; 
que  les  alcalis,  qui  sont  aussi  irritansi»  que  les  acides,  lors¬ 
que  ce  sont  les  forces  vitales  qui  sont  excitées,  n’ont  ici  au¬ 
cun  effet  :  c’est  le  même  phénomène  pendant  la  vie,  que 
celui  que  nous  avons  indiqué  après  la  mort. 

On  ne  peut,  je  crois,  douter  d’après  cela  que  les  artères 
n’exercent,  pendant  la  vie,  aucune  espèce  de  contraction 
par  elles-mêmes,  et  sous  l’influence  vitale.  Tout  ce  qu’on  a 
dit  sur  ce  point  est  un  effet  manifeste  de  la  contractilité  de 
tissu.  Ainsi  lorsqu’on  ouvre  une  artère  entre  deux  ligatures, 
elle  se  vide  du  sang  qu’elle  y  contient,  ou  du  fluide  qu’on  y 
a  poussé  accidentellement  :  meme  phénomène  quand  on 
place  seulement  une  ligature  qui  intercepte  l’influence  du 
cœur,  etc.  Il  est  si  vrai  que  tous  ces  phénomènes  et  d’autres 
semblables,  dépendent  des  propriétés  de  tissu  ,  qu’ils  ont 
lieu  sur  le  cadavre,  tant  que  l’artère  n’est  pas  putréfiée. 
Remplissez  une  portion  quelconque  du  système  artériel  ; 
ouvrez  ensuite  un  de  ses  tubes  :  elle  se  vide  aussitôt  en  se 
contractant.  La  contraction  produite  par  le  défaut  d  exten¬ 
sion  ,  est  ce  qui  caractérise  la  contractilité  de  tissu.  L  irri¬ 
tabilité  ou  contractilité  organique  sensible  ,  suppose  cons¬ 
tamment  au  contraire  l’application  d’un  stimulus. 
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Contractilité  organique  insensible. 

La  contractilité  organique  insensible,  ou  la  tonicité,  existe 
bien  manifestement  dans  les  artères.  Dans  les  gros  troncs  et 
partout  où  le  battement  est  sensible,  ses  fonctions  se  bor¬ 
nent  exclusivement  à  la  nutrition,  et  à  l’exhalation,  s’il  s’en 
fait  une  à  l’intérieur  des  artères,  ce  que  je  ne  crois  pas„ 
Mais  dés  que  l’influence  du  cœur  cesse  sur  le  sang  contenu 
dans  ces  vaisseaux ,  ce  qui  a  lieu  au  commencement  du 
système  capillaire,  alors  la  tonicité  commence  à  influer  non- 
seulement  sur  la  nutrition  des  parois  vasculaires,  mais  en¬ 
core  sur  la  circulation  qui  s’y  opère;  c’est  meme  uniquement 
en  vertu  des  forces  toniques  que  s’exerce,  comme  nous  le 
verrons,  la  circulation  des  petits  vaisseaux  ;  le  cœur  n’y  est 
absolument  pour  rien.  Je  traiterai  de  cette  propriété  dans 
le  sj'stéme  capillaire  générai  :  ici  elle  ne  joue  qu’un  très- 
faible  rôle. 

Quant  à  la  sensibilité  organique  ,  elle  existe  manifeste¬ 
ment  dans  les  artères ,  puisqu’elle  ne  se  sépare  jamais  de  la 
contractilité  précédente  ;  elle  y  est  comme  elle  à  un  degré 
obscur  dans  1  es  gros  troncs ,  qui  n’ont  que  celle  nécessaire 
à  leur  nutrition. 

D’après  ce  peu  de  développement  des  forces  organiques 
du  tissu  artériel ,  il  est  évident  que  ce  tissu  doit  être  rare¬ 
ment  le  siège  des  affections  auxquelles  ces  propriétés  prési¬ 
dent  spécialement.  C’est  aussi  ce  que  l’observation  démontre. 

3°.  Les  affections  aiguës  sont  rarement  observées  dans 
les  artères.  Parmi  tous  les  cadavres  que  j’ai  ouverts,  je  n’en 
ai  trouvé  que  très-peu  qui  eussent  des  traces  d’inflammation 
dans  le  tissu  artériel.  J'observe  à  cet  égard  qu’il  faut  bien 
distinguer  la  rougeur  qui  est,  comme  nous  l’avons  dit,  l’ef¬ 
fet  de  la  macération  ,  et  qui  meme  se  manifeste  spontané** 
ment  dans  le  cadavre  quelque  temps  après  la  mort ,  surtout 
dans  les  artères  cérébrales,  qu’il  faut,  dis-je,  bien  distilla 
guer  celte  couleur  de  celle  qui  tient  à  rinflammation.  Dans 
l’une  ,  les  fibres  artérielles  sont  vraiment  rouges  ;  dans  l’au¬ 
tre  ,  elles  ne  paraissent  telles  que  par  l'injection  de  leurs 
vaisseaux,  La  membrane  commune  des  artères  est-elle  eu- 
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flammée  dans  la  fièvre  inflammatoire?  Je  l’ignore  entière-*- 
ment.  Ces  fièvres  simples  sont  si  rares,  surtout  dans  les  hô¬ 
pitaux,  qu’on  n’a  guère  occasion  d’ouvrir  des  sujets  morts 
consécutivement  à  elles.  Mais  en  supposant  que  cette  in¬ 
flammation  ait  lieu  ,  la  rareté  de  ces  fièvres  considérées 
dans  leur  état  simple,  prouverait  même  combien  les  artères 
sont  peu  disposées  à  senBammer,  2°.  Les  artères  n’of¬ 
frent  pas  plus  souvent  des  affections  chroniques.  Exceptez 
d’une  part  l’anévrisme  ,  où  le  tissu  artériel  n’est  presque  pas 
altéré,  mais  où  il  est  seulement  rompu,  et  où  sa  sensibilité 
organique  ne  joue  qu’un  petit  rôle  par  conséquent,  de  l’autre 
part,  les  incrustations  osseuses,  la  plupart  des  altérations 
qui  sont  si  fréquentes  dans  les  autres  tissus,  ne  se  remar¬ 
quent  point  dans  celui-ci. 

Il  faut  vraiment  placer  ce  tissu  à  côté  du  cartilagineux  , 
du  fibro-cartiiagineux,  du  fibreux,  du  musculaire  même  , 
etc. ,  sous  le  rapport  de  la  rareté  des  altérations  organiques. 
Ces  tissus  offrent  de  ce  côté  un  phénomène  opposé  à  celui 
des  systèmes  séreux,  muqueux,  glanduleux,  dermoïde,  etc., 
que  la  fréquence  de  ces  altérations  caractérise  surtout.  Eh 
bien  comparez  les  propriétés  organiques,  la  sensibilité  et 
la  contractilité  insensible  dans  l  une  et  l’autre  classe  de  tis¬ 
su  :  vous  les  verrez  très-peu  prononcées  dans  la  première,  où, 
dans  l’état  naturel,  elles  ne  président  qu’à  la  nutrition*,  vous 
observerez,  au  contraire,  qu’elles  sont  très- caractérisées 
dans  la  seconde,  parce  qu’elles  y  président  à  la  nutrition,  à 
î’exbalalion ,  à  l'absorption ,  à  la  sécrétion,  etc. 

La  difficulté  du  tissu  artériel  à  s’enflammer  et  à  partici¬ 
per  aux  diverses  altérations  des  organes  voisins,  assure  l'in¬ 
tégrité  de  la  circulation  dans  une  foule  de  cas.  Que  devien¬ 
drait  cette  fonction,  si  les  artères  recevaient  aussi  facilement 
que  d’autres  tissus,  l’influence  des  maladies  environnantes  ? 
Placées  à  tout  instant  à  côté  des  parties  enflammées,  sup¬ 
purantes,  engorgées,  etc.  ,  si  elles  s’altéraient  par  le  voisi¬ 
nage  ,  surtout  dans  les  gros  troncs ,  un  boulversement  gé¬ 
néral  serait  bientôt  ressenti  dans  le  mouvement  du  sang. 
Disséquez  les  artères  dans  les  affections  organiques  de  l’es¬ 
tomac,  du  foie  ,  de  la  rate,  etc.  :  elles  sont  intactes,  et  seu- 
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îement  un  peu  augmentées  de  volume  -,  tandis  qu’un  engor¬ 
gement  général  semble  confondre  en  une  masse  nouvelle 
tous  les  tissus  voisins. 

{.es  caillots  de  l’anévrisme  adhèrent  quelquefois  si  inti¬ 
mement  à  la  membrane  commune ,  qu’on  est  obligé  de  les 
enlever  avec  un  instrument  quelconque.  Mais  cette  adhé¬ 
rence  est  entièrement  inorganique  *,  c’est  une  espèce  d’agglu¬ 
tination  qui  supposerait  même  plutôt  le  peu  de  vie  de  cette 
membrane  commune  ,  comme  la  facilité  qu’ont  les  cou¬ 
leurs  de  prendre  sur  l’épiderme  le  suppose  pour  ce  dernier 
organe. 

Remarques  sur  les  causes  du  mouvement  du  Sang  rouge. 

Le  sang  rouge  se  meut  dans  le  cœur  par  un  mécanisme 
sur  lequel  il  ne  s’élève  aucune  difficulté.  Mais  une  question 
importante  reste  à  décider  sur  son  mouvement  dans  les  ar¬ 
tères  :  ces  vaisseaux  sont-ils  actifs  ou  passifs  dans  ce  mou¬ 
vement  ?  Quand  le  médecin  examine  les  différons  états  du 
pouls,  est-ce  l’état  du  cœur  ou  celui  du  système  artériel  qu’il 
explore?  D’après  l’absence  de 'contractilité  organique  sensi¬ 
ble,  que  nous  avons  observée  dans  le  tissu,  il  est  évident 
que  son  rôle  doit  être  spécialement  passif,  que  le  mouve¬ 
ment  dont  il  est  le  siège  lui  est  communiqué,  que  le  cœur 
est  le  grand  agent  du  battement  des  artères  ,  que  c’est  lui 
qui  donne  l’impulsion  à  laquelle  ces  vaisseaux  11e  font  qu’o¬ 
béir,  et  que  par  conséquent, dans  presque  tous  les  cas,  l’état 
du  pouls  est  l’indice  de  l’état  où  se  trouvent  les  forces  vita- 
les  du  cœur,  et  non  de  l’état  du  système  artériel,  dont  la 
vie  n’est  pas  plus  exaltée  dans  les  mouvemens  pulsatoires 
les  plus  grands  et  les  plus  fréquens,  que  dans  ceux  qui  sont 
les  plus  faibles  et  les  plus  rares.  Ainsi,  dans  les  convulsions 
dont  le  principe  est  une  plaie ,  une  irritation  du  cerveau  , 
etc. ,  les  nerfs ,  quoique  conducteurs ,  sont-ils  pour  ainsi 
dire  passifs. 

Je  vais  examiner  en  détail  celte  question  importante  que 
beaucoup  de  médecins  ont  considérée  sous  un  sens  tout 
différent. 
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Influence  du  Cœur  sur  le  mouvement  du  Sang  rouge  1 

i°.  La  première  raison  qui  me  porte  a  croire  que  le  cœur 
est  presque  tout,  et  que  les  artères  sont  spécialement  passi¬ 
ves  du  côté  de  la  vitalité  dans  le  mouvement  du  sang  rouge, 
c’est  la  comparaison  des  forces  vitales  de  ces  deux  organes, 
rétonnante  activité  de  la  contractilité  organique  du  cœur  , 
et  la  nullité  de  cette  propriété  dans  les  artères.  En  effet , 
pour  se  mouvoir  de  lui-même,  il  faut  qu’un  organe  ait  le 
principe  du  mouvement,  c’est-à-dire  l’une  des  deux  con¬ 
tractilité  vitales  à  effet  sensible,  l’organique  ou  l’animale  ; 
car  on  ne  connaît  point  d’autres  forces  vitales  dans  les  or¬ 
ganes  animaux,  et  on  ne  peut  pas  dire  que  la  nature  en  ait 
créé  une  spécialement  destinée  aux  artères.  Grimaüd  ad¬ 
mettait  bien  une  dilatation  active  dans  les  vaisseaux  ,  qui 
s’ouvraient  d’eux-mêmes,  suivant  lui,  pour  recevoir  le  sang, 
et  n’étaient  point  ouverts  par  son  impulsion.  Nous  verrons 
que  ce  mode  de  mouvement  est  réel,  jusqu’à  un  certain  point 
et  dans  le  cœur  et  dans  les  muscles  organiques.  Mais  ici 
c’est  tout  différent  :  le  cœur  se  dilate  de  lui-même  lorsqu’il 
est  vide  ,  comme  on  le  voit  en  l’arrachant  du  sein  d’un  ani¬ 
mal  vivant,  et  en  l’évacuant  ensuite  du  fluide  qu’il  contient, 
parce  qu’il  a  en  lui  la  cause  de  sa  dilatation.  Mais  en  aucun 
cas  je  n’ai  vu  les  artères  soumises  ainsi  à  un  mouvement  al¬ 
ternatif,  lorsqu’elles  sont  vides.  Elles  se  trouvent  constam¬ 
ment  contractées  sur  elles-mêmes. 

2°.  Si  les  artères  produisent  le  pouls  par  leur  contraction 
vitale,  il  doit  y  avoir  irrégularité  des  battemens  au-dessous 
d’une  tumeur  anévrismale  ,  puisque  le  tissu  artériel  étant 
dénaturé,  doit  perdre  en  partie  sa  contractilité,  ou  du  moins 
cette  propriété  doit  être  altérée.  Or  ,  on  observe  précisé¬ 
ment  le  contraire.  D’un  autre  côté,  toute  maladie  organique 
du  cœur  trouble  inévitablement  le  pouls.  Y  a-t-il  augmen¬ 
tation  des  fibres  charnues,  comme  dans  les  anévrismes  où 
le  ventricule  gauche  est  si  épais  •,  il  devient  tort  :  il  est  irré¬ 
gulier,  si  des  obstacles  se  trouvent  aux  valvules  mitrales  ou 
aortiques.  Si,  dans  le  vieillard,  l’ossification  occupe  seule¬ 
ment  les  artères,  la  circulation  est  intacte  :  se  trouve-t-elle 
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à  l’origine  de  l’aorte  on  dans  le  cœur  ,  elle  est  irrégulière. 
Une  artère  formerait  un  canal  osseux  que  le  sang  y  circu¬ 
lerait  comme  à  l’ordinaire  ,  avec  la  différence  seule  de  la 
pulsation.  Ce  que  j’ai  dit  des  affections  chroniques  du  cœur, 
il  faut  le  dire  de  ses  affections  aiguës.  La  syncope  arrête  son 
mouvement*,  eh  bien!  elle  arrête  aussi  le  pouls.  Certaines 
passions  ,  la  colère,  la  crainte,  etc.  ,  semblent  être  pour 
lui  un  stimulant*,  eh  bien!  elles  précipitent  le  mouvement 
artériel.  Toute  inflammation  du  péricarde  altère  le  pouls. 
Souvent  cette  membrane  adhère  au  cœur  à  la  suite  de  l’in¬ 
flammation  ,  et  en  même-temps  la  plèvre  lui  adhère  aussi 
de  l’un  et  de  l’autre  côtés  \  en  sorte  qu’on  dirait  alors  que 
le  poumon  et  le  cœur  ne  font  qu’un.  J’ai  vu  quatre  exemples 
de  cet  état  pathologique,  où  les  mouvemens  de  ce  dernier 
devaient  être  très-gênés4,  eh  bien  !  le  pouls  était  dans  tous 
petit,  irrégulier  et  intermittent.  Plus  je  fais  d ouvertures  de 
cadavres,  plus  je  me  convaincs  que  l’orsque  l’irréguliarité 
du  pouls  est  constante  pendant  un  temps  un  peu  long,  il  y 
a  presque  toujours  affection  organique  au  cœur  :  d’où  l’on 
est  fondé  à  croire  que  les  irrégularités  du  pouls  qui  sont 
aiguës,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme,  dépendent  d’une 
altération,  non  dans  le  tissu,  mais  dans  les  forces  vitales 
de  cet  organe,  et  que  les  artères  y  sont  presque  étran¬ 
gères.  On  sait  combien,  dans  les  maladies  aiguës,  ces  irré« 
gulariéts  sont  fréquentes.  Puisque  donc  toute  altération  du 
cœur  trouble  essentiellement  le  pouls,  et  qu’au  contraire 
celles  des  artères  le  laisse  intact,  certainement  nous  devons 
eu  conclure  que  l’un  est  essentiellement  actif  dans  ce  grand 
phénomène  ,  et  que  les  autres  sont  au  contraire  presque 
passives. 

3°.  Il  est  hors  de  doute  qu’à  l’instant  où  une  ligature 
empêche  une  artère  de  recevoir  l’influence  du  cœur  ,  elle 
cesse  de  battre. Tous  les  phénomènes  des  anévrismes,  traités 
par  la  compression  ou  par  la  ligature,  établissent  ce  fait. Si  le 
contraire  a  été  observé  quelquefois,  cela  tient  uniquement 
aux  anastomoses  ,  comme  je  le  dirai  *,  et  alors  ,  c  est  ega¬ 
lement  le  cœur  qui  fait  battre  l’artère  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  ligature.  Il  est  absolument  faux  ,  comme  je  l’ai  dit, 
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qu’une  artère  batte  jamais  entre  deux  ligatures.  Souvent, 
clans  l’anévrisme  ,  l’artère  étant  comprimée  au-dessous  de 
la  tumeur ,  celle-ci  bat  beaucoup  plus  fort  qu’auparavant. 

4°.  Coupez  le  bras  d’un  cadavre  ,  et  rendez-le  souple  en 
le  laissant,  pendant  un  certain  temps,  dans  un  bain  tiède*, 
adaptez  ensuite  à  l’artère  brachiale  un  petit  tube  *,  placez 
l’autre  extrémité  de  ce  tube  dans  la  carotide  ouverte  d’un 
gros  chien  vivant;  aussitôt  le  cœur  de  l’animal  poussera  du 
sang  dans  le  bras  du  cadavre.  Eh  bien  !  l’artère  éprouvera 
line  espèce  de  battement  moindre  sans  doute  que  dans  l’état 
naturel ,  mais  suffisant  pour  être  senti ,  même  à  travers  les 
tégumens.  J’ai  répété  souvent  cette  curieuse  et  singulière 
expérience  ,  dont  j’aurai  occasion  de  parler  encore.  Elle 
m’a  été  suggérée  par  une  autre  ,  dont  j’ai  rendu  compte 
dans  mou  traité  des  membranes,  et  qui  consiste  à  faire  cir¬ 
culer  le  sang  rouge  dans  les  veines,  sans  mouvement  de  lo¬ 
comotion,  il  est  vrai,  mais  avec  un  bruissement  sensible  au 
doigt,  et  avec  une  vitesse  presque  égale  à  celle  des  artères. 
Cette  dernière  expérience  prouverait  seule  que  le  cœur  est 
presque  Tunique  agent  d’impulsion  du  sang  circulant  dans 
les  artères  :  en  effet,  tout  jet  de  sang  venant  des  veines  est 
uniforme,  parce  que  le  système  capillaire  verse  sans  secousse 
ce  fluide  dans  ces  vaisseaux.  Au  contraire  tout  jet  artériel 
est  avec  saccades  ,  lesquelles  sont  produites  par  la  contrac¬ 
tion  du  cœur.  Or  si  vous  ouvrez  une  veine  où  vous  aurez 
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fait  circuler  du  sang  rouge  par  un  tuyaux  recourbé  ,  le  jet 
se  fera  aussi  par  saccades ,  qui  correspondront  aux  contrac¬ 
tions  du  cœur.  A  la  différence  près  de  la  locomotion  ,  une 
veine  présente,  pour  la  circulation  du  sang  rouge, les  mêmes 
phénomènes  qu’une  artère.  Faites  au  contraire  une  expé¬ 
rience  inverse ,  c’est-à-dire  ,  adaptez  un  tuÿau  recourbé  à 
une  veine  et  à  une  artère,  de  manière  que  le  sang  de  la 
première  coule  dans  la  seconde;  celle-ci  perdra  aussitôt 
son  mouvement  pulsatoire  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  entretenu 
par  les  collatérales  ;  ce  qui  n’a  pas  lieu  si  on  choisit  de  gros 
troncs,  par  exemple,  la  crurale  et  la  veine  correspondante, 
îl  est  évident  que  toutes  ces  expériences,  que  /ai  fréquem¬ 
ment  répétées  ,  devraient  donner  uu  résultat  absolument 


i 


A  SANG  liOUGE.  505 

inverse  ,  si  les  artères  prenaient  une  part  active  à  la  cir-  • 
culation  ,  par  leurs  propriétés  vitales. 

5°.  La  force  du  cœur  fait  circuler  le  sang  par  des  tuyaux 
inertes ,  adaptés  aux  artères  dans  un  trajet  très-considérable. 

Si  on  coupe  un  pouce  de  l'artère  carotide  ,  et  qu'on  subs¬ 
titue  un  tuyau  engagé  dans  les  deux  bouts  ouverts  de  cette 
artère  ,  le  sang  traversera  ce  tuyau,  et  la  fera  battre  comme 
à  l’ordinaire  au-dessus.  Je  11e  puis  concevoir  ce  qui  a^pu 
en  imposer  à  ceux  qui  ont  obtenu  des  résultats  différens. 

6°.  Prenez  deux  chiens*,  adaptez  le  bout  d’un  tuyau  à  la 
carotide  de  l’un,  du  côté  du  cœur,  et  l’autre  bout  de  ce 
même  tuyau  à  la  crurale,  ou  à  la  carotide  de  l’autre,  du 
côté  opposé  a  cet  organe  :  constamment  le  cœur  du  premier 
fera  battre  les  artères  du  second  ,  en  y  poussant  du  sang. 
Toutes  mes  expériences  sur  la  mort ,  expériences  déjà  pu¬ 
bliées,  m’ont  présenté  ce  phénomène.  D’ailleurs  dans  l’ané¬ 
vrisme  ,  le  battement  a  lieu  au-dessous  de  la  tumeur  *,  et  ce¬ 
pendant  à  son  niveau  ,  les  deux  bouts  de  l’artère  rompue 
sont  séparés;  la  membrane  celluleuse  seule  sert  à  les  unir  , 
en  formant  le  kyste.  Le  sang  passe  donc  par  un  corps  inter¬ 
médiaire  qui  n’est  pas  artériel. 

'7°.  Adaptez  un  tube  à  une  artère  ,  et  qu’à  l’autre  extré¬ 
mité  de  ce  tube  il  y  ait  une  poche  quelconque  de  peau,  de 
taffetas  gommé,  etle  sangla  remplira  aussitôt  *,  puis  à  chaque 
contraction  du  cœur,  elle  vous  présentera  une  espèce  de 
battement.  C’est  ainsi  que  bat  la  tumeur  anévrismale,  quoi- 
qu’étaut  cellulaire.  Quel  que  fut  l’organe  qui  concourût  à 
former  le  kyste,  celui-ci  battrait  de  môme  pourvu  qu’il  reçût 
par  le  sang  l’impulsion  du  cœur. 

8°.  Je  demande  si  la  dilatation  active  des  artères  serait 
suffisante  pour  soulever  le  cerveau  ,  poûr  imprimer  un  mou¬ 
vement  à  la  jambe  qui  est  croisée  sur  celle  du  côteopposé, 
pour  surmonter  l’effort  des  tumeurs  situées  sur  leur  trajet, 
et  qui  se  soulèvent  à  chaque  pulsation.  Il  faut  évidemment 
un  organe  plus  puissant  pour  produire  ces  phénomènes  : 
or  cet  organe  est  le  cœur. 

9°.  Comment  la  pulsation  de  toutes  les  artères  est-elie 
simultanée;  si  un  centre  unique  ne  préside  pas  à  cette  pul- 
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sation?  Tout  le  système  arlérielTrappé  subitement  du  meme 
coup  ,  se  soulève  et  bat  en  même-temps.  N’est-il  pas  évi¬ 
dent  que  si  les  artères  se  contractaient  par  elles-mêmes  , 
le  moindre  dérangement  dans  une  partie  ,  la  moindre  pres¬ 
sion,  etc. ,  occasionneraient  une  discordance  dans  les  mou- 
vemens? 

io°.  Aucun  animal  n’a  des  battemens  artériels,  s’il  n’a  un 
cœur,  ou  bien  un  vaisseau  charnu,  noueux,  et  coupé  par 
des  étranglemens  comme  plusieurs  insectes  *,  encore  a-t-on 
bien  observé  les  battemens  de  ce  vaisseau  qui  remplace  lo 
cœur  ?  C’est  ainsi  que  jamais  le  système  de  la  veine  porte  11e 
présente  des  pulsations,  quoique  sa  moitié  hépathique  soit 
disposée  comme  les  artères. 

ii°.  Les  deux  bouts  d’une  artère  coupée  versent  du  sang; 
mais  c’est  là  un  effet  des  anastomoses,  et  non  delà  réaction 
du  bout  opposé  au  cœur,  comme  je  l’ai  cru  moi-même  pen¬ 
dant  un  certain  temps.  C’est  par  la  même  raison  qu’une  ar¬ 
tère  peut  battre  quelquefois  au-dessous  de  la  ligature. 

12°.  Je  crois  bien  que  sans  le  cœur,  le  sang  rouge  pour¬ 
rait  avoir,  dans  son  grand  canal,  une  espèce  de  mouve¬ 
ment-,  mais  ce  mouvement  ressemblerait  à  la  circulation  de 
la  veine  porte;  il  serait  absolument  sans  pulsation. 

i3°.  On  cite  des  observations  où  le  mouvement  des  ar¬ 
tères  avait  lieu  comme  à  l’ordinaire ,  quoiqu’il  n’y  eût  point 
de  sang.  J’avoue  que  je  ne  sais  trop  comment  011  a  pu  s’as¬ 
surer  de  ce  fait.  Mais  fût-il  réel ,  il  faudrait  le  placer  à  côté 
de  celui  du  soldat  qui  arrêtait  le  mouvement  de  son  cœur  à 
Volonté.  Que  peut-on  conclure  d’un  phénomène  isolé,  qui 
est  contradictoire  à  tous  ceux  que  la  nature  nous  présente 
journellement?  11 11’est  pas  inutile,  je  crois,  de  remarquer 
à  cet  égard,  que  depuis  que  la  saine  physiologie  fait  des 
progrès  ,  qu’on  l’étudie  avec  un  esprit  méthodique,  ami  du 
vrai,  et  jaloux  uniquement  de  rassembler  des  faits,  on  11e 
présente  plus  de  ces  cas  extraordinaires  où  la  nature  semble 


sortir  des  lois  qu’elle-même  s’est  imposées. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  résulte,  je  crois,  bien 
évidemment,  que  dans  le  battement  des  artères,  le  cœur 
est  presque  la  seule  puissance  qui  mette  le  lluide  en  mou- 
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Vement;  que  les  vaisseaux  sont  alors  pour  ainsi  dire  passifs  ; 
qu’ils  obéissent  au  mouvement  qui  leur  es  t  communiqué,  mais 
qu’ils  n’en  ont  point  par  eux-mèmes  de  dépendant  au  moins 
de  la  vitalité.  Aussi  la  nature  a-t-elle  choisi  pour  tissu  arté¬ 
riel  ;  un  de  ceux  de  l’économie  où  la  vie  est  la  moins  pro¬ 
noncée  :  autant  le  cœur  est  remarquable  par  ses  propriétés 
vitales  ,  autant  les  artères  le  sont  peu  sous  ce  rapport.  Il 
faut  les  mettre  avec  les  tissus  cartilagineux,  fibreux,  fibro- 
cartilagineux  ,  etc.  C’est  pour  qu’elles  ne  troublent  point 
l’unité  d’impulsion  par  leurs  mouvemens  ,  que  la  nature  a 
rendu  telles  les  artères.  Supposez  qu  elles  eussent  les  mêmes 
forces  vitales  que  les  intestins;  que  deviendrait  la  vie  ?  La 
moindre  contraction  convulsive  un  peu  trop  forte  dans  “ 
l’aorte  ou  dans  les  gros  troncs  ,  en  rétrécissant  trop  leur 
calibre  ,  arrêterait  la  circulation  ,  et  produirait  les  effets  les 
plus  funestes  en  agissant  en  sens  opposé  du  cœur.  Dans  le. 
lube  intestinal ,  ce  phénomène  ne  produit  que  le  Vomisse¬ 
ment.  11  produirait  la  mort  subitement  dans  le  système  ar¬ 
tériel.  Plus  on  examinera  attentivement  les  choses  ,  plus  on 
se  convaincra  de  la  nécessité  qu’il  n’y  ait  qu’un  seul  agent 
d’impulsion  pour  le  système  artériel,  et  que  toujours  inerte, 
ce  sytèrue  ne  puisse  nullement  arrêter  la  marche  du  fluide. 

Je  ne  dis  pas  que  dans  aucun  cas,  les  artères  ne  puissent  se 
contracter  sous  l’influence  vitale  :  la  peau  qui  n’est  pas  ir¬ 
ritable,  se  ride  bien  par  le  froid.  Mais  ces  cas  doivent  être 
infiniment  rares.  Quand  ils  existent ,  ils  causent  l’inégalité  de 
pulsation  de  l’un  et  de  l’autre  côtés  ;  inégalité  rarement  ob¬ 
servée  dans  les  maladies. 

Des  Limites  de  V action  du  Cœur . 

Le  cœur  est  donc  la  cause  essentielle  du  pouls;  c’est  lui 
qui  met  tout  en  jeu  dans  le  mouvement  artériel.  Beaucoup 
d’auteurs  ont  exagéré  son  influence;  ils  ont  cru  que  son 
impulsion  suffisait  pour  produire,  non-seulement  le  mouve¬ 
ment  artériel,  mais  encore  celui  du  système  capillaire  gé¬ 
néral  ,  et  même  celui  des  veines  ;  eu  sorte  que  la  seule  con¬ 
traction  du  ventricule  gaucheest  la  cause,  selon  eux,  dece 
I  long  trajet  que  le  sang  parcourt  depuis  lui  jusqu’au  yentri- 
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cule  droit.  Mais  une  foule  de  preuves  établissent  incontes¬ 
tablement  ,  comme  nous  le  verrons,  que  ce  fluide  une  fois 
arrivé  dans  le  système  capillaire  général,  est  absolument 
hors  de  Y  influence  du  cœur,  et  qu’il  ne  se  meut  plus  que 
par  celle  des  forces  toniques  des  petits  vaisseaux*,  et  qu’à 
plus  forte  raison  toute  l’influence  du  ventricule  gauche  est 
nulle  dans  le  système  veineux.  C’est  sous  ce  rapport  que 
les  auteurs  dont  je  parle  ont  erré,  et  non  sous  celui  de  Fini- 
pulsion  qu’ils  ont  admise  dans  le  système  artériel  de  la  part 
du  cœur. 

Nous  pouvons,  je  crois  ,  fixer  à  peu  près  les  limites  de 
l’influence  du  cœur  sur  le  sang,  eu  les  établissant  là  où  ce 
fluide  se  transforme  de  rouge  en  noir  dans  le  système  capil¬ 
laire  général.  A  mesure  qu’il  s’avance  dans  les  petits  vais¬ 
seaux,  sans  doute  Fimpulsion  reçue  s’affaiblit ,  et  ces  petits 
vaisseaux  y  suppléent  par  leur  contractilité  organique  in¬ 
sensible  ;  mais  je  ctois  que  le  mouvement  reçu  du  cœur, 
n’est  entièrement  perdu  qu’à  l’endroit  du  changement  en 
sang  noir  -,  en  sorte  qu’on  peut  établir  en  principe  général, 
jo.  que  dans  les  gros  troncs,  dans  les  branches,  et  meme 
dans  les  rameaux,  le  cœur  est  presque  tout  pour  le  mouve¬ 
ment  du  sang*,  20,  que  dans  les  minuscules,  c’est  en  partie 
cet  organe  et  en  partie  Faction  vitale  des  artères  ,  qui  con¬ 
courent  à  ce  mouvement*,  3°.  qu’enfin  cette  action  vitale 
vasculaire  est  unique  dans  le  système  capillaire  général. 

Le  pouls  n’a  donc  lieu  dans  sa  plénitude,  que  dans  les  troncs, 
les  branches  et  les  rameaux.  Il  s’affaiblit  sensiblement  dans  les 
minuscules  *,  il  devient  nul  dans  le  système  capillaire.  Sans 
doute  le  tissu  artériel  des  gros  troncs  est  pourvu ,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu,  de  contractilité  insensible.  Mais  l’impul¬ 
sion  reçue  par  le  cœur  est  si  forte  d’une  part,  et  la  colonne 
de  sang  est  si  grosse ,  que  l’influence  de  cette  espèce  de 
contractilité  est  absolument  nulle.  La  seule  irritabilité  pour¬ 
rait  avoir  de  l’influence  *,  or  elle  11’existe  pas  dans  les  artères. 
Au  contraire,  dans  les  petits  vaisseaux,  d’une  part  le  choc 
imprimé  par  le  cœur  s’est  affaibli  insensiblement;  de  l’autre 
parties  filets  de  sang  étant  très-ténus,  n’ont  besoin,  pour 
leur  mouvement ,  que  d’une  espèce  d’oscillation  ,  de  vibra- 
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bration  insensible  des  parois  vasculaires.  C’est  là  meme  ce 
qui  distingue  essentiellement  les  deux  espèces  de  contracté 
lités  organiques.  L’une  11e  s’exerce  que  sur  les  fluides  en 
masse,  comme  sur  le  sang,  les  alimens,  l’urine,  etc. 
L’autre  fait  mouvoir  les  fluides  divisés  en  petits  filets  -,  elle 
préside  à  la  circulation  capillaire ,  à  l’exhalation  et  à  la 
sécrétion.  L’influence  de  la  première  est  donc  spécialement 
réelle  partout  oùilya  une  grande  cavité,  comme  l’estomac, 
la  vessie,  les  intestins  ;  celle  de  la  seconde  11’a  lieu  que  sur 
les  petits  vaisseaux.  Tant  que  le  sang  est  en  masse  un  peu 
considérable,  il  est  donc  inévitable  que  le  cœur  soit  son 
agent  d’impulsion,  les  artères  11e  pouvant  l’être  vu  leur  dé¬ 
faut  d’irritabilité.  Quand  il  est  en  filets  très-petits,  alors  il 
se  meut  par  la  contractilité  insensible  des  vaisseaux.  Voici 
donc  le  rôle  que  joue  cette  dernière  dans  le  système  à  sang 
rouge:  1°.  elle  existe  dans  les  troncs,  les  branches  et  les 
rameaux  ;  mais  son  effet  est  nul,  tant  celui  du  cœur  est  mar¬ 
qué.  2°.  Ce  dernier  s’affaiblissant  dans  les  ramuscules,  le 
sien  commence  à  avoir  de  l’influence.  3°.  Enfin  le  cœur 
cessant  d’agiter  le  sang  dans  le  système  capillaire  général , 
la  contractilité  organique  insensible  ou  la  tonicité,  resle 
seule  pour  cause  de  mouvement. 

Phénomènes  de  V impulsion  du  Cœur. 

Quel  rôle  les  artères  jouent-elles  donc  dans  le  pouls  P 
Voici  ce  qui  arrive  dans  ce  grand  phénomène  :  comme  les 
artères  sont  toujours  pleines  de  sang,  le  choc  qui  reçoit  le 
sang  du  ventricule  gauche,  est  ressenti  à  l’instant  dans  tout 
le  système  et  jusqu’à  ses  extrémités.  R.eprésentez-vous  une 
seringue  dont  le  tube  donne  naissance  à  une  infinité  de 
branches  qui  donnent  ensuite  origine  successivement  à  une 
foule  d’autres  très -petites  :  si,  quand  vous  poussez  le  pis¬ 
ton  de  la  seringue,  son  corps  et  toutes  les  branches  et  ra¬ 
meaux  naissant  de  son  tube,  se  trouvent  déjà  pleins  de 
fluide,  il  est  évident  qu’à  l'instant  même  od  le  pistou 
poussera  le  fluide  dans  le  corps,  ils  sortira  de  tous  côtés 
par  les  rameaux  ouverts.  Maintenant  ,  supposez, qu’au  lieu 
de  piston,  vous  puissiez  faire  resserrer  subilemjent  les  pa- 
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rois  du  corps  de  la  seringue.  Eh  bien!  le  fluide,  à  l’instant 
de  la  contraction,  jaillira  de  tous  côtés  de  ces  rameaux  ou¬ 
verts.  Une  autre  comparaison  rendra  ceci  plus  sensible  : 
frappez  au  bout  d’une  longue  poutre,  le  mouvement  sera 
subitement  ressenti  à  son  extrémité  opposée. 

On  peut  se  former  une  idée,  d’après  cela,  de  ce  qui  se 
passe  à  l’instant  de  la  contraction  du  ventricule  gauche.  Ou 
a  parlé  d  une  ondée  de  sang  se  propageant  dans  tout  le  sys¬ 
tème  artériel,  et  étant  formée  par  les  deux  onces  de  sang 
versées  à  chaque  contraction  dans  les  artères.  C’est  ainsi 
qu’il  faudrait  concevoir  le  mouvement  artériel ,  si  les  ar¬ 
tères  étaient  vides  à  l’instant  de  la  contraction  -,  mais  dans 
leur  état  de  plénitude  le  choc  est  généralement  et  subitement 
ressenti,  et  avec  presque  autant  de  force  aux  extrémités 
qu’à  l’origine  des  artères  *,  ce  n’est  que  dans  les  ramuscules 
où  le  mouvement  s’affaiblit  un  peu.  Remplissez  d’eau  les  ar¬ 
tères  d’un  cadavre ,  et  adaptez  une  seringue  pleine  à  l’aorte  : 
à  l’instant  même  où  vous  pousserez  le  piston  ,  l’eau  jaillira 
de  la  tibiale,  ou  de  toute  autre,  artère,  si  vous  lâchez  en 
même  temps  une  ouverture  que  vous  y  aurez  préliminaire¬ 
ment  faite. 

L’idée  que l’ou  se  fait  communément  du  mouvement  pro¬ 
gressif  du  sang  est  donc  absolument  inexacte.  On  conçoit 
ce  fluide  coulant  presque  dans  les  artères  comme  l’eau 
dans  les  ruisseaux.  Ce  n’est  point  cela.'  A  chaque  contrac¬ 
tion  du  ventricule,  il  éprouve  subitement  un  mouvement 
général  qui  se  fait  ressentir  à  ses  extrémités.  Voulez-vous 
encore  une  comparaison  ?  Supposez  une  seringue  au  tube 
de  laquelle  est  adaptée  une  suite  de  conduits  élastiques 
naissant  les  uns  des  autres  :  poussez  le  piston  ;  vous  verrez 
tous  ces  conduits  s’enfler  simultanément,  se  redresser,  et 
le  fluide  couler  en  même  temps  aux  extrémités  si  elles  sont 
ouvertes. 

Ce  n’est  point  la  contraction  des  artères  qui  pousse  le 
sang  à  leurs  extrémités.  Cela  est  si,  vrai,  que,  si  vous  ou¬ 
vrez  un  de  ces  vaisseaux  loin  du  cœur,  chaque  saccade  que 
fera  le  sang  en  sortant,  correspondra  à  chaque  contraction 
du  ventricule.  Or  ,  si  les  artères  poussaient  le  sang  à  toutes 
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les  extrémités,  en  se  contractant,  leur  contraction  et  leur 
relâchement  alterneraient  avec  ceux  du  cœur  :  mais  si  cela 
était  ainsi,  chaque  saccade  du  jet  artériel  devrait  corres¬ 
pondre  à  chaque  relâchement  du  ventricule  *,  ce  qui  est  le 
contraire,  comme  je  viens  de  le  dire. 

D’après  cela,  on  voit  combien  peu  est  exacte  l’opinion 
commune  que  j’ai  moi-même  professée  plusieurs  aimées  , 
savoir,  que  les  oreillettes  se  contractent  en  même  temps  que 
les  artères ,  et  les  veines  en  même  temps  que  les  ventri¬ 
cules.  On  explique  ainsi  la  circulation  du  sang  rouge  : 
i°.  les  veines  pulmonaires  poussent  le  sang  dans  l’oreillette 
gauche  ;  a°.  celle-ci,  en  se  contractant,  le  chasse  dans  le  ven¬ 
tricule  qui  se  dilate  pour  le  recevoir  ;  3°.  ce  dernier  se 
contracte  ensuite,  l’envoie  daus  l’aorte  qui  se  dilate  à  l’ins¬ 
tant  de  la  contraction*,  4°*  puis  elle  se  contracte  pour  le 
pousser  dans  toutes  les  parties.  Ce  dernier  temps  n’existe 
point*,  je  vous  défie  de  l’observer  jamais ,  comme  les  pré- 
cédens,  sur  un  animal  vivant.  Examinez  le  plus  près  pos¬ 
sible  une  grosse  artère  mise  à  découvert  *,  elle  se  soulève  , 
niais  ne  se  dilate  presque  point  dans  l’état  ordinaire  :  elle 
ne  se  contracte  presque  pas  non  plus.  Contraction  du  ven¬ 
tricule  gauche  ;  mouvement  général  de  tout  le  sang  artériel; 
entrée  de  ce  sang  dans  le  système  capillaire  ,  sont  trois 
choses  que  le  même  instant  assemble.  C’est  comme  le  choc 
de  la  poutre,  qui  est  éprouvé  par  un  bout,  en  même  temps 
qu’il  est  reçu  par  le  bout  opposé. 

On  peut  prendre  une  idée  extrêmement  exacte  de  la 
circulation ,  eu  examinant  les  artères  mésentériques  à  tra¬ 
vers  le  péritoine,  après  avoir  ouvert  le  ventre  d’un  animal  : 
à  chaque  pulsation,  vous  les  voyez  toutes  simultanément 
s’élever  et  battre  à  leur  extrémité  comme  à  leur  origine. 

11  est  impossible  de  se  faire  jamais  une  idée  du  mouve¬ 
ment  artériel,  en  considérant  fondée  de  sang  se  répan¬ 
dant  à  chaque  contraction  dans  les  artères,  et  arrivant  cn-^ 
suite  successivement  jusqu’aux  extrémités.  Lisez  tous  les 
auteurs  sur  la  circulation;  vous  verrez  qu’il  n’est  aucun  point 
plus  souvent  et  plus  longuement  traité ,  que  celui  du  cours 
du  sang  artériel,  et  que  cependant  il  n’en  est  point  qui  vous 
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laisse  plus  de  doutes  et  d’obscurité.  Pourquoi?  parce  que 
tous  sont  partis  d’un  principe  faux,  et  que  toutes  les  con¬ 
séquences  sont  inexactes  là  où  le  principe  n’est  pas  exact 
lui -même. 

Ce  n’est  pas  Fondée  de  sang  sortant  du  ventricule,  qui 
est  poussée  à  chaque  contraction  dans  le  système  capillaire  ; 
c’est  la  portion  de  ce  fluide  qui  se  trouvait  la  plus  voisine 
de  ce  système,  comme  dans  la  seringue ,  c’est  la  portion  qui 
est  dans  le  tube  que  le  piston  fait  sortir,  et  non  celle 
avec  laquelle  il  est  en  contact  :  d’où  il  résulte  que  ce  n’est 
qu’au  bout  d’un  certain  temps  que  le  sang  arrive  du  cœurau 
système  capillaire  général ,  qu  il  séjourne  pendant  un  cer¬ 
tain  nombre  de  contractions  dans  les  artères,  et  quil  n’est 
que  successivement  expulsé;  ce  qui  favorise  le  mélange  des 
différens  principes  qui  le  composent. 

D’après  cette  manière  de  concevoir  le  mouvement  arté¬ 
riel  ,  qui  est  la  seule  réelle  ,  la  seule  admissible ,  il  est  évi¬ 
demment  impossible  que  les  flexuosités  nuisent  à  ce  mou¬ 
vement  ;  ce  que  beaucoup  de  faits  nous  ont  d’ailleurs 
prouvé. 

Je  regarde  aussi  comme  dépourvu  de  toute  espèce  de 
fondement,  tout  ce  qu’on  a  dit  dans  les  livres  de  physiologie, 
sur  les  causes  du  retardement  occasionné  dans  le  cours  du 
sang,  i°.  par  son  passage  d  un  lieu  plus  étroit  dans  un  plus 
large  ,  et  par  la  forme  conique  du  système  artériel  général; 
2°.  par  le  frottement  ;  3°.  par  lts  angles;  4°*  par  les  anasto¬ 
moses  où  il  y  a  un  choc  opposé  ,  etc.,  etc.  Tout  cela  serait 
vrai  si  les  artères  étaient  vides  à  l’instant  de  la  contraction , 
parce  que  le  sang  y  aurait  véritablement  alors  un  mouve¬ 
ment  progressif.  Mais  dans  le  choc  général  et  instantané  que 
la  masse  totale  répandue  dans  le  système  artériel  éprouve, 
toutes  ces  causes  sont  évidemment  milles.  J’en  reviens  tou¬ 
jours  à  la  comparaison  triviale  ,  mais  très-exacte,  de  la  se¬ 
ringue.  Supposé  qu’un  tube  contourné  de  mille  manières  , 
avec  une  foule  d’augles  ,  d’inégalités ,  de  saillies  inté¬ 
rieures,  etc.  ,  lui  soit  adapté  :  si  le  tube  et  le  corps  sont 
pleins  à  l’instant  où  l’on  pousse  le  piston,  l’eau  s’échappera 
subitement  de  l’extrémité  de  ce  tube  avec  autant  de  force 
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que  s’il  était  droit  et  court.  Il  est  si  vrai  que  toutes  les 
cause  de  retardement,  qui  auraient  quelque  effet  si  les  ar¬ 
tères  étaient  vides  à  l’instant  où  le  sang  y  est  poussé ,  n’en 
ont  aucune  dans  leur  état  ordinaire  ,  qu’une  foule  d’obser¬ 
vateurs  judicieux  ,  qui  même  admettaient  le  retardement , 
ont  vu  dans  leurs  expériences  que  le  mouvement  était  partout 
égal,  dans  les  rameaux  comme  dans  les  troncs.  Comment 
cela  ne  leur  a-t-il  pas  ouvert  les  yeux?  O11  sait  que  le  pouls 
est  le  même  dans  toutes  les  parties  du  système  artériel  :  com¬ 
ment  cela  pourrait-il  être  avec  ce  retardement?  Ce  qui  a 
nui  beaucoup  au  progrès  de  la  physiologie  sur  la  circulation, 
c’est  l’idée  que  l’on  attache  à  la  vitesse  du  cours  du  sang 
rouge.  Cette  vitesse  11e  peut  véritablement  s’estimer,  parce 
que  le  mouvement  n’est  point  successif,  parce  que  le  sang 
ne  coule  point ,  à  proprement  parler*,  il  est  poussé  subite¬ 
ment  par  un  choc  général  où  on  ne  peut  rien  calculer. 

Les  physiciens  ont  beaucoup  calculé  le  mouvement  des 
fluides,  lorsqu’il  y  a  déplacement  successif  de  leurs  molé¬ 
cules  ,  comme  dans  le  cours  d’un  fleuve;  mais  ils  ont  eu 
moins  égard  â  ce  mouvement  brusque  de  totalité  ou  de 
masse  ,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  qu’ils  éprouvent  dans 
des  canaux  où  ils  se  irouvent  enfermés  de  tous  côtés,  et  où 
ils  sont  pressés  par  un  bout. 

Remarques  sur  le  Pouls. 

Voilà  déjà  deux  choses  bien  manifestement  prouvées  ; 
savoir,  i°.  que  le  cœur  est  l’agent  spécial  du  mouvement 
artériel ,  et  que  les  artères  sont  presque  passives  dans  ce 
mouvement  *,  20.  qu’il  consiste  en  un  choc  général  subite¬ 
ment  éprouvé  par  toute  la  masse  à  sang  ronge,  ressenti  en 
même  temps  aux  extrémités  que  dans  les  troncs,  et  non  en 
une  progression  successive  de  l’ondée  qui  part  du  ventri¬ 
cule  gauche.  Il  me  reste  à  examiner  comment  le  cœur  pro¬ 
duit,  le  pouls  par  ce  mouvement  brusque  et  instantané.  Or, 
nous  avons  encore  sur  ce  point  beaucoup  d’obscurité  à 
éclaircir;  mais  on  ne  saurait  disconvenir  que  la  locomotion 
d u  système  artériel  11e  soit  pour  beaucoup  daus  ce  phéno¬ 
mène.  A  1  instant  où  la  masse  sanguine  est  poussée  ainsi  du 
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cœur  vers  les  extrémités,  par  un  mouvement  de  totalité  y 
pour  ainsi  dire,  elle  tend  inévitablement  à  redresser  les  ar¬ 
tères  ,  surtout  quand  elles  sont  flexueuses.  Ce  redressement 
y  détermine  nécessairement  une  locomotion ,  laquelle  pro¬ 
duit  le  battement  de  l’artère. 

Quanta  la  dilatation,  elle  est  presque  nulle  dans  l’état 
ordinaire  ;  cependant ,  si  vous  appuyez  un  peu  sur  l’artère  , 
le  sang  fait  effort  pour  la  dilater,  et  cet  effort  augmente  le 
sentiment  du  pouls;  Jadelot  a  cru  même  qu’il  le  constituait 
seul.  D’un  autre  côté,  si  beaucoup  de  sang  entre  dans  le 
système  artériel  à  l’instant  de  la  contraction  du  cœur,*  si  une 
résistance  se  trouve  dans  le  système  capillaire  général,  les 
artères  peuvent  être  aussi  dilatées;  mais  ce  n’est  jamais  alors 
leur  retour  sur  elles-mêmes  qui  chasse  le  sang,  dans  les  ca¬ 
pillaires  ,  ce  retour  n’est  que  consécutif.  En  effet,  à  l’instant 
même  de  la  contraction ,  le  sang  entre  d’une  part  dans  les 
artères  en  sortant  du  ventricule ,  et  en  sort  de  l’autre  part, 
pour  entrer  dans  le  système  capillaire  :  ces  deux  phéno¬ 
mènes  se  font  en  même  temps,  puisqu’ils  dépendent  de  la 
même  impulsion.  Donc  ,  lorsqu’il  y  a  contraction  dans  Tar¬ 
ière,  mouvement  qui  n’est  que  la  contractilité  de  tissu  mise 
en  action,  cette  contraction  ne  chasse  pas  le  sang  ;  mais  elle 
arrive  parce  qu’il  a’  été  chassé  dans  le  système  capillaire ,  à 
l'instant  de  la  contraction  :  c’est  parce  que  l’artère  cesse 
d  être  distendue,  qu’elle  revient  sur  elle-même,  et  non  parce 
quelle  est  actuellement  distendue.  Voilà  comment  la  con¬ 
traction  artérielle  peut  alterner  avec  celle  du  ventricule 
gauche;  mais  ce  n’est  point  dans  le  sens  que  les  auteurs  l’ont 
entendu.  Il  y  a  alors  deux  temps  dans  le  mouvement  du  sang 
rouge  :  i°.  contraction  du  ventricule  ;  dilatation  légère  du 
système  artériel  par  le  sang  qui  y  entre  ;  locomotion  géné¬ 
rale  ;  passage  dans  le  système  capillaire  d’une  portion  de  ce 
sang  rouge  :  tous  ces  phénomènes  se  passent  dans  le  même 
instant  ;  c’est  le  temps  où  le  pouls  vient  frapper  le  doigt, 
celui  de  la  diastole.  20.  Dans  le  temps  suivant,  le  ventricule 
se  relâche  pour  se  remplir  de  nouveau  ;  moins  pleines  de 
sang,  les  artères  reviennent  un  peu  sur  elles-mêmes;  toutes 
reprennent  la  place  qu’elles  avaient  perdue  pendant  la  loco- 
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motion  :  c’est  le  temps  de  la  systole,  temps  purement  passif, 
tandis  qu’on  le  croit  très-actif  pour  les  artères. 

Comme  peu  de  sang  est  poussé,  à  chaque  pulsation ,  hors 
du  ventricule  qui  ne  se  vide  pas  tout ,  et  que  ,  d’un  autre 
côté,  en  même  temps  qu’il  en  entre  dans  les  artères  ,  il  en 
sort  du  côté  opposé  au  cœur,  la  dilatation  artérielle  *  et  par 
conséquent  la  contraction  ,  sont  presque  milles  :  aussi  ne 
peut-on  point  les  apercevoir.  D’ailleurs  la  contraction  au¬ 
rait  lieu  réellement,  qu’elle  ne  serait  presque  pas  apparente; 
car  quand  c’est  la  contractilité  de  tissu  qui  est  en  action , 
elle  produit  un  mouvement  lent,  insensible,  un  resserre¬ 
ment  véritable  ;  au  lieu  que  la  contraction,  effet  de  l'irrita¬ 
bilité  ,  est  brusque,  instantanée,  et  cause  un  mouvement 
que  l’œil  distingue  toujours. 

Je  11e  saurais  trop  insister  sur  ce  fait  qui  est  positif;  sa¬ 
voir,  que  s’il  y  a  un  peu  de  resserrement  dans  les  artères  à 
l’instant  où  le  pouls  cesse  de  battre ,  ce  n’est  pas  qu’elles  se 
resserrent  pour  chasser  le  sang,  mais  c’est  qu’elles  se  res¬ 
serrent  sur  elles-mêmes,  parce  que  le  sang  qui  a  passé  dans 
le  système  capillaire  11e  les  dilate  pas  assez;  c’est  la  contrac¬ 
tilité  par  défaut  d’extension.  Voilà  comment  les  saccades  du 
sang  artériel  sortant  d’une  artère  ouverte ,  correspondent  à 
la  dilatation  de  ces  vaisseaux ,  et  l’affaiblissement  du  jet  à 
leur  resserrement ,  ce  qui  devrait  être  absolument  tout  le 
contraire  dans  l’opinion  commune. 

La  dilatation  et  le  resserrement  des  artères  étant  peu  de 
chose ,  et  même  presque  nuis  dans  l’état  ordinaire,  il  paraît 
que  la  cause  spéciale  du  pouls  est,  comme  l’a  très-bien  ob¬ 
servé  Weitbreck,  dans  la  locomotion  des  artères,  locomo¬ 
tion  qui  est  générale  et  instantanée  pour  tout  leur  système, 
et  non  point  consécutive,  comme  cet  auteur  l’a  entendu (1). 

(1)  Si  d’un  côté  Nichât  admet  que  la  dilatation  et  le  resserrement 
des  arteres  sont  presque  nuis  dans  l’état  ordinaire,  d’un  autre  côté  on 
a  trop  exagéré  l’influence  de  ces  deux  propriétés  sur  la  circulation; 
trop  souvent  aussi  on  a  considéré  comme  cause  d’anévrisme,  la  force 
d’impulsion  communiquée  au  sang  par  le  cœur  ;  elle  agit  moins  sur  les 
parois  artérielles  que  sur  la  colonne  du  liquide  elle-même  qui  l’absorbe 
cri  grande  partie. 

.Si  l’ondée  de  sang,  chassée  par  le  ventricule  gauche,  disposée  en  co- 
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Je  ne  rapporterai  point  ici  les  preuves  de  celte  locomolion  ; 
on  les  trouvera  partout.  J’observe  seulement  qu’elle  est  si 
manifeste  sur  les  animaux  vivans ,  que  quand  on  a  examiné 
souvent  la  circulation  ,  par  leur  moyen ,  il  est  impossible  de 
se  refuser  à  sa  réalité. 


îonne  isolée,  venait  frapper,  par  une  de  ses  extrémités,  les  courbures 
des  artères  ,  il  est  certain  qu’elles  éprouveraient  un  choc  sensible  qui, 
concentré  sur  quelques  points  de  leur  étendue  ,  en  faciliterait  la  dila¬ 
tation  anévrismale.  Cette  dilatation  eût  été  plus  fréquente  encore,  si 
les  artères,  au  lieu  de  former  des  courbures,  eussent,  en  changeant 
de  direction  ,  formé  un  angle  droit,  et  que  les  vaisseaux  qui  en  partent 
le  plus  ordinairement  n’eussent  pas  existé  Prenons  pour  exemple  l’aorte  ; 
quel  choc  n 'eût-elle  pas  éprouvé  à  l’endroit  de  sa  courbure? 

Reconnaissons  donc  la  sage  prévoyance  de  la  nature  dans  la  disposi¬ 
tion  existante  des  vaisseaux,  qui  me  parait  plus  favorable  au  cours  du 
sang  qu’on  ne  i’a  crue  jusqu’alors. 

De  tout  ceci  je  conclus  que  l’effort  du  sang  sur  les  parois  des  artères 
est  rarement  la  cause  des  anévrismes  ;  en  effet,  n’est-il  pas  plus  con¬ 
séquent  de  la  chercher  dans  cette  diathèse  anévrismale  remarquable 
chez' certains  individus  ,  et  que  beaucoup  d’auteurs  ont  observée?  Mais 
ceux-ci  ne  se  sont-ils  pas  trompés  sur  la  véritable  cause  ?  Pourquoi  le 
système  artériel  ne  serait-il  pas  assujéti  à  des  maladies  plus  ou  moins 
nombreuses?  Si  la  membrane  commune  est  la  plus  susceptible  d’ossifi¬ 
cation  ,  pourquoi  la  membrane  fibreuse  ne  serait-elle  pas  également  le 
siège  de  lésions  organiques  ,  par  exemple  de  cette  diathèse  que  j’appelle 
anévrismale?  Cette  dernière  ne  peut-elle  pas,  comme  toutes  les  mala¬ 
dies  en  général,  avoir  ses  causes,  ses  différences,  ses  signes,  sa  mar¬ 
che  ,  et  réclamer  un  traitement  basé  sur  toutes  les  circonstances  corn - 
mcmoralivcs?  Cette  affection  me  parait  plus  commune  qu’on  ne  le  pense: 
il  est  peu  de  praticiens  qui  ne  puissent  en  citer  quelques  exemples; 
moi-même  j’en  ai  déjà  vu  plusieurs  ,  entre  autres  celui  d’un  homme 
qui  fixa  mon  attention,  par  les  nombreuses  dilatations  anévrismales  que 
présentaient  chez  lui  les  artères. 

Ne  devons-nous  pas  faire  de  nouvelles  recherches  pour  nous  éclairer 
sur  ce  point,  afin  de  pouvoir,  par  un  traitement  interne  approprié  à 
la  nature  de  la  cause,  détruire  cette  malheureuse  disposition  ;  afin  de 
n’avoir  recours  qu’à  la  dernière  extrémité  ,  à  des  procédés  qui  ne  sont 
pas  toujours  rationnellement  praticables,  et  qui ,  lorsqu’ils  le  sont,  en¬ 
traînent.  souvent  à  leur  suite  des  accidens  fâcheux,  la  mort  même  quel¬ 
quefois. 

Si  l’on  était  tenté  de  croire  que  j’émets  une  hipolhèse  ,  je  demande¬ 
rais  alors  pourquoi  cette  multiplicité  d’anévrismes  chez  un  individu?  A 
quoi  tiennent  les  guérisons  spontanées  des  anévrismes?  Comment  se 
fait-il  qu’elles  se  soient  développées  dans  une  artère,  qui  n’offre  au¬ 
cune  courbure,  et  dans  les  artérioles  ,  sans  qu’aucunes  des  causes  efti— 
cîentes  n’aient  été  mises  en  action,  telles  que  des  coups,  des  chutes  ou 
fiés  mouvemens  forcés,  etc. ,  etc.  ?  (JSote  de  T  Editeur ) 
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Au  reste ,  diverses  causes  peuvent  faire  varier  îe  pouls; 
ces  causes  sont  :  i°.  relatives  au  cœur ,  agent  presque  unique 
d'impulsion  :  ainsi  sa  contractilité  organique  sensible,  aug¬ 
mentée,  diminuée,  altérée  sympathiquement  ou  d’une  ma¬ 
nière  quelconque  ,  peut  faire  qu’avec  le  même  stimulant,  il 
se  contracte  plus  vile  ,  plus  lentement,  plus  irrégulièrement 
que  de  coutume  :  ainsi  les  vices  de  son  organisation  altèrent 
inévitablement  son  mouvement.  20.  Le  sang  chargé  de  di¬ 
verses  substances  naturelles  ou  morbifiques,  est  un  excitant 
plus  ou  moins  susceptible  de  mettre  eu  jeu  îe  mouvement 
du  cœur.  3°.  Le  système  capillaire  général,  suivant  qu’il  re¬ 
çoit  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang,  qu’il  refuse 
celui  que  les  artères  y  poussent,  etc. ,  produit  nécessaire¬ 
ment  une  foule  de  variétés  dans  îe  pouls.  Il  est  peu  de  causes  * 
relatives  aux  artères  elles-mêmes. 

Si  maintenant  011  considère  la  quantité  presque  innom¬ 
brable  de  causes  qui  se  rapportent  à  ces  trois  chefs  princi¬ 
paux  ,  on  cessera  de  s’étonner  des  prodigieuses  variétés  que 
le  pouls  nous  présente  en  santé  ,  et  surtout  dans  les  mala¬ 
dies.  An  reste  ,  je  ne  traiterai  point  ici  dans  toute  son  éten¬ 
due,  la  question  du  pouls  :  il  me  suffit  d’avoir  énoncé  les 
principes  ;  j’en  développerai  ailleurs  les  conséquences,  qui 
sont ,  pour  le  médecin ,  d’une  extrême  importance,  comme 
on  le  sait.  On  voit  seulement,  par  les  divers  aperçus  que 
j’ai  présentés  ,  combien  presque  tous  les  auteurs  ont  envi¬ 
sagé  ,  d’une  manière  fausse  ,  le  mouvement  du  sang  ,  et 
quelles  idées  inexactes  ils  s’en  sont  faites.  Les  expériences 
n’ont  presque  servi  ici  qu’à  embrouiller;  c’est  un  travail  qui 
exige  d’étre  entièrement  refait ,  soit  avec  les  matériaux 
qu’ont  déjà  ramassés  une  foule  d’auteurs  estimables,  surtout 
Haller,  Spallanzani,  Weitbreck,  Lamure,  Jadelot ,  etc., 
soit  avec  des  faits  nouveaux.  Je  viens  de  présenter  les  pre¬ 
mières  bases  de  ce  travail. 

Nous  ayons  vu  combien  la  structure  ferme  et  élastique 
du  tissu  artériel  est  favorable  à  la  locomotion  des  artères, 
et  comment  les  flexuosités  de  ces  vaisseaurc  influent  sur 
elle.  J’ajouterai  que  l’union  lâche  qu’ils  contractent  avec  les 
parties  voisines ,  et  que  leur  position  constante  dans  le  tissu 
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cellulaire ,  favorisent  singulièrement  cette  locomotion* 

Si  le  sang  rouge  coulait  dans  les  veines,  nous  éprouve¬ 
rions  ,  sous  le  doigt,  une  espèce  de  bruissement,  au  lieu 
du  mouvement  du  pouls  :  c’est  ce  qui  arrive  dans  l’anévrisme 
variqueux.  Il  n’y  aurait  point  de  locomotion ,  si  les  parois 
artérielles  étaient  formées  avec  les  tissus  dermoïde  ,  mu¬ 
queux,  séreux,  etc.  :  il  y  aurait  des  phénomènes  différens 
avec  l’impulsion  commune. 

Il  y  a  doue  deux  choses  dans  le  pouls  :  i°.  impulsion  du 
sang ,  mouvement  subit  et  général  de  sa  masse ,  par  la  con¬ 
traction  du  cœur  *,  20. locomotion  des  artères,  effet  produit, 
par  ce  fluide,  sur  les  parois  artérielles  qui  le  transmettent. 
La  première  chose  est  la  plus  essentielle  :  quant  à  la  se¬ 
conde  ,  elle  varierait  si  le  tissu  artériel  qui  la  détermine  ces¬ 
sait  d’ètre  le  même  ;  elle  dépend  de  ce  tissu,  et  n’est  pas 
essentielle  à  la  circulation. 

Quand  une  artère  est  coupée  au  bout  de  son  tronc,  la  lo¬ 
comotion  est  beaucoup  moins  sensible  dans  ce  tronc,  parce 
que  moins  de  résistance  y  est  opposée  au  cours  du  saug. 

Si  une  artère  est  ouverte  latéralement ,  il  se  fait  deux 
courans  de  sang  en  sens  opposé,  qui  sont  poussés  vers  l’ou¬ 
verture,  et  qui  se  réunissent  en  un  jet.  L’un  de  ces  courans 
est  direct,  l’autre  dépend  des  anastomoses.  C’est  comme 
quand  une  artère  étant  coupée,  le  sang  coule  par  les  deux 
bouts. 

Si  une  artère  est  divisée  en  totalité,  plus  de  sang  s’en 
écoule  en  un  temps  donné  ,  qu’il  n’y  en  avait  auparavant 
qui  la  traversait  dans  le  même  temps  pour  aller  au  système 
capillaire  ,  lequel  résistait  plus.  Il  ne  faudrait  donc  pas 
prendre  pour  mesure  de  la  vitesse  du  sang,  le  jet  des  artères 
ouvertes. 

Sympathies . 

Nous  avons  vu  les  artères  être  rarement  le  siège  d’affec¬ 
tions ,  soit  aiguës,  soit  chroniques,  à  cause  de  l'obscurité 
de  leurs  propriétés  vitales.  Elles  11e  sauraient  donc  exercer 
qu’une  très-faible  influence  sur  les  autres  organes  :  aussi,  à 
part  quelques  douleurs  sympathiques  que  l’on  éprouve  dans 
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l’anévrisme  7  cette  influence  du  tissu  artériel  sur  les  autres 
systèmes  est  presque  nulle.  Dans  deux  ou  trois  cas,  j’ai  vu 
des  niouvemens  convulsifs  produits  par  l’injection  d’un 
fluide  très-irritant  dans  les  artères.  Il  est  facile  de  distinguer 
ces  niouvemens  sympathiques  ,  de  ceux  que  la  douleur  ar¬ 
rache  à  l’animal  qui  s’agite  pour  se  débarrasser  :  ce  sont  des 
tremblemens  violens  ou  des  roideurs  comme  tétaniques. 
On  conçoit  que  ces  expériences  ne  doivent  point  être  faites 
dans  les  carotides  ,  parce  qu’irrité  par  les  fluides  injectés, 
le  cerveau  déterminerait  des  convulsions  dépendantes  du 
stimulant  qui  lui  serait  directement  appliqué,  et  non  d’un 
rapport  sympathique.  Au  reste,  la  mort  serait  tout  de 
suite  le  résultat  de  l’expérience,  si  on  employait  la  caro¬ 
tide. 

D’un  autre  côté  ,  comme  les  artères  n’ont  point  de  con¬ 
tractilité  organique  sensible  ,  presque  point  de  sensibilité 
animale,  peu  de  tonicité  ,  les  autres  organes  ne  sauraient 
que  difficilement  y  développer  des  sympathies  par  leur  in¬ 
fluence  ;  car  pour  qu’une  propriété  vitale  soit  mise  sympa¬ 
thiquement  en  jeu  dans  une  partie,  il  faut  qu’elle  y  existe, 
et  même  qu’elle  y  soit  prononcée.  Aussi  les  innombrables 
variations  du  pouls,  qui  sont  le  produit  des  sympathies,  ont 
toutes  essentiellement  leur  siège  dans  le  cœur  *,  les  artères  y 
sont  étrangères.  Or,  les  sympathies  font  contracter  le  cœur 
ou  arrêtent  son  mouvement  ,  comme  les  stimulans  ou  les 
sédatifs  directement  appliqués  sur  lui ,  c'est  à-dire  en  agis¬ 
sant  sur  sa  coutractilité  organique  sensible.  Quand  un  ané¬ 
vrisme  se  rompt  dans  un  accès  de  colère,  ou  dans  le  coït, 
comme  j’en  ai  vu  un  exemple  avec  Desault ,  c’est  le  mouve¬ 
ment  du  sang  qui,  étant  subitement  augmenté,  en  est  la 
cause  :  ce  n’est  pas  le  tissu  artériel  qui  a  été  influencé  par 
la  passion.  D'ailleurs,  sur  quoi  agiraient  les  sympathies  dans 
les  artères  ?  Ce  ne  pourrait  être  ni  sur  l’élasticité,  ni  sur  la 
contractilité  de  tissu,  seules  propriétés  cependant  capables 
de  resserrer  ces  vaisseaux.  Remarquez,  en  eltet,  que  les 
sympathies  ne  mettent  jamais  en  jeu  qu’une  des  propriétés 
vitales,  parce  qu’elles  sont  elles-mêmes  un  phénomène  pu¬ 
rement  vital.  Toute  propriété  physique  ou  de  tissu  11e  sau- 
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rait  s’exercer  sous  leur  influence  :  c’esl  une  observation 

importante. 

D’ailleurs,  comme  les  artères  sont  partout  répandues  dans 
les  organes ,  quelles  forment  pour  ainsi  dire  corps  avec 
eux ,  il  serait  difficile  de  distinguer  ce  qui  leur  appartient , 
surtout  pour  la  sensibilité  ,  d’avec  ce  qui  est  propre  à  ces 
organes. 

ARTICLE  V. 

DÉVELOPPEMENT  DU  SYSTÈME  VASCULAIRE  A  SANG  ROUGE. 

S  Ier.  Etat  de  ce  système  chez,  le  Foetus . 

Le  fœtus  diffère  essentiellement  de  l’enfant  qui  a  respiré  , 
en  ce  que  ses  deux  grands  systèmes  vasculaires  n’en  font 
véritablement  qu’un  ,  puisque  le  trou  botal  d’une  part ,  et 
le  canal  artériel  de  l’autre ,  établissent  une  communication 
immédiate  entre  l’un  et  l’autre.  Cette  communication  est 
d’autant  plus  marquée /qu’on  est  plus  près  de  l’instant  de  la 
la  conception;  plus  on  se  rapproche  de  celui  de  la  naissance, 
plus  ces  ouvertures  se  rétrécissent.  i°.  Le  trou  botal  est 
formé,  dans  les  premiers  mois,  par  deux  productions  en 
forme  de  croissant,  qui  se  regardent  par  leur  concavité ,  et 
qui  laissent  entr  elles  un  espace  ovalaire,  lequel  va  toujours 
en  se  rétrécissant ,  parce  que  ces  deux  productions  s’avan¬ 
cent  toujours  l’une  vers  l’autre,  et  tendent  à  se  croiser;  ce 
qu’elles  fout  en  effet  après  la  naissance.  20.  Le  canal  artériel 
se  rétrécit  à  proportion  que  l’artère  pulmonaire  se  dilate. 

Tant  que  ces  deux  ouvertures  sont  libres  ,  ce  qui  a  lieu 
constamment  chez  le  fœtus ,  les  deux  sj^stèmes  n’en  font 
évidemment  qu’un  ,  comme  je  l’ai  dit  :  d’où  il  suit  bien  évi¬ 
demment  que  le  sang  qui  y  circule  doit  être  absolument  de 
même  nature,  qu’il  ne  doit  pas  y  en  avoir  deux  espèces  chez 
le  fœtus,  comme  cela  s’observe  constamment  chez  l’adulte. 
C’est  là  en  effet  une  remarquable  différence  entre  les  deux 
âges.  i°.  J’ai  disséqué  plusieurs  fois  de  petits  cochons  d'Inde 
dans  le  sein  de  leur  mère  :  leurs  vaisseaux  m  on  constam¬ 
ment  paru  présenter  le  même  fluide,  qui  est  noirâtre  comme 
le  seing  veineux  de  le  l’adulte.  Cette  expérience  est  facile. 
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L’abdomen  de  la  mère  étant  fendu  ,  on  ouvre  successb 
veinent  chacun  des  sacs  isolés  qu’offre  la  matrice  pour 
chaque  foetus.  Quand  un  de  ces  sacs  est  à  nu  ,  ou  fend 
les  membranes,  puis  le  ventre  du  petit  animal ,  en  laissant 
les  vaisseaux  ombilicaux  intacts.  La  transparence  des 
parties  permet  alors  facilement  de  voir  l’uniformité  de 
couleur  du  sans;  de  la  veine  cave  et  de  l’aorte.  Meme  re- 
marque  dans  les  parties  supérieures.  La  carotide  et  la 
jugulaire  versent  le  même  sang  lorsqu’elles  sont  ouver¬ 
tes.  2°.  J’ai  fait  trois  fois  les  mêmes  observations  sur  des 
fœtus  de  chien.  3°.  On  sait  que  le  sang  des  artères  onibili* 
cales  est  constamment  noir:  tous  les  accoucheurs  ont  fait 
cette  remarque.  4°*  Il  est  hors  de  doute  que  le  changement 
du  sang  noir  en  sang  rouge  est  dû  au  contact  de  l’air  dans 
le  poumon  :  le  fœtus  ne  respirant  pas,  ne  saurait  donc  avoir 
cette  espèce  de  sang.  5°.  J’ai  dissiéqué  plusieurs  fœtus  morts 
dans  le  sein  de  leur  mère  :  or,  le  sang  des  veines  et  des  ar¬ 
tères  m’a  paru  constamment  uniforme.  Il  est  vrai  que  co 
n’est  pas  une  preuve  très-concluante ,  puisqu’en  supposant 
qu’il  y  eût  du  sang  rouge,  la  simple  stase  dans  les  vaisseaux, 
prolongée  pendant  un  certain  temps,  suffit  pour  le  rendre 
noir,  comme  Hunter  l’a  observé. 

Les  faits  précédens  suffisent  au  reste  pour  établir,  comme 
un  fait  incontestable,  l’uniformité  du  sang  des  deux  systèmes 
chez  le  fœtus }  uniformité  qui  existe  au  moins  dans  l’appa¬ 
rence  extérieure ,  si  elle  n’est  pas  réelle  dans  la  composition 
intime.  C’est  aux  chimistes  à  nous  éclairer  sur  ce  point. 

Comment  se  fait-il  qu’à  l’instant  où  le  sang  noir  pénètre 
dans  le  système  à  sang  rouge  chez  l’adulte,  de  graves  acci- 
dens  surviennent,  que  bientôt  l’asphyxie,  puis  la  mort ,  se 
manifestent,  tandis  que  chez  le  fœtus  ,  le  sang  noir  circule 
impunément  dans  les  artères?  C’est  une  question  difficile  à 
résoudre;  et  cependant  ces  deux  fails  contradictoires  sont 
également  réels  l’un  et  l’autre.  La  différence  de  la  nature  du 
sang  du  fœtus  pourrait  peut-être  servir  à  lever  la  difficulté, 
si  on  connaissait  mieux  cette  différence.  Lu  effet,  quoique 
la  couleur  assimile  ce  sang  à  celui  des  veines  de  l’adulte, 
cependant  il  ne  paraît  pas  êtve  le  meme  ;  il  laisse  en  le  tou- 
l. 


322  SYSTÈME  VASCULAIRE 

chant  une  impression  onctueuse,  étrangère  au  premier.  Ou 
ne  le  trouve  jamais,  sur  le  cadavre,  coagulé  comme  lui, 
mais  toujours  fluide  comme  le  sang  des  asphyxiés.  M.  Four- 
croy  n’y  a  point  observé  de  matière  fibreuse  ;  il  a  vu  quil 
îvest  point  susceptible  de  devenir  rutilant  par  le  contact  de 
l’air,  qu’il  n’offre  pas  des  sels  phosphoriques,  etc.  Il  est  donc 
très-probable  que  si  le  sang  noir  est  funeste  dans  les  artères 
de  l’adulte ,  tandis  qu’il  circule  impunément  dans  celles  du 
fœtus,  cela  dépend  de  la  différence  de  la  nature  de  l’un  et 
de  l’autre.  D’ailleurs,  remarquez  qu’il  y  a  une  différence  très- 
grande  dans  les  fonctions  du  fœtus  et  de  l’adulte.  Le  premier 
n’a  presque  point  de  vie  animale  *,  plusieurs  des  fonctions 
organiques  lui  manquent.  Le  rapport  des  organes  les  uns 
avec  les  autres  ,  est  de  nature  toute  différente  de  ce  qu’il 
sera  après  la  naissance.  Il  n  y  a  même  aucune  espèce  d’ana¬ 
logie  à  établir,  sous  ce  rapport,  entre  le  fœtus  et  l’enfant 
qui  a  vu  le  jour.  Ainsi  avons-nous  observé  que  les  expé¬ 
riences  sur  la  vie  et  la  mort  donnent  un  résultat  absolument 
différent  dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud,  et  dans 
ceux  à  sang  rouge  et  froid,  qui  se  rapprochent  presque  do 
l’organisation  du  fœtus  sous  quelques  points  de  vue.  On  no 
peut  donc  établir  aucune  espèce  de  parallèle  entre  le  fœtus 
et  l’enfant  qui  a  vu  le  jour  ,  sous  le  rapport  de  la  lésion  des 
phénomènes  respiratoires  ,  telle  que  celle  dont  j’ai  recher¬ 
ché  les  causes  dans  mes  expériences  ,  puisque  l’organisa¬ 
tion  relative  à  ces  phénomènes  diffère  si  essentiellement 
dans  l’un  et  l’autre. 

Quoique  j’aie  dit  que  le  sang  des  deux  systèmes  vasculai¬ 
res  se  confond  chez  le  fœtus,  cependant  il  y  a,  surtout  dans 
les  premiers  temps ,  une  espèce  d’isolement  dans  la  masse 
générale  du  sang,  isolement  que  M.  Sabatier  a  le  premier 
bien  observé,  et  qui  est  un  résultat  de  la  disposition  du  trou 
botal  et  du  canal  artériel.  Cet  isolement  partage  en  deux  la 
masse  sanguine.  Voici  comment  se  fait,  sous  ce  rapport,  la 
circulation  du  sang  du  fœtus. 

i°.  Tout  le  sang  que  reçoit  le  tronc  de  la  veine  cave  in¬ 
férieure,  soit  du  système  capillaire  des  membres  inférieurs, 
soit  de  celui  de  l’abdomen,  soit  du  placenta  par  la  veine 
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ombilicale,  au  lieu  d'aborder  dans  l'oreilleUe  droite,  comme 
chez  l’adulte,  passe  eu  entier  dans  la  gauche,  à  travers  le 
trou  botal,  dont  le  rebord  supérieur  est  tellement  disposé, 
que  rien  ne  peut  se  mêler  au  sang  de  la  veine  cave  supé¬ 
rieure  ;  en  sorte  que,  quand  on  examine  attentivement  les 
choses,  on  voit  que  c’est  réellement  avec  l'oreillette  gauche 
que  la  veine  cave  inférieure  se  continue.  Voilà  pourquoi 
cette  oreillette  est  à  proportion  aussi  dilatée  que  la  droite  ; 
car  elle  serait  trés-rétrécie  si  elle  n’avait  à  recevoir  que  le 
sang  des  veines  pulmonaires,  dont  la  quantité  est  presque 
nulle  dans  les  premiers  temps.  De  cette  oreillette  ,  le  sang 
passe  dans  le  ventricule  gauche,  lequel  le  transmet  à  l’ar¬ 
tère  aorte,  où  il  rencontre  les  carotides  et  les  sous-cla¬ 
vières,  qui,  par  de  nombreuses  ramifications,  le  portent 
dans  le  système  capillaire  de  la  tête  et  des  membres  infé¬ 
rieurs. 

2°.  Après  avoir  séjourné  dans  ce  système,  le  sang  revient, 
par  les  branches  diverses  de  la  veine  cave  supérieure,  dans 
l’oreillette  droite ,  où  le  rebord  supérieur  du  trou  botal 
l’empêche  de  communiquer  avec  le  sang  précédent;  de  cette 
oreillette  il  passe  dans  le  ventricule,  lequel  le  transmet  dans 
l’artère  pulmonaire,  qui  en  envoie  une  petite  partie  qui  revient 
dans  l’oreillette  gauche  par  les  veines  du  même  nom,  mais 
qui  en  transmet  la  presque  totalité  par  le  canal  artériel  dans 
l’aorte  descendante,  au-dessous  de  l’origine  des  carotides 
et  sous-clavières,  qui  charient  le  sang  précédent.  Celui-ci 
est  porté  par  les  branches  et  ramifications  de  l’aorte,  dans 
le  système  capillaire  de  l’abdomen  et  des  membres  infé¬ 
rieurs;  le  résidu  sort  ensuite  pour  se  perdre  dans  le  placenta 
par  l’artère  ombilicale. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  malgré  la  con¬ 
tinuité  des  deux  grands  systèmes  sanguins  chez  le  fœtus,  il 
y  a  dans  les  premiers  mois  delà  conception,  une  espèce  d’i¬ 
solement  du  sang  qu’ils  contiennent  ;  qu’il  y  a  même  pour 
ainsi  dire  deux  systèmes  tout  différons  de  ceux  qui  dans  la 
suite  existeront  d’une  manière  isolée  chez  l’adulte. 

Le  premier  de  ces  systèmes  a,  i°.  pour  origine  tous  les 
capillaires  de  l’abdomen,  des  membres  inférieurs,  et  même 
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ceux  du  placenta-,  2°.  pour  troncs  communs,  en  bas  la  veine 
cave  inférieure,  en  haut  la  quadruple  branche  qu’on  nomme 
aorte  ascendante*,  3°.  pour  agent  d’impulsion  le  côté  gauche 
du  cœur,  f\°.  pour  terminaison  tous  les  capillaires  de  la  tête 
et  des  parties  supérieures.  Le  second  commence  dans  ces 
derniers  capillaires,  et  se  compose,  iü.  pour  ses  troncs, 
de  là  veine  cave  supérieure,  et  de  ce  qu’on  nomme  aorte 
descendante*,  2°.  pour  son  agent  d’impulsion,  du  côté  droit 
du  cœur-,  3°.  pour  sa  terminaison,  des  capillaires  des  parties 
inférieures. 

Le  sang  est  donc  partagé  évidemment,  dans  les  premiers 
mois  de  la  conception,  en  deux  circulations,  qui  se  croisent, 
pour  ainsi  dire,  en  huit,  comme  l’a  remarqué  M.  Sabatier  ;  il 
se  porte ,  dans  chacune,  d’un  assemblage  de  capilaires  à  un 
autre  assemblage  de  memes  vaisseaux.  Seulement  au  lien 
de  se  mouvoir  entre  le  système  capillaire  pulmonaire  et  le 
général  ,  comme  chez  l’adulte,  il  se  meut  entre  la  partie 
supérieure  et  l’inférieure  de  ce  dernier:  on  peut  donc  dire  , 
sous  ce  rapport,  que  les  parties  inférieures  et  les  supérieures 
du  corps  sont  en  opposition  dans  le  fœtus,  comme  chea 
l’adulte  le  poumon  l’est  avec  tout  le  corps. 

Cette  opposition  complète,  du  côté  de  la  circulation,  en¬ 
tre  le  haut  et  le  bas  du  corps,  dans  les  premiers  mois  du 
fœtus  ,  est  probablement  l’origine  de  la  différence  qu’il  y 
aura  dans  la  suite  entre  ces  parties.  Tôus  les  médecins  ont 
observé  cette  différence  dans  les  maladies.  Si  la  ligne  mé¬ 
diane  sépare  dans  plusieurs  cas,  les  affections  du  côté  droit, 
de  celles  du  côté  gauche,  le  diaphragme  semble  être  aussi 
souvent  la  limite  de  plusieurs  maladies.  Qui  ne  sait  que  les 
taches  scorbutiques  se  manifestent  surtout  en  bas;  que  les 
infiltrations  séreuses  y  sont  plus  fréquentes;  que  les  ulcères 
sont  infiniment  plus  communs  aux  membres  inférieurs; qu’au 
contraire ,  dans  les  parties  supérieures,  la  plupart  des  érup¬ 
tions  cutanées  se  font  préférablement,  etc.  ?  Bordeu  qui 
u  beaucoup  parlé  de  la  division  du  corps  en  partie  supé- 
vieure  et  en  inférieure,  qui  admettait  un  pouls  précurseur 
des  évacuations  d’en  haut,  et  un  autre  avant-coureur  de  cel¬ 
les  d’en  bas  i  Bordeu  a  sans  doute  exagéré  celte  opposition 
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entre  les  deux  moitiés  du  corps;  mais  elle  n’est  pas  moins 
réelle,  et  je  crois  très-probable  que  le  mode  circulatoire 
du  fœtus  en  est  la  source  primitive. 

Après  les  premiers  mois,  les  choses  commencent  à  chan¬ 
ger.  La  quantité  de  sang  passant  par  Tarière  pulmonaire 
était  d  abord  presque  nulle  ,  parce  que  telle  était  la  dilata¬ 
tion  du  canal  artériel ,  qu’il  détournait  presque  tout  dans 
l’aorte  descendante.  Peu  à  peu  ce  canal  se  rétrécissant,  les 
artères  pulmonaires  se  dilatent,  et  alors  plus  de  sang  tra¬ 
verse  le  poumon  ,  pour  revenir  par  les  veines  pulmonaires 
dans  Toreillette  gauche,  qui  le  transmet  dans  le  ventricule 
du  meme  côté  ,  lequel  le  pousse  dans  la  crosse  de  l’aorte  ; 
alors  le  mécanisme  de  la  circulation  indiquéplus  haut  com¬ 
mence  échanger,  et  à  se  rapprocher  de  celui  de  l’enfant 
qui  a  vu  le  jour,*  comme  nous  allons  le  voir. 

Cependant  ce  premier  mécanisme  prédomine  encore  assez 
long-temps  sur  le  second  :  d’où  il  résulte  que  pendant  la  plus 
grande  partie  du  séjour  de  l’enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  , 
c’est  le  ventricule  gauche  qui  pousse  le  sang  aux  parties 
supérieures,  tandis  que  les  parties  inférieures  reçoivent  le 
leur  par  l’impulsion  du  ventricule  droit.  Or ,  comme  les 
parois  du  premier  sont  manifestement  beaucoup  plus  épaisses 
que  celles  du  second,  et  que  d’autre  part  te  cœur  est  plus 
loin  des  parties  inférieures  que  des  supérieures  ,  celles-ci 
reçoivent  une  impulsion  plus  considérable  que  les  autres. 
Le  là  peut-être  une  source  nouvelle  de  la  différence  des 
deux  moitiés  du  corps;  de  là  la  nutrition  plus  active  de  celle 
d'en  haut;  de  là  le  degré  d’énergie  vitale  qu’elle  conserve 
long-temps  après  la  naissance,  et  qui  la  rend  susceptible,  à 
la  tête  surtout,  de  beaucoup  plus  d’affections  que  la  moitié 
inférieure. 

Plus  on  se  rapproche  de  la  naissance ,  plus  l’artère  pul¬ 
monaire  envoie  de  sang  dans  le  poumon,  et  moins  il  en 
passe  par  le  canal  artériel.  Car  ,  comme  je  l’ai  dit,  ce  n’est 
que  d’une  manière  graduée  que  la  totalité  de  ce  fluide,  con- 
t  nue  dans  le  corps,  parvient  enfin  à  l'époque  de  la  naissance 
à  travers  le  poumon.  Quoique  auparavant  il  n’y  subisse  au« 

(  une  alléraliou  ,  il  n’y  circule  pas  moins,  sans  doute  pour 
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l’habituer  au  passage  qui  doit  avoir  lieu  constamment  après 
la  naissance.  La  quantité  de  fluide  est  donc  en  raison  directe 
de  l’âge  dans  l’artère  pulmonaire  ,  et  inverse  dans  le  canal 
artériel. 

Cette  disposition  en  nécessite  évidemment  une  corres¬ 
pondante  dans  le  trou  botal  :  en  effet,  si,  à  mesure  que  le 
canal  artériel  se  rétrécit,  celui-ci  ne  diminuait  pas  aussi  , 
tout  le  sang  finirait  par  s’accumuler  dans  les  parties  supé¬ 
rieures.  Car,  au  lieu  de  passer  de  celles-ci  aux  inférieures, 
il  leur  reviendrait  tout  entier  par  l’oreillette  gauche  et  le 
ventricule  du  meme  côté.  A  mesure  que  le  canal  se  rétrécit, 
]e  trou  botal  diminuant  aussi ,  le  sang  de  la  veine  cave  in¬ 
férieure  ,  qui  n’y  peut  plus  passer  en  entier,  commence  à 
se  mêler  avec  celui  de  la  supérieure,  à  entrer  dans  l’oreil¬ 
lette  ,  puis  dans  le  ventricule  droits  ,  ensuite  à  revenir  par 
le  poumon  dans  l’oreillette  et  le  ventricule  gauches,  et  dans 
l’artère  aorte.  Qu’arrive-t-il  de  là  ?  que  cette  artère  com¬ 
mence  à  recevoir  du  ventricule  gauche  une  quantité  de  sang 
beaucoup  plus  grande  qu’il  n’en  peut  passer  dans  les  caro¬ 
tides  et  les  sous-clavières  :  une  partie  de  celui  qui  y  arrive 
reflue  donc  dans  son  tronc  descendant  ,  et  va  aux  parties 
inférieures. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  deux  portions  du 
sang  du  fœtus  sont  presque  exactement  isolées  dans  les  pre¬ 
miers  mois*,  tout  ce  qui  vient  de  la  veine  cave  inférieure 
passe  par  l’aorte  ascendante*,  tout  ce  qui  vient  de  la  veine 
cave  supérieure  se  jette  dans  la  descendante,  les  poumons 
lie  recevant  presque  du  sang  que  par  les  artères  bronchi¬ 
ques  pour  leur  nutrition.  Mais  à  mesure  qu’on  avance  vers 
la  naissance,  ces  deux  portions  du  sang  commencent  à  se 
mêler,  et  la  circulation  prend  un  mécanisme  moyen  entre 
celui  de  l’adulte  et  celui  des  premiers  mois.  A  la  naissance 
même,  le  trou  botal  et  le  canal  artériel  se  trouvant  très-ré- 
trécis,  la  circulation  se  fait  déjà  presque  dans  le  sein  de  la 
mère  comme  elle  devra  se  faire  toujours  ;  toute  la  différence 
est  que  le  fluide  est  de  même  nature,  parce  que  la  respira¬ 
tion  n’a  pas  lieu.  Le  changement  subit  de  la  circulation,  à 
la  naissance  ,  porte  spécialement  sur  l’introduction  du  sang 
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rouge  dans  l’économie.  Quant  aux  phénomènes  mécaniques^ 
ils  ont  été  graduellement  amenés  par  le  rétrécissement  gra¬ 
duel  des  deux  ouvertures  de  communication,  Le  sang  a  cessé 
peu  à  peu  de  se  mouvoir  des  capillaires  inférieurs  aux  supé¬ 
rieurs;  il  s’est  habitué  à  se  porter  des  uns  et  des  autres  à 
ceux  des  poumons,  et  réciproquement. 

C’est  mal  concevoir  les  phénomènes  circulatoires  ,  que 
de  supposer  leur  changement  subit  à  la  naissance.  Il  suffit 
d’examiner  le  trou  botal  et  le  canal  artériel  aux  différentes 
époques  de  la  grossesse,  pour  voir  qu’ils  se  rétrécissent  suc¬ 
cessivement,  que  par  conséquent  ces  phénomènes  sont  suc¬ 
cessifs;  en  sorte  que  si  le  fœtus  séjournait  long-temps  au- 
delà  du  terme,  dans  la  matrice  ,  et  que  le  rétrécissement 
continuât  dans  le  trou  botal  et  le  canal  artériel ,  le  sang  cir¬ 
culerait,  comme  dans  l’adulte,  uniquement  du  système  ca¬ 
pillaire  pulmonaire  au  général,  et  réciproquement.  La  diffé¬ 
rence  seule  serait  dans  l’uniformité  de  sa  couleur  ,  parce 
qu’il  passerait  dans  le  premier  système  sans  y  éprouver  le 
contact  de  l’air. 

Je  ne  dis  pas  que  l'abord  de  l’air  n’appelle  subitement 
aux  poumons  le  reste  de  sang  qui  passait  par  le  caual  arté¬ 
riel;  mais  certainement  cette  espèce  de  dérivation  subite  n’a 
lieu  que  pour  une  partie  du  sang  de  l’artère  pulmonaire  ;  une 
partie  passait  déjà  par  le  poumon  avant  la  naissance ,  quoi¬ 
que  les  cellules  de  celui-ci  fussent  vides. 

En  général,  il  y  aun  rapport  constant  entre  la  quantité  de 
sang  que  le  ventricule  droit  envoie  dans  le  poumon,  et  celui 
que  le  gauche  pousse  dans  les  parties  inférieures.  Plus  le 
premier  augmente  ,  plus  le  second  est  aussi  abondant;  ce 
dernier  est  visiblement  l’excédant  de  celui  qui  pénètre  dans 
les  parties  supérieures.  Ces  trois  choses,  i°.  la  quantité  du 
sang  de  la  veine  cave  inférieure  qui  se  mêle  à  celui  de  la 
supérieure  ,  et  passe  avec  lui  dans  l’oreillette  droite  ; 
2°.  celle  qui  du  ventricule  droit  traverse  les  poumons  et  re¬ 
vient  dans  l’oreillette  gauche  ;  3°.  celle  qui  du  ventricule 
gauche  se  porte  dans  l’aorte  descendante ,  vont  toujours  eu 
croissant  à  mesure  que  le  fœtus  avance  vers  l’époque  de 
l'accouchement. 
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L’artère  aorte  descendante  n’éprouve  par  ces  variations 
aucun  changement  dans  son  calibre:  en  effet,  quelle  reçoive 
le  sang  du  çaual  artériel,  au-dessous  de  l’origine  des  caro- 
tides  et  des  sous-clavières,  ou  que  ce  fluide  lui  vienne  di¬ 
rectement  du  ventricule  gauche  par  sa  crosse ,  c’est  la  même 
chose  pour  elle  j  ses  parois  vont  toujours  croissant  d’une 
panière  uniforme*,  tout  dépend  du  rétrécissement  successif 
du  canal  artériel  et  du  trou  botal. 

Tout  le  système  vasculaire  est,  en  général,  remarquable 
chez  le  fœtus  par  son  grand  développement.  Les  artères  à 
proportion  sont  plus  grosses ,  ce  qui  correspond  au  volume 
du  cœur  qui  est  très-développé  à  cet  âge;  c’est  à  peu  près 
comme  les  nerfs  par  rapport  au  cerveau. 

Cependant  le  développement  des  artères  n’est  pas,  comme 
celui  des  nerfs,  à  peu  près  uniforme  partout.  Ces  vaisseaux 
suivent  en  général  le  meme  ordre  que  les  parties  auxquelles 
ils  se  distribuent.  Ainsi  dans  les  parties  supérieures,  les  ar¬ 
tères  cérébrales  sont  beaucoup  plus  prononcées  que  les  fa¬ 
ciales  5  parmi  celles  ci  l’oplhalmique  l’est  plus  que  les  na¬ 
sales,  que  les  palaiines,  etc.  Dans  la  poitrine,  les  artères 
thymiques  sont  beajuconp  plus  grosses  à  proportion  que  par 
la  suite.  Dans  l’abdomen ,  tous  les  viscères  gastriques  étant 
très-prononcés  ,  il  y  a  des  artères  déjà  très-grosses*,  les  sur¬ 
rénales  le  sont  beaucoup  plus  à  proporfiQn  que  chez  l’adulte. 
Dans  le  bassin ,  au  contraire,  le  système  artériel  est  très- 
rétréci ,  parce  que  les  viscères  ont  peu  devolume,  que  leur 
nutrition  est  presque  oubliée.  Dans  les  membres  inférieurs, 
les  artères  sont  un  peu  plus  rétrécies  proportionnellement 
que  dans  les  supérieurs,  surtout  dans  les  premiers  temps, 
cal*  vers  l’époque  de  la  naissance,  la  proportion  esta  peu 
près  égale. 

Le  tissu  artériel  est  infiniment  plus  souple  chez  le  fœtus 
que  chez  l’adulte  ;  il  céderait  plus  facilement  aux  extensions; 
les  ligatures  appliquées  sur  les  artères  le  rompent  moins 
facilement.  Les  anévrismes  sont  extrêmement  rares  chez  les 
pnfans. 

Beaucoup  de  petites  artères  serpentent  dans  les  parois 
des  grosses,  chez  le  fœtus  ;  celles-ci  en  sont  souvent  comme 
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livides  :  pour  les  bien  observer,  il  faut  même ,  comme  je  l’ai 
dit ,  les  examiner  à  çet  âge.  Cette  abondance  de  vaisseaux 
dispose-t-elle  les  artères  ,  dans  le  premier  âge  ,  aux  inflam¬ 
mations  qui  y  sont  si  rares  dans  les  âges  suivans?  Je  n’ai  ja¬ 
mais  observé  cette  altération. 

Dans  les  premiers  temps  du  fœtus,  les  lames  et  les  fibres 
artérielles  sont  peu  distinctes  ;  on  dirait  que  la  paroi  de  l’ar¬ 
tère  est  homogène.  Mais  cependant  elle  a  beaucoup  plus  de 
consistance  que  la  plupart  des  tissus  environnans;  cette 
consistance  répond  à  celle  du  cœur.  Destinées  à  distribuer 
partout  la  matière  nutritive,  les  artères  devaient  nécessaire¬ 
ment  précéder  les  autres  organes  dans  leur  nutrition.  Cet 
accroissement  précoce,  et  toujours  concomitant  de  celui  du 
cœur,  prouverait  seul  que  les  artères  ne  font  que  se  déve¬ 
lopper,  et  que  le  cœur  ne  les  creuse  point,  comme  l’a  dit 
Haller,  dans  l’intérieur  de  nos  parties,  par  la  force  de  son 
impulsion.  D’ailleurs  cette  manière  mécanique  de  concevoir 
leur  formation  est  manifestement  contraire  aux  lois  connues 
de  f  économie  animale. 

§  II.  Etat  du  Système  vasculaire  à  sang  rouge 

pendant  /’ accroissement. 

Au  moment  de  la  naissance  ,  il  arrive  deux  grandes  ré¬ 
volutions  dans  le  système  à  sang  rouge  :  1°.  une  mécanique, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  phénomènes  du  cours  du  sang; 
2°.  une  chimique  dans  la  nature  de  ce  fluide.  La  révolution 
mécanique  dépend  de  la  cessation  absolue  du  passage  du 
sang  à  travers  le  trou  botal,le  canal  artériel,  les  artères  et 
la  veine  ombilicales.  La  révolution  chimique  dépend  de  la 
formation  du  sang  rouge;  je  vais  d’abord  examiner  cetto 
dernière. 

Le  fœtus  trouve  dans  ce.  qui  l’entoure  en  naissant  des 
causes  d’une  vive  excitation*,  sa  surface  cutanée  ,  toutes  les 
originesdes  muqueuses,  sont  fortement  stimulées.  Les  sen¬ 
sations  qu’elles  éprouvent  sont  même  douloureuses,  parce 
que  la  différence  est  très-grande  entre  les  eaux  de  famnios 
et  les  corps  avec  lesquels  le  fœtus  se  Irouve  en  contact  à  la 
naissance,  et  que  tout  passage  trop  brusque  dans  les  scnsa- 
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tions  est  pénible.  L’habitude  use  bientôt  ce  sentiment  ;  mais 
il  n’est  pas  moins  réel  à  la  naissance,  et  on  peut  dire  à  cet 
égard  que  ce  moment  est  aussi  pénible  pour  l’enfant  que 
pour  la  mère.  Or,  comme  toute  sensation  vive  est  en  gé¬ 
néral  accompagnée  de  grands  mouvemens,  une  agitation 
générale  succède  à  l’impression  que  le  fœtus  ressent  au  de¬ 
hors  ;  tous  ses  muscles  se  meuvent ,  les  intercostaux  et  le 
diaphragme  comme  les  autres.  L’air  qui  déjà  remplissait  la 
bouche  et  la  trachée-artère ,  se  précipite  alors  dans  les  pou¬ 
mons  ,  y  colore  le  sjmg  en  rouge,  puis  en  est  chassé  et  y 
rentre  alternativement  jusqu’à  la  mort.  La  première  inspira¬ 
tion  est  donc ,  sous  ce  premier  point  de  vue ,  un  phénomène 
analogue  à  tous  les  mouvemens  que  le  changement  d’exci¬ 
tation  extérieure  détermine  tout-à-coup  à  la  naissance  dans 
les  muscles  volontaires  du  fœtus. 

Cependant  le  mouvement  respiratoire  est  trop  important 
à  la  vie,  puisqu’il  commence  un  nouveau  mode  de  rapport 
entre  les  organes,  pour  dépendre  exclusivement  de  cette 
cause.  Je  présume  qu’un  principe  inconnu,  une  espèce  d’ins¬ 
tinct,  sollicite  aussi  le  fœtus,  à  l’instant  de  sa  naissance,  de 
contracter  les  intercostaux  et  le  diaphragme.  Cet  instinct 
que  je  11e  connais  point,  dont  je  ne  puis  donner  la  moindre 
idée,  est  le  même  qui  fait  qu’en  sortant  du  sein  de  sa  mère, 
l’enfant  meut  ses  lèvres  en  gouttière, comme  pour  téter  (i). 
Certainement  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  mouvement  soit 
un  effet  des  impressions  extérieures  lrés*vives  qu’il  ressent  : 
ces  impressions  déterminent  des  agitations,  des  mouve¬ 
mens  irréguliers,  comme  pour  se  débarrasser  de  ces  impres¬ 
sions,  et  non  un  mouvement  uniforme  évidemment  dirigé 
vers  un  but  déterminé.  Si  nous  examinions  tous  les  animaux 
en  particulier  à  l’instant  de  leur  naissance  ,  nous  verrions 
chacun  exécuter  des  mouvemens  particuliers,  dirigés  par 
l’instinct  de  chacun.  Les  petits  quadrupèdes  cherchent  la 


(i)  Cet  instinct  est  inné:  il  est  une  des  propriétésde  la  matière  ani¬ 
male  ;  inséparable  des  animaux,  ils  naissent  avec,  sans  le  perfectionner,, 
quoiqu'ils  s’exercent  continuellement. 

Le  docteur  Gali  désigne  cet  instinct  sous  le  nom  d ' aptitude  industrielle. 

{Note  de  i éditeur .) 
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mamelle  de  leur  mère ,  les  gallinacés  le  grain  qui  doit  les 
nourrir*,  les  petits  oiseaux  carnivores  ouvrent  tout  de  suite 
leur  bec ,  comme  pour  recevoir  la  proie  que  leur  apporte 
par  la  suite  leur  mère  dans  le  nid,  elc.  (i). 

En  général,  il  est  essentiel  de  bien  distinguer  lesmouve- 
mensqui,  à  l’instant  de  la  naissance,  dépendent  des  exci¬ 
tations  nouvelles  que  reçoit  le  corps  du  fœtus ,  d’avec  ceux 
qui  sont  le  résultat  d’une  espèce  d’instinct ,  d’une  cause  que 
nous  ignorons.  Je  crois  que  le  mouvement  respiratoire  ap¬ 
partient  en  même  temps  aux  deux  causes,  et  plus  spéciale¬ 
ment  peut-être  à  la  dernière. 

Je  passe  aux  révolutions  mécaniques  du  cours  du  sang. 
A  l’instant  où  le  poumon  change  en  rouge  le  sang  noir  qui 
y  aborde  par  les  artères  pulmonaires,  il  appelle  pour  ainsi 
dire  tout  celui  qui  passait  encore  par  le  canal  artériel  *,  ce¬ 
lui-ci  cesse  de  rien  transmettre  à  l'aorte,  quoique  cependant 
il  reste  encore  souvent  plus  ou  moins  dilaté  ;  car  à  la  nais¬ 
sance  il  n’est  presque  jamais  entièrement  oblitéré  :  j’observe 
même  que  son  rétrécissement  varie  singulièrement  à  cette 
époque.  Comment  le  sang  cesse-t-il  donc  d’y  couler?  Comme 
les  aliinens  11e  s’introduisent  pas  dans  le  conduit  cholédoque, 
dans  les  lactés  ouïe  pancréatique,  quoiqu’ils  passent  à  leurs 
orifices,  sans  doute  parce  que  le  mode  de  sensibilité  de  ce 
canal  repousse  le  nouveau  sang  veineux  du  fœtus,  qui  ne 
vient  plus  du  placenta,  parce  que  celui  que  le  poumon  a 
rougi  refuse  de  se  mêler  à  lui.  Certainement  011  ne  peut 
donner  aucune  raison  mécanique  de  ce  défaut  de  passage  , 
qui  est  très-réel  cependant,  et  qui  tient  évidemment  aux 
lois  vitales.  D’ailleurs  le  mouvement  dont  le  poumon  de¬ 
vient  le  siège,  la  dilatation,  et  surtout  l’excitation  nouvelle 
qui  apporte  l’air  extérieur  ,  en  activant  beaucoup  la  circu¬ 
lation  capillaire,  facilitent  celle  des  deux  troncs  pulmo¬ 
naires  ,  et  font  que  le  sang  tend  plutôt  à  y  passer  que  par  le 
canal  artériel  :  c’est  sous  ce  rapport  que  j’ai  dit  que  le  pou¬ 
mon  appelle  le  sang  de  l’artère  pulmonaire.  Est-ce  que  l’ir- 

(1)  Tous  rcs  phénomènes,  dit  le  professeur  Cabanis,  appartiennent 
aux  déterminations  primitives;  ils  découlent  des  lois  de  l’organisation 
et  de  l’ordre  de  son  développement. 
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ritation  vive  dont  certaines  tumeurs  sont  le  siège  n'y  appelle 
pas  plus  (le  ce  fluide?  N’est-ce  pas  pour  cela  que  les  artères 
de  ces  tumeurs  se  dilatent,  quelles  prennent  un  calibre 
double  ,  triple  même?  Eh  bien!  ce  qui  arrive  dans  ces  tu¬ 
meurs  d’une  manière  graduée,  survient  tout-à-coup  pour 
le  sang  qui  passait  encore  par  le  canal  artériel  à  la  naissance, 
et  qui  était  très-diminué,  comme  je  l’ai  dit,  parle  rétrécis¬ 
sement  successif  de  ce  canal. 

Par-là  même  que  tout  le  sang  de  l’artère  pulmonaire  tra¬ 
verse  le  poumon,  le  trou  botal  se  ferme  :  en  effet,  ce  trou 
est  tellement  disposé  à  la  naissance ,  que  ses  valvules  se  sont 
rapprochées  au  point  de  se  dépasser,  de  se  croiser  pour 
ainsi  dire  ;  en  sorte  que  quand  elles  sont  appuyées  l  une 
contre  l’autre,  la  communication  des  oreillettes  est  vrai¬ 
ment  fermée.  Or,  le  sang  rouge  entrant  dans  l’oreillette 
gauche  par  les  veines  pulmonaires,  pousse  la  valvule  du 
trou  botal  correspondant  à  cette  oreillette  contre  l’autre, 
s’oppose  par  conséquent  au  sang  de  la  veine  cave  inférieure, 
qui  tend  à  y  entrer.  Celui-ci  reflue  dans  l’oreillette  droite. 
Or,  quand  celle  ci  se  contracte  pourchasser  le  sang  dans  son 
ventricule,  loin  de  le  faire  aussi  passer  d  ms  le  trou  botal  , 
Cite  applique  nécessairement  les  deux  valvules  l’une  contre 
l’autre,  et  les  oblitère.  En  examinant  avec  soin  l’état  du 
cœur  du  fœtus,  il  est  évident  que  lorsque  le  sang  entre  dans 
1  oreillette  gauche  par  les  veines  pulmonaires,  dansla  droite 
par  les  veines  caves,  et  que  les  valvules  se  sont  croisées,  il 
est  impossible  que  le  sang  y  passe,  ni  dans  la  contraction,  ni 

dans  la  dilatation. 

Quoique  le  trou  botal  soit  encore  ouvert  à  la  naissance, 
le  sang  noir  cesse  donc  de  le  traverser  \  je  dis  plus  :  souvent 
ce  trou  reste  libre  pendant  toute  la  vie.  Plusieurs  auteurs 
eu  rapportent  des  exemples.  J’en  ai  vu  un  grand  nombre, 
quoique  cette  assertion  paraisse  exagérée  ail  premier  coup 
d’œil.  Eli  bien  !  il  est  impossible  ,  par  la  disposition  de  ses 
deux  valvules  ,  que  le  sans;  le  traverse.  Quand  les  deux  oreil- 
telles  sc  contractent  en  même  temps,  le  sang  qui  est  presse 
par  elles  de  dehors  en  dedaus,  les  applique  finie  contre 
l'autre,  et  se  forme  à  lui-même  un  obstacle.  Dans  le  plus 
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grand  nombre  de  cas,  l’adhérence  des  deux  valvules  croi¬ 
sées  est  extrêmement  faible  :  elles  sont  plutôt  collées  oue 
continues  •  en  sorte  qu’en  enfonçant  entr’elles  le  manche 
d’un  scalpel,  elles  s’écartent  facilement ,  et  à  peine  trouve- 
t-on  des  traces  de  rupture.  Si  elles  étaient  disposées  de  telle 
manière  que  le  sang  pût  s’insinuer  entr’ elles,  il  les  aurait 
bientôt  séparées,  et  la  communication  se  rétablirait.  Que  les 
auteurs  cessent  donc  d’imaginer  des  explications  pour  savoir 
comment  on  peut  vivre  ,  le  trou  botal  étant  ouvert  :  c’est 
absolument  comme  s’il  11e  l’était  pas*,  il  n’y  passe  pas  davan¬ 
tage  de  sang. 

L’oblitération  du  trou  botal,  la  cessation  du  passage  du 
sang  à  travers  son  ouverture,  sont,  connue  on  le  voit,  des 
phénomènes  jusqu’à  un  certain  point  mécaniques.  Les  lois 
vitales  jouent  aussi  sans  doute  leur  rôle  dans  cette  occasion. 
Qui  sait  si  la  sensibilité  de  l’oreillette  gauche  stimulée  ,  et 
modifiée  nouvellement  par  le  sang  rouge,  ne  repousse  pas 
le  noir  qui  tendait  à  y  pénétrer  par  le  trou  botal?  Chaque 
jour,  dans  l’économie,  nous  voyons  les  fluides  passer  à 
côté  des  ouvertures  ,  sans  s’y  introduire,  quoique  celles-ci 
soient  béantes,  par  la  seule  raison  que  leur  sensibilité  n’est 
pas  en  rapport  avec  ces  fluides.  Pourquoi  la  trachée  repousse- 
t-elle  convulsivement  tous  les  fluides  et  les  solides  ?  pour¬ 
quoi  l’air  y  a-t-il  seul  accès?  Pourquoi  le  sang  n’entre-t-il 
pas  dans  le  canal  thorachique,  qui  souvent  est  garni,  comme 
je  l’ai  observé,  d’une  valvule  insuffisante  pour  s’opposer 
au  passage,  qui  en  manque  même  quelquefois?  Pourquoi 
l’urètre  repousse-l-il  l’urine  dans  l’éréthisme  du  coït  ?  C’est 
un  défaut  de  tous  les  auteurs  de  ne  chercher  que  des  causes 


mécaniques  à  tous  les  phénomènes  circulatoires.  Sans  doute 
le  cours  du  sang  est  un  phénomène  mécanique;  mais  tes 
lois  qui  président  à  ce  cours  sont  vitales  ;  c’est  comme  un 
os  qui  se  meut  par  la  contraction  musculaire  :  l’effet  est  le 
mécanisme  du  levier  *,  la  cause  est  \  il.de. 

Le  sang  cessant  de  traverser  le  canal  artériel,  celui-ci  se 
resserre  promptement  eu  vertu  de  sa  contractilité  de  tissu.; 
il  devient  une  espèce  de  ligament  qui  fixe,  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point ,  l’artère  aorte  cl  la  pulmonaire  dans  leur  position 
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respective.  Quant  à  l’oblitération  du  trou  botal,  ce  n’est 
point  cette  propriété  qui  y  préside*,  cette  oblitération  ne  se 
fait  point  par  un  resserrement  ;  mais  parune  véritable  agglu¬ 
tination  des  deux  valvules  entre  lesquelles  il  est  oblique¬ 
ment  situé  à  la  naissance.  Cette  agglutination  paraît  être  un 
effet  de  la  pression  qu’exerce  en  sens  opposé,  sur  la  cloison 
moyenne  des  oreillettes,  le  sang  que  chacune  contient.  En 
effet ,  leurs  fibres  sont  tellement  disposées  qu’elles  se  con¬ 
tractent  de  dehors  en  dedans  :  or,  en  se  contractant  ainsi , 
elles  pressent  de  chaque  côté  le  sang  contre  la  cloison ,  et 
par  conséquent  les  deux  valvules  l’une  contre  l’autre.  Or  , 
cette  agglutination  peut  quelquefois  ne  pas  avoir  lieu  , 
tandis  que,  la  contractilité  de  tissu  ne  manquant  jamais  de 
s’exercer  quand  les  parties  quelle  anime  cessent  d’être  dis¬ 
tendues  ,  le  canal  artériel  est  constamment  oblitéré. 

En  même-temps  que  le  canal  artériel  et  le  trou  botal  ces¬ 
sent  de  transmettre  le  sang  à  la  naissance,  ce  fluide  s’inter¬ 
rompt  dans  1  artère  et  la  veine  ombilicales.  Pourquoi  le 
sang  cesse-t-il  de  couler  par  cette  artère,  quoique  le  dia¬ 
mètre  soit  encore  (rès-élargi  à  la  naissance  ?  La  cause  prin¬ 
cipale  me  paraît  en  être  la  nature  du  sang  rouge,  qui  n’est 
plus  en  rapport  avec  la  sensibilité  de  cette  artère. Une  preuve, 
c’est  que  si,  quelque  temps  après  avoir  respiré  ,  Je  fœtus 
cesse  de  le  faire  ,  que  le  sang  redevienne  noir  par  consé¬ 
quent  ,  les  artères  ombilicales  recommencent  à  battre*,  et 
si  on  lâche  la  ligature  ,  elles  versent  beaucoup  de  sang. 
M.  Baudeloque  a  fait  plusieurs  fois  celte  observation. 

En  général,  dés  que  la  respiration  est  bien  établie,  le 
sang  cesse  de  couler  par  l’artère  ombilicale,  et  sous  ce  rap¬ 
port  la  ligature  du  cordon  est  alors  inutile.  Au  contraire  , 
tant  que  cette  fonction  se  fait  mal,  il  y  a  à  craindre  l’hémor¬ 
ragie  de  cette  artère.  J’avoue  cependant  qu’il  pourrait 
bien  y  avoir  d’autres  causes  de  cette  interruption  du  pas¬ 
sage  du  sang  rouge.  Ces  quatre  choses  ,  i°.  cessation  de 
l’abord  du  sang  dans  la  veine  ombilicale  ;  a0,  interruption 
du  passage  de  celui  de  la  veine  cave  inférieure  par  le  trou 
botal  *,  3°.  de  celui  de  l’artère  pulmonaire  par  le  canal  ar¬ 
tériel  *,  4°.  de  celui  de  l’aorte  descendante  par  l’artère  om- 
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bilicale,  ces  quatre  choses,  dis-je,  les  trois  dernières  sur¬ 
tout,  paraissent  tenir  à  une  cause  que  nous  ne  pénétrons 
pas  bien  encore.  Le  changement  du  rapport  de  sensibilité 
organique  avec  la  nature  du  sang,  n’est  peut-être  qu’acces- 
soire,  puisque,  comme  je  l’ai  observé,  c’est  moins  cette 
propriété  ,  que  l’action  du  cœur  elle-même  ,  qui  est  la  cause 
de  la  circulation  dans  les  troncs.  Cet  objet  mérite  l’examen 
le  plus  sérieux  de  la  part  des  physiologistes. 

Une  fois  que  la  respiration  est  bien  établie,  le  poumon 
se  trouve  en  opposition  avec  tout  le  corps;  il  envoie  le 
saug  à  toutes  les  parties ,  et  toutes  les  parties  le  lui  ren¬ 
voient.  Alors  la  limite  est  rigoureusement  fixée  entre  le 
système  à  sang  noir  et  celui  à  sang  rouge  *  et  les  choses  se 
passent  comme  nous  l’avons  dit  précédemment. 

Au-delà  de  la  naissance  ,  le  s}7slème  vasculaire  à  sang 
rouge  prédomine  encore  long-temps  par  son  développement 
plus  considérable  ,  et  par  le  nombre  plus  grand  de  ses  ra¬ 
meaux.  En  effet,  il  y  en  a  beaucoup  plus  alors  où  le  sang 
rouge  pénètre,  qu’il  n’y  en  aura  par  la  suite.  Il  suffit  de  dis¬ 
séquer  les  animaux  vivans  aux  différens  âges  ,  pour  se 
convaincre  de  la  quantité  beaucoup  plus  grande  de  sang 
que  contient ,  chez  les  enfans  ,  le  système  qui  nous  occupe  ; 
en  sorte  que ,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs ,  les  deux  âges  op¬ 
posés  de  la  vie  présentent  une  disposition  inverse  sous  le 
rapport  des  fluides  et  des  solides.  Les  premiers  sont  d’au¬ 
tant  plus  abondans ,  qu’on  approche  plus  de  l’instant  de  la 
conception.  Les  seconds  prédominent  toujours  d’avantage , 
à  mesure  qu’on  avance  vers  le  dernier  âge. 

La  prédominance  du  système  à  sang  ronge  reste  marquée 
jusqu’à  la  fin  de  l’accroissement.  On  conçoit  la  nécessité  de 
cette  prédominance  pour  distribuer  à  toutes  les  parties  les 
matériaux  de  leur  nutrition  et  de  leur  croissance  :  en  effet, 
dans  l’adulte  les  artères  ne  contiennent  que  ce  qui  est  des¬ 
tiné  à  la  première.  Dans  l’enfant  ils  contiennent  de  plus  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  seconde.  De  là  un  calibre  nécessaire¬ 
ment  plus  considérable  proportionnellement ,  que  par  la 
suite,  dans  les  tubes  artériels  pour  renfermer  plus  de  fluides. 
C  est  eu  eflet  ce  que  les  injections  démontrent-,  et  sous  ce 
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rapport  les  petits  sujets  ne  sont  pas  moins  favorables  à  l'é¬ 
tude  des  artères ,  qu’à  celle  des  nerfs.  Ces  vaisseaux  y  sont 
plus  saillans  ;  seulement  les  parties  environnantes  étant  moins 
développées  ,  on  ne  voit  pas  aussi  bien  les  connexions. 

A  mesure  que  l’enfant  avance  en  âge,  l’équilibre  s’établit 
peu  à  peu  dans  le  système  à  sang  rouge.  A  la  tète  les  artères 
faciales  se  prononcent  davantage,  et  se  mettent  peu  à  peu 
au  niveau  des  cérébrales ,  sous  le  rapport  du  développe¬ 
ment.  Dans  la  poitrine,  le  thymus  diminuant  à  mesure  que 
le  poumon  augmente,  les  artères  nutritives  de  l’un  et  de 
l’autre  suivent  un  ordre  inverse  ;  les  bronchiales  se  dilatent, 
et  les  thymiques  se  resserrent.  Dans  l'abdomen ,  moins  de 
sang  arrive  aux  artères  capsulaires  *,  mais  la  plupart  des 
autres  en  reçoivent  autant.  Le  bassin  et  les  membres  infé¬ 
rieurs  s’en  pénètrent  surtout  davantage,  et  leur  développe¬ 
ment  se  prononce  à  proportion. 

n  # 

g  III.  j Etat  du  Système  vasculaire  à  sang  rouge 

après  V  accroissement. 

C’est  aux  environs  de  l’époque  de  la  puberté,  que  l'ac¬ 
croissement  en  longueur  est  en  général  fini.  Celui  de  l’ac¬ 
croissement  en  épaisseur  continue  toujours.  Les  partiesgé- 
nitaîes,  jusque-là  oubliées  ,  semblent  être  alors  un  foyer  de 
vitalité  plus  actif  que  la  plupart  des  autres,  organes.  La  por¬ 
tion  du  système  à  sang  rouge  ,  qui  lui  appartient ,  se  pro¬ 
nonce  donc  alors  davantage.  Le  premier  effet  qui  en  ré¬ 
sulte,  c’est  la  sécrétion  de  la  semence,  et  une  impulsion  gé¬ 
nérale  de  tout  l’individu  vers  des  goûts  et  des  désirs  nou¬ 
veaux,  vers  ceux  relatifs  à  la  propagation  de  l’espèce. 

Bientôt  un  autre  phénomène  en  est  la  suite.  Comme  les 
poumons  sont  liés  par  un  lien  intime,  quoiqu’inconnu,  avec 
les  parties  génitales,  ils  se  ressentent  de  la  prédominance 
de  celles-ci.  Leur  énergie  vitale  s’accroît  aussi ,  et  alors 
commence  l’âge  des  affections  de  ce  viscère,  alors  telle 
cause  qui  eût,  dans  l’âge  adulte  ,  occasionné  une  affection 
gastrique,  en  détermine  une  pulmonaire. 

Ce  n’est  vraiment  qu’à  celte  époque  que  cesse  entière- 
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ment  la  prédominance  des  parties  supérieures,  de  la  tête 
spécialement.  Aussi ,  tandis  que  les  narines  étaient  chez 
l’enfant  le  siège  fréquent  des  hémorragies,  ces  affections 
ont  plus  particuliérement  leur  siège  dans  le  poumon  chez 
le  jeune  homme.  On  peut  regarder  l’accroissement  d’énergie 
du  poumon  qui  arrive  peu  après  la  puberté  ,  comme  le 
terme  de  la  prédominance  des  parties  supérieures.  Alors 
les  éruptions  cutanées  du  crâne  ,  la  teigne,  les  diverses  es¬ 
pèces  de  croûtes,  etc.,  cessent  d’ètre  aussi  fréquentes.  Les 
convulsions,  et  toute  la  série  des  maux  qui  dérivent  de  l’ex¬ 
trême  susceptibilité  du  cerveau,  deviennent  aussi  plus  rares7 
et  semblent  faire  place  à  la  liste  nombreuse  des  affections 
pulmonaires  aiguës. 

C’est  vers  cette  époque  ,  c’est-à-dire,  quelque  temps  après 
la  fin  de  l’accroissement  en  longueur,  que  les  maladies  qu’on 
regarde  comme  le  produit  d’une  pléthore  artérielle,  com¬ 
mencent  surtout  à  se  manifester  *,  c’est  pour  ainsi  dire  leur 
âge;  cela  tient  à  la  cause  suivante  :  comme  le  sang  contient,, 
avant  la  puberté  ,  non-seulement  les  matériaux  de  la  nutri¬ 
tion,  mais  encore  ceux  de  l’accroissement,  tant  que  celui- 
ci  se  fait,  tout  est  dépensé  dans  le  système  à  sang  rouge. 
Mais  lorsque  les  parties  ont  cessé  de  croître  en  longueur, 
si  ce  système  continue  encore  à  recevoir  les  matériaux  de  la 
croissance  ,  il  survient  une  vraie  pléthore  artérielle.  En 
général,  i  est  rare  qu’aux  environs  le  la  fin  de  [accroisse¬ 
ment,  il  ne  survienne  pas  quelques  affections  qui  indiquent 
une  prédominance  du  sang;  ce  qui  cependant  est  soumis  à 
l’influence  du  tempérament,  du  genre  de  vie  mené  jusque-là, 
de  la  saison,  etc.,  et  de  mille  autres  causes  qui,  faisant  varier 
les  phénomènes  de  l’économie  animale ,  permettent  rare¬ 
ment  d’établir  des  principes  généraux  exclusifs.  Aussi  tout 
ce  que  nous  disons  sur  la  disposition  aux  diverses  ma¬ 
ladies ,  dans  les  divers  âges,  etc.,  est  sujet  à  une  toule 
d'exceptions. 

Peu  à  peu  la  prédominance  des  poumons  se  perd  ;  l’équi¬ 
libre  s’établit  entre  tous  les  organes,  qui,  jusque-là,  avaient 
chacun  joué  un  rôle  plus  ou  moins  marqué  dans  les  phéno- 
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mènes  relatifs  au  différens  âges.  Comme  le  système  a  sang 
rouge  est  constamment,  dans  chaque  partie,  en  proportion 
de  son  accroissement,  auquel  il  concourt  spécialement,  l'é¬ 
quilibre  s’établit  par  là  même  entre  les  différentes  parties  à 
vingt-six  ou  trente  ans  ;  toutes  les  artères  ont  un  volume 
proportionnel,  analogue  à  celui  qu’elles  auront  toujours  par 
la  suite.  Tandis  que  jusque-là  les  unes  ou  les  autres  prédo¬ 
minaient,  suivant  la  prédominance  d’accroissement  des  or¬ 
ganes  auxquels  elles  se  rendaient. 

Vers  la  quarantième  année, les  viscères  gastriques  semblent 
acquérir  une  activité  vitale  plus  marquée;  mais  cette  activité 
n’influe  point  sur  le  volume  des  artères  qui  se  distribuent  à 
ces  viscères. 

Quoique  l’accroissement  en  longueur  soit  fini  aux  envi¬ 
rons  delà  seizième  ou  dix-septième  année,  celui  en  épais* 
seur  continue  toujours  ;  en  sorte  que  les  viscères  intérieurs 
grossisent  encore,  et  que  leurs  artères  s’élargissent  par  con¬ 
séquent  jusqu’à  ce  que  ce  dernier  accroissement  soit  fini. 
Ce  phénomène  111’a  constamment  frappé  en  comparant  les 
artères  injectées  dans  les  sujets  de  seize  à  vingt  ans,  et  dans 
ceux  au-delà  de  trente-six  ou  quarante.  Dans  les  derniers, 
elles  sont  constamment  plus  grosses.  C’est  même  cette  dif¬ 
férence  qui  m’a  fait  naître  la  première  idée  de  distinguer 
raccroissement,  en  celui  en  longueur,  et  en  celui  en  épais¬ 
seur.  Car  le  développement  des  artères  est  l’indice  constant 
de  l’état  où  se  trouve  l’accroissement  dans  les  organes.  L’é¬ 
poque  de  la  cessation  d’accroissement  en  épaisseur  est  donc 
remarquable,  i°.  par  la  cessation  de  faugmentalion  du  cali¬ 
bre  des  artères  ;  20.  par  l’équilibre  général  qui  s’établit  dans 
leur  développement. 

A  mesure  que  les  artères  croissent  dans  les  années  qui 
succèdent  à  la  fin  de  l’accroissement,  elles  augmentent  en 
densité  et  en  épaisseur.  Leurs  fibres  deviennent  de  plus  en 
plus  prononcées;  leur  élasticité  augmente;  leur  souplesse 
diminue  :  voilà  pourquoi  l’âge  adulte  est  celui  des  anévris¬ 
mes.  Remarquez  que  la  densité  des  artères  suit,  dans  ses 
augmentations  ;  la  même  proportion  que  les  fibres  charnues 
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du  cœur*,  en  sorte  que,  plus  celui-ci  est  susceptible  de  pous¬ 
ser  le  sang  avec  force,  plus  les  artères  sont  susceptibles  d’y 
résister. 

g  IV.  Etat  du  système  vasculaire  à  sang  rouge 

pendant  la  vieillesse. 

Dans  les  dernières  années,  le  système  à  sang  rouge  est  re¬ 
marquable  par  les  phénomènes  suivans. 

Le  nombre  des  ramuscles  artériels  diminue  beaucoup.  A 
mesure  que  le  cœur  perd  son  énergie,  il  pousse  moins  de 
sang  avec  moins  de  force.  La  vibration  général  qu’il  détermine 
dans  tout  l’arbre  artériel,  est  moins  ressentie  aux  extrémités 
de  cet  arbre.  Les  petits  vaisseaux  qui  forment  ces  extrémités 
reviennent  peu  à  peu  sur  eux-mêmes,  s’oblitèrent  et  se  trans¬ 
forment  en  autant  de  petits  ligamens.  Voilà  pourquoi,  quand 
on  sépare  le  périoste  de  l’os,  la  dure-mère  de  la  surface  in¬ 
terne  du  crâne ,  pe^de  goulelettes  sanguines  s’échappent  ; 
pourquoi  la  peau,  racornie,  endurcie  pour  ainsi  dire,  ne  pré¬ 
sente  plus  cette  teinte  rosée  des  âges  précédens,  de  la  jeu¬ 
nesse  surtout  *,  pourquoi  la  section  des  os  ne  fournit  presque 
plus  de  sang, tandis  qu’il  était  4si  abondant  chez  le  fœtus; pour¬ 
quoi  les  surfaces  muqueuses  pâlissent,  lesmuscles deviennent 
ternes,  etc.  Tous  les  anatomistes  savent  que  les  injections 
réussisent  d’autant  moins,  que  les  sujets  sont  plus  avancés 
en  âge}  que  dans  la  dernière  vieillesse  les  troncs  seuls  sù 
remplissent }  que  les  fluides  ne  pénètrent  jamais  dans  les  ra- 
muscuies }  que  les  petits  sujets  présentent  une  disposition 
contraire*,  que  les  injectious  même  grossières,  pénètrent 
souvent  alors  tellement  les  ramuscles,  que  cela  devient  em¬ 
barrassant  pour  la  dissection.  J’ai  disséqué  plusieurs  ani¬ 
maux  vivans,  dans  le  dernier  âge;  or  c’est  un  phénomène 
remarquable  que  le  peu  de  sang  que  les  petits  vaisseaux 
contiennent ,  en  comparaison  de  ce  qu'en  observe  sur 
les  jeunes  animaux.  La  proposition  générale  que  j’ai 
établie  ,  savoir,  que  les  solides  vont  toujours  en  pré¬ 
dominant,  est  de  toute  vérilé.  Cette  oblitération  des  pe¬ 
tits  vaisseaux  est  remarquable  même  sur  les  parois  de* 
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grosses  artères  :  on  l’observe  sur  le  cadavre  :  je  l’ai  vue  sur 
le  vivant. 

La  moindre  quantité  de  sang  rouge  qui  se  trouve  propor¬ 
tionnellement  chez  le  vieillard  ,  est  relative  surtout  à  l’état 
de  sa  nutrition  ,  qui  est  presque  nulle  lorsqu’on  la  compare 
à  celle  de  l’enfant.  Remarquez  aussi  que,  jointe  à  la  faiblesse 
du  mouvement  qui  anime  le  sang  ,  elle  est  une  cause  du  peu 
d’excitation  où  se  trouvent  toutes  les  parties  chez  le  vieil¬ 
lard.  En  effet,  l’usage  de  la  circulation  n  est  pas  seulement 
de  porter  dans  les  diverses  parties  les  matériaux  des  sécré¬ 
tions  ,  des  exhalations  ,  de  la  nutrition  ,  etc.  ;  nous  verrons 
qu’il  les  entretient  encore  dans  une  excitation  habituelle 
par  le  choc  qu’il  leur  imprime  en  y  abordant,  choc  dont  le 
principe  est  évidemment  dans  le  cœur.  Or ,  ce  choc  est  en 
raison  composé,  i°#  de  la  quantité  de  fluide,  2°.  de  la 
force  avec  laquelle  il  est  poussé.  Sous  ce  double  rap¬ 
port ,  l’excitation  doit  toujours  aller  en  diminuant,  à  me¬ 
sure  qu’on  avance  en  âge.  Aussi  remarquez  que  toutes 
les  fonctions  de  l’enfant,  soit  organiques,  soit  animales, 
sont  caractérisées  par  une  vivacité,  par  une  impétuosité 
qui  contrastent  avec  la  lenteur  et  le  peu  d’énergie  de  celles 
des  vieillards. 

Le  tissu  artériel  se  condense  toujours  davantage  à  mesure 
qu’on  avance  en  âge.  Les  lames  que  forment  les  fibres  de  la 
membrane  propre  deviennent  de  plus  en  plus  sèches  et 
arides ,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme. 

J’ai  dit  que  la  membrane  interne  devient  le  siège  très- 
fréquent  d’une  espèce  d’ossification  particulière  ,  qui  n’a 
guère  d’influence  sur  la  circulation,  que  quand  elle  siège  à 
l’origine  de  l’acrte. 

Le  calibre  des  artères  ne  se  dilate  point  dans  la  vieillesse. 
Il  n’y  a  guère  que  la  crosse  aortique  qui  éprouve  presque 
constamment  un  élargissement  plus  ou  moins  considérable, 
lequel  est  toujours  sans  rupture  des  fibres,  suppose  l’exten¬ 
sibilité  par  conséquent  de  ces  fibres,  et  dépend  sans  doute 
de  l’impulsion  habituelle  et  directe  que  le  sang  exerce  contre 
la  concavité  de  cette  courbure.  J'ai  examiné  souvent  s’il  y 
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savait  une  semblable  dilatation  aux  endroits  où  les  courbures 
sont  très-marquées  dans  les  artères,  dans  la  carotide  interne  , 
par  exemple,  à  son  passage  par  le  trou  carotidien  *,  je  n’eu 
ai  point  aperçu. 

Dans  les  derniers  temps,  le  pouls  est  remarquable  par 
son  extrême  lenteur  *,  phénomène  opposé  à  celui  de  l’enfance, 
ouïe  sang  se  meut  avec  une  extrême  promptitude.  Ces  deux 
faits  opposés  sont,  d’après  ce  que  nous  avons  dit,  étrangers 
pour  ainsi  dire  aux  artères.  Ils  indiquent  presque  unique¬ 
ment  l’état  des  forces  du  cœur,  qui  est  l’agent  d’impulsion 
générale  du  sang  ronge. 

Il  en  est  de  même  du  pouls  qui  se  manifeste  dans  les  der¬ 
niers  instans  de  la  vie.  Ce  n’est  point  un  battement  réel  des 
artères ,  c’est  une  espèce  d’ondulation,  de  mouvement  oscis- 
îatoire  faible,  et  d’autant  plus  obscur,  que  la  vie  languit  da¬ 
vantage.  Or,  je  me  suis  assuré,  par  une  expérience  bien 
simple,  que  le  cœur  seul  est  l’agent  de  cette  ondulation. 
Voici  cette  expérience  :  J’ai  mis  à  découvert  sur  plusieurs 
chiens  ,  d’une  part  la  carotide ,  de  l’autre  le  cœur  par  la 
section  d’un  côté  de  la  poitrine,  faite  de  manière  à  ce  que 
l’autre  côté  put  encore  servir  à  la  respiration.  En  plaçant  le 
doigt  sur  l’artère,  j’observais  que,  tant  que  le  cœur  battait 
par  une  impulsion  subite,  le  pouls  se  soutenait  comme  à 
l’ordinaire,  qu’il  était  même  précipité,  parce  que  le  contact 
de  l’air  augmentait  la  vitesse  des  contractions  du  cœur  : 
mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  cet  organe  commençait  à 
s’affaiblir  dans  ses  mouvemens,  puis  il  se  contractait  par 
une  espèce  de  frémissement  général  de  ses  libres.  Et  bien  ! 
à  mesure  que  l’affaiblissement  des  mouvemens  survenait 
dans  le  cœur,  le  pouls  s’affaiblissait  successivement.  Dès 
que  le  frémissement  s  emparait  de  ses  fibres,  le  battement 
de  l’artère  se  changeait  en  cette  espèce  d  ondulation  ,  d’os¬ 
cillation  faible,  avant-coureur  de  la  cessation  de  toute  es* 
pèce  de  mouvement. 

J’observerai,  dans  le  système  des  muscles  de  la  vie  orga¬ 
nique  ,  que  le  cœur  a  plusieurs  modes  de  contraction.  Les 
principaux  sont,  i°.  celui  dont  il  jouit  ordinairement,  où  il 
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y  a  une  contraction  et  une  dilatation  qui  se  succèdent  subi¬ 
tement  et  régulièrement  ;  20.  celui  où  ces  deux  mouve- 
mens  ,  restés  dans  leur  mode  naturel ,  s'enchaînent  avec 
irrégularité  ;  3°.  ceux  où  les  fibres  ne  font  qu’osciller  ,  et 
par  lesquels  les  cavités  cardiaques,  peu  rétrécies,  com¬ 
muniquent  au  sang,  moins  un  choc  subit  qu’un  frémis¬ 
sement  général,  qu’une  ondulation,  etc.  Or,  à  chaque 
espèce  de  mouvemens  du  cœur ,  correspond  une  espèce 
particulière  de  pouls.  Il  est  facile  de  s’en  assurer  sur  les 
animaux  vivans. 

Je  suis  étonné  que  les  auteurs  qui  ont  tant  disputé  sur  la 
cause  de  ce  phénomène,  n’aient  pas  imaginé  de  recourir  à 
l’expérience  pour  éclaircir  la  question.  Sans  doute  il  y  a  une 
foule  de  modifications  dans  le  pouls,  qu’il  leur  aurait  été 
impossible  de  voir  coïncider  avec  les  mouvemeas  du  cœur; 
mais  le  pouls  rare  et  fréquent,  le  fort  et  le  faible,  l’intermit¬ 
tent  ,  l’ondulant ,  etc. ,  se  conçoivent  tout  de  suite  ,  en  met-1 
tant  le  cœur  à  découvert,  et  en  plaçant  en  meme  temps  le 
doigt  sur  une  artère.  O11  voit  constamment  alors,  pendant 
les  instans  qui  précèdent  la  mort,  que,  quelle  que  soit  la 
modification  de  la  pulsation  artérielle  ,  il  y  a  toujours  une 
modification  analogue  dans  les  mouvemens  du  cœur  ;  ce 
qui  11e  serait  pas  certainement,  sLIe  pouls  dépendait  spécia¬ 
lement  de  la  contraction  vitale  des  arlères.  J’ai  en  occasion 
de  faire  ,  un  grand  nombre  de  fois  ,  ces  expériences ,  soit 
directement  pour  cet  objet,  soit  en  ayant  d’autres  vues;  je 
n’ai  jamais  vu  le  mouvement  du  cœur  ne  pas  correspondre* 
constamment  à  celui  des  artères.  En  général,  la  théorie  du 
pouls  exige,  comme  je  l’ai  dit ,  de  nouvelles  recherches  ; 
mais  j’ai  assez  de  faits  sur  ce  point,  pour  assurer  que  les 
variétés  qu’il  éprouve  suivant  les  âges ,  comme  dans  les  au¬ 
tres  circonstances  ,  dépendent  presque  exclusivement  du 
cœur,  qui  produit  en  particulier  cette  espèce  d’ondulation , 
de  mouvement  oscillatoire  ,  qui  est  intermédiaire  au  bat¬ 
tement  de  l’état  naturel ,  et  à  la  cessation  complette  de  ce 
battement. 
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§  V.  Développement  accidentel  du  Système  à  sang 

rouge.' 

Je  parlerai  ,  dans  les  muscles  organiques ,  du  dévelop¬ 
pement  accidentel  de  la  portion  gauche  du  cœur.  Quant  aux: 
artères  ,  il  ne  s’en  forme  jamais  de  nouvelles  ;  mais  souvent 
celles  qui  existent  prennent  un  accroissement  remarquable  : 
ce  qui  dépeud  de  deux  causes ,  i°.  d’un  embarras  dans  le 
cours  du  sang ,  20.  de  la  production  d’une  tumeur  quel¬ 
conque. 

i°.  La  dilatation  des  artères  par  un  obstacle  à  la  cir¬ 
culation  ,  se  manifeste  dans  la  ligature  des  artères  ané- 
vrismatiques ,  dans  la  guérison  spontanée  des  anévris¬ 
mes,  phénomène  dont  il  y  a  ,  depuis  quelques  années ,  un 
assez  grand  nombre  d’exemples  publiés,  etc.  Alors,  tan¬ 
tôt  les  grosses  collatérales  augmentent  de  volume  ,  tantôt 
leur  calibre  reste  le  même,  et  c’est  par  les  ramuscules  que 
se  font  les  communications.  Quand  les  branches  se  di¬ 
latent,  leur  épaisseur  croît  en  proportion  de  leur  largeur; 
au  moins  j’ai  observé  deux  fois  ce  fait,  qui  est  analogue 
à  celui  que  présente  le  ventricule  gauche,  devenu  anévris- 
matique. 

‘2°.  Toutes  les  tumeurs  ne  déterminent  pas  une  dilatation 
des  artères  ;  011  voit  cette  dilatation  dans  les  cancers,  comme 
dans  ceux  des  mamelles  ,  de  la  matrice,  etc.  ;  dans  lesostéo.. 
sarcomes,  les  spina-ventosa,  dans  les  divers  fongus,  etc. 
Eu  général  ,  la  plupart  des  tumeurs  qui  occasionnent  de 
vives  douleurs  aux  malades,  présentent  ce  phénomène.  On 
dirait  même  souvent  que  la  douleur  suffit  dans  une  partie, 
pour  y  appeler  habituellement  plus  de  sang,  et  pour  dilater 
les  artères  :  011  sait  que  dans  la  taille  ,  quand  les  malades 
ont  beaucoup  souffert  antécédemment ,  l’hémorragie  est 
souvent  plus  à  craindre. 

A  la  suite  des  longues  et  abondantes  secrétions  ou  exha¬ 
lations,  je  n’ai  point  observé  que  les  artères  fussent  plus 
dilatées  dans  les  glandes  ou  autour  des  organes  exhalans. 
Quelque  volumineux  que  soient  les  kystes,  leurs  parois  110 
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contiennent  jamais  d’artères  proportionnées  à  celles  qui  se 
développent  au  milieu  des  tumeurs  cancéreuses.  Les  céré¬ 
brales  dans  l’hydrocéphale,  les  médiatisnes,  les  intercos¬ 
tales  ,  etc. ,  dans  l’hydrothorax,  les  mésentériques,  les  lom¬ 
baires  ,  les  stomachiques  ,  les  épigastriques  ,  etc.  ,  dans 
l’ascite,  les  spermatiques  dans  l’hydrocèle,  les  rénales  dans 
le  diabètes,  les  branches  qui  vont  aux  parotides,  à  la 
suite  d’une  longue  salivation,  restent  avec  leur  volume  or¬ 
dinaire  ,  en  prennent  meme  un  plus  petit  en  quelques  cir¬ 
constances. 

Quand  les  artères  se  dilatent  dans  les  tumeurs,  leurs  pa¬ 
rois  s’aipaissis-jent-elles  à  proportion  ,  comme  dans  le  cas 
précédent  ?  Je  n’ai  aucune  donnée  sur  ce  point. 
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SYSTÈME  VASCULAIRE 

A  SANG  NOIR. 


I^e  sang  rouge  circule  dans  un  système  unique  ,  dans  les 
branches  duquel  il  communique  partout.  Le  sang  noir,  au 
contraire,  est  renfermé  dans  deux  systèmes  isolés,  qui  n’ont 
rien  entr’eux  de  commun  que  la  forme,  et  qui  sont,  i°.  le 
système  général ,  20.  l’abdominal.  Le  premier  nous  occu¬ 
pera  d’abord  *,  le  second  fixera  ensuite  notre  attention. 

Le  système  vasculaire  général  à  sang  noir  naît ,  comme 
nous  le  verrons ,  de  tout  le  grand  système  capillaire ,  se  ra¬ 
masse  vers  le  cœur  en  gros  troncs,  et  se  termine  dans  les 
capillaires  pulmonaires.  Comme  la  portion  du  cœur  qui  lui 
appartient  sera  examinée  par  la  suite ,  que  l’artère  pulmo¬ 
naire,  par  sa  membrane  propre,  a  beaucoup  d’analogie  avec 
la  membrane  propre  des  autres  artères,  les  veines  vont  par¬ 
ticulièrement  nous  occuper  :  mais  nous  envisagerons,  d’une 
manière  générale,  la  membrane  commune  qui  se  déploie 
sur  tout  le  système  à  sang  noir. 

ARTICLE  Ier. 

SITUATION,  TORMES,  DIVISION,  DISPOSITION  GENERALE 
DU  SYSTÈME  VASCULAIRE  A  SANG  NOIR. 

Nous  allons  considérer  ici  les  veines,  comme  nous  avons 
examiné  les  artères  dans  leur  origine  ,  leur  trajet  et  leur 
terminaison.  Seulement  nous  les  prendrons  en  sens  inverse, 
pour  accommoder  les  idées  que  nous  nous  en  formerons  , 
au  cours  du  sang  qui  coule  dans  leurs  conduits. 

§  Ier.  Origine  des  Veines. 

Cette  origine  a  lieu  dans  le  système  capillaire  général. 
J’indiquerai ,  dans  ce  système  ,  comment  elles  se  continuent 
avec  les  artères.  Je  remarque  seulement  ici  que  ces  vais- 
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seaux  ne  naissent  jamais  d’aucun  organe  où  les  artères  ne 
pénètrent  pas  ,  comme  des  tendons  ,  des  cartilages  ,  des 
cheveux,  etc.  •,  ce  qui  prouve  manifestement  que  le  sang  ne 
saurait  se  former  dans  le  sj7stème  capillaire  général  :  il  y  laisse 
les  principes  qui  le  rendaient  rouge,  y  en  puise  peut-être  de 
nouveaux  *,  il  est  modifié  en  un  mot,  mais  jamais  créé. 

Il  n’est  pas  aussi  facile  de  bien  distinguer  les  veines  à  leur 
sortie  de  ce  système,  que  les  dernières  artères  h  leur  entrée 
dans  le  même  système,  parce  que  les  valvules  empêchent 
aux  injections  de  pénétrer  jusque-là.  C’est  dans  les  sujets 
péris  asphyxiés ,  apoplectiques  ,  etc. ,  qu’on  peut  le  mieux 
observer  les  ramuscules  veineuses.  On  voit  alors  qu’elles  se 
partagent  bientôt  en  deux  ordres  :  les  unes  accompagnent 
les  dernières  artères,  les  autres  en  sont  distinctes. 

Dans  le  plus  grand  nombre  d’organes,  il  sort  des  racines 
veineuses  aux  mêmes  endroits  que  les  artères  y  entrent.  Il 
y  a  cependant  quelques  exceptions  à  cette  règle  :  au  cer¬ 
veau  ,  par  exemple,  les  artères  entrent  en  bas ,  et  les  veines 
sortent  en  haut  :  au  foie,  les  unes  pénètrent  en  bas,  et  les 
autres  s’échappent  en  arrière,  etc.  Cette  circonstance  est, 
en  général  ,  indifférente  à  la  circulation  ,  qui  se  fait  do 
même ,  quel  que  soit  le  rapport  des  artères  avec  les  veines. 
Dans  les  endroits  où  les  vénules  sortent  en  même  temps  que 
les  artérioles  entrent,  tantôt  plus  ou  moins  de  tissu  cellu¬ 
laire  sert  de  moyeu  d’uuion  aux  petits  vaisseaux  qui  sont 
juxta-posés  ,  tantôt  plus  ou  moins  d’espace  les  sépare  , 
comme  dans  les  muscles,  les  nerfs,  etc. 

Outre  les  origines  veineuses  correspondantes  aux  termi¬ 
naisons  artérielles  ,  il  y  a  un  ordre  de  veines  qui  se  séparo 
des  artères  à  la  sortie  du  système  capillaire  général.  Cet 
ordre  est  surtout  remarquable  à  l’extérieur  du  corps.  On 
voit  tous  les  organes  qui  s’y  trouvent  fournir ,  i°.  des  veines 
qui  se  portent  à  l’intérieur  pour  accompagner  les  artères  *, 
!>°.  d  autres  qui  se  dirigent  à  l’extérieur,  pour  devenir  sous- 
cutanées  ,  et  former  des  troncs  dont  nous  allons  bientôt 
parler.  Dans  plusieurs  organes  intérieurs,  la  même  div îsion 
veineuse  se  fait  observer. 

Il  résulté  de  cette  disposition  générale  ;  qu’il  part  du  srs- 
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ième  capillaire  beaucoup  plus  de  veines  qu’il  n  y  entre  cl  ar¬ 
tères.  C’est  là  le  principe  de  la  disproportion  de  capacité 
existante  entre  le  système  à  sang  rouge  et  celui  h  sang  noir, 
disproportion  dont  nous  allons  bientôt  parler. 

Les  veines  communiquent  fréquemment  entr’elles  à  leur 
origine.  Ou  voit  une  foule  d’aréoles  qui  résultent  de  leur 
entrelacement,  dans  les  endroits  où  elles  sont  susceptibles 
d’ètre  aperçues ,  comme  sous  les  surfaces  séreuses ,  etc. 

§  II.  Trajet  des  Veines . 

Sorties,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  du  système  ca¬ 
pillaire  général ,  les  veines  se  comportent  différemment. 
i°.  Aux  membres  et  dans  les  organes  extérieurs  du  tronc, 
elles  continuent  à  former  deux  plans,  l’un  intérieur,  qui 
accompagne  les  artères,  l’autre  extérieur,  qui  est  sous-cu¬ 
tané.  2°.  Dans  les  organes  intérieurs,  on  fait  souvent  une 
semblable  observation  :  ainsi  il  y  a  les  veines  superficielles 
du  rein,  et  les  profondes,  compagnes  des  artères  ;  mais 
souvent  toutes  les  veines  se  réunissent  à  celles  qui  suivent 
ainsi  l’artère. 

La  portion  cutanée  des  veines  est  très-remarquable  aux 
membres,  où  elle  offre  des  branches  considérables*,  savoir, 
les  saphènes  pour  les  inférieurs,  la  céphalique,  la  basilique 
et  leurs  nombreuses  divisions  pour  les  supérieurs.  Dans  le 
tronc  et  à  la  tète  ,  on  ne  remarque  point  d’aussi  grosses  bran¬ 
ches  sous-cutanées,  excepté  au  cou  où  se  voit  la  jugulaire 
externe  :  mais  il  y  a  un  nombre  de  branches  plus  petites, 
proportionné  aux  rameaux  qui  viennent  s’y  rendre. 

L’habitude  extérieure  est  donc  remarquable  par  la  pré¬ 
dominance  des  troncs  à  sang  noir  ,  sur  ceux  à  sang  rouge. 
Souvent  ces  troncs  se  dessinent  à  travers  les  tégumens,  sur 
lesquels  ils  ressortent  d’autant  plus,  que  ceux-ci  sont  plus 
blancs  et  plus  fins;  ils  sont,  du  reste,  étrangers  à  la  teinte 
qui  les  colore ,  laquelle  ne  dépend  que  du  sang  contenu  dans 
le  système  capillaire. 

Dans  l’intérieur  du  corps  ,  les  veines  accompagnent 
presque  partout  les  artères  :  elles  suivent  la  même  distribu¬ 
tion  ;  en  sorte  qu’on  ne  les  décrit  pas  communé'ment  ?  parce 
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que  le  trajet  des  artères  suffit  pour  se  représenter  le  leur. 
Ordinairement  un  espace  celluleux  commun  loge  et  les 
troncs  des  deux  sortes  de  vaisseaux ,  et  ceux  des  nerfs. 
Quelquefois  cependant  les  veines  sontisolées,  comme  l’est, 
par  exemple ,  l’azygos  ,  qui  n’a  point  de  tronc  artériel  cor¬ 
respondant  ,  et  qui  pour  cela  exige  dans  l’anatomie  des¬ 
criptive,  comme  les  superficielles  du  tronc  et  des  membres, 
un  examen  spécial  et  une  dissection  exacte  pour  s’en  former 
l’image. 

Les  veines  profondes  ont  un  calibre  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable  que  celui  des  artères  :  le  plus  souvent  aussi  elles 
.  sont  plus  nombreuses  ,  comme  dans  les  membres  ,  où 
chaque  artère  est  presque  toujours  accompagnée  de  deux 
veines. 

§  III.  Proportion  de  capacité  entre  les  deux  Systèmes 
à  sang  noir  et  à  sang  rouge . 

D’après  l’observation  que  je  viens  de  faire  sur  l’origine 
et  le  trajet  des  veines,  il  est  évident  que  leur  somme  totale 
a  une  capacité  bien  supérieure  à  celle  des  artères.  Cette  as¬ 
sertion  est  facile  à  vérifier  en  détail ,  partout  où  il  y  a  une 
artère  et  une  veine  réunies  ,  comme  aux  reins  ,  à  la  rate, 
dans  les  membres ,  etc.  *,  là  où  les  artères  sont  séparées-des 
veines ,  comme  au  cerveau  ,  au  foie ,  etc. ,  cela  n  est  pas 
moins  sensible.  Enfin  il  y  a,  comme  je  viens  de  le  dire ,  une 
division  sous-cutanée  des  veines,  laquelle  est  évidemment 
de  plus  que  les  artères. 

Plusieurs  physiologistes  ont  cherche  a  calculer  le  rapport 
de  capacité  des  deux  systèmes  à  sang  rouge  et  à  sang  noir  ; 
mais  ce  rapport  est  évidemment  trop  variable  pour  pouvoir 
jamais  être  l’objet  d’aucun  calcul.  En  effet,  est- ce  sur  le  ca¬ 
davre  que  vous  prendrez  vos  mesures?  Mais  ,  suivant  le 
genre  de  mort  qui  a  terminé  la  vie ,  les  veines  sont  plus  ou 
moins  dilatées  j  elles  ont,  dans  1  apoplexie,  1  asphyxie,  la 
submersion,  etc.  ,  un  diamètre  presque  double  de  celui 
qu’elles  présentent  quand  le  sujet  est  péri  dhémoriagie  , 
parce  que  le  premier  genre  de  mort  accumule  beaucoup  de 
sang  dans  les  veines ,  et  que  le  second  les  en  priv  e.  il  de  • 
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pend  de  nous  de  donner  plus  ou  moins  de  capacité  aux  veines 
d’un  animal  ,  suivant  la  manière  dont  011  le  fait  périr  ,  comme 
par-là  meme  il  dépend  de  nous  d’agrandir  ou  de  rétrécir  les 
cavités  droites  du  cœur  ,  en  employant  le  même  moyen.  Je 
défie  que  vous  trouviez  les  veines  exactement  égales  sur  deux 
sujets  ,  quelque  uniformité  qu’il  y  ait  entr’eux  sous  le  rap¬ 
port  de  la  stature ,  de  l’àge  ,  etc.  Est-ce  sur  un  animal  vivant 
que  vous  prendrez  vos  mesures?  Mais,  outre  que  cela  est 
très-difficile,  vous  n’aurez  pas  encore  un  résultat  uniformé¬ 
ment  applicable,  parce  que  les  veines<varient  en  diamètre  , 
suivant  qu’elles  sont  plus  ou  moins  pleines.  Voyez  ces  vais¬ 
seaux  sur  les  sujets  où  ils  se  laissent  voir  à  travers  la  trans¬ 
parence  des  tégumens  *,  ils  sont  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
apparens  ;  leur  volume  paraît  quelquefois  doublé  •,  d  autres 
fois  à  peine  les  distingue-t-on.  Certainement ,  après  une  bois¬ 
son  abondante  où  le  sang  noir  a  reçu  une  grande  augmenta¬ 
tion  de  fluide  ,  il  dilate  davantage  ses  vaisseaux  que  dans 
l’état  opposé.  Les  veines  sont  remarquables  ,  dans  la  mort 
de  faim ,  par  leur  rétrécissement.  J’ai  observé  souvent ,  dans 
les  hydropisies,  la  phthisie ,  le  marasme,  etc. ,  le  même  phé¬ 
nomène.  En  général  ,  toutes  les  fois  que  la  masse  du  sang 
est  diminuée,  les  veines  se  resserrent  par  leur  contractilité 
de  tissu.  Les  artères  sont  infiniment  moins  sujettes  qu’elles, 
à  cause  de  leur  tissu  ferme  et  serré,  à  des  variations  de  dia¬ 
mètre,  quoique  cependant  elles  en  présentent  beaucoup. 

Rejetons  donc  toute  espèce  de  calculs  sur  les  proportions 
de  capacité  des  canaux  organisés.  On  ne  calcule  que  ce  qui 
est  fixe  et  invariable  ;  mais  ce  qui  varie  à  chaque  instant , 
ne  peut  être  que  l’objet  d'une  assertion  générale.  Oue  nous 
importe,  d’ailleurs,  les  proportions  rigoureuses  que  tant  de 
médecins  ont  cherché  à  établir  entre  nos  parties?  Elles  sont 
nulles  pour  l’explication  des  phénomènes  de  la  santé  et  des 
maladies.  Contentons-nous  donc  de  cette  assertion  générale, 
que  la  capacité  veineuse  surpasse  l’artérielle.  On  peut  donc 
dire  que  dans  un  temps  donné,  ily  a  plus  de  sang  dans  les 
unes  que  dans  les  autres. 

Même  observation  en  général  pour  les  deux  côtés  du 
cœur  ,  dont  l’un  fait  système  avec  les  veines,  l’autre  avec 
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les  artères.  Le  droit  a  communément  plus  de  capacité  que 
le  gauche,  non  pas  précisément  sous  le  rapport  du  tissu 
charnu,  mais  bien  sous  celui  du  fluide  qui  le  distend  :  cela 
est  si  vrai,  que,  si  sur  un  animal  dont  la  poitrine  est  ou¬ 
verte,  on  fait  stagner  le  sang  dans  le  coté  gauche  par  des 
ligatures  ,  et  que  fou  vide  le  droit  par  quelques  piqûres  ,  il 
prendra  un  volume  inférieur  au  premier.  Toutes  les  fois 
qu’on  le  trouve  beaucoup  plus  gros  que  lui  sur  le  cadavre  , 
abstraction  faite  des  maladies  du  cœur,  c’est  qu’il  renfermait 
plus  de  sang  que  lui  à  l’instant  de  la  mort  :  en  effet,  comme 
ce  fluide  s’arrête  ordinairement  d’abord  dans  le  poumon  ,  il 
refîne  dans  ce  cô Lé-là  du  cœur,  qui  est  presque  toujours  le 
plus  volumineux* 

C’est  là  la  grande  différence  des  cavités  inertes,  et  de 
celles  qui  jouissent  de  la  vie  ;  savoir,  que  ceîîes-ci  peuvent 
a  chaque  instant  varier  dans  leur  capacité,  tandis  que  les 
autres  restent  toujours  les  mêmes.  Sur  le  vivant,  le  côté 
droit  du  cœur  est  aussi  presque  toujours  supérieur  en  capa¬ 
cité  au  gauche ,  parce  que  la  quantité  de  sang  qu’il  contient 
est  plus  abondante . 

Voilà  donc  déjà  deux  choses  généralement  vraies,  savoir, 
3°.  que  le  grand  arbre  qui  termine  le  système  à  sang  rouge 
est  en  général  moindre  en  capacité  que  le  grand  arbre  qui 
commence  le  système  à  sang  noir  ;  20.  que  la  même  obser¬ 
vation  est  applicable  aux  deux  côtés  du  cœur,  qui  corres¬ 
pondent  à  ces  deux  arbres. 

Quant  à  l’arbre  qui  termine  le  système  à  sang  noir,  com¬ 
paré  à  celui  qui  /commence  le  système  à  sang  rouge  ,  ce 
11’est  pas  tout-à-fait  la  même  chose.  L’artère  pulmonaire  et 
les  veines  de  même  nom  présentent  une  disproportion  de 
capacité  moindre  ,  il  est  vrai ,  que  dans  les  autres  parties  , 
mais  qui  est  réelle,  et  qui,  quoi  qu’en  aient  dit  plusieurs 
auteurs,  esta  l’avantage  des  dernières.  Comment  cela  se 
fait-il?  il  semble  que  puisque  l’une  fait  suite  aux  veines  , 
qu’elle  pousse  le  même  fluide,  elle  devrait  avoir  la  même 
proportion  de  diamètre  *,  et  que  puisque  les  autres  se  conti¬ 
nuent  avec  les  artères,  elles  devraient  également  leur  être 
proportionnées.  Cela  dépend  de  la  différence  de  vitesse  du 
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sang  :  en  effet,  ce  fluide  circule  plus  vite  dans  Tarière  pul¬ 
monaire  que  dans  les  veines  de  même  nom  ,  puisqu’il  y  a 
l’impulsion  du  cœur  dont  ces  dernières  manquent  :  donc, 
dans  un  temps  donné,  il  y  passe  eu  aussi  grande  abondance, 
quoique  le  diamètre  de  cette  artère  soit  plus  petit  *,  que  disqe  ? 
s'il  était  égal,  la  circulation  11e  pourrait  se  l’aire.  De  même 
si  l’aorte  égalait  en  capacité  les  deux  veines  caves  et  les  coA 
ronaires  réunies  ,  et  que  le  sang  y  conservât  la  même  vi¬ 
tesse  ,  la  circulation  ne  pourrait  avoir  iieu. 

Les  veines  pulmonaires  sont  un  peu  plus  larges,  étant 
réunies  toutes  quatre,  que  l’artère  aorte,  qui  cependant 
transmet  tout  le  sang  qu’elle  leur  envoie.  Pourquoi?  parce 
que  l’impulsion  que  communique  le  ventricule  gauche  fait 
que,  dans  un  temps  donné  ,  il  passe  plus  de  sang  par  i’aorte 
que  par  les  quatre  veines  pulmonaires.  Ces  deux  choses  , 
i°.  vitesse  du  fluide,  20.  capacité  des  cavités  où  il  circule, 
sont  donc  en  sens  inverse  dans  les  deux  arbres  opposés  qui 
forment  chaque  système  vasculaire.  Dans  celui  â  sang  rouge, 
il  y  a  vitesse  moindre  et  capacité  plus  grande  du  système 
capillaire  pulmonaire  à  l’agent  d’impulsion  ;  de  celui-ci  au 
système  capillaire  général ,  il  y  a  au  contraire  vitesse  plus 
grande  et  moindre  capacité.  Dans  le  système  vasculaire 
à  sang  noir,  il  y  a  moins  de  vitesse  et  pins  de  capacité  du 
système  capillaire  général  à  l’agent  d’impulsion  *,  de  celui-ci 
au  système  capillaire  pulmonaire,  il  y  a  plus  de  vitesse  et 
moins  de  capacité.  Sans  cette  double  disposition  opposée  * 
il  est  évident  que  la  circulation  ne  pourrait  avoir  lieu. 

J1  est  cependant  une  remarque  à  faire  à  cet  égard  ;  c’est 
que  la  capacité  des  quatre  veines  pulmonaires  réunies,  sur¬ 
passe  beaucoup  moins  celle  de  l’artère  aorte,  que  les  deux 
veines  caves  et  la  coronaire  n’excèdent  par-là  leur  artère 
pulmonaire  *,  en  voici  la  raison  :  comme  les  veines  pulmo¬ 
naires  parcourent  un  trajet  très-court ,  d’une  part  l’impul¬ 
sion  que  le  sang  rouge  a  reçue  du  système  capillaire  pul¬ 
monaire  s’y  conserve  davantage;  d  une  autre  part,  ce  fluide 
y  est  soustrait  à  une  foule  de  causes  de  retardement  qu’é¬ 
prouve  le  sang  des  veines  caves  et  coronaires  :  donc  la  vi¬ 
tesse  y  est  plus  grande  ;  donc  la  capacité  doit  y  être  moindre. 
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Si  les  poumons  étaient  placés  dans  le  bassin,  certainement 
les  veines  pulmonaires  auraient  plus  de  capacité  ,  parce 
qu’ayant  plus  de  trajet  à  parcourir ,  la  vitesse  du  sang  y 
serait  plus  retardée. 

On  conçoit  maintenant  sans  peine  la  cause  de  plusieurs 
dispositions  qui  ont  occupé  beaucoup  d’anatomistes  ;  savoir, 
i°.  pourquoi  la  somme  des  artères  venant  de  Paorte  a  moins 
de  capacité  que  celle  des  veines  allant  dans  l’oreillette 
droite  ;  2°.  pourquoi  les  quatre  veines  pulmonaires  sur¬ 
passent  aussi  en  diamètre  l’artère  de  même  nom  ;  3°.  pour¬ 
quoi  ces  quatre  veines  ne  sont  pas  exactement  proportion¬ 
nées  à  l’aorte  qui  en  est  vraiment  la  continuation;  4° •  pour¬ 
quoi  les  veines  caves  et  coronaires  sont  si  disproportion¬ 
nées  à  l’artère  pulmonaire  qui  en  est  comme  la  suite. 

S’il  n’y  avait  point  d’agent  d’impulsion  dans  les  deux  sys¬ 
tèmes  à  sang  rouge  et  à  sang  noir,  leur  capacité  serait  par¬ 
tout  à  peu  près  uniforme,  parce  que  la  vitesse  du  fluide 
serait  partout  à  peu  prés  la  même.  C’est  précisément  ce  qui 
arrive  dans  le  système  à  sang  noir  abdominal ,  où  la  portion 
hépatique  de  la  veine  porte  est  à  peu  prés  aussi  ample  que 
sa  portion  intestinale  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  cœur  en- 
tr’elles  deux. 

La  vitesse  est  moindre  dans  les  veines  générales  et  dans 
les  pulmonaires  ,  parce  qu’elles  n’ont  point  à  leur  extrémité 
d’agent  d  impulsion  ;  on  n’y  voit  qu’un  système  capillaire. 
La  raison  contraire  explique  la  vitesse  du  cours  du  sang 
dans  les  artères  générales  et  dans  les  pulmonaires.  JNous 
avons  vu  dans  le  système  précédent,  que  la  présence  d’un 
agent  d’impulsion  à  l’origine  des  deux  grandes  artères  ,  y 
nécessite  une  résistance  considérable  de  ce  tissu,  tandis 
que  l’absence  de  cet  agent  exige  peu  de  résistance  dans  les 
veines.  On  conçoit  donc  très-bien  maintenant  pourquoi  ces 
trois  choses,  i°.  faiblesse  des  parois,  2°.  lenteur  du  mou¬ 
vement ,  3°.  grande  capacité,  sont  l'attribut  des  veines  du 
sang  noir  et  de  celles  du  sang,  rouge  ;  pourquoi  ces  trois 
autres  choses  opposées,  i°.  force  des  parois,  2°.  vitesse 
du  mouvement ,  3®.  moindre  capacité,  caractérisent  les 
artères  de  l’un  et  de  l’autre  systèmes  sanguins. 
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Ou  conçoit  aussi  d  après  cela  pourquoi,  quoique  le  sang 
rouge  et  le  sang  noir  forment  dans  tout  leur  trajet  une  co¬ 
lonne  Continue  ,  quoique  la  membrane  commune  où  iis  se 
meuvent  soit  dans  toute  l’étendue  du  système  de  chacun  à 
peu  prés  la  même,  cependant  les  organes  ajoutés  en  dehors 
à  cette  membrane  sont  très-différens. 

Le  rapport  inverse  de  la  vitesse  du  mouvement  avec  la 
capacité  des  vaisseaux,  me  paraît  si  évident,  qu’on  pour¬ 
rait  toujours  estimer  à  peu  près  d’après  l’inspection  d’un 
vaisseau ,  la  vitesse  du  sang  qui  le  parcourt ,  si  une  foule  de 
causes  ne  faisaient  pas,  comme  je  l’ai  dit ,  varier  à  l'instant 
de  la  mort  les  parois  vasculaires.  On  sait  que  toutes  les 
causes  qui  diminuent  dans  les  veines  la  vitesse  du  sang , 
augmentent  leur  capacité  :  c’est  ainsi  qu’on  les  rend  sail¬ 
lantes  par  des  ligatures  ,  que  la  grossesse  agrandit  celles  des 
parties  inférieures  ,  qu’une  station  long-temps  continuée 
produit  le  même  effet ,  etc. 

C’est  à  la  même  raison  qu’il  faut  rapporter  le  phénomène 
suivant  :  savoir,  que  le  rapport  des  artères  et  des  veines 
n’est  pas  partout  le  même  :  ainsi  les  veines  réuales,  bron¬ 
chiques,  thymiques,  etc. ,  sont  en  général  moins  grosses  à 
proportion  de  leurs  artères  que  les  veines  du  cordon  sperma- 
tiqueà  proportiou  de  l’artère  du  même  nom,  que  les  veines 
hypogastriques  à  proportion  de  l’artère  correspond  nte. 
Le  sang  a  moins  de  difficulté  à  circuler  dans  les  premières 
que  dans  les  secondes,  où  il  remonte  contre  son  propre 
poids;  voilà  pourquoi  encore  les  veines  des  parties  infé¬ 
rieures,  surtout  à  un  certain  âge  ,  surpassent  davantage  leurs 
artères  en  diamètre ,  que  celles  des  parties  supérieures 
n’excédent  les  leurs. 

Ramuscules,  Rameaux,  Branches ,  Angles  de  réunion ,  etc . 

Les  veines  présentent  dans  leur  trajet ,  sons  le  rapport 
des  branches,  rameaux  et  ranuiscuies,  une  disposition  ana¬ 
logue  à  celle  des  artères  ,  avec  la  seule  différence  qu’elle  a 
1  lieu  en  sens  inverse.  Ce  sont  les  ramuscules  qui  sont  le  plus 
près  rie  rorigine  ;  bientôt  ils  se  réunissent  en  rameaux  « 
I  ceux-ci  en  branches,  et  ces  dernières  ch  troncs. 

a  3 
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Les  ramusculeset  la  plupart  des  rameaux  se  trouvent  dans 
l’intérieur  des  organes.  Les  premiers  font  partie  intégrante 
de  ces  mêmes  organes ,  se  trouvent  entre  leurs  fibres,  etc. 
les  seconds  sont  logés  dans  leurs  grands  intervalles,  dans  les 
glandes  entre  les  lobes,  dans  le  cerveau  entre  les  circonvo¬ 
lutions,  dans  les  muscles  entre  les  faisceaux,  etc.,  etc. 

Eli  sortant  des  organes ,  les  rameaux  veineux  se  jettent 
dans  les  branches,  lesquelles  affectent,  comme  nous  l’avons 
vu  ,  deux  positions  ,  l’une  sous-cutanée ,  l’autre  profonde. 
Les  branches  sous-cutariées  rampent  daus  les  membres  en¬ 
tre  l’aponévrose  et  la  peau,  dans  le  tronc  entre  celle-ci  et 
la  couche  celluleuse  abondante  qui  recouvre  les  muscles. 
Les  branches  profondes  sont  logées  dans  les  intervalles  que 
]es  orgaues  laissent  entr’eux  ,  en  accompagnant  presque 
par-tout  les  artères.  Les  branches  cérébrales  ont  une  dispo¬ 
sition  particulière-,  elles  sont  logées  dans  les  intervalles  de 
la  dure-mère,  et  forment  avec  ces  intervalles  ce  qu’on  nom¬ 
me  les  sinus. 

Les  branches  veineuses  diffèrent  des  artérielles,  en  ce 
qu’elles  sont  infiniment  moins  flexueuses  :  cela  est  remar¬ 
quable  et  sous  la  peau  et  dans  les  intervalles  des  organes. 
C’est  une  raison  qui  empêcherait  la  locomotion,  eu  suppo¬ 
sant  qu’il  y  eût  un  agent  d’impulsion  à  l’origine  des  veines, 
et  que  leurs  parois  fussent  moins  lâches.  D’après  cela,  une 
suite  de  tubes  artériels  est  réellement  plus  longue  quun© 
suite  correspondante  de  tubes  veineux:  cela  facilite  le  mou¬ 
vement  du  sang  noir,  qui  a  moins  de  trajet  à  parcourir,  et 
qui  d’ailleurs  trouve  des  causes  deretardement  dans  les  fle¬ 
xuosités,  qui  n’en  offrent  point  au  sang  rouge,  parce  qu'il 
est  poussé  par  un  fort  agent  d’impulsion ,  ce  qui  n'a  point 
lieu  pour  celui-ci. 

Les  branches  veineuses  se  réunissent  pour  former  un  cer¬ 
tain  nombre  de  troncs  qui  s’abouchent  avec  ceux  qui  doivent 
immédiatement  se  décharger  dans  l’oreillette  droite;  ces 
troncs  sont  les  jugulaires  internes,  les  iliaques  ,  l’azygos, 
les  sous-clavières,  etc.  Ils  sont  encore  moins  flexueux  que 
les  branches;  ils  occupent ,  comme  les  troncs  artériels,  des 
positions  profondes,  loin  des  agens  extérieurs  dont  un© 
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foule  d’organes  les  garantissent  ,  parce  que  leur  hérnoragie 
pourrait  devenir  trés-funeste. 

Les  troncs,  les  branches,  les  rameaux  et  les  rainuscules 
ne  naissent  point  toujours  nécessairement  les  uns  des  autres, 
comme  nous  venons  de  l’indiquer.  Souvent  les  rameaux  se 
jettent  dans  les  troncs,  les  ramuscules dans  les  branches  , 
etc. ,  etc.  ;  c’est  comme  pour  les  artères. 

Les  angles  de  réunion  varient  :  tantôt  ils  sont  droits  , 
comme  dans  les  veines  lombaires,  les  rénales,  etc.  ;  tantôt 
ils  sont  obstus,  comme  dans  certaines  intercostales;  le  plus 
communément  ils  sont  aigus. 

La  disposition  des  rameaux  et  des  branches  est  aussi  va¬ 
riable  au  moins  dans  les  veines  que  dans  les  artères;  iis  par¬ 
ticipent,  sous  ce  rapport,  du  caractère  général  d’irrégularité 
que  présente  les  organes  de  la  vie  intérieure.  Aussi  ne  faut- 
il  avoir  égard  qu’à  la  position  générale  et  à  la  distribution 
des  branches ,  rameaux,  etc-  Il  y  a  presque  autant  de  diffé¬ 
rence  que  de  sujets,  par  rapport  à  leur  réunion  avec  les 
troncs  et  entre  eux. 

Formes  des  Veines. 

,  »  * 

Même  observation  sur  les  formes  veineuses  que  sur  les 
artérielles. 

i°.  Un  tronc ,  une  branche  ,  etc. ,  sont  cylindriques  lors¬ 
qu’on  les  examine  dans  un  trajet  où  ils  ne  reçoivent  aucun 
rameau.  Sur  le  cadavre  ils  paraissent  aplatis,  ce  qui  dé¬ 
pend  de  l’affaissement  des  parois ,  affaissement  qui  lui-même 
|  est  dû  a  l’absence  du  sang.  Mais  en  les  distendant  par  l’air, 
l’eau,  etc.,  ils  reprennent  leur  forme  primitive.  Sur  le  vivant 
ils  paraissent  arrondis. 

2°.  Examinée  dans  une  étendue  un  peu  considérable,  une 
■branche  veineuse  paraît  conique,  de  telle  manière  que  la 
base  du  cône  est  du  côté  du  cœur,  et  le  sommet  du  côté  du 
système  capillaire  général,  Cette  forme  dépend  des  ra¬ 
meaux  ,  qui,  se  réunissant  successivement  à  cette  branche, 
augmentent  sa  capacité  à  mesure  quelle  se  rapproche  du 
cœur. 
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3°.  Considéré  dans  son  ensemble,  le  système  veineux  re¬ 
présente  trois  troncs  :  un  correspondant  à  la  veine  cave 
supérieure  ,  l’autre  à  l’inférieure  ,  le  troisième  à  la  veiue 
coronaire  ;  ces  trois  troncs  ont  leur  sommet  à  l’oreillette, 
et  leur  base  dans  le  système  capillaire  général.  Les  anato¬ 
mistes  se  représentent  ainsi  l’ensemble  des  veines,  parce 
que  la  somme  des  divisions  y  a ,  comme  dans  les  artères  , 
plus  de  capacité  que  les  troncs  dont  naissent  ces  divi¬ 
sions. 

Il  est  cependant  une  observation  à  faire  à  cet  égard,  c’est 
que  le  rapport  n’est  jamais  aussi  précis  entre  les  troncs  et 
leurs  divisons,  dans  les  veines,  que  dans  les  artères  :  ainsi 
la  somme  de  certaines  divisions  surpasse  de  beaucoup  leurs 
troncs ,  tandis  que  ce  rapport  est  infiniment  moindre  dans 
d’autres  cas.  Mais  tout  cela  dépend  encore  de  l’extrême  va¬ 
riation  des  parois  veineuses,  suivant  la  quantité  de  sang 
qu’elles  contiennent  :  ainsi  sur  les  cadavres,  tantôt  les  bran¬ 
ches  sont  très-dilatées  par  ce  fluide,  les  troncs  restant  les 
memes*,  tantôt  un  phénomène  contraire  s’observe.  i°.  Ce 
dernier  cas  a  lieu  spécialement  quand  le  poumon  est  embar¬ 
rassé  :  alors  en  effet  le  sang  reflue  dans  les  cavités  droites  du 
cœur,  puis  dans  les  gros  troncs  veineux  correspondant; 
ceux-ci  sont  alors  presque  égaux  en  capacité  aux  divisions 
qu’il  fournissent*,  quelquefois  même  ils  les  surpassent.  20. 
Quand  sur  le  vivant  un  membre  a  été  long-temps  situé  per¬ 
pendiculairement;  quand  la  station  a  été  long  temps  conti¬ 
nuée,  par  exemple,  alors  ce  sont  les  branches  qui  sont  plus 
dilatées  que  les  troncs.  Or,  comme  ces  causes  de  dilata¬ 
tions  varient  à  l’infini,  ces  dilatations  sont  elles-mêmes  très* 
variables. 

D’après  ces  variétés  dans  la  dilatation  isolée  des  branches 
et  des  troncs  veineux,  il  est  évident  que  le  rapport  existant 
entre  eux  est  singulièrement  variable,  qu’il  est  subordonné 
au  mode  de  la  mort,  aux  maladies  qui  l’ont  précédée,  aux 
habitudes  du  sujet,  etc.  Négligeons  donc  sur  ce  point  , 
comme  sur  tout  autre,  des  calculs  qui,  eussent-ils  quelque 
basse  solide,  11e  nous  mèneraient  à  aucun  rési  îltat  utile. 

Les  injections  sont  un  moyen  aussi  trompeur  d’estimer 
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ce  rapport  :  en  effet,  elles  dilatent  beaucoup  plus  les  troncs 
que  les  branches,  et  surtout  que  les  rameaux.  La  jugulaire 
interne  injectée  ,  par  exemple,  prend  une  capacité  presque 
énorme  en  comparaison  de  celles  des  sinus  qui  s’y  dégor¬ 
gent.  Les  deux  veines  caves  ,  l’azygos,  les  sous-clavières , 
etc. ,  se  dilatent  un  peu  moins  que  la  jugulaire  *,  mais  leur 
amplitude  est  cependant  très-remarquable  lorsqu’on  les  in¬ 
jecte,  en  comparaison  de  celle  de  leurs  branches  injectées. 

Anastomoses . 

Les  veines  communiquent  en  général  plus  fréquemment 
que  les  artères.  i°.  Dans  les  ramuscules  il  y  a  un  véritable 
réseau ,  tant  les  anatomoses  sont  multipliées.  2°.  Dans  les 
rameaux  elles  deviennent  plus  rares.  3°.  Dans  les  branches 
elles  sont  encore  moins  nombreuses  *,  mais  on  en  trouve  ce¬ 
pendant  encore  beaucoup ,  et  c’est  ce  qui  différencie  spé¬ 
cialement  ces  branches  d’avec  les  artérielles ,  qui  sont  pres¬ 
que  toujours  isolées  les  unes  des  autres. 

Les  communications  entre  les  branches  des  veines  unis¬ 
sent  d’abord  d’une  manière  manifeste  leur  division  cutanée 
avec  leur  division  profonde  :  ainsi  il  y  a  communication  en¬ 
tre  les  sinus  cérébraux  et  les  veines  temporales,  occipitales, 
etc. ,  par  les  émissaires*,  entre  la  jugulaire  externe  et  Y  in¬ 
terne,  par  un  et  même  par  deux  troncs  considérables*,  entre 
la  basiliqne,  la  céphalique  et  leurs  nombreuses  divisions  ré¬ 
pandues  sur  l’avant-bras  ,  d’une  part ,  et  la  brachiale ,  les  sa¬ 
tellites  radiales  et  cubitales,  d’autre  part,  par  diverses  bran¬ 
ches  qui  s’enfoncent  dans  les  muscles  *,  entre  les  saphènes 
et  les  crurale,  tibale  ,  péronienne,  et  par  des  branches  ana¬ 
logues. 

Quoique  isolées,  les  deux  grandes  divisions  veineuses 
peuvent  donc  évidemment  se  suppléer  dans  leurs  fonctions 
en  mêlant  leur  sang.  Voilà  pourquoi,  i°.  en  agitant  les 
muscles  de  l’avant-bras  ,  ou  augmente  le  jet  du  sang  de  la 
saignée,  quoique  les  muscles  ne  fournissent  pas  beaucoup 
de  rameaux  d’origine  à  la  veine  ouverte,  qui  alors  reçoit 
spécialement  le  sang  des  veines  dans  lesquelles  les  muscles 
l’expriment  -,  2a.  pourquoi  dans  les  pressions  extérieures  <j\; 
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gênent,  empêchent  même  le  mouvement  du  sang  veineux 
superficiel,  la  circulation  continue  comme  à  l’ordinaire  *, 
pourquoi,  par  exemple,  si  on  laisse  une  ligature  long-temps 
appliquée  sur  le  bras,  les  veines  superficielles  d’abord  gon¬ 
flées  se  désemplissent  peu  à  peu,  en  se  vidant  dans  les  pro¬ 
fondes  ;  pourquoi  dans  nos  bandages  serrés  de  fractures  ou 
de  luxations,  le  sang  veineux  revient  comme  à  l’ordinaire 
au  cœur,  quoiqu’il  passe  en  moindre  quantité  superficielle¬ 
ment.  4°.  Si  on  applique  en  haut  une  forte  bande  sur  la 
jambe  ,  et  qu’on  injecte  en  bas  la  saphène,  elle  ne  se  rem¬ 
plit  point  au-dessus  de  la  bande,  mais  l’injection  passe  dans 
]a  curaie.  On  remplit  de  même  la  jugulaire  interne  par  la 
temporale,  etc. 

Les  anastomoses  entre  l’appareil  veineux  superficiel  et  le 
profond  ,  sont  plus  nécessaires  à  l’homme  qu’à  tous  les 
autres  animaux  ,  à  cause  de  ses  vêtemens,  par  lesquels  le 
le  cou,  le  jarret,  les  bras,  etc.,  sont  sujets,  suivant  ceux  en 
usage,  à  des  étranglemens  qui  seraient  bientôt  funestes 
sans  ces  anastomoses.  On  peut  dire  que  sur  elles  seules  est 
fondée  la  possibilité  d’une  foule  de  modes  dans  les  vête¬ 
mens.  Elles  montrent  en  effet  que  ces  modes  sont  moins  fu¬ 
nestes  que  certains  médecins  l’ont  prétendu  *,  que  le  danger 
de  l’apoplexie  par  l’effet  d’une  cravate  serrée,  des  varices 
par  des  jarretières  peu  lâches,  est  biei*  moindre  qu’on  ne 
l’a  dit.  •  /. 

Quand  un  seul  tronc  veineux  est  comprimé,  le  sang  passe 
sans  gêne  daus  les  voisins;  mais  si  la  compression  est  com¬ 
mune  à  tous  ceux  d’un  membre  ,  il  faut  un  certain  temps  à 
ce  fluide  pour  dilater  les  anastomoses.  Il  éprouve,  avant 
que  cette  dilatation  ait  lieu  complètement,  une  espece  de 
stase  dans  le  système  capillaire,  stase  qui  explique  la  rou¬ 
geur  momentanée  de  l’avant-bras  des  femmes  dont  le  bras 
est  enveloppé  d’une  manche  trop  étroite,  celle  de  la  main 
ou  du  pied  quand  les  bandages  de  l’avant-bras  ou  de  la  jambe 
sont  trop  serrés  (i). 

Le  mode  d’anastomoses  veineuses  est  assez  analogue  à 


(i)  De  ces  deux  effets  de  ia  compression,  i°.  le  passage  du  sang  d’une 
veine  superficielle  dans  une  profonde  ;  2°.  la  stase  du  sang  dans  le  sys-. 
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celui  des  artères.  Tantôt  les  rameaux  s’anastomosent  avec 
les  troncs,  tantôt  les  troncs  communiquent  entre  eux. 

Dans  le  dernier  mode ,  i°.  il  y  a  simplement  une  branche 
de  communication,  et  c’est  le  cas  le  plus  commun  :  cela  se 
voit  entre  les  jugulaires,  entre  les  veines  profondes  et  su¬ 
perficielles  de  la  cuisse,  du  bras ,  etc.  2°.  Deux  branches 
s’abouchent  par  leurs  extrémités  en  formant  une  arcade  , 
comme  les  mésentériques  en  offrent  un  exemple.  3°.  Quel¬ 
quefois,  au  lieu  d’un  tronc,  il  y  a  un  entrelacement  de 
rameaux  qui  forment  un  véritable  plexus  veineux  :  tel 
est  celui  qui  entoure  le  cordon  des  vaisseaux  sperma¬ 
tiques. 

En  général  on  peut  établir  que  c’est  là  où  il  y  a  le  plus 
d’obstacle  au  sang,  que  les  anastomoses  sont  le  plus  nom¬ 
breuses.  Voilà  pourquoi  les  veines  qui  entourent  le  cordon 
spermatique  communiquent  si  fréquemment  ensemble , 
pourquoi  les  rameaux  de  la  veine  hypogastrique  qui  se  ré¬ 
pandent  dans  le  fond  du  bassin ,  y  forment  un  plexus  telle¬ 
ment  multiplié,  que  c’est  un  véritable  réseau  où  l’on  ne 
peut  distinguer  le  trajet  d’aucune  branche  déterminée,  tant 
les  communications  sont  nombreuses.  Malgré  cela,  ces 
deux  portions  du  système  veineux  sont  le  siège  fréquent  des 
varices  :  il  en  est  même  peu  qu’on  trouve  plus  fréquemment 
dilatées  sur  le  cadavre  ,  à  cause  de  la  difficulté  que  le  sang 
éprouve  à  y  remonter  contre  son  propre  poids. 

Ceci  nous  mène  à  une  considération  générale  sur  le  sys¬ 
tème  veineux  par  rapport  aux  anastomoses,  c’est-à-dire  à 
montrer  la  nécessité  que  ces  communications  y  soient  plus 
nombreuses  que  dans  le  système  artériel.  En  effet,  si  nous 
comparons  le  cours  du  sang  noir  à  celui  du  sang  rouge, 
nous  verrons  qu’une  foule  beaucoup  plus  considérable  de 
causes  sont  sujettes  à  le  modifier. 

terne  capillaire  cutané,  le  dernier  surtout  peut  nuire  au  succès  de  l'o¬ 
pération  de  la  saignée,  et  même  s’opposer  à  son  exécution;  car  l’en¬ 
gorgement  de  Ja  peau  et  son  changement  de  couleur  masquent  le 
vaisseau,  au  point  de  le  faire  perdre  de  vue. 

Toutes  les  fois  qu’on  pratique  une  saignée,  il  est  donc  essentiel  de  faire 
l’ouverture  de  la  veine  très-peu  de  temps  après  l’application  du  ban¬ 
das*,.  ' 

n 
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Le  sang  noir  obéit  manifestement  à  la  pesanteur  clans  cer¬ 
tains  cas.  i°.  Pour  peu  qu’on  ait  resté  debout ,  les  veines 
se  gonflent  ,  surtout  à  la  suite  des  maladies  où  les  forces 
sont  peu  considérables  :  cet  état  de  gonflement,  si  la  jambe 
est  inclinée,  disparaît  bientôt*,  il  augmente  si  elle  reste  per¬ 
pendiculaire.  2°.  Il  est  une  foule  de  cas  où  les  forces  étant 
très-affaiblies ,  la  circulation  ne  peut  s’opérer  dans  sa  pléni¬ 
tude  que  lorsque  les  jambes  sont  horizontales  ou  inclinées. 
L’influence  de  la  position  sur  plusieurs  tumeurs  ou  ulcères 
qui  les  aflèctent,  est  une  chose  hors  de  doute.  3°.  On  sait 
que  le  premier  effet  de  l’attitude  sur  la  tète  renversée  est  un 
étourdissement  produit  par  la  difficulté  du  sang  à  remonter 
contre  son  propre  poids.  4°*  Les  valvules  sont  spécialement 
destinées  à  s’opposer  à  l’effet  de  la  gravitation. 

Tout  mouvement  violent  communiqué  au  sang  noir,  et 
indépendant  de  la  gravitation,  peut  aussi  troubler  le  cours 
de  ce  fluide  ;  c’est  ainsi  que  lorsqu’on  se  meut  avec  force  en 
ligne  circulaire  ,  le  sang  veineux  cérébral  reçoit  pour  ainsi 
dire  un  mouvement  centrifuge  qui ,  le  détournant  de  sa  di¬ 
rection  naturelle ,  et  l’empêchant  de  revenir  entièrement  an 
cœur,  produit  sa  stase,  et  par-là  même  l’étourdissement  qui 
se  manifeste  alors. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  gravité  ou  toute  autre  cause  ex¬ 
térieure  de  mouvement ,  mais  ce  sont  encore  les  pressions 
extérieures,  intérieures,  et  une  foule  d’autres  causes  mé¬ 
caniques,  qui  influencent  à  chaque  instant  le  mouvement 
du  sang  dans  les  veines. 

Au  contraire,  celui  des  artères  est  indépendant  delà  plu¬ 
part  de  ces  causes ,  de  la  pesanteur  surtout  et  du  mouve¬ 
ment  intérieur.  Pourquoi?  parce  que  telle  est  la  rapidité  du 
mouvement  que  le  cœur  imprime  au  sang  rouge,  que  l’in¬ 
fluence  de  la  gravité  ou  de  toute  cause  analogue,  est  néces¬ 
sairement  nulle.  Prenons  une  comparaison  :  plus  un  projec¬ 
tile  est  lancé  dans  l’air  avec  force,  dans  une  ligne  oblique, 
moins  la  pesanteur  le  fait  d’abord  dévier  :  ici  l’influence  de 
cette  dernière  est  encore  moindre.  Si  le  sang  était  pousse 
dans  des  vaisseaux  vides,  la  gravité  pourrait  être  pour  quel¬ 
que  chose  dans  les  artères  *,  mais  dans  le  choc  subit  imprime 
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à  tout  le  fluide  qui  les  remplit,  choc  dont  l'effet  est  ressenti 
aux  extrémités  en  même  temps  qu’à  l’origine,  il  est  évident 
que  son  effet  est  nul.  Par  une  raison  opposée,  l’on  conçoit 
pourquoi  il  est  si  efficace  dans  les  veines,  où  il  ny  a  point 
d’agent  d’impulsion ,  où  les  parois  seules  et  le  système  capil¬ 
laire  servent  aux  mouvemens,  où  le  mouvement  est  lent  par 
conséquent,  etc. 

D'après  ces  considérations,  il  est  facile  de  saisir  la  raison 
de  la  disposition  si  différente  que  les  artères  et  les  veines 
présentent  dans  leurs  branches  k  sous  le  rapport  des  anasto¬ 
moses,  qui  sont  aussi  rares  d’un  côté  qu’elles  sont  fréquentes 
de  l’autre. 

III.  Terminaison  des  Pleines. 

Les  veines  se  terminent  par  deux  troncs  principaux  ,  la 
veine  cave  supérieure  et  l’inférieure.  Il  y  en  a  bien  une  autre 
encore  ;  savoir,  la  veine  coronaire,  qui  se  jette  isolément 
dans  1  oreillette  droite  :  mais  comme  ce  tronc  11e  ramène 
que  le  sang  isolé  du  cœur,  nous  y  aurons  peu  égard  dans  ces 
considérations  générales,  ainsi  qu’aux  vénuies  qui  se  jettent 
isolément  d'elle  dans  la  même  oreillette. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  deux  veines  caves  so 
continuaient  ensemble  ,  qu  elles  ne  faisaient  qu’un  même 
vaisseau  ,  mais  ii  est  facile  de  voir  combien  leur  direction 
est  différente.  C’est  surtout  chez  le  fœtus  que  l’on  peut  bien 
apprécier  leur  isolement ,  puisque  l’une  correspond  à  l’oreil¬ 
lette  droite  ,  et  l'autre  à  la  gauche.  Il  y  a  bien ,  en  arrière  de 
l’oreillette  droite,  une  espèce  de  continuité  de  membrane 
entre  l’une  et  l’autre  :  c’est  la  membrane  du  sang  noir  qui 
leur 'est  commune  ,  et  qui  passe  de  l’inférieure  à  la  supé¬ 
rieure:  mais,  sous  ce  rapport,  il  n’y  a  pas  plus  continuité 
entre  elles ,  qu’entre  le  côté  droit  du  cœur  et  l’artère  pulmo¬ 
naire,  entre  le  côté  gauche  et  l’aorte,  etc. 

En  considérant  l’ensemble  des  troncs  et  des  branches 
comme  un  cône,  on  peut  donc  dire  qu’il  y  a  deux  grands 
cônes  veineux  distincts  1  un  de  1  autre  l’un  pour  toutes  les 
parties  qui  sont  au-dessus  du  diaphragme,  l’autre  pour 
toutes  celles  qui  sont  au-dessous. 
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La  veine  cave  ascendante  ne  répond  donc  pas  tout-à-fait 
à  l’ensemble  des  artères  qui  forment  l’aorte  du  même  nom, 
laquelle  n’est  destinée  qu’à  la  tête ,  au  cou  et  aux  membres 
supérieurs  ,  tandis  qu’elle  appartient  de  plus  à  la  poitrine  , 
par  la  veine  azygos.  Par  une  raison  contraire ,  l’aorte  des¬ 
cendante  a  une  destination  bien  plus  étendue  que  la  veine 
cave  inférieure. 

La  limite  des  deux  cônes  des  veines  caves  ascendante  et 
descendante,  est  placée  au  diaphragme.  C’est  surtout  sous 
ce  rapport  qu’on  peut  dire  que  ce  muscle  partage  le  corps 
en  deux  parties.  Cette  disposition  n’a-t-elle  pas  quelque  in¬ 
fluence  sur  la  différence  qu’on  observe  ,  dans  certaines  ma¬ 
ladies,  entre  les  parties  supérieures  et  les  inférieures?  Ne 
faut-il  pas  joindre  cette  cause  à  celles  indiquées  à  l'article 
du  fœtus?  Il  n’y  a  encore  aucune  donnée  sur  cette  opinion, 
que  je  ne  crois  pas  invraisemblable. 

Quoique  formant  chacune  un  cône  distinct ,  les  deux 
veines  caves  communiquent  cependant  spécialement  aux 
environs  de  leur  limite  commune ,  c’est-à-dire  aux  environs 
du  diaphragme  :  c’est  l’azygos  qui  est  le  grand  moyen  de 
communication.  On  sait ,  en  effet ,  que  son  tronc  s’ouvre 
dans  la  rénale  droite  ,  dans  la  veine  cave  elle-même  ,  ou 
dans  quelques  lombaires,  et  que  la  demi-azygos  qui  en  naît, 
se  jette  aussi  dans  la  rénale  gauche  ou  dans, les  lombaires  du 
même  côté.  Cette  anastomose  est  très-importante  -,  les  mé¬ 
decins  n’y  ont  point  eu  assez  égard.  Elle  prouve  que  lors 
d’un  obstacle  situé  dans  le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure , 
une  grande  partie  du  sang  de  ce  tronc  peut  refluer  dans  la 
supérieure.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  compression  de  ce 
tronc  par  les  engorgemens  du  foie ,  dans  la  production  des 
hydropisies.  Mais,  i°.  il  est  hors  de  doute,  par  les  nom¬ 
breuses  ouvertures  de  cadavres  faites  dans  ces  derniers 
temps,  que  la  production  de  ces  maladies  tient  à  toute  es¬ 
pèce  d’affection  organique  ;  que  le  poumon ,  le  cœur  ,  la  ma¬ 
trice,  la  rate,  etc. ,  peuvent  également  lui  donner  lieu  dans 
les  derniers  temps  de  l’altération  de  leur  tissu  ;  et  que ,  sous 
ce  rapport,  elles  ne  sont  qu’un  symptôme  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  et  un  symptôme  à  la  production  duquel 
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toute  compression  est  étrangère.  20.  En  supposant  que  le 
foie  pût  exercer  sur  la  veine  cave  une  compression  analogue, 
clans  l’endroit  où  cette  veine  traverse  sa  partie  postérieure, 
il  est  évident  que  les  anastomoses  dont  je  viens  de  parler  , 
empêcheraient  l’effet  de  cette  compression  ,  au  moins  en 
grande  partie. 

Eu  supposant  qu’un  obstacle  pût  se  rencontrer  dans  la 
veine  cave  supérieure,  les  mêmes  anastomoses  rempliraient 
sans  doute  le  même  usage  ;  mais  comme  l’azygos  s’insère 
très-prés  de  l’oreillette,  que  le  trajet  du  tronc  de  la  veine 
cave  supérieure  est  par  conséquent  très-petit,  il  est  évident 
que  c’est  spécialement  pour  remédier  aux  obstacles  que 
l’inférieure  peut  éprouver  ,  que  ces  anastomoses  ont  été 
établies. 

Quand  le  sang  de  cette  veine  passe  ainsi  dans  la  supé¬ 
rieure  ,  il  parcourt  certaines  branches  en  sens  opposé  à  celui 
qui  leur  est  naturel.  Par  exemple ,  supposé  que  l’anastomose 
ait  lieu  dans  la  rénale,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  alors 
le  sang  du  tronc  de  la  veine  cave  entre  par  une  extrémité  de 
cette  veine  ;  celui  du  rein  arrive  par  une  extrémité  opposée, 
et  tous  deux  passent  dans  l’azygos.  Un  semblable  mouve¬ 
ment  suppose  évidemment  l’absence  des  valvules  dans  la 
rénale,  depuis  la  veine  cave  jusqu’à  rinsertiou  de  l’azygos. 
Or,  jamais  en  effet  les  rénales  11e  contiennent  ces  sortes  de 
replis  }  les  capsulaires,  les  adipeuses  du  rein,  toutes  les  lom¬ 
baires  en  sont  aussi  dépourvues  ,  comme  Haller  l’a  vu ,  et 
comme  je  l  ai  constamment  vérifié.  C’est  un  phénomène  re¬ 
marquable,  que  cette  absence  des  valvules  aux  endroits  des 
anastomoses  de  l’azygos  :  elte  prouve  bien  l’usage  que  j’at¬ 
tribue  à  la  communication  des  deux  veines  payes  ,  par  le 
moyen  de  celle  ci. 

ARTICLE  II. 

ORGANISATION  DU  SYSTÈME  VASCULAIRE  A  SANG  NOilL 

g  Ier.  Tissa  propre  à  celte  organisation. 

Celle  organisation  est  à  peu  près  la  même  pour  tout  le 
système,  dans  la  membrane  commune  qui  forme  le  grand 
canal  où  est  contenu  le  sang  noir  j  mais  elle  diffère,  dans  les 
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tissus  ajoutés  en  dehors,  à  cette  membrane.  Au  cœur,  ce 
tissu  est  charnu  :  il  est  analogue  au  tissu  des  divisions  de 
l’aorte,  dans  l’altère  pulmonaire  :  il  a  un  caractère  parti¬ 
culier  dans  les  veines  :  c’est  celui-ci  qui  va  surtout  nous 
occuper. 

Membrane  propre  aux  Veines. 

Pour  voir  cette  membrane,  il  faut  enlever  ,  i°.  le  tissu 
cellulaire  lâche  qui  unit  les  veines  aux  parties  voisines  ; 
a0,  la  couche  celluleuse  de  nature  particulière  qui  les  revêt 
immédiatement ,  et  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  du  sys¬ 
tème  cellulaire.  Alors  on  distingue ,  dans  les  gros  troncs , 
des  fibres  longitudinales  toutes  parallèles  les  unes  aux,au- 
tres,  formant  une  couche  extrêmement  mince,  souvent  dif¬ 
ficile  à  apercevoir  au  premier  coup-d’œil,  mais  ayant  tou¬ 
jours  une  existence  réelle.  Quand  les  veines  sont  très  dila- 
tées ,  ces  fibres  ,  plus  écartées ,  sont  moins  sensibles  que 
dans  l’état  de  resserrement.  Le  tronc  de  la  veine  cave  infé¬ 
rieure  présente  les  fibres  longitudinales  d’une  manière  plus 
sensible  que  celui  de  la  supérieure.  En  général,  on  peut 
établir  qu’elles  sont  aussi  plus  marquées  dans  toutes  les  di¬ 
visions  de  la  première ,  que  dans  celles  de  la  seconde  :  la 
dissection  me  l’a  prouvé  sur  un  grand  nombre  de  sujets.  Gela 
tient  sans  doute  à  la  facilité  plus  grande  que  le  sang  éprouve 
à  circuler  dans  la  seconde  que  dans  la  première  de  ces  veines, 
où  il  remonte  contre  son  propre  poids -,  c’est  une  preuve  de 
plus  de  la  destination  primitive  de  l’homme  à  se  tenir 
debout. 

J’ai  fait  une  autre  remarque  constante  ,  c’est  que  dans 
les  veines  superficielles,  ces  fibres  sont  beaucoup  plus  pro¬ 
noncées  que  dans  les  profondes  :  la  saphène  interne  en  est 
un  exemple  remarquable.  Il  suffit  de  l’ouvrir  dans  son  trajet, 
pour  voir  très-distinctement  ses  fibres  à  travers  la  membrane 
commune,  surtout  si  elle  est  un  peu  resserrée.  En  fendant 
comparativement  la  veine  crurale  ,  il  est  facile  de  saisir  la 
différence,  qui  tient  sans  doute  à  ce  que  les  parties*  voisines 
aident  à  la  circulation  dans  les  veines  profondes  ,  tandis  que 
ce  secours  est  moins  réel  dans  les  superficielles. 

Les  rameaux  ont  leurs  fibres  proportionnellement  prus 
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prononcées  que  les  troncs  *,  de  la  l’excès  d’épaisseur  propor¬ 
tionnelle  de  leur  parois ,  leur  résistance  plus  grande  au  sang, 
leur  dilatation  moins  fréquente  ,  etc. 

A  l’endroit  où  une  division  quelconque  naît  d’un  tronc , 
on  voit  ces  fibres  changer  de  direction,  et  se  continuer  sur 
la  division,  caractère  distinctif  de  l’origine  des  divisions 
artérielles  dont  les  fibres  ne  sont  point  une  suite  de  celles 
des  troncs. 

Souvent  les  fibres  veineuses  se  rapprochent  les  unes  des 
autres ,  se  condensent  et  donnent  une  épaisseur  plus  grande 
à  la  veine  :  cela  se  remarque  fréquemment  à  l’origine  des 
saphènes.  J’ai  vu  aussi  cette  disposition  dans  l’hypogastri- 
que  :  M.  Boyer  l’a  indiquée. 

En  général  la  fibre  veineuse ,  excepté  dans  ces  endroits, 
est  remarquable  par  sa  rareté,  par  le  peu  d’épaisseur  qu’elle 
donne  par  conséquent  à  la  membrane  qu’elle  forme.  La 
membrane  propre  des  artères  surpasse  infiniment  celle  des 
veines,  sous  ce  rapport  ;  c’est  la  ténuité  de  celle-ci  qui  fa¬ 
vorise  singulièrement  l’extensibilité  veineuse.  Remarquez 
que  la  structure  de  l’une  et  l’autre  espèce  de  vaisseaux ,  est 
accommodée  à  son  mode  circulatoire.  Si  le  sang  circulait 
dans  les  veines  à  parois  analogues  aux  parois  artérielles,  à 
chaque  instant  son  mouvement  serait  troublé.  En  effet , 
mille  causes  occasionnent  du  retardement  dans  le  sang  vei¬ 
neux  -,  quand  son  mouvement  s’affaiblit ,  la  capacité  des  vais¬ 
seaux  augmente  :  or,  les  tissus  artériels  ne  pouvant  se  dila¬ 
ter  ainsi ,  la  circulation  ne  pourrait  évidemment  se  faire.  Si 
donc  l’agent  d’impulsion  placé  au  commencement  des  artè¬ 
res,  v  exige  un  tissu  ferme  et  non  extensible,  la  lenteur  du 
mouvement  du  sang  dans  les  veines,  la  fréquence  des  causes 
qui  retardent  sa  vitesse,  nécessitent  une  texture  opposée. 

Quelle  est  la  nature  de  la  fibre  veineuse  ?  Son  apparence , 
son  défaut  d’élasticité,  sa  grande  extensibilité  de  tissu,  sa 
mollesse,  son  défaut  de  fragilité,  sa  couleur,  sa  direction, 
la  distinguent  essentiellement  de  la  fibre  artérielle.  Est-elle 
musculeuse  7‘elle  ne  paraît  point  irritable,  comme  je  le  dirai  ; 
son  aspect  n’est  pas  le  meme  que  celui  des  fibres  musculai¬ 
re.  Je  crois  quelle  est  d’une  nature  particulière,  essentiel- 


564  SYSTÈME  VASCULAIRE 

» 

lement  distincte  de  celle  de  tous  les  autres  tissus ,  ayant  son 
mode  de  propriétés  ,  de  vie  et  d’organisation;  je  ne  la  crois 
susceptible  que  d’exercer  peu  de  mouvemens.  Nous  n’avons, 
du  reste,  que  peu  de  données  sur  ce  point. 

La  fibre  veineuse,  quoiqu’infiniment  plus  extensible  que 
l’artérielle,  est  cependant  plus  résistante;  elle  supporte, 
sans  se  rompre ,  des  poids  plus  considérables.  Les  expé¬ 
riences  de  Wiutringam  l’ont  prouvé.  C’est  surtout  dans  les 
veines  superficielles  et  inférieures,  que  cette  résistance  est 
très-marquée. 

II  y  a  de  grandes  variétés  dans  les  individus ,  sous  le  rap¬ 
port  des  fibres  veineuses.  Dans  les  uns  elles  sont  très-appa¬ 
rentes  ;  dans  d’autres  ,  à  peine  peut-on  les  distinguer  sur  les 
gros  troncs  ,  tant  elles  sont  rarement  disséminées  ;  mais 
alors  toujours  elles  sont  sensibles  dans  les  branches,  surtout 
dans  les  superficielles. 

Il  est  des  endroits  de  l’appareil  veineux  où  l’on  ne  trouve 
évidemment  ni  fibres  extérieures ,  ni  même  de  tissu  cellu¬ 
laire  extérieur  :  tels  sont  spécialement  les  sinus  cérébraux , 
qui  offrent  la  disposition  suivante.  Arrivée  à  son  golfe  ,  la 
veine  jugulaire  se  dépouille  de  son  tissu  propre,  et  ne  garde 
que  la  membrane  commune,  laquelle,  s’engageant  dans  le 
sinus  latéral,  le  tapisse,  et  se  prolonge  en  bas  dans  le  droit 
et  dans  le  longitudinal  inférieur ,  en  haut  dans  le  supé¬ 
rieur  ,  etc.  ;  en  un  mot ,  dans  tous  ceux  de  la  dure-mère. 
D’après  cela,  tout  sinus  suppose,  i°.  un  écartement  des 
larmes  de  la  dure-mère  ;  20.  la  membrane  commune  du  sang 
noir  tapissant  cet  écartement.  Ce  11’est  donc  pas  sur  la  dure- 
mère  que  le  sang  circule,  c’est  sur  la  même  membrane  où 
il  coulait  ailleurs  :  il  est  facile  de  vérifier  ce  fait  sur  le  sinus 
longitudinal  supérieur.  Ce  sinus  est  triangulaire ,  en  ne  le 
considérant  que  sous  le  rapport  de  l’écartement  des  lames 
de  la  dure-mère  ;  mais  en  l’ouvrant,  011  voit  manifestement 
que  la  membrane  commune,  en  passant  sur  ses  angles,  les 
arrondit  :  elle  y  est  très-distincte.  Il  est  facile  aussi ,  dans 
plusieurs  autres  sinus  ,  d’isoler,  en  certains  endroits,  cette 
membrane  de  la  dure-mère;  mais,  dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  l’adhérence  est  intime  ;  c’est  comme  dans  l’union  de 
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rarachnoïde  avec  la  surface  interne  de  la  dure-mère.  Cette 
membrane  commune  du  sang  noir  se  déploie  sur  les  rides 
du  sinus  longitudinal  supérieur  -,  elle  forme  un  entrelace¬ 
ment  singulier,  que  je  décrirai  dans  le  sinus  caverneux. 

D’après  cette  idée  générale ,  il  est  évident  que  les  parois 
de  la  dure-mère  remplacent,  dans  les  sinus,  les  fibres  vei¬ 
neuses  et  le  tissu  cellulaire  dense  qui  leur  est  extérieur  : 
c’est  toujours  la  même  membrane  commune  ;  mais  le  tissu 
qui  lui  est  ajouté  au-dehors  est  différent.  A  l’endroit  ou 
chaque  veine  cérébrale  vient  s’ouvrir  dans  un  sinus ,  la 
membrane  commune  de  ce  sinus  s’engage  dans  son  conduit, 
et  le  tapisse  jusqu’à  ses  extrémités.  Je  ue  connais  aucun  au¬ 
teur  qui  ait  considéré  ainsi  les  sinus  cérébraux  offrant  la 
membrane  commune  à  sang  noir,  prolongée  dans  des  écar- 
temeus  de  la  dure-mère.  Pour  peu  qu’on  examine  la  surface 
interne  d’un  sinus,  il  est  facile  de  voir  cependant  que  cette 
surface  diffère  autant  du  tissu  de  la  dure-mère  ,  qu’elle  se 
rapproche  de  l’aspect  de  la  surface  interne  des  veines. 

Les  veines  cérébrales,  dont  les  sinus  sont  les  aboutissans, 
sont  analogues  aux  artères  de  cette  région,  par  l’extrême 
ténuité  de  leurs  parois ,  ténuité  quelles  paraissent  devoir  à 
l’absence  de  l’enveloppe  celluleuse,  et  qui  est  même  telle, 
qu’on  croirait  qu’il  n  y  a  que  la  membrane  commune. 

Il  n’y  a  jamais  de  fibres  circulaires  dans  les  veines. 


Membrane  commune  du  sang  noir. 

Cette  membrane,  généralement  étendue  du  système  ca- 

Ipillaire  général  au  pulmonaire,  est  partout  à  peu  prés  de 
même  nature.  Elle  diffère  essentiellement  de  celle  du  sang 
rouge,  par  un  grand  nombre  de  caractères. 

iü.  Elle  se  prête  à  des  distensions  infiniment  plus  grandes  ; 
elle  est  moins  fragile  par  conséquent.  Liez  une  veine ,  elle 
ne  se  rompra  point,  à  moins  que  la  constriction  ne  soit  ex¬ 
cessive  ^  elle  est  presque  aussi  souple  que  la  tunique  cellu¬ 
leuse.  Cette  souplesse  fait  qu’on  la  dissèque  avec  beaucoup 
plus  de  facilité  que  la  membrane  commune  des  artères. 
i'\  Elle  paraît  beaucoup  plus  mince  que  celle-ci  :  on  en  a  la 
preuve  dans  les  valvules  que  leur  extrême  ténuité  dérobe 
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quelquefois  au  premier  coup-d’œil ,  quand  elles  sont  appli¬ 
quées  contre  la  surface  interne  de  la  veine.  3°.  Jamais  cette 
membrane  commune  ne  s’ossifie  chez  le  vieillard  ,  comme 
il  arrive  dans  les  artères  :  son  organisation  paraît  répugner 
à  se  pénétrer  ainsi  de  phosphate  calcaire.  Quand  cela  arrive, 
c’est  un  état  contre  nature  *,  au  lieu  que  l’ossification  de  la 
membrane  commune  du  sang  rouge  est  un  état  presque  na¬ 
turel  chez  le  vieillard,  comme  je  l’ai  dit.  Cette  différence 
entre  les  deux  membranes  communes  à  sang  noir  et  à  sang 
ronge,  donne  un  caractère  distinctif  aux  maladies  du  cœur. 
Jamais  on  ne  voit  d’ossification  dans  les  valvules  tricuspides 
ou  dans  les  sigmoïdes  de  l’artère  pulmonaire,  tandis  qu’elles 
sont  si  fréquentes  du  côté  gauche  :  c’est  un  résultat  cons¬ 
tant  des  observations  faites  à  la  clinique  de  la  Charité:  dans 
les  cadavres  des  vieillards,  les  dissections  m’ont  toujours 
présenté  le  même  résultat.  De  même  l’artère  pulmonaire , 
quoiqu’analogue  à  l’aorte  par  sa  membrane  propre ,  n’est 
jamais  le  siège  de  ces  ossifications,  parce  que  la  membrane 
commune  diffère  essentiellement  de  la  sienne.  Ce  seul  phé¬ 
nomène  ,  si  tranchant  dans  l’une  et  l’autre  membranes,  prou¬ 
verait  incontestablement  leurs  différences  organiques, comme 
il  établit  la  nécessité  de  les  envisager  d’une  manière  géné¬ 
rale,  soit  que,  pour  le  sang  noir,  elles  tapissent  les  veines, 
l’artère  pulmonaire  et  le  cœur  droit  ;  soit  que ,  pour  le  sang 
rouge,  elles  se  déploient  sur  les  artères,  le  cœur  gauche  et 
les  veines  pulmonaires. 


Des  V ah'ules  veineuses . 


La  membrane  commune  du  sang  noir  est  remarquable 
par  une  fouie  de  replis  que  l’on  nomme  valvules.  Ces  replis 
manquent  dans  l’artère  pulmonaire,  excepté  à  son  origine, 
où  il  y  a  les  sigmoïdes  -,  dans  le  cœur,  les  valvules  tricus¬ 
pides  sont  en  partie  formées  par  cette  membrane  *,  mais  les 
valvules  veineuses  sont  exclusivement  produites  par  elle  : 
c’est  de  celles-ci  qu’il  s’agit  surtout. 

La  forme  de  ces  valvules  est  parabolique  :  leur  bord  con¬ 
vexe  est  adhérent  et  le  plus  loin  du  cœur  ;  leur  bord  droit 
(lotte ,  et  se  trouve  le  plus  près  de  cet  organe»  Elles  laissent. 
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en  libelles  et  la  veine,  un  espace  analogue  a  celui  des  valvules 
sigmoïdes  aortiques  et  pulmonaires  Elles  n’ontpoint,  comme 
ces  valvules ,  une  granulation  sur  leur  bord  libre.  An  niveau 
de  leur  bord  adhérent ,  le  tissu  veineux  est  plus  ferme  )  il  y 
a  une  espèce  d’endurcissement  ou  de  bourrelet ,  qui  forme 
une  ligne  saillante,  de  même  forme  courbe  que  ce  bord.  Cet 
endurcissement  soutieut  les  valvules  comme  celui  corres¬ 
pondant  aux  sigmoïdes.  Il  paraît  être  de  même  nature  que 
le  tissu  veineux,  dont  les  fibres  changent  de  direction  pour 
le  former.  Quand  la  membrane  commune  est  arrivée  à  cette 
ligne  saillante ,  elle  se  replie  pour  former  la  valvule  *,  de  sorte 
que  celle-ci  paraît  tissue  de  deux  feuillets ,  que  du  reste  il 
est  très- difficile  de  séparer,  tant  sa  ténuité  est  grande. 

Les  valvules  veineuses  existent  dans  la  veine  cave  infé¬ 
rieure  comme  dans  la  supérieure.  Dans  la  première ,  les  di¬ 
visions  de  l’hypogastrique ,  de  la  crurale,  de  la  tibiale,  de 
la  saphène  interne  et  externe,  etc. ,  en  sont  remplies.  La 
seconde  en  présente  beaucoup  dans  la  jugulaire  externe  , 
dans  l’azygos,  dans  les  faciades,  dans  les  veines  du  bras,  etc.! 
Plusieurs  veines  manquent  de  valvules  ,  comme  on  le  voit 
dans  le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure,  dans  les  émul- 
gentes  ,  dans  les  sinus  cérébraux  ,  etc. 

La  grandeur  des  valvules  est  constamment  proportionnée 
à  celle  des  troncs  où  elles  se  trouvent  :  très-prononcées  dans 
l’azygos,  elles  le  sont  moins  dans  la  saphène,  moins  encore 
dans  les  plantaires,  etc.  Si  on  compare  leur  étendue  au  ca¬ 
libre  du  tronc  qu’elles  occupent,  on  voit  que  tantôt  elles 
peuvent  oblitérer  entièrement  sa  cavité ,  et  que  tantôt  elles 
sont  trop  étroites  pour  produire  cet  effet.  Cette  disposition 
a  frappé  tous  les  auteurs  ;  ils  ont  cru  que  cela  dépendait  de 
l’organisation  primitive  :  mais  je  me  suis  convaincu  que  cela 
tient  uniquement  à  l’état  de  dilatation  ou  de  resserrement 
des  veines.  Dans  le  premier  état,  les  valvules  étant  tiraillées 
et  même  ne  se  dilatant  pas  en  proportion  ,  deviennent  plus 
petites,  relativement  au  calibre  des  veines  dont  elles  no 
peuvent  oblitérer  la  cavité  entièrement  lorsqu’elles  s’abais¬ 
sent.  Dans  le  second  état ,  comme  elles  ne  se  resserrent  pas 
en  proportion  du^vaisseau,  elles  deviennent  plus  lâches,  et 
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sont  susceptibles  de  le  boucher  entièrement.  Tout  ce  qu’ont 
écrit  les  auteurs  sur  la  petitesse  ou  la  largeur  des  valvules  , 
dépend  donc  uniquement  de  l’état  où  se  trouvent  les  veines 
à  l’instant  de  la  mort.  Cela  est  si  vrai,  que  si  un  animal  est 
mort  d’hémorragie,  elles  paraissent  larges  ;  qu’elles  semblent 
étroites ,  au  contraire ,  s’il  est  péri  asphyxé.  J’ai  deux  fois 
vérifié  ce  fait. 

D'après  ce  qui  vient  d’être  dit ,  il  est  évident  que  le  reflux 
du  sang  noir  est  d’autant  plus  facile ,  et  qu’il  s’étend  d’autant 
plus  loin  ,  que  la  veine  est  plus  dilatée  ;  que  par  conséquent 
le  premier  battement ,  effet  de  ce  reflux  ,  doit  s’étendre 
moins  loin  que  le  second  ,  celui-ci  moins  loin  que  le  troi¬ 
sième,  et  ainsi  de  Suite.  C’est  en  effet  ce  qui  arrive  dans  les 
cas  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Jamais  le  reflux  ne  s’é¬ 
tend  jusqu’au  système  capillaire  ,  surtout  dans  les  parties 
éloignées  du  cœur,  parce  que  plusieurs  valvules  étant  à  tra¬ 
verser  ,  et  chacune  arrêtant  en  partie  le  sang,  il  finit  bientôt 
par  perdre  tout  le  mouvement  reçu  du  cœur. 

L’existence  des  valvules  est  en  géuéral  constante,  mais 
leur  situation  et  leur  nombre  sont  très  variables.  Tantôt  très- 
rapprochées,  tantôt  plus  éloignéesles  unes  des  autres, elles 
présentent ,  sous  ce  rapport,  une  foule  de  varié! és.  En  gé¬ 
néral,  dans  les  petits  troncs  ,  elles  sont  plus  prés;  elles  se 
trouvent  plus  rarement  disséminées  dans  les  gros  troncs. 

Assez  rarement  disposées  trois  à  trois1,  elles  sont  le  plus 
souvent  par  paires,  et  quelquefois  isolées  ;  ce  qui  arrivesur- 
tout  dans  les  petits  vaisseaux,  dans  ceux  du  pied,  de  la 
main  ,  etc.  On  trouve  au  reste,  dans  l’ouvrage  de  Haller,  des 
détails  descriptifs  extrêmement  étendus  sur  la  disposition 
générale,  la  forme,  la  position  des  replis  vasculaires  qui 
nous  occupent. 

Ces  replis  jouent,  comme  nous  le  verrons,  un  rôle  im¬ 
portant  dans  la  circulation  veineuse  :  ce  sont  eux  spéciale¬ 
ment  qui  dispensent,  dans  la  plupart  des  opérations,  de  lier 
les  troncs  veineux,  s’ils  11e  sont  pas  trop  considérables.  E11 
effet ,  sans  eux,  le  sang  versé  par  les  Collatérales  dans  le 
vaisseau  ouvert,  pourrait  très-bien  s’échapper  par  un  mou- 
mouvement  rétrograde ,  et  alors  l’effusion  de  celui  qui  est 
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versé  dans  tout  le  trajet  de  ce  vaisseau  serait  à  craindre 
tandis  que  la  seule  qui  puisse  survenir  est  celle  du  sang  qui 
afflue  entre  l’ouverture  et  la  première  ou  la  seconde  vaU 
vule. 

Les  valvules  distinguent  essentiellement  les  veines  des 
artères.  Qu’il  me  soit  permis  d’observer  que  leur  absence 
dans  ces  derniers  vaisseaux  est  une  preuve  nouvelle  ajoutée 
à  celles  déjà  indiquées  ,  de  l’absence  de  contractilité  vitale 
dans  leur  tissu.  En  effet,  s’ils  se  contractaient  comme  le 
cœur  pour  chasser  le  sang,  ce  fluide,  tendant  autant  à  re¬ 
venir  vers  le  cœur  par  l’effet  de  cette  contraction,  qu’à  se 
porter  aux  extrémités,  il  y  aurait  d’espace  en  espace,  dans 
les  tubes  artériels,  des  valvules  pour  s’opposer  au  premier 
mouvement  :  or  ce  n’est  qu’à  l’origine  de  l’aorte  qu’on 
en  observe;  pourquoi?  parce  qu’il  ne  faut  s’opposer,  dans 
les  artères,  qu’à  l’effet  de  la  contractilité  de  tissu,  laquelle, 
s’exerçant  sans  secousse  et  parun  simple  resserrement,  ne 
peut  renvoyer  que  très-peu  de  sang  dans  le  cœur.  Un  seul 
obstacle  suffisait  donc,  à  l’entrée  du  système  artériel,  pour 
s’opposer  au  trouble  delà  circulation,  qui  pourrait  être  l’effet 
du  reflux  causé  pendant  la  systole  par  la  contractilité  de  tissu 
des  artères,  reflux  qui  n’a  même  lieu  que  dans  certains  cas*, 
car  ordinairement  le  retour  des  artères  sur  elles-mêmes  est 
produit,  comme  je  l’ai  dit,  parce  qu’elles  contiennent  moins 
de  sang,  lequel  en  a  été  chassé  pendant  la  diastole.  Il  faut 
pour  que  ce  reflux  ait  lieu ,  que  l’effet  de  la  contractilité  de 
tissu  soit  porté  dans  la  systole  au-delà  de  ce  que  les  artères 
ont  perdu  de  sang  dans  la  diastole. 

Action  des  réactifs  sur  le  tissu  veineux . 

Ce  tissu  ,  exposé  à  la  dessiccation ,  devient  un  peu  jau¬ 
nâtre,  reste  souple,  se  ploie  dans  tous  les  sens  *,  en  sorte 
que  des  bandes  veineuses  desséchées  deviendront,  sous  ce 
rapport,  propre  à  des  usages  qui  seraient  étrangers  à  des 
bandes  artérielles  dans  le  même  état. 

Ce  tissu  se  pourrit  aussi  plus  facilement  que  l’artériel,  mais 
.bien  moins  que  d’autres,  que  le  musculaire  en  particulier. 
J’ai  exposé  comparativement,  pour  m’en  assurer,  des  troncs 
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veineux  et  des  portions  d’intestins  ou  des  couches  muscu¬ 
leuses  minces ,  au  contact  d’un  air  humide. 

Moins  résistant  à  la  macération  que  le  tissu  artériel  ,  le 
veineux  l’est  aussi  davantage  que  beaucoup  d’autres  :  l'eau 
où  il  a  macéré  isolément  est  beaucoup  moins  fétide  que  celle 
où  une  portion  égale  de  tissu  musculaire  aurait  séjourné. 

Le  raccornissement  des  fibres  veineuses  est  extrêmement 
sensible  quand  on  les  plonge  dans  l’eau  bouillante  ou  dans 
des  acides  très-concentrés.  Elles  se  raccourcissent  alors  de 
plus  de  moitié*,  par-là  même  elles  se  prononcent  davantage: 
aussi  ce  moyen  sert-il  à  mieux  les  étudier  ;  je  l’ai  employé 
souvent:  leur  rapprochement  épaissit  les  parois  de  la  veine. 
Quand  elles  se  sont  ainsi  raccornies ,  si  le  séjour  dans  l’eau 
bouillante  ou  dans  l’acide  continue ,  elles  se  ramollissent 
promptement  dans  le  second ,  plus  tard  dans  la  première. 
Leur  coction  est  cependant  plus  prompte  que  celles  des  ar¬ 
tères  *,  elles  paraissent  aussi  susceptibles  d’être  amenées  à  un 
état  pulpeux  par  une  longue  ébullition,  état  auquel  on  ne 
réduit  point  les  artères. 

L’alcali  caustique  paraît  avoir  une  action  assez  marquée 
sur  les  veines.  Au  bout  d’un  séjour  assez  court  dans  unedis- 
solution  de  cet  alcali,  elles  deviennent,  pour  ainsi  dire, 
diaphanes,  diminuent  de  volume,  11e  se  dissolvent  point  en¬ 
tièrement,  il  est  vrai,  ne  deviennept  point  diffluentes 
comme  dans  les  acides,  mais  perdent  sensiblement  de  leurs 
élémeus  ,  donnent  souvent  un  précipité  remarquable,  et 
toujours  rendent  la  liqueur  moins  forte  par  les  combinaisons 
nouvelles  quelle  a  éprouvées. 

§  II.  Parties  communes  à  t  Organisation  du  Système 

vasculaire  à  sang  noir. 

Vaisseaux  sanguins . 

Les  veines  ont  dans  leur  tissu  des  artérioles  et  des  vé¬ 
cûtes  ,  lesquelles  se  comportent  à  peu  près  comme  dans  les 
artères.  Elles  se  ramifient  d’abord  dans  la  membrane  cellu¬ 
leuse,  renvoient  quelques  rameaux  aux  parties  voisines  , 
puis,  pénétrant  dans  les  fibres  veineuses,  y  serpentent  de  mille 
manières  différentes,  et  se  terminent  enfin  vers  la  mern* 
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ferane  commune,  qui  dans  les  injections  m’a  paru  en  rece¬ 
voir  d’avantage  que  les  artères. 

Tissu  cellulaire . 

✓ 

Les  veines,  comme  les  artères ,  ont  autour  d’elles  deux 
espèces  de  tissus  cellulaires  -,  l’un  qui  est  extérieur  et  de 
même  nature  que  celui  qui  se  trouve  dans  l’intervalle 
de  tous  les  organes*,  il  est  chargé  de  graisse,  de  sérosité 
très-lâche,  et  sert  seulement  aux  veines  de  moyen  d’union 
avec  les  organes  adjacens  :  l’autre  dense,  serré,  leur  forme 
une  tunique  immédiate.  Il  a  été  question  ,  dans  le  système 
cellulaire,  de  ce  tissu  particulier,  qu’aucun  auteur  n’a  en¬ 
core  distingué  de  celui  généralement  répandu,  et  qui  en  dif¬ 
fère  cependant  si  essentiellement  par  sa  texture  filamenteuse, 
par  sa  sécheresse,  par  l’absence  constante  de  la  graisse  et 
delà  sérosité,  par  sa  résistance  singulière,  etc.  Lorsqu’on 
l’enlève  en  le  déchirant  avec  les  doigts  de  dessus  les  veines, 
il  paraît  comme  formé  d’une  infinité  de  filets  entrelacés  les 
uns  dans  les  autres. 

Après  avoir  formé  cette  enveloppe  extérieure  aux  veines, 
ce  tissu  cellulaire  de  nature  particulière  analogue  aux  sous- 
artériels,  sous-muqueux,  etc.,  s’enfonce  entre  les  fibres 
longitudinales  veineuses,  les  sépare,  leur  forme  des  espèces 
de  gaines ,  et  se  termine  à  la  membrane  commune ,  qui  pa¬ 
raît  en  contenir  dans  sa  texture  ,  et  qui  doit  peut-être  en 
partie  à  cette  circonstance  la  grande  extensibilité  dont  elle 
jouit. 

Je  remarque  que  la  présence  du  tissu  cellulaire  dans  les 
parois  veineuses  est  un  caractère  distinctif  et  tranchant  qui 
les  sépare  d’avec  les  artères ,  avec  lesquelles  leur  tissu  n  a 
d’ailleurs  aucune  espèce  d’analogie. 

Txhalans  et  Absorbant. 

Il  paraît  qu’il  ne  se  fait  aucune  exhalation  à  la  surface  in¬ 
terne  des  veines.  Cette  surface  est  bien  constamment  hu¬ 
mide  sur  le  cadavre  ,  même  quoique  les  vaisseaux  soient 
vides*,  mais  j’attribue  ce  phénomène,  comme  dans  les  ar¬ 
tères,  aune  transsudation survenue  après  lamorl.En  effet. 


074  SYSTÈME  VASCULAIRE 

s’il  y  avait  un  fluide  exhalé,  il  empêcherait  les  adhérences 
des  parois  veineuses ,  lorsque  pendant  la  vie  lesang  cesse  de 
les  parcourir.  Or  toute  veine  restée  vide  s’oblitaire  en  une 
espèce  de  ligament,  comme  les  artères  en  pareil  cas. 

Il  11’y  a  pas  plus  d’absorption  à  la  surface  interne  des 
veines,  que  d’exhalation.  Pour  m’assurer  de  ce  fait,  j’ai 
tenté  sur  la  jugulaire  interne,  sur  l’externe,  etc.  ,  la  même 
expérience  indiquée  plus  haut,  est  faite  sur  l’artère  carotide: 
î’ai  obtenu  le  même  résultat  ;  ce  qui  m’a  fait  tirer  la  même 
conséquence.  J  ai  été  conduit  à  faire  ces  expériences  par 
l’opinion  de  plusieurs  anatomistes  distingués ,  qui  croient 
que  les  absorbans  naissent  immédiatement  des  veines  et  des 
artères.  Il  est  possible  que  cela  ait  lieu  dans  lesramuscules, 
dans  le  système  capillaire  surtout  ,  comme  je  le  dirai  dans  le 
système  absorbant*,  mais  je  ne  présume  pas  que  rien  de  sem¬ 
blable  puisse  jamais  se  démontrer  dans  les  troncs. 

Il  paraît  donc  que  les  exhalaus  et  absorbans  des  parois 
veineuses ,  comme  ceux  des  parois  artérielles ,  sont  unique¬ 
ment  bornés  aux  fonctions  nutritives*,  qu’ils  sont  parconsé- 
quent  en  petite  quantité.  Cette  remarque  est  applicable  non- 
seulement  aux  veines  ,  mais  encore  a  la  totalité  du  système 
Vasculaire  à  sang  noir. 

JSei'fs. 

i°.  Les  veines  diffèrent  essentiellement  des  artères  par 
le  peu  de  nerfs  des  ganglions  qui  les  accompagnent.  Tandis 
que  ces  nerfs  forment  à  la  plupart  des  premiers  de  ces  vais¬ 
seaux,  une  espèce  d’enveloppe  accessoire,  ils  se  répandent 
à  peine  sur  les  seconds.  En  mettant  les  veines  caves ,  jugu¬ 
laires,  azygos,  à  découvert,  il  est  facile  de  faire  cette  ob¬ 
servation.  2°.  Quant  au  côté  du  cœur  à  sang  noir,  il  paraît 
autant  recevoir  de  nerfs  que  celui  à  sang  rouge  :  ce  qui 
prouve  bien  que  ces  organes  n’influent  pas  sur  la  contrac¬ 
tion,  puisque  cette  contraction  est  évidemment  plus  faible 
à  droite  qu’à  gauche  *,  tandis  qu’avec  égalité  dans  les  distri¬ 
butions  nerveuses  ,  il  devrait  y  avoir  égalité  de  force, 
3°.  L’artère  pulmonaire  ne  présente  que  très-peu  de  nerfs. 
Je  ne  connais  pas  encore  bien  le  rapport  qui  existe  de  ce 
côté  entre  elle  et  les  veines  de  même  nom» 
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Il  résulte  de  cet  aperçu  général,  que  le  système  à  sang 
rouge  a  manifestement  plus  de  nerfs  que  celui  à  sang  noir. 
En  effet,  les  choses  étant  à  peu  prés  égales  au  cœur,  et  la 
différence  se  trouvant  très-sensible  entre  les  artères  aorti¬ 
ques  et  les  veines  se  rendant  à  l’oreillette  droite,  quoique 
l’artère  pulmonaire  en  auroit  un  peu  plus  que  les  veines 
correspondantes,  ce  que  je  crois  assez  probable  ,  le  court 
trajet  de  l’une  et  l’autre  espèces  de  vaisseaux  ne  laisserait  pas 
moins  la  disproportion  très-manifeste. 

ARTICLE  III. 

PROPRIÉTÉS  DU  SYSTÈME  VASCULAIRE  A  SANG  NOIR. 

Les  veines  sont  en  général  peu  élastiques  -,  molles  et  lâ¬ 
ches  -,  elles  partagent  le  caractère  d’une  foule  de  tissus  ani¬ 
maux,  et  sont  essentiellement  distinguées,  sous  ce  rapport, 
des  artères  qui  ,  comme  nous  l’avons  vu,  ont  beaucoup 
d’élasticité.  Les  propriétés  vitales  et  de  tissu  vont  doncspé* 
cialement  nous  occuper  dans  ces  vaisseaux. 

§Icr.  Propriétés  de  tissu .  Extensibilité. 

Les  veines  ont,  sous  le  rapport  de  cette  propriété,  une 
disposition  opposée  à  celle  des  artères,  qui  assez  extensible 
en  long,  le  sont  très-peu  en  travers. 

Les  veines  s’étendent  peu  dans  le  premier  sens.  Tiraillées 
dans  le  moignon  d’une  amputation,  sur  le  cadavre,  elles  ne 
s’alongent  point  proportionnellement  à  ce  qu’elles  se  dila¬ 
tent  dans  les  varices,  quoique  cependent  elles  éprouvent 
alors  un  agrandissement  réel.  Peut-être  cela  tient-il  cepen¬ 
dant  moins  à  ce  que  l’extensibilité  de  tissu  y  est  moins  pro¬ 
noncée ,  qu’à  ce  que  les  plis  y  étant  moins  développés  que 
dans  les  artères,  il  y  a  un  moindre  développement,  Au  reste, 
quelle  qu’en  soit  la  cause,  le  fait  n’en  est  pas  moins  constant. 

Peu  d’organes  présentent ,  au  contraire ,  l’extensibilité  , 
dans  le  sens  transversal ,  à  un  plus  haut  degré  que  les  vei¬ 
nes.  Sur  le  cadavre,  elles  prennent  une  énorme  dilatation 
par  les  injections  d’air,  d’eau,  des  substances  grasses ,  etc. 
Sur  le  vivant  on  connaît  les  dilatations  variqueuses  ;  celle* 
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qu’offrent  les  gros  troncs,  dans  les  obstacles  au  cours  du 
sang  dans  le  poumon.  Tandis  que  les  artères  ne  nous  pa¬ 
raissent  prendre  le  plus  souvent  que  le  double  de  leur  dia¬ 
mètre,  sans  rompre  leur  membrane  commune  et  leur  menh 
brane  propre,  les  veines  triplent,  quadruplent,  quintuplent 
même  leur  diamètre,  sans  que  cette  rupture  arrive. 

Cependant  on  a  divers  exemples  de  cet  accident  :  Haller 
en  cite  plusieurs  dans  son  grand  ouvrage. On  a  vu  ces  rup¬ 
tures  survenir  pendant  la  grossesse,  dans  les  veines  des  ex¬ 
trémités  inférieures  :  il  y  en  a  des  exemples  pour  les  veines 
de  l’extérieur  de  la  tête,  dans  de  violentes  céphalalgies.  On 
a  vu  les  veines  caves,  les  jugulaires,  les  sous-clavières  ,  se 
rompre  subitement  et  produire  la  mort.  Tout  le  monde 
connaît  les  hémorragies  ,  effet  de  la  rupture  des  veines  hé¬ 
morroïdales,  etc.  Je  pense  que  l'extrême  ténuité  des  parois 
des  veines  cérébrales ,  les  expose  fréquemment  à  être  dé¬ 
chirées  dans  les  coups  portés  sur  la  tête ,  lors  des  plaies  de 
cette  partie,  etc.  Certainement  quand  l’épanchemeri'i  est 
dans  la  cavité  de  la  membrane  arachnoïde,  il  ne  peut  guère 
avoir  d’autres  sources  que  dans  les  troncs  veineux  qui,  en¬ 
veloppés  d’un  repli  arachnoïdien  ,  traversent  cette  cavité 
pour  se  rendre  aux  sinus  cérébraux.  Or,  on  sait  que  ce  cas 
est  assez  commun,  et  même  qu’il  coïncide  souvent  avec  ce¬ 
lui  où  la  dure-mère  étant  détachée  du  crâne,  s’en  trouve  sé¬ 
parée  par  un  épanchement.  Se  fait-il  ainsi  dans  l’apoplexie 
une  rupture  subite  des  extrémités  veineuses  ?  J’ai  déjà  dit 
que  nous  n’avions  sur  ce  point  aucune  donnée.  Tous  ces  cas 
de  rupture  sont  très-différens  de  ceux  de  l’artère  anévrisma- 
tique  ;  souvent  elles  ont  lieu ,  la  dilatation  étant  infiniment 
moindre  qu’elle  ne  l  est  dans  une  foule  de  cas  où  les  veines 
restent  intactes.  Très-communément  elles  n’arrivent  point. 
La  totalité  de  la  veine ,  la  tunique  celluleuse  y  comprise , 
se  crève,  etc.  La  rupture  artérielle  dans  les  anévrismes  vrais, 
est  au  contraire  constante -,  dès  que  la  dilatation  est  portée 
à  un  certain  degré  ,  elle  ne  manque  jamais  d’arriver.  Les 
deux  tuniques  artérielles  se  rompent  facilement  ;  la  cellu¬ 
leuse  reste  intacte.  Il  n’est  pas,  je  crois,  un  seul  exemple 
d'anévrisme  un  peu  gros  sans  rupture.  Pourquoi  parce 
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que  l’extensibilité  artérielle  ne  peut  se  prêter  que  jusqu’à  un 
certain  point.  Les  ruptures  dérivent  doue  du  défaut  de  cette 
propriété;  au  contraire,  elles  sont  étrangères  à  cette  cause 
dans  les  veines.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  bien  com¬ 
ment  elles  sont  produites.  Certainement  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  cas,  il  y  a  affectation  du  tissu  veineux  :  cela  est  in¬ 
contestable  dans  les  hémorroïdes,  etc.  Contentons-nous 
donc  d’assigner  les  différences  des  ruptures  artérielles  et 
veineuses,  en  attendant  que  l’observation  nous  éclaire  sur 
toutes  les  causes  de  celle-ci. 

Si  on  se  rappelle  que  les  fibres  artérielles  sont  très-nom¬ 
breuses  et  toutes  circulaires,  que  les  veineuses,  au  contrai¬ 
re,  sont  d’une  part  longitudinales  là  où  elles  existent,  et  de 
l’autre  part  très-rarement  disséminées  sur  leurs  vaisseaux,  011 
concevra  pourquoi  les  premières  résistent  beaucoup  plus  à 
la  distension  suivant  leur  diamètre  que  suivant  leur  axe  ,  et 
pourquoi  un  phénomène  opposé  s’observe  sur  les  secondes, 
quoiqu’avec  moins  d’énergie. 

Contractilité. 

Elle  correspond  à  l’extensibilité.  Assez  peu  marquée  sui¬ 
vant  le  sens  longitudinal ,  elle  l’est  beaucoup  plus  suivant 
le  transversal.  i°.  Elle  produit  le  resserrement ,  sur  elles- 
mêmes,  des  parois  de  la  veine  ombilicale  ,  d’un  tronc  quel¬ 
conque  lié,  etc.  2°.  Elle  occasionne,  dans  un  tronc  qu’on 
pique,  l’évacuation  subite  du  sang  contenu  entre  deux  li¬ 
gatures  par  le  retour  des  parois  sur  elles-mêmes.  3°.  Elle 
paraît  avoir  une  influence  réelle  sur  le  jet  du  sang  sortant 
dans  la  saignée.  4°  Les  variétés  sans  nombre  de  calibre  que 
présentent  les  veines  sur  les  cadavres  ,  suivant  la  quantité 
de  sang  quelles  renferment,  sont  un  résultat  mauifeste  et 
de  leur  extensibilité  et  de  leur  contractilité  de  tissu.  5°. 
Sur  le  vivant  ,  les  veines  superficielles  se  présentent  dans 
une  foule  d’états  différens  :  dilatées  en  été,  resserrées  en 
hiver,  très-épanouies  dans  le  bain  c  haud,  comme  on  le  voit 
surtout  pour  les  saphènes  dans  les  pédiluves  ,  contractées 
dans  le  bain  froid ,  saillantes  par  uue  position  perpendicu¬ 
laire  continuée;  présentant  une  disposition  contraire  par 
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situation  horizontale,  etc.,  elles  offrent  à  l’œil  qui  les 
observe  en  différais,  temps,  une  fouled’états  divers.  Je  doute 
que  ceux  qui  ont  tant  calculé  la  capacité  des  vaisseaux  ,  la 
vitesse  du  sang,  etc. ,  eussent  été  tentés  d’entreprendre  leur 
travail,  s’ils  eussentfait  beaucoup  d’ouvertures  cadavériques 
ou  d’expériences  sur  les  animaux  vivans  :  or  toutes  les  va¬ 
riétés  roulent  sur  l’extensibilité  et  la  contractilité  du  tissu. 

§  IL  Prop  riétés  vitales . 

Propriétés  de  la  Vie  animale . 

.  Les  veines  ont-elles  de  la  sensibilité  ?  Voici  le  résultat 
des  expériences  sur  ce  point.  i°  Irritées  à  l’extérieur  par  un 
instrument  mécanique  quelconque, elles  ne  causent  point  de 
douleur, comme  Haller  l’a  vu  ;  2°  leur  ligature  n’est  point  dou¬ 
loureuse  non  plus,  quand  on  la  fait  sur  les  animaux  vivans 
ou  bien  dans  certaines  opérations  chirurgicales  ,  dans  les 
grandes  amputations,  par  exemple,  où  on  recommande  de 
lier  la  veine  comme  l’artère.  3°.  Agacées  à  l’intérieur,  elles 
présentent  le  meme  phénomène.  J’ai  plusieurs  fois  poussé 
un  stylet  très-profondément  dans  un  de  ces  vaisseaux  sans 
faire  crier  ranimai.  J’observe  même  que  c’est  un  bon  moyen 
pour  examiner  la  sensibilité  du  cœur  ,  sans  occasionner  dans 
la  poitrine  un  délabrement  qui  pourrait  exalter,  diminuer 
ou  altérer  cette  propriété  d’une  manière  quelconque,  parle 
trouble  général  qu’il  introduirait  dans  l’économie.  J’enfonce 
donc  un  long  stj7let  dans  la  veine  jugulaire  externe  droite, 
ouverte  comme  pour  l’opération  delà  saignée.  Ce  stylet  pé¬ 
nètre  jusqu’au  cœur,  sans  aucun  accident,  en  redressant  les 
coudes  veineux.  L’animal  ne  donne  le  plus  souvent  aucun 
signe  douleur;  quelquefois  cependant  je  lui  en  ai  vu  témoi¬ 
gner  :  le  mouvement  du  pouls  est  toujours  accéléré.  On 
pourrait  facilement  faire  de  même ,  et  sans  accident ,  par¬ 
venir  chez  l’homme  le  bout  d’un  stylet  dans  le  cœur  droit 
par  la  jugulaire  externe  droite.  Pourquoi,  dans  certaines  as- 
physies,  dans  les  syncopes  qui  résistent  aux  autres  exçitaus, 
etc.  n’emploirait-on  pas  ce  moyen  de  ranimer  son  action! 
4°.  Lorsqu’on  injecte  un  fluide  étranger  dans  les  veines,  les. 
animaux  ne  donnent  en  général,  quelqu’irrilant  qu’il  soit,.. 
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aucune  marque  de  douleur.  L’urine,  la  bile,  le  vin,  les  nar¬ 
cotiques,  etc.  ,  y  sont  sous  ce  rapport  impunément  trans¬ 
fusés.  5°.  Au  contraire,  quand  une  bulle  d’air  y  pénètre, 
l’animal  pousse  les  cris  les  plus  douloureux  ,  s’agite  et  se 
débat  avant  de  périr;  mais  est-ce  à  cause  du  contact  du 
fluide  sur  la  membrane  commune  ?  je  ne  le  crois  pas;  car 
ordinairement  il  y  a  un  instant  entre  les  cris  et  l’injection  (i). 
Il  pourrait  bien  se  faire  que  la  douleur  n’arrivât  qu’à  l’instant 
où  l'air  frappe  le  cerveau,  après  avoir  passé  à  travers  le  pou¬ 
mon;  passage  qui  est  constant,  comme  je  l’ai  observé  ailleurs. 

La  contractilité  animale  est  manifestement  nulle  dans  les 
veiues.  Les  mêmes  expériences  qui  ont  servi  à  démontrer 
son  absence  dans  les  artères,  la  prouvent  également  ici. 
Je  les  ai  faites  en  même  temps  sur  l’un  et  l’autre  genres  de 
vaisseaux  :  je  renvoie  donc  sur  ce  point  au  système  pré¬ 
cédent. 

Propriétés  de  la  P^ie  organique . 

Contractilité  sensible. 

Cette  propriété  ne  paraît  point  être  l’attribut  des  veines. 
Haller  ,  en  les  irritant  de  diverses  manières,  n’y  a  pas  vu 
de  mouvement  sensible.  J’ai  fait  ordinairement  la  même  ob¬ 
servation,  soit  par  une  irritation  intérieure,  soit  par  une 
excitation  extérieure. 

Cependant  en  deux  ou  trois  circonstances,  il  m’a  paru 
qu’un  resserrement  manifeste  avait  lieu.  D’un  autre  côté  , 
connue  d’une  part  les  fibres  veineuses  sont  uniquement 
longitudinales,  que  d’une  autre  part  elles  sont  très-rares,  il 
est  évident  qu’en  supposant  qu’elles  fussent  musculaires  , 
l’effet  des  irritans  appliqués  sur  elles  devrait  être  trés-difli- 

cile  à  observer,  quoiqu’il  fût  réel.  La  question  n’est  donc 

* \ 

(i)  Si  les  effets  de  l’air  introduit  dans  les  veines  ne  se  manifestent 
pas  d’abord,  doit-on  en  conclure  que  ce  n’est  pas  sur  la  membrane 
commune  qu’il  agit? 

Avant  d’arriver  au  cerveau,  ce  fluide  ne  traverse-t-il  pas  plusieurs 
organes  dont  il  peut  egalement  troubler  les  fonctions? 

.J’ai  fait  quelques  tentatives  pour  déterminer  lequel  de  ces  organes 
était  le  plus  particulièrement  affecté  ;  les  résultats  en  ont  été  peu  sa** 
1  biais  au*. 
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pas  tout-à-fait  résolue  ,  quoique  je  penche  infiniment  plus 
à  croire  qu’il  n’y  a  pas  d’irritabilité  veineuse.  Comme  les 
veines  caves  ont  des  fibres  charnues  manifestes  à  leur  ori¬ 
gine,  il  est  évident  quelles  jouissent  en  cet  endroit  de  la 
contractilité  qui  nous  occupe. 

Une  preuve  de  l’espèce  de  nullité  ou  du  moins  de  l’obs¬ 
curité  delà  contractilité  organique  sensible  des  veines,  c’est 
que  jamais  elle  ne  s’exalte  dans  les  maladies.  Tous  les  or¬ 
ganes  où  cette  propriété  existe,  sont  remarquables  par  ses 
fréquentes  exaltations  qui  constituent  dans  le  cœur  la  vi¬ 
tesse  et  la  force  du  pouls,  dans  l’estomac  le  vomissement, 
dans  les  intestins  certaines  diarrhées,  dans  la  vessie  l’incon- 
tinence  d’urine  surtout  chez  les  enfaus ,  etc.  Or  les  veines 
ne  présentent  jamais  un  trouble  qui,  correspondant  à  ceux- 
là,  pourrait  faire  croire  à  la  réalité  delà  force  dont  il  serait 
-  l’exagération,  si  je  puis  m’exprimer  de  la  sorte. 

Remarquez  que  cette  observation  est  aussi  applicable  aux 
artères  :  jamais  dans  une  portion  déterminée  du  système  ar¬ 
tériel,  on  ne  voit  cette  agitation  locale,  ce  trouble  isolé,  que 
certaines  parties  du  tube  intestinal  nous  présente  quelque¬ 
fois.  L’irrégularité  du  mouvement  du  sang  est  toujours  gé¬ 
nérale,  parce  qu’elle  dépend  d’une  causeunique,  savoir,  do 
l’impulsion  irrégulière  du  cœur. 

Observez  que  cette  manière  de  découvrir  la  présence  ou 
l’absence  de  telle  ou  telle  force  vitale  dans  une  partie  ,  par 
les  affections  qui  y  exaltent  cette  force,  mérite  une  considé¬ 
ration  importante,  dans  l’examen  de  ces  forces.  Les  auteurs 
n’ont  point  employé  ce  moyen  de  les  découvrir ,  de  pronon¬ 
cer  par  conséquent  sur  leur  présence  ou  sur  leur  absence 
dans  les  organes. 

Du  Pouls  veineux . 

Il  ne  faut  pas  prendre  pour  un  effet  de  l’irritabilité  vei¬ 
neuse,  le  battement  que  les  veines  éprouvent  dans  certaines 
circonstances.  C’est  un  effet  du  reflux  du  sang  qui,  ne  pou¬ 
vant  traverser  le  poumon,  stagne  dans  les  artères  pulmo¬ 
naires  et  dans  le  côté  droit  du  cœur  \  en  sorte  que  quand 
celui-ci  se  contracte,  comme  il  éprouve  un  obstacle  dans  le 
sens  ordinaire,  il  reflue  dans  le  sens  d’où  il  venait,  comme 
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quand  les  alimens ,  ne  pouvant  passer  par  en  bas ,  retournent 
par  où  ils  sont  venus.  Ce  reflux  a  lieu  malgré  les  valvules 
jusqua  une  certaine  distance  ;  il  est  extrêmement  sensible 
en  plusieurs  occasions  dans  la  veine  jugulaire,  quand  les  ani¬ 
maux  soumis  aux  expériences  respirent  péniblement  ;  alors 
il  n’est  point  continu  ;  il  a  lieu  pendant  trois  ou  quatre  fois, 
cesse  ensuite,  et  revient  irrégulièrement  :  011  sait  qu’on  l’ob¬ 
serve  aussi  dans  les  derniers  momens  de  la  vie,  quand  les 
poumons  s’embarrassent. 

La  veine  est  alors  dilatée  sensiblement  ;  puis  elle  se  con¬ 
tracte.  Mais  si  vous  appliquez  le  doigt  dessus,  vous  11’éprou- 
verez  point  un  sentiment  analogue  à  celui  du  pouls*,  vous  sen¬ 
tirez  seulement  une  ondée  de  sang  qui  reflue.  La  raison  en  est 
simple  :  i°.  il  n’y  a  point  de  locomotion  *,  20.  comme  les  pa¬ 
rois  veineuses  sont  lâches,  elles  11e pourraient  point  frapper 
assez  le  doigt,  en  supposant  qu’il  y  eût  un  semblable  dépla¬ 
cement.  En  eflet,  remarquez  que  c’est  moins  le  sang ,  que 
l’artère  elle-même  qui  par  son  tissu  ferme  fait  naître  le  sen¬ 
timent  du  pouls  :  si  elle  pouvait  se  redresser  étant  vide , 
comme  elle  le  fait  dans  sa  plénitude,  elle  ferait  éprouver 
presque  également  ce  sentiment  *,  c’est  une  remarque  à 
ajouter  à  ce  que  j’ai  dit  sur  le  pouls  dans  le  système  pré¬ 
cédent. 

La  contraction  des  veines  dans  le  mouvement  de  reflux 
qui  nous  occupe,  est  uniquement  la  contractilité  de  tissu 
en  exercice.  Quand  le  cœur  cesse  de  pousser  le  sang  dans 
sa  cavité,  alors  elle  revient  sur  elle-même,  après  avoir  été 
dilatée  :  c’est  à  peu  près  comme  sur  le  cadavre  où  fou 
adapte  une  seringue  à  des  veines;  quand  elles  sont  très- 
pleines  d’eau,  si  on  retire  un  peu  le  piston,  tout  de  suite  le 
fluide  revenant,  la  veine  se  contracte  :  c’est  encore  comme 
quand  elle  se  resserre  à  cause  d’une  piqûre  qui  évacue  le 
sang  :  cela  11e  suppose  aucune  irritabilité. 

Je  crois  que  quelquefois  ce  reflux  peut  dépendre  d’un 
mouvement  irrégulier  du  cœur  qui  se  contracte  en  sens  op¬ 
posé  de  l’état  ordinaire,  quoiqu’il  ny  ait  aucun  obstacle 
d*ns  le  poumon.  Ce  qui  me  le  fait  penser,  c’est  que  souvent, 
dans  les  expériences,  à  l'instant  où  l’animal  commence  k 
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souffrir  beaucoup,  le  reflux  a  lieu  avant  que  le  poumon  ait 
eu  le  temps  de  s’embarrasser.  En  général  c’est  une  chose 
extrêmement  remarquable  dans  les  expériences,  que  la 
promptitude  avec  laquelle  la  douleur  trouble  le  mouvement 
du  cœur,  1  accélère,  le  rend  irrégulier,  etc.  On  peut  tou¬ 
jours  à  son  gré  précipiter  la  respiration  en  faisant  souffrir 
l’animal  :  or  l’accélération  du  pouls  est  toujours  antécédente 
à  celle  de  tla  respiration,  qu’elle  paraît  déterminer.  Je  suis 
persuadé  que  si  les  maladies  du  cœurétaient  aussi  fréquentes 
à  droite  qu’à  gauche,  elles  produiraient  fréquemment  ce  re¬ 
flux  et  cette  pulsation  des  veines. 

Les  limites  du  reflux  du  sang  veineux  varient.  Haller  a 
observé  ce  reflux  jusque  dans  les  iliaques.  En  général  il  11e 
dépasse  guère  les  gros  troncs,  à  cause  des  valvules.  J’ai  dé¬ 
montré,  dans  mes  recherches  sur  la  mort,  que  la  coloration 
des  asphyxiés,  des  submergés,  ne  .dépend  point  de  lui, 
parce  qu’il  11e  peut  évidemment  s’étendre  jusqu’au  système 
capillaire,  lequel  reçoit  le  sang  noir  qui  le  colore,  des  ar¬ 
tères  qui  charient  alors  celte  espèce  de  sang 

Le  reflux  du  sang  noir  dans  les  veines  ,  produit  dans  les 
cas  précédens ,  soit  par  un  embarras  du  poumon,  soit  par 
un  trouble  subit  dans  l’action  du  cœur,  a  lieu  dans  l’état  na¬ 
turel,  quoiqu’à  un  degré  infiniment  moindre.  En  effet  quand 
l’oreillette  droite  se  contracte,  tout  le  sang  11e  passe  pas  dans 
le  ventricule  correspondant  :  les  ouvertures  veineuses  étant 
fibres,  une  portion  y  reflue.  Il  est  difficile  de  terminer  les 
limites  de  ce  reflux  naturel ,  dont  tous  les  auteurs  ont  parlé. 
Quand  la  poitrine  est  ouverte,  ou  l’observe  très-bien;  011 
pourrait  meme  alors  apprécier  son  étendu  :  mais  dans  ce  cas 
la  respiratiou  ne  se  faisant  plus  comme  à  l’ordinaire  ,  il  est 
évident  qu’on  ne  peut  juger  par  lui  de  ce  qu’il  est  ordinai¬ 
rement  . 

C  bntractilitë  insensible. 


Cette  propriété,  ainsi  que  la  sensibilité  organique  qui  ne 
s’en  sépare  point,  non  pics  que  la  précédente,  existe  dans 
les  veines  comme  dans  les  autres  parties;  elle  y  préside  seu¬ 
lement  à  la  nutrition  :  <  lie  j  araît  plus  marquée  que  dans 
les  artères;  au  moins  les  maladies  qui  l’exaltent  spéciale- 
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ment  sont-elles  plus  fréquentes  dans  les  veines.  Le  tissu  de 
ces  vaisseaux  s’enflamme  souvent.  i°.  Bell  en  rapporte  des 
exemples  observés  à  la  suite  des  violences  extérieures, 
2°.  Tout  le  mondeconnaît  l’inflammation  des  hémorroïdes. 
3°.  La  cicatrisation  des  plaies  veineuses  dans  la  saignée  est 
un  produit  de  l’inflammation.  Sans  doute  cette  cicatrisation 
est  favorisée  par  le  défaut  d’impulsion  à  laquelle  les  artères 
sont  soumises*,  mais  certainement  dans  la  même  circons¬ 
tance  ces  dernières  ne  se  cicatriseraient  pas  si  vite,  si  elles 
le  faisaient.  Quand  une  artère  a  été  liée,  il  faut  que  ses  pa¬ 
rois,  enflammées  par  l’action  du  fil,  déchirées  par  lui  le 
plus  souvent,  et  mise  en  contact,  contractent  des  adhé¬ 
rence  pour  que  la  guérison  soit  complète  et  que  la  ligature 
tombe  sans  danger. Or,  rien  de  plus  difficile,  de  plus  lent, 
que  leur  adhérence,  par  la  difficulté  qu’a  le  tissu  artériel  à 
s’enflammer.  De  là  les  fréquentes  hémorragies  à  la  suite  de 
1  anévrisme ,  et  même  des  autres  grandes  opérations.  Sou^* 
vent  le  sang  donne  au  bout  de  vingt,  trente,  quarante 
jours  et  plus  *,  le  chirurgien  doit  toujours  être  sur  ses  gardes 
quand  il  a  lié  de  gros  troncs,  à  cause  de  cette  difficulté  de 
de  tissus  artériel  à  s’enflammer.  Souvent  même  quand  l’ar¬ 
tère  s’oblitère,  ce  n’est  pas  par  inflammation.  Pendant 
que  la  ligature  arrêtent  le  sang,  la  portion  d’artères  com¬ 
prise  entre  elle  et  la  première  collatérale,  se  resserre  peu  à 
peu  par  sa  contractilité  de  tissu,  et  forme  une  espèce  de  li¬ 
gament  qui  arrête  le  sang  après  la  chute  des  fils.  Je  ne  sais 
même  si  ces  cas  ne  sont  pas  plus  nombreux  que  ceux  de  l’iu- 
tlammation.  Or  ,  les  veines  adhèrent  toujours  avec  promp¬ 
titude  quand  on  les  a  liées*,  leurs  plaies  se  cicatrisent  tout 
de  suite.  Dans  les  grandes  plaies,  leur  ligature  est  presque 
toujours  inutile  dans  les  premiers  mornens ,  à  cause  des  val¬ 
vules  ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  et  dans  les  temps  suivans, 
parce  que  les  bouts  coupés  se  resserrent,  s’enflamment  bien¬ 
tôt  et  adhérent.  S’il  y  a  des  hémorragie  veineuses ,  c’est  dans 
les  premiers  mornens,  et  non  après  un  temps  aussi  long  que 
pour  les  artères. 

Tout  prouve  donc  que  l’activité  vitale  est  beaucoup  plu? 
çiarquée  dans  le  système  veineux  que  dans  l’artériel ,  sous 
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le  rapport  des  forces  toniques.  L’absence  du  tissti  cellulaire 
dans  le  second ,  sa  présence  dans  le  premier ,  pourraient 
bien  influer  sur  ce  phénomène. 

Remarques  sur  le  Mouvement  du  Sang  noir  dans  les  Veines . 

Le  sang,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  ce  que 
nous  dirons  encore  dans  le  système  capillaire  ,  est  manifes¬ 
tement  hors  de  l’influence  du  cœur  lorsqu’il  arrive  dans  les 
veines.  Il  est  donc  évident  que  les  veines  ne  sauraient  avoir 
de  pouls.  En  effet,  i°.  ce  phénomène  dépend  de  l’impulsion 
unique  ,  subitement  reçue  en  vertu  de  la  contraction  du 
ventricule  gauche  :  or,  le  sang  est  versé  de  toutes  parts,  par 
le  système  capillaire ,  dans  les  veines  :  cet  agent  d’impulsion 
manque  donc-,  la  cause  déterminante  du  pouls  est  donc  nulle 
dans  les  veines.  20.  Les  conditions  nécessaires  à  sa  produc¬ 
tion  dans  le  tissu  du  vaisseau  où  il  a  lieu  ,  comme  l’élasti¬ 
cité  ,  la  résistance  ,  manquent  aussi  aux  veines.  Elles  ne 
sont  donc  susceptibles  ou  que  du  battement  qui  cause  le 
reflux  du  sang  dans  les  embarras  du  poumon  ,  ou  dans  les 
mouvemens  irréguliers  du  cœur,  ou  que  du  bruissement , 
de  l’ondulation  dont  elles  sont  le  siège  quand  on  y  fait  acci¬ 
dentellement  circuler  du  sang  artériel  :  or  ,  dans  l’un  et 
l’autre  cas,  c’est  toujours  le  cœur  qui  est  le  principe  du 
mouvement  qui ,  sans  lui,  11e  pourrait  exister. 

Voici  ce  qui  arrive  dans  le  mouvement  veineux.  Le  sys ~ 
tème  capillaire,  par  le  resserrement  insensible  dont  il  est  le 
siège,  verse  habituellement,  dans  le  système  veineux,  une 
certaine  quantité  de  sang.  Ce  fluide  nouveau,  ajouté  à  celui 
qui  s’y  trouve  ,  lui  communique  un  mouvement  général. 
Or ,  comme  tout  le  système  veineux  est  constamment  plein , 
il  faut  bien  que,  tandis  que  le  fluide  entre  d’un  côté,  il  sorte 
de  l’autre  ;  sans  cela ,  les  parois  veineuses  se  dilateraient  : 
or,  comme  elles  ont  une  résistance  ,  qu’elles  peuvent  même 
agir,  jusqu’à  un  certain  point,  sur  le  sang  ,  ce  fluide,  11e 
pouvant  dilater  les  veines,  coule  vers  le  cœur. 

Cependant  l’impulsion  produite  par  le  resserrement  in¬ 
sensible  du  système  capillaire ,  est  trop  faible  pour  s  étendre 
instantanément  d’une  extrémité  à  l’autre  des  veines,  surtout 
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îà  où  le  sang  remonte  contre  son  propre  poids.  A  mesure 
que  ce  fluide  entre  dans  ces  vaisseaux  /la  pesanteur  de  celui 
qui  est  devant  ne  pouvant  être  surmontée ,  il  surviendrait 
une  dilatation  générale  ,  et  le  sang  ne  pourrait  arriver  au 
cœur:  or,  les  valvules  s’opposent  à  cet  effet,  en  soutenant, 
d’espace  en  espace,  la  colonne  du  sang.  Faiblesse  des  parois 
veineuses,  et  existence  des  valvules,  sont  deux  choses  né¬ 
cessairement  liées.  Si  les  veines  étaient  aussi  fortes  que  les 
artères  ,  ne  pouvant  se  dilater  beaucoup  quand  le  sang  y 
entre  ,  elles  en  transmettraient  nécessairement  le  surplus 
au  cœur ,  quoiqu’elles  fussent  dépourvues  de  valvules  ;  mais 
d’un  autre  côté,  cela  aurait,  pour  la  circulation  des  in- 
convéniens  qui  l’arrêteraient  à  chaque  instant. 

Il  paraît  que  ce  n’est  pas  seulement  le  resserrement  du 
système  capillaire  insensible  qui  pousse  le  sang  dans  les 
veines;  mais  que  les  racines  de  ces  vaisseaux  jouissent  en¬ 
core  d’une  espèce  de  faculté  absorbante,  par  laquelle  elles 
puisent  le  sang  dans  ce  système.  Or,  le  mouvement  insen¬ 
sible  né  de  cette  faculté  s’exerce  évidemment  des  racines 
vers  les  troncs ,  comme  cela  arrive  dans  les  lymphatiques  : 
donc  ,  puisque  d’une  part  le  sang  tend  à  ê(re  chassé  dans 
les  veines,  et  qu’il  est  pour  ainsi  dire,  attiré  par  elles  de 
l’autre  part,  il  est  évident  que  la  source  primitive  du  mou¬ 
vement  qu’il  suit  est  dans  le  système  capillaire. 

Cette  impulsion  communiquée  au  sang,  n’excède  que  de 
très-peu  la  résistance  que  ce  fluide  éprouve  dans  sou  mou¬ 
vement  :  aussi  la  moindre  cause ,  la  moindre  résistance  trou¬ 
blent-elles  ce  mouvement.  De  là,  comme  nous  l’avons  vu  , 
la  nécessité  des  anastomoses.  De  là  encore ,  la  nécessité  des 
secours  accessoires  pour  aider  ce  mouvement,  tels  que, 
i°.  faction  musculaire  dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
1  influence ,  en  voyant  le  jet  du  sang  de  la  saignée  accéléré 
par  le  mouvement  des  muscles  de  l’avant-bras,  les  palpita¬ 
tions  du  cœur,  par  le  sang  qui  y  afflue  à  la  suite  d’une  course 
rapide;  en  remarquant  que  les  varices  sont  aussi  rares  dans 
les  veines  situées  entre  les  muscles,  qu’elles  sont  communes 
clans  les  sous-cutanées  ,  etc.  ;  ^°.  le  battement  des  artères 
qui  sont  dans  une  foule  d’endroits  jointes  aux  veines  ,  et  qui 
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leur  communiquent  une  espèce  de  mouvement  ;  3<>.  le  mou¬ 
vement  de  certaines  parties  comme  celui  du  cerveau,  dont 
la  masse  ,  sans  cesse  élevée  et  abaissée  ,  précipite  la  circu¬ 
lation  du  sang  des  sinus  d’une  manière  manifeste  j  comme 
encore  la  locomotion  continuelle  des  viscères  gastriques , 
pour  les  veines  contenues  dans  l’abdomen  ,  celle  des  vis¬ 
cères  pectoraux,  pour  ceux  contenus  dans  la  poitrine,  etc. 
Il  est  si  vrai  que  les  veines  trouvent,  dans  les  mouvemens 
extérieurs  ,  un  secours  pour  leur  circulation  ;  que  si  un 
membre  est  long-temps  immobile  dans  un  appareil  à  frac¬ 
ture,  ces  vaisseaux  s  y  dilatent  souvent.  4°.  Les  frottemens 
extérieurs ,  s’ils  11e  sont  pas  assez  forts  pour  gêner  la  circu¬ 
lation  veineuse  ,  la  facilitent  manifestement  ;  c’est  là  une 
partie  des  avantages  des  frictions  sèches.  5°.  Une  compres¬ 
sion  légère,  insuffisante  aussi  pour  gêner  le  sang  veineux, 
favorise  souvent  son  cours  ,  quand  les  organes  extérieurs 
sont  affaiblis.  On  connaît,  depuis  Theden  et  Desaut,  l’avan¬ 
tage  des  bandages  serrés  pour  les  ulcères  variqueux  ,  pour 
les  varices  mêmes,  etc. 

Puisque  le  principe  du  mouvement  du  sang  veineux  est 
généralement  répandu  dans  tout  le  système  capillaire  gé¬ 
néral,  au  lieu  d’être  concentré,  comme  pour  les  artères, 
dans  un  organe  unique,  il  est  évideut  que  ce  mouvement 
11e  doit  point  être  uniforme,  qu’il  doit  varier  suivant  l’état 
du  système  capillaire  dans  les  différentes  parties  *,  qu’il  peut 
être  plus  prompt  dans  certaines  veines  ,  plus  tardif  dans 
d’autres.  C’est  eu  effet  ce  que  nous  voyons  ,  surtout  au- 
dehors,  où  les  veines  sont  plus  ou  moins  gonflées,  suivant 
que  le  sang  y  circule  plus  ou  moins  promptement.  Dans  les 
artères,  au  contraire,  le  mouvement  est  partout  le  même; 
c’est  un  choc  général  et  subit,  une  impulsion  qui,  partout 
ressentie  en  même  temps,  est  nécessairement  partout  uni¬ 
forme  :  aussi  11e  voyez-vous  jamais  certaines  artères  plus 
pleines,  d’autres  plus  vides,  comme  cela  arrive  pour  les 
veines. 

Eu  général ,  il  y  a  des  recherches  très-nombreuses  a  faire 
sur  le  mouvement  du  sang  dans  les  veines.  Malgré  tout  ce 
qu’ont  écrit  les  auteurs  sur  cette  question  ;  elle  glfre  une 
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obscurité  où  on  n'entrevoit  encore  que  quelques  traits  de 
lumière.  Ces  difficultés  dépendent  de  ce  qu’on  11e  sait  pas 
précisément  quels  sont  le  mode  et  la  forme  du  mouvement 
communiqué  au  sang  dans  le  système  capillaire,  quelle  est 
l’influence  des  parois  vasculaires  sur  ce  fluide  ,  etc.  ,  etc. 
Nos  connaissances  se  réduisent  sur  ce  point ,  à  certains 
aperçus  que  je  viens  de  présenter,  et  qui  sont  spécialement 
relatifs  au  parallèle  du  mouvement  du  sang  dans  les  veines 
et  dans  les  artères.  Je  crois  que  ce  parallèle  ,  poussé  plus 
loin  un  jour,  pourra  beaucoup  éclairer  la  circulation  vei¬ 
neuse  :  en  effet ,  comme  le  premier  mouvement  est  beau¬ 
coup  plus  facile  à  saisir  que  le  second,  c/est ,  pour  ainsi  dire, 
procéder  du  connu  à  l’inconnu,  que  de  mettre  en  opposi¬ 
tion  ce  que  nous  savons  sur  l’un ,  avec  ce  que  nous  cher¬ 
chons  à  connaître  sur  l’autre.  Voici  donc  le  résumé  de  ce 
parallèle,  encore  imparfait  : 

i°.  Pulsation  générale  dans  les  artères,  absence  de  cette 
pulsation  générale  dans  les  veines.  20.  Rapidité  du  cours  du 
sang  dans  les  artères  *  lenteur  du  même  cours  dans  les 
veines.  3°.  Capacité  plus  grande  et  parois  moins  épaisses 
dans  les  veines  ;  moindre  capacité  et  plus  d’épaissseur  des 
parois  dans  les  artères.  4°-  Nécessité  des  secours  accessoires 
pour  la  circulation  veineuse  ;  inutilité  de  ces  secours  pour  la 
circulation  artérielle.  5°.  Jet  eu  saccade  du  sang  de  la  se¬ 
conde;  jet  uniforme  de  celui  de  la  première.  6°.  Suscepti¬ 
bilité  du  sang  des  veines,  d’ètre  influencé  par  la  pesanteur 
et  autres  causes  accessoires;  nullité  de  cette  influence  sur  le 
mouvement  artériel.  Voilà  une  série  de  phénomènes  qui  , 
d’après  ce  que  nous  avons  dit ,  dépendent  évidemment  de 
l’existence  d’un  agent  d’impulsion  à  l’origine  des  artères,  et 
de  l’absence  de  cet  agent  à  celle  des  veines. 

i°.  Uniformité  constante  du  mouvement  dans  toutes  les 
artères  ,  variété  du  mouvement  dans  chaque  partie  du  sys¬ 
tème  veineux  :  2Q.  dilatation  et  resserrement  généralement 
les  mêmes  dans  toutes  les  artères  des  cadavres;  extrême  va¬ 
riété  sous  ce  rapport  dans  les  veines  de  diverses  parties  : 
voilà  d’autres  phénomènes  qui  dépendent  de  l’unité  d’impul- 
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sîon  dans  les  premières ,  et  des  variétés  du  principe  du  mou¬ 
vement  du  sang  daus  les  secondes,  etc. 

Quelques  auteurs  ont  beaucoup  insisté  pour  causes  de  la 
différence  du  mouvement  artériel  et  du  veineux ,  sur  ce  que , 
dans  les  artères,  le  sang  est  poussé  par  des  tuyaux  décrois¬ 
sais  ,  jusqu’au  système  capillaire  qui  résiste  :  sur  ce  que 
dans  les  veines,  au  contraire,  il  coule  par  des  tuyaux  tou¬ 
jours  croissans  jusqu  a  l’oreillette  droite,  qui  n’offre  aucune 
résistance.  Mais  le  sang  noir  abdominal  est  aussi  poussé 
sans  agent  d’impulsion ,  par  une  suite  de  tuyaux  décroissais 
jusqu  au  système  capillaire  du  foie,  et  cependant  le  mouve¬ 
ment  est  analogue  à  celui  des  veines. 

Sympathies  des  Pleines. 

Les  sympathies  des  veines  sont  très-obscures ,  ainsi  que 
celles  des  artères.  Comme  les  tissus  de  ces  deux  sortes  de 
vaisseaux  sont  très-rarement  affectés ,  comme  l’inflamma¬ 
tion  et  les  diverses  espèces  de  tumeurs  y  ont  peu  fréquem¬ 
ment  leur  siège,  comme  la  douleur,  par  là  même  ,  s’y  fixe 
assez  rarement,  on  ne  connaît  que  très-peu  l’influence  qu’ils 
exercent  sur  les  autres  tissus.  Cependant,  à  l'époque  où  l’on 
s’occupait  des  transfusions  diverses  dans  les  vaisseaux  ,  on 
a  vu  souvent  des  substances  âcres  et  irritantes  introduites 
dans  les  veines,  produire  des  convulsions  subites  dans 
différens  muscles. 

Quant  à  fintluence  que  les  autres  organes  affectés  exer¬ 
cent  sur  les  veines  ,  on  la  connaît  très-peu  aussi.  Comme 
elles  sont  partout  disséminées,  ainsi  que  les  artères  et  les 
nerfs,  il  est  difficile  souvent  de  savoir  si  c’est  dans  la  veine 
elle-même,  ou  dans  l’organe  qu’elle  forme,  qu’est  le  siég« 
du  phénomène  sympathique. 

ARTICLE  IV. 

DÉVELOPPEMENT  DU  SYSTÈME  VASCULAIRE  A  SANG  NOIR. 

§  Ier.  Etat  de  ce  système  chez  le  Fœtus. 

Les  veilles  ont,  chez  le  fœtus,  une  disposition  inverse  de 
celle  des  artères  :  elles  sont  beaucoup  moins  développées 
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proporlionuellêmeut.  Ce  n’est  pas  sur  les  gros  troncs , 
comme  sur  les  veines  caves,  sous-claviéres,  iliaques,  etc. , 
qu’il  faut  comparer  ces  vaisseaux ,  parce  que  le  reflux  du 
sang,  à  l’instant  de  la  mort,  dilate  souvent  ces  troncs  au 
point  d’en  imposer  beaucoup  sur  leur  véritable  développe¬ 
ment,  et  de  faire  croire  qu’ils  sont  infiniment  plus  gros  que 
l’état  naturel  ne  les  présente  en  effet.  C’est  sur  les  branches 
et  les  rameaux  qu’il  faut  établir  des  comparaisons  :  or,  il  est 
facile  de  voir  alors  que  les  veines  égalent  à  peu  près  les  ar¬ 
tères,  mais  ne  leur  sont  pas  supérieures  :  ce  qui  a  lieu  cons¬ 
tamment  chez  l’adulte. 

Cependant,  le  côté  du  cœur  à  sang  noir,  et  l'artère  pul¬ 
monaire  qui  font  système  avec  les  veines,  sont  proportion¬ 
nellement  plus  amples  que  celles-ci.  Cela  tient  a  ce  que  non- 
seulement  ils  reçoivent  et  transmettent  le  sang  de  ces  vais- 
seaux ,  mais  encore  celui  de  la  veine  ombilicale.  C’est  à  cette 
dernière  circonstance  qu’il  faut  attribuer  aussi  un  fait  ana¬ 
tomique  constant  chez  le  fœtus  :  savoir,  que  le  tronc  très- 
court  de  la  veine  cave,  qui  est  étendu  du  foie  au  cœur, 
se  trouve  beaucoup  plus  gros  ,  proportionnellement  au 
tronc  de  la  veine  cave  supérieure ,  qu’il  ne  le  sera  par  la 
suite. 

Le  moindre  développement  du  système  veineux  ,  com¬ 
paré  à  celui  des  artères  ,  paraît  tenir  chez  le  fœtus  à  ce  que 
beaucoup  de  substance  étant  emplo}rée  à  la  nutrition  qui  est 
très-rapide  dans  les  premiers  temps,  il  en  revient  moins  par 
les  veines.  Ce  phénomène  n’est  point,  du  reste,  particulier 
au  sang  noir.  Nous  verrons  les  excréteurs  transmettre  moins 

O 

de  fluides  hors  des  glandes  ,  les  exhalans  en  verser  moins' 
sur  leurs  surfaces  respectives.  Jl  entre  beaucoup  de  sang 
dans  le  système  capillaire  général  du  fœtus  :  voilà  pourquoi 
les  artères  sont  très-grosses.  Il  reste  beaucoup  des  subs¬ 
tances  qu’il  contient  dans  les  organes  pour  les  nourrir;  mais 
peu  sortent  du  système  capillaire  général  pour  les  sécrétions, 
les  exhalaisons  ;  peu  reviennent  par  les  veines. 

Plus  le  fœtus  avance  eu  «âge,  et  plus  ses  veines  rapportent 
une  grande  quantité  de  sang.  Dans  les  premiers  temps, 
presque  tout  restait  dans  les  organes  pour  les  former.  Vers 
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l’époque  de  la  naissance,  les  choses  se  rapprochent  de  ce 
quelles  seront  chez  l’adulte. 

Dans  ce  phénomène  général  du  système  veineux  chez  le 
fœtus ,  les  proportions  sont  toujours  conservées  entre  les 
veines  des  différentes  parties ,  suivant  l’accroissement  de 
celles-ci.  C’est  ainsique  la  plupart  des  parties  supérieures  , 
le  cerveau  en  particulier,  étant,  chez  le  fœtus,  le  siège  d’une 
nutrition  plus  active  que  les  inférieurs,  les  veines  y  sont 
aussi  plus  prononcées. 

On  ne  peut  guère  distinguera  cet  âge  des  fibres  dans  les 
parois  veineuses  ,  quoique  cependant  elles  y  existent  sans 
doute.  J’ai  remarqué  seulement  qu’elles  contiennent  bieu 
moins  alors  de  petits  vaisseaux,  à  proportion,  que  les  artè¬ 
res,  dont  les  troncs  en  sont  couverts ,  comme  il  est  facile 
de  le  voir  sur  l’aorte. 

Quoique  moins  dilatées  que  parla  suite,  les  veines  parais¬ 
sent  aussi  fortement  organisées*,  leurs  parois  sont  très-résis¬ 
tantes  *,  on  les  dilate  même  moins  facilement  :  cette  dispo¬ 
sition  se  conserve  pendant  toute  la  jeunesse.  C’est  à  cela  que 
j’attribue  l’absence  des  varices  à  cet  âge.  Eu  effet,  comme 
d’une  part  moins  de  sang  circule  dans  les  veines ,  comme 
d’un  autre  part  elles  paraissent  proportionnellement  plus 
résistantes,  il  est  évident  quelles  doivent  moins  céder. 

g  II.  Etat  de  ce  Système  pendant  l'accroissement 

et  au-delà . 

A  la  naissance  il  arrive,  comme  nous  l’avous  vu  ,  une 
révolution  remarquable  dans  le  système  à  saug  noir  L’oreil¬ 
lette  et  le  ventricule  droits  reçoivent  la  totalité  du  sang  dont 
une  partie  passait  jusque-là  immédiatement  à  gauche  par 
le  trou  botal.  Cette  différence  n’influe  pas  beaucoup  sur  la 
capacité  de  l’oreillette  et  du  ventricule  droits  ,  il  survient 
seulement  dans  leur  forme  des  différences  que  j’indiquerai, 
en  détail  dans  l’Anatomie  descriptive. 

Pendant  les  premières  années ,  les  veines  conservent  en¬ 
core  une  infériorité  réelle  par  rapport  aux  artères.  Cette  in¬ 
fériorité  subsiste  même  pendant  tous  le  temps  de  l’accroisse- 
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ment  :  vous  pouvez  vous  en  assurer  par  l'examen  des  veines 
extérieures  -,  jamais  elles  ne  sont  aussi  sensibles  ,  aussi  pro¬ 
noncées  chez  l’enfant  que  chez  l’adulte.  Comparez  le  bras 
d’un  homme  et  celui  d’un  enfant  ;  la  différence  sera  sensi¬ 
ble,  à  égalité  de  graisse. 

La  proportion  des  veines  cérébrales  sur  les  autres  se  perd, 
peu  à  peu,  à  mesure  qu’on  avance  en  âge  ,  parce  que  le  cer¬ 
veau  prédomine  moins  par  sa  nutrition. 

A  l’époque  delà  puberté,  et  vers  la  fin  de  l’accroissement 
en  longueur ,  les  veines  participent  à  cette  pléthore  générale 
qui  semble  se  manifester,  et  qui  est,  comme  nous  l’avons 
vu,  la  source  d’une  foule  de  maladies. 

Lorsque  l’accroissement  en  longueur  et  en  épaisseur  est 
fini,  les  veines  commencent  à  prendre  plus  de  diamètre; 
elles  deviennent  plus  saillantes  au  dehors  :  il  paraît  que  plus 
de  sang  les  parcourt  habituellement.  Faites  contracter  for¬ 
tement  les  muscles  d’un  homme  adulte,  vous  verrez  toutes 
ses  veines  se  gorger  considérablement.  La  même  expé¬ 
rience  ne  produira  point  un  effet  proportionnel  chez  le 
jeune  homme  :  les  ligatures  appliquées  montrent  la  même 
différence, 

§  III.  Etat  de  ce  système  chez  le  Vieillard, 

Dans  les  dernières  aimées,  les  veines  deviennent  extrê¬ 
mement  prononcées  ,  en  comparaison  de  la  jeunesse  :  on 
peut  même  dire  que,  sous  ce  rapport ,  les  deux  âges  extrêmes 
delà  vie  présentent  une  disposition  inverse.  Il  suffit  de  con¬ 
sidérer  l’habitude  extérieure  dans  l’un  et  l’autre  âge ,  pour  se 
convaincre,  par  l’examen  des  veines  superficielles  ,  de  la 
réalité  de  cette  assertion. 

Prenons  garde  cependant  que  ce  développement  plus 
grand  ne  suppose  point  une  addition  de  substance  dans  les 
parois  veineuses,  comme,  par  exemple,  le  volume  aug¬ 
menté  des  os  dépend  de  la  surabondance  de  phosphate  cal¬ 
caire.  C’est  une  simple  dilatation  de  ces  parois,  lesquelles 
s’affaiblissent ,  s’amincissent  même  plutôt  que  d’augmenter. 
Cette  dilatation  est  due  à  la  perte  de  leur  ressort  et  à  la  plus 
grande  quantité  de  sang  qui  revient  des  organes.  En  effet. 


SYSTEME  VASCULAIRE 

le  mouvement  de  décomposition  prédomine  manifestement, 
chez  le  vieillard ,  sur  celui  de  composition.  Plus  de  subs¬ 
tance  est  enlevée  à  ses  organes,  qu’il  11e  leur  en  est  ajouté. 
Je  ne  connais  que  les  os  qui  se  pénètrent  d’une  quantité  plus 
grande  de  la  substance  qui  les  nourrit.  Dans  tous  les  autres 
organes,  il  paraît  qu’un  phénomène  inverse  se  manifeste  ; 
de  ià  leur  racornissement,  leur  flétrissure,  si  je  puis  me  ser¬ 
vir  de  ce  terme.  Or,  comme  le  système  à  sang  noir  est  celui 
où  est  versé  tout  le  résidu  de  la  décomposition  des  organes, 
il  n’est  pas  étonnant  qu’il  soit  dilaté  chez  le  vieillard  ;  de 
meme  que  le  système  à  sang  rouge  étant  celui  qui  porte  les 
matériaux  de  leur  composition,  doit  être  prédominant  dans 
les  premières  années. 

Cependant  la  surabondance  du  sang  noir  est,  chez  le  vieil¬ 
lard,  un  phénomène ,  jusqu’à  un  certain  point,  illusoire  :  en 
etfet ,  elle  dépend  aussi  de  la  lenteur  de  la  circulation  dans 
les  veines,  où  le  sang,  mu  avec  peine  à  cause  de  l’affaiblis- 
sement  du  système  capillaire,  tend  à  stagner,  à  les  dilater 
même,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut  ;  en  sorte  qu’il  pourrait 
se  faire  que  moins  de  sang  noir  revenant  des  organes ,  ou 
en  trouvât  cependant  davantage  dans  les  veines  que  chez 
l’adulte  -,  c’est  qu’alors  la  vitesse  du  cours  serait  beaucoup 
moindre.  Il  arriverait,  pour  tout  le  système,  ce  qui  a  lieu 
dans  une  varice  *,  par  exemple ,  où  le  sang  ne  s’amasse  que 
parce  que  sa  vitesse  diminue.  Il  11e  faut  donc  pas  croire  quo 
la  surabondance  du  sang  noir,  chez  le  vieillard,  y  suppose 
mie  pléthore  aussi  réelle  qu’est  celle  du  sang  rouge  chez  l’en¬ 
fant ,  où ,  d’une  part,  les  artères  contiennent  plus  de  fluide , 
et  où,  d'autre  part,  elles  le  poussent  avec  plus  de  vitesse. 
On  voit ,  d’après  cela,  que  la  dilatation  des  veines  chez  le 
vieillard ,  est  une  preuve  de  plus  des  principes  établis  plus 
haut *,  savoir,  que  la  capacité  des  veines  est  toujours  en  rai¬ 
son  inverse  delà  vitesse  des  fluides  qui  les  parcourent.  Qu’on 
me  permette  une  comparaison  inexacte  jusqu’à  un  certain 
point ,  mais  qui  peut  donner  une  idée  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  système  veineux  :  une  rivière,  dont  le  lit  est  très-large  au-, 
dessus  d’un  pont,  coule  lentement  j  mais  ce  lit  se  rétrécis¬ 
sant  beaucoup  sous  les  arches,  la  vitesse  augmente  beau- 
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coup ,  afin  que  l’équilibre  s’établisse.  De  même  dans  les 
veines ,  il  y  a  peu  de  vitesse  et  beaucoup  de  capacité  chez 
le  vieillard  ^  beaucoup  de  vitesse  et  peu  de  capacité  chez 
l’enfant. 

Les  anatomistes  connaissent  très-bien  la  différence  des  al¬ 
tères  et  des  veines  aux  deux  âges  extrêmes  de  la  vie  :  ils  choi¬ 
sissent  des  sujets  avancés  en  âge  pour  étudier  les  veines;  au 
contraire ,  ces  sujets  sont  absolument  impropres  aux  injec¬ 
tions  artérielles  qui  réussissent  si  bien  et  même  quelquefois 
trop  chez  l’enfant ,  où  tout  semble  devenir  vaisseaux  ,  et 
chez  qui  l’examen  des  veines  serait  très-difficile  ,  impossible 
même. 

Les  veines  des  parties  inférieures  sont  en  général  plus  di¬ 
latées  chez  le  vieillard,  que  celles  des  parties  supérieures  ; 
cela  tient  au  poids  habituel  de  la  colonne  sanguine  qui ,  agis¬ 
sant  continuellement,  finit  enfin  par  avoir  un  effet  réel  ;  car, 
comme  nous  l’avons  dit,  la  circulation  veineuse  est  très-sus¬ 
ceptible  d’être  influencée  par  les  causes  mécaniques  ,  par 
rapport  au  peu  de  force  de  la  cause  qui  fait  circuler  :  voilà 
pourquoi  les  varices  sont  infiniment  plus  fréquentes  dans  les 
parties  inférieures  que  dans  les  supérieures  ,  où  l’on  11’en 
trouve  presque  jamais. 

Chez  les  femmes  qui  ont  fait  beaucoup  d’en  fans ,  011  re¬ 
marque  d'une  manière  encore  plus  sensible,  cette  dilatation 
des  veines  des  parties  inférieures-,  le  plus  souvent  même  il 
y  a  des  varices  chez  elles.  Remarquez  que  cette  maladie 
semble  être  l’apanage  de  la  vieillesse ,  plus  particuliérement 
que  celui  de  tout  autre  âge.  Au  contraire,  on  voit  rarement 
des  anévrismes  à  des  vieillards.  La  rupture  des  veines  a 
été  aussi  presque  constamment  observée  à  cet  âge  ou 
dans  l’âge  adulte.  Je  n’en  connais  guère  d’exemples  chez  les' 
enfans. 

L’artère  pulmonaire  11’est  point  dilatée  chez  le  vieillard, 
à  proportion  des  veines  avec  lesquelles  elle  fait  système, 
parce  qu’éloiguée  de  l’action  des  corps  extérieurs ,  pourvue 
à  son  origine  d’un  agent  d’impulsion,  formée  d’un  tissu  ferme 
et  résistant,  elle  n’a  point  été  dans  le  cas  de  céder  comme 
elles. 
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§  IV.  Développement  accidentel  des  Théines. 

Les  veines  se  développent  accidentellement  de  deux'ma- 
mèies.  i°.  Dans  les  tumeurs  cancéreuses,  dans  les  fongus, 
etc. ,  où  plus  de  sang  rouge  aborde ,  elles  acquièrent  un  vo¬ 
lume  proportionné  à  celui  des  artères  :  or ,  comme  elles  sont 
superficielles ,  ou  voit  plus  facilement  leur  accroissement 
que  celui  des  artères ,  ce  qui  a  fait  prendre  cet  accroissement 
poui  un  caractère  distinctif  des  cancers  et  autres  tumeurs 
analogues  ;  mais  il  n’est  jamais  que  consécutif  à  l’augmenta¬ 
tion  de  nutrition.  Le  mouvement  du  sang  s’y  fait  avec  la 
meme  rapidité  que  dans  toutes  les  autres  veines  *  il  n’est  point 
embarrassé.  2°.  11  est  des  cas,  au  contraire,  où  les  veines 
d  une  partie  se  dilatent ,  pajxe  que  le  sang  11e  peut  facilemen  t 
y  circuler,  parce  que  la  vitesse  de  son  cours  y  diminue,  far 
exemple,  souvent  tout  le  système  veineux  des  parois  abdo¬ 
minales  est  agrandi  dans  l’hydropisie  ascite  :  ce  11’est  pas  qu’il 
y  ait  plus  de  sang  à  rapporter,  il  y  en  a  même  moins  que  dans 
1  état  ordinaire;  mais  c’est  que  les  parois  veineuses  ayant  en 
partie  perdu  leur  ressort,  ainsi  que  les  parties  voisines,  la 
circulation  se  ralentit  beaucoup  :  or,  plus  elle  est  tardive  , 
plus  le  sang  s  accumule,  et  plus  il  dilate  les  parois  veineuses. 
C  est  donc  alors  une  espèce  de  varice  générale  dans  une  di¬ 
vision  des  veines.  II  if  arrive  pas  plus  de  sang  par  les  artères, 
comme  cela  a  lieu  dans  le  cas  précédent  :  c’est  en  partie  lo 
cas  des  vieillards. 

ARTICLE  V. 


REMARQUES  SUR  i/aRTÈRE  ET  LES  VEINES  PULMONAIRES. 

Quoique  dans  l’exposé  des  deux  systèmes  à  sang  noir  et 
à  sang  rouge,  j’aie  considéré  l’artère  pulmonaire  comme  fai¬ 
sant  pour  ainsi  dire  corps  avec  les  veines,  et  les  veines  du 
meme  nom  se  continuant  avec  les  artères,  cependant  la  na¬ 
ture  est  toute  différente.  Iln’y  a  vraiment  que  les  deux  mem¬ 
branes  générales  formant  les  deux  grands  conduits,  oùsont 
contenues  l’une  et  l’autre  espèce  de  sang,  qui  soient  partout 
identiques  dans  leur  nature,  depuis  le  système  capillaire  géné¬ 
ral  jusqu’au  pulmonaire.  Les  tissus  ajoutés  à  l’extérieur  de  ces 
deux  membranes  communes  sont  essentiellement  ditférens. 
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Ainsi  le  tissu  cl e  l’artère  pulmonaire,  quoique  ajouté  à  la 
membranne  à  sang  noir,  est,  à  la  différence  d’épaisseur 
près ,  de  même  nature  que  celui  de  l’aorte  et  de  ses  divisions. 
De  même,  quoique  uni  à  la  membranne  du  sang  rouge,  le 
tissu  des  veines  pulmonaires  est  le  même  que  celui  des 
autres  veines. 

Cette  uniformité  de  tissu  en  suppose  une  dans  les  fonc¬ 
tions  :  c’est  en  etfet  ce  qui  existe  réellement.  Les  lois  raéca* 
niques  de  la  circulation  du  sang  noir  sont  les  mêmes  dans 
l’artére  pulmonaire ,  que  celle  du  sang  rouge  dans  l’aorte. 
De  même  les  lois  de  la  circulation  veineuse  générale  pré¬ 
sident  à  celles  des  veines  pulmonaires  :  l’inspection  le  prouve, 
et  d  ailleurs  cela  doit  être,  puisque  le  rapport  du  cœur  avec 
î  un  et  l’aulre  genre  de  vaisseaux  est  le  même  que  pour  les 
artères  et  les  veines. 

Chaque  système  de  sang  a  donc  ses  deux  modes  circu¬ 
latoires.  Mouvement  subit ,  généralement  communiqué ,  et 
non  progression  d’une  ondée  de  fluide;  pulsation  par  une 
locomotion  réelle  ;  redressement  général  de  toutes  les 
divisions  du  même  tronc  à  chaque  impulsion  du  cœur; 
voilà  les  caractères  mécaniques  généraux  de  l’artère  du  sang 
rouge,  comme  de  celle  du  sang  noir.  Absence  de  pulsation, 
lenteur  dans  le  cours  du  fluide,  défautde redressement,  etc.» 
Ce  sont  les  attributs  généraux  des  veines  de  l’une  et  l’autre 
espèce  de  sang. 

Sans  doute  il  y  a  des  modifications  générales  qui  tiennent 
aux  localités  :  ainsi ,  à  cause  du  cour  trajet  que  décrivent 
les  veines  pulmonaires,  1$  pesanteur  n’a  presque  pas  d’in¬ 
fluence  sur  leur  sang;  jamais  elles  ne  deviennent  vari¬ 
queuses  ;  le  mouvement  du  fluide  v  est  plus  rapide,  puis¬ 
qu’elles  ont  moins  le  temps  de  perdre  celui  qui  est  commu¬ 
niqué  au  sang  dans  le  sytème  capillaire  pulmonaire,  etc.  :  ainsi 
l’artère  de  même  nom  ,  moins  flexueuse  dans  ses  branches, 
m’a-t-elle  offert  des  pulsations  moins  sensibles  que  celles 
de  l’aorte ,  etc.  Mais  ces  phénomènes  généraux  sont  tou¬ 
jours  les  mêmes;  ce  11e  sont  que  des  modifications  diffé¬ 
rentes. 

Voilà  pourquoi  la  disposition  générale  est  à  peu  prés  la 
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même  clans  les  veines  et  clans  les  artères,  soit  quelles 
servent  au  mouvement  du  sang  rouge,  soit  qu’elles  ap¬ 
partiennent  à  celui  du  sang  noir.  Ainsi,  par  exemple,  les 
deux  artères  partent  chacune  d’un  ventricule  par  une  em¬ 
bouchure  unique,  nécessaire  à  l’unité  d’impulsion  du  sang, 
à  l’uniformité  de  son  cours  dans  les  divisions  de  ses  grands 
vaisseaux,  à  la  simultanéité  du  battement  dans  toutes  les 
divisions.  Au  contraire  les  veines  versent  dans  le  cœur  1q 
sang  ronge  et  le  sang  noir  par  plusieurs  embouchures  isolées  ; 
ce  qui  est  indifférent,  puisque,  comme  nous  l’avons  vu  ,  le 
mouvement  de  ce  fluide  dansles  veines  n’est  point  uniforme, 
mais  qu’il  peut  être  accéléré  ou  retardé  dans  une  partie , 
suivant  les  influences  qu’il  reçoit  :  ainsi,  il  peut  entrer  avec 
vitesse  par  l’embouchure  de  la  veine  cave  supérieure ,  et 
avec  lenteur  par  celle  de  l’inférieure,  etc. 

D’après  les  considérations  précédentes,  si  on  n’a  égard 
qu’au  mécanisme  delà  circulation, il  est  presque  indifférent 
de  considérer  avec  les  anciens  la  petite  et  la  grande  circula¬ 
tions  ,  d’étudier  d’abord  le  cours  du  sang  dans  l’artère  et  les 
veines  pulmonaires,  puis  dans  l’aorte  et  dans  le  système  vei¬ 
neux  général;  ou  bien  d’étudier,  comme  moi,  le  cours  du 
sang,  d’abord  dans  les  veines  pulmonaires  et  dans  1  aorte, 
puis  dans  les  veines  générales  et  dans  l’artère  pulmonaire. 
Mais  si  on  considère  de  plus  cette  grande  fonction  sous  les 
rapports  importans  delà  nutrition,  des  sécrétions,  des 
exhalations,  auxquelles  elle  fournit  leurs  matériaux,  de 
l’excitation  générale  qu  elleporte  dans  toutes  nos  parties ,  es. 
qui  y  est  indispensable  à  l’entretien  de  là  vie ,  de  1  introduc¬ 
tion  des  fluides  étrangers  dans  le  corps  del  animal  ,  du  chan¬ 
gement  de  ces  fluides  en  notre  propre  substance;  alois  je 
crois  qu’il  est  indispensable  de  s’en  former  le  tableau  sous 
lequel  je  l’ai  présentée. 

ARTICLE  VI. 

SYSTÈME  VACULATRE  ABDOMINAL  A  SANG  NOIR. 

Situation,  Formes,  Disposition  générale,  J  nas- 

tomoses ,  etc . 

Il  y  a  dans  l’abdomen  un  système  à  sang noir  absolument 
indépendant  du  précédent,  disposé  exactement  comme  lui 
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avec  la  différence  que  son  trajet  est  moindre  ,  et  qu’il 
manque  d’agent  d’impulsion.  Ce  système,  ordinairement  dé¬ 
signé  sous  le  nom  de  veine  porte ,  est  constant  chez  la  plu¬ 
part  des  animaux. 

11  naît  dans  la  division  du  système  capillaire  général  qui 
appartient  aux  intestins,  à  l'estomac,  à  1  épiploon ,  à  la  rate, 
au  pencréas,  etc.,  et  eu  général  sur  tous  les  viscères  abdomi¬ 
naux  qui  appartiennent  à  la  digestion. Cette  origine  est  remar¬ 
quable,  Les  viscères  étrangers,  dans  l’abdomen,  aux  phé¬ 
nomènes  digestifs,  le  sont  aussi  à  l’origiue  de  ce  système. 
Les  reins  et  leurs  dépendances,  comme  les  capsules  atrabi¬ 
laires  ,  les  uretères,  la  vessie  ,  l’urètre ,  etc. ,  les  parties  gé¬ 
nitales,  le  diaphragme,  etc.,  les  parois  abdominales  elles- 
mêmes,  etc. ,  etc.  ,  versent  leur  sang  noir  dans  le  système 
précédent.  Pourquoi  les  viscères  digestifs  sont-il  dans  toute 
leur  étendue  exceptés  des  autres,  sous  le  rapport  de  la  des¬ 
tination  de  leur  sang  noir  ?  Il  faudrait ,  pour  répondre  à  cette 
question ,  connaître  les  usages  du  système  qui  nous  occupe  : 
or  nous  ignorons  ces  usages. 

Ainsi  né  de  tout  l’appareil  gastrique,  ce  système  se  ra¬ 
masse  en  deux  ou  trois  troncs,  qui  se  réunissent  bientôt  en 
un  seul,  lequel  occupe  la  partie  supérieure  et  droite  de 
l’abdomen,  au-dessous  du  foie. 

Ce  tronc  commun  se  partage  bientôt  de  nouveau  en  plu¬ 
sieurs  branches,  lesquelles  se  répandent  dans  le  foie  par  une 
infinité  de  ramifications  qui  se  perdent  dans  le  tissu  de  cet 
organe. 

Ce  système  présente  donc  la  même  disposition  générale 
que  les  précédens  :  il  est  composé  de  deux  arbres  adossés 
par  leurs  sommets  tronqués  qui  se  confondent.  Placez  un 
agent  charnu  d’impulsion  à  ces  sommets ,  ce  sera  la  meme 
disposition  que  dans  les  deux  précédens.  Le  sang  se  meut 
d’un  système  capillaire  à  un  autre.  Divisé  d’abord  en  filets 
ténus  ,  il  se  réunit  en  masses  toujours  croissantes  jusqu’à  un 
point  déterminé,  puis  se  divise  de  nouveau,  et  se  perd  en 
filets  non  moins  ténus  que  les  premiers. 

Dans  la  portion  abdominale,  les  ramuscules,  les  rameaux, 
les  branches  et  les  troncs,  sont  disposés  à  peu  près  comme 
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pour  le  système  veineux  général.  Les  ramuscules  se  trouvent 
clans  les  organes,  les  rameaux  dans  leur  intervalle;  la  plu¬ 
part  des  branches  situées  dans  les  lames  du  péritoine  y  ac¬ 
compagnent  les  artères,*  les  troncs  rampent  dans  le  tissu 
cellulaire  subjacent.  Quant  à  la  portion  hépatique,  renfer¬ 
mée  toute  entière  dans  le  foie ,  elle  s’y  divise  à  peu  près 
comme  la  précédente. 

Les  anastomoses  présentent  la  disposition  suivante  dans 
le  système  qui  nous  occupe.  i°.  Sa  portion  hépatique  paraît 
en  manquer;  toutes  les  branches,  rameaux  et  ramuscules, 
marchent  isolément.  Comme  la  circulation  n’est  point  su¬ 
jette  dans  le  foie  à  des  alternatives  d’augmentation,  de  di¬ 
minution,  etc.,  le  tissu  solide  de  cet  organe  garantissant  les 
vaisseaux,  le  sang  n’a  pas  besoin  de  moyen  de  déviation  d’un 
endroit  à  un  autre.  Ainsi  les  grandes  divisions  de  l’artère  et 
des  veines  pulmonaires,  qui  se  jettent  tout  de  suite  dans  le 
poumon  où  elles  sont  logées  en  totalité ,  ne  communiquent- 
elles  point  les  unes  avec  les  autres.  Ainsi  les  branches  de 
toutes  les  artères  et  de  toutes  les  veines  contenues  dans  l’in¬ 
térieur  d’un  viscère  ,  comme  dans  le  rein  ,  la  rate,  etc. ,  y 
sont-elles  assez  ord in aira nient  sans  communication.  20.  Quant 
à  l’arbre  abdominale ,  ses  anastomoses  sont  très-fréquentes 
dans  les  rameaux.  O11  voit  tout  le  long  des  intestins  grêles, 
des  arcades  exactement  analogue  à  celles  des  artères  mésen¬ 
tériques  :  moins  fréquentes  sur  les  gros  intestins,  elles  y 
sont  cependant  très-sensibles,  ainsi  que  sur  l’estomac  ;  dans 
les  branches  et  les  troncs,  elles  n’existent  point. 

Les  anastomoses  du  système  àsang  noir  abdominal  y  sont 
nécessitées  par  les  retards  fréquens  que  ce  fluide  est  suscep¬ 
tible  d’y  éprouver.  Car  observez  que  la  circulation  s’y  fait , 
pour  la  portion  abdominale,  suivant  les  mêmes  lois  que  pour 
les  autres  veines  ,  que  par  conséquent  la  force quiy  fait  cir¬ 
culer  le  sang  est  susceptible  de  céder  au  moindre  effort. 
Or,  dans  les  différens mouvemens  des  intestins  grêles,  sou¬ 
vent  un  repli  trop  marqué ,  la  pression  de  ces  organes  rem¬ 
plis  d’alimens  sur  les  veines,  lorsqu'on  est  couché  à  la  ren¬ 
verse  ou  sur  le  côté,  et  que  ces  veines  appuient  sur  un  plan 
résistant,  et  mille  causes  analogues,  gênent  le  cours  du  sang 
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clans  une  branche,  et  le  forcent  à  refluer  vers  les  autres  par 
les  anastomoses.  Remarquez  en  effet  qu’un  obstacle  qui  est 
nul  pour  le  sang  rouge  à  cause  de  la  secousse  très-forte  qui 
lui  est  imprimée ,  devient  très-réel  pour  les  deux  sangs  noirs 
qui  ne  reçoivent  qu’une  faible  impulsion. 

L’influence  de  la  pesanteur  est  marquée  sur  le  sang  de  ce 
système  comme  sur  celui  du  précédent.  Aussi  voyez-vous 
les  veines  hémorroïdales,  plus  exposées  que  toutes  les  au¬ 
tres  à  cette  influence  par  leur  position  ,  devenir  beaucoup 
plus  fréquemment  variqueuses  ;  et  même  il  est  rare  qu’on 
trouve  des  dilatations  dans  les  veines  mésentérique  supé¬ 
rieure,  splénique,  gastro-épiploïque,  etc. ,  etc.,  tandis  qu’il 
n’est  aucune  paTtie  où  elles  existent  plus  souvent  que  dans 
les  hémorroïdales.  Ainsi  avons-nous  vu  le  système  pré¬ 
cédent  dilaté  rarement  en  haut ,  mais  très-fréquemment 
en  bas. 

Le  système  à  sang  noir  abdomidal  ne  communique  que 
très-peu  avec  le  général  :  s’il  y  a  des  anastomoses  ,  ce  n’est 
que  dans  les  dernières  divisions  ;  encore  ces  anastomoses 
existent-elles?  Je  crois  qu’on  peut  considérer  ces  deux  sangs 
comme  indépendans  l’un  de  l’autre. 

Organisation  ,  Propriétés  ,  etc . 

Beaucoup  d’auteurs,  Haller  en  particulier,  considérant 
que  le  système  qui  nous  occupe  est  dépourvu  d’agent  d’im¬ 
pulsion  ,  y  out  admis  une  force  de  structure  supérieure  k 
celle  des  autres  veines  *,  mais,  en  l’examinant  attentivement, 
je  me  suis  convaincu  qu’elle  est  absolument  la  même.  L’en¬ 
veloppe  celluleuse  de  nature  particulière  qui  l’entoure  ,  et 
qui  est  analogue  à  celle  des  autres  vaisseaux ,  est  seulement 
un  peu  plus  marquée*,  ce  qui  fait  paraître  d’abord  ces  veines 
un  peu  plus  épaisses  :  mais,  en  enlevant  cette  enveloppe, 
on  voit  (jue  la  membrane  interne  est  de  même  nature  ,  seu¬ 
lement  peut-être  un  peu  moins  extensible.  On  ne  distingue 
point  aussi  bien  les  fibres  veilleuses  longitudinales  que  dans 
le  système  précédent  \  je  doute  moine  qu  elles  existent  dans 
les  troncs,  où  on  pourrait  le  mieux  les  voir. 

Les  deux  portions  hépatique  et  abdominale  de  ce  système 
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paraissent  absolument  uniformes  dans  leur  structure.  Seu¬ 
lement  la  première  est  accompagnée  partout  d’une  espèce 
de  membrane  qui  paraît  celluleuse ,  mais  dont  la  nature  n’est 
pas  encore  bien  connue  ,  et  qu’on  nomme  capsule  de  Glis- 
son.  Cette  capsule,  intimement  unie  à  la  substance  du  foie, 
adhère  plus  lâchement  aux  veines  ;  eu  sorte  que ,  lorsque 
celles-ci  sont  vides ,  souvent  un  espace  les  en  sépare  •,  ce  qui 
fait  qu’elles  sont  froissées  sur  elles-mêmes,  lorsqu’on  coupe 
le  foie  par  tranches.  Je  crois  qu’on  ignore  entièrement  le 
but  de  cette  disposition  anatomique. 

L’analogie  de  structure  entre  les  systèmes  à  sang  noir 
abdomidal  et  général,  en  suppose  une  dans  les  propriétés , 
les  sympathies ,  les  affections,  etc.  J’ai  souvent  irrité ,  d’une 
manière  quelconque  ,  les  veiues  mésentériques,  sur  les¬ 
quelles  il  est  extrêmement  facile  d’agir,  en  retirant,  par  une 
petite  plaie  de  l’abdomen,  une  portion  du  paquet  intestinal: 
les  résultats  ont  toujours  été  les  mêmes  que  dans  le  système 
précédent.  Seulement  lorsqu’on  y  injecte  de  l’air,  l’animal 
lie  se  débat  point,  ne  paraît  point  souffrir,  et  l’expérience 
n’est  pas  mortelle;  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  que  ce  n’est 
pas  par  son  contact  sur  les  veines  ou  sur  le  cœur,  que  l’air 
est  funeste,  mais  bien  en  agissant  sur  le  cerveau. 

Lamembraue  commune  du  système  qui  nous  occupe,  est 
distinguée  de  celle  du  système  précédent,  en  ce  qu’elle 
manque  absolument  de  valvules.  Cette  absence  paraît  tenir 
à  deux  causes,  i°.  à  ce  que  le  trajet  du  sang  y  étant  moins 
long,  le  fluide  a  moins  besoin  d’être  soutenu  d’espace  en 
espace  *,  20.  à  ce  que  la  partie  moyenne  de  ce  système  man¬ 
quant  d’agent  d’impulsion  ,  il  ny  a  point  de  reflux  comme 
dans  le  précédent.  E11  effet,  à  chaque  contraction ,  l’oreil¬ 
lette  droite  renvoie,  comme  je  l’ai  dit,  une  portion  de  sou 
sang  dans  les  veines,  qui  y  opposent  un  obstacle  par  les  val¬ 
vules.  Ici,  au  contraire,  le  cours  du  fluide  est  constamment 
uniforme  d’un  système  capillaire  a  l’autre  *,  il  ny  a  point  de 
cause  de  mouvement  rétrograde. 

Remarques  sur  le  JMouvemcnt  du  Sang  noir  abdominal. 


Celte  uniformité  dans  le  cours  du  mouvement  du  sang 
noir,  11’est  pas  seulement  le  résultat  de  l’absence  d  agent 
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d’impulsion  ,  mais  encore  de  ce  que  le  foie  ne  lui  oppose 
point  des  obstacles  aussi  fréquens  que  le  poumon  en  pré¬ 
sente  au  sang  noir  précédent.  Remarquez,  en  effet,  que  le 
foie  remplit  exactement ,  à  l’égard  de  ce  système ,  l’usage 
du  poumon  à  l’égard  du  précédent  :  il  est  l’aboutissant,  le 
terme  de  la  circulation  qui  nous  occupe.  Or  ,  étranger  à 
toute  espèce  de  dilatation  et  de  resserrement,  privé  du  fluide 
qui  agit  sans  cesse  sur  le  poumon ,  et  qui ,  chargé  de  diffé¬ 
rentes  substances  étrangères,  peut  altérer  souvent  lesforces 
vitales  de  ce  viscère,  au  point  d’y  nuire  au  passage  du 
sang ,  etc. ,  tissu  d’une  substance  solide  et  granulée  où  il 
ne  peut  survenir  aucun  mouvement  extraordinaire,  que  ceux 
de  locomotion  générale  de  l’organe,  le  foie  ne  présente  évi¬ 
demment  aucune  des  conditions  qui  seraient  propres  à  gêner 
fréquemment,  dans  son  intérieur,  le  cours  du  sang  noir  qu’y 
envoie  le  système  abdominal.  Ajoutez  à  cela,  comme  je  l’ai 
dit ,  l’absence  d’agent  d’irnpulsiou  ,  et  vous  concevrez , 
3°.  pourquoi  jamais,  lorsque  l’abdomen  est  ouvert,  on  ne 
voit  de  battement,  de  reflux  dans  les  veines  du  système  ab¬ 
dominal,  comme  on  en  observe  dans  les  précédentes; 
2°.  pourquoi  on  y  trouve  toujours  à  peu  prés  la  même  quan¬ 
tité  de  sang  ;  3°.  pourquoi,  par  conséquent,  on  ne  remarque 
jamais  ni  dans  le  tronc  commun  qui  correspond  à  la  place 
du  cœur,  ni  daus  ses  branches ,  les  variétés  sans  nombre  de 
dilatation  ou  de  resserrement  que  le  côté  droit  du  cœur  et 
tous  les  gros  troncs  veineux  nous  offrent  si  fréquemment , 
qu’à  peine  deux  sujets  se  ressemblent  ,  tandis  qu’ici  c’est 
toujours  à  peu  près  la  même  disposition  ;  4°-  pourquoi  le 
foie  n’est  point  sujet  aux  innombrables  variétés  de  volume 
que  présente  le  poumon.  Gela  mérite  même  une  considéra¬ 
tion  particulière.  Pour  peu  que  vous  ayez  ouvert  de  cada¬ 
vres,  vous  avez  observé  qu’à  peine  deux  fois  trouve-t-on  ce 
dernier  gorgé  de  la  même  quantité  de  sang;  son  poids  varie 
prodigieusement  sous  ce  rapport.  Or  ,  tout  cela  tient  aux 
I  obstacles  plus  ou  moins  grands  que  le  sang  veineux  a  eus  k 
traverser  ce  viscère  dans  les  derniers  momens.  Il  dépeud  de 
nous  de  le  rendre  plus  ou  moins  pesant  chez  un  animal,  en 
le  faisant  périr  d’asphyxie  ou  d’hémorragie ,  en  remplissant 
i#  u6 
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par  conséquent,  ou  en  privant  de  sang  les  extrémités  de  Tari 
tére  pulmonaire.  Quel  que  soit  ?  au  contraire ,  le  genre  de 
mort,  les  extrémités  hépatiques  du  système  abdominal  con¬ 
tiennent  toujours  à  peu  prés  la  même  quantité  de  sang*, 
d’ailleurs  ,  en  supposant  qu’il  en  reste  plus  qua  l’ordinaire 
dans  ce  système,  à  l’instant  de  la  mort,  il  s’y  répartit  généra¬ 
lement, parce  qu’il  n’y  a  point  d’agent  d’impulsion  qui,  dans  les 
derniers  momens,  en  pousse  au  foie  la  plus  grande  quantité, 
comme  cela  arrive  au  poumon.  Ou  conçoit ,  d’après  cela  , 
pourquoi  cet  organe  présente  un  tissu  ferme,  résistant,  nul¬ 
lement  extensible  comme  est  celui  de  ce  dernier.  Quelque¬ 
fois  le  sang  le  pénètre  bien  en  plus  grande  quantité  *,  il  est 
même  plus  ou  moins  pesant,  suivant  le  genre  de  mort.  Mais 
ces  variétés  appartiennent  uniquement  aux  veines  hépati¬ 
ques,  qui  s’ouvrent  dans  la  veine  cave  inférieure,  presque 
au-dessous  du  cœur  *,  elles  dépendent  du  reflux  plus  ou  moins 
considérable  qui  s’y  fait,  ainsi  que  dans  tous  les  gros  troncs 
veineux*,  elles  dépendent,  par  conséquent,  presque  toujours 
du  poumon  :  en  sorte  qu’on  peut  assurer  que  quand  celui-ci 
est  gorgé  de  sang,  que  l’oreillette  droite  est  distendue  par 
conséquent ,  le  foie  contient  aussi  plus  de  ce  fluide.  Mais  ce 
phénomène,  dont  je  parlerai  en  traitant  du  foie,  est  absolu¬ 
ment  étranger  au  système  qui  nous  occupe. 

Le  mécanisme  de  la  circulation  de  ce  système  est  abso¬ 
lument  le  même  que  celui  des  veines,  pouf  sa  portion  abdo¬ 
minale.  Quant  à  celui  de  sa  portion  hépatique ,-  il  est  le  seul 
de  son  genre  dans  l’économie.  Il  n’a  aucune  analogie  avec 
celui  des  artères,  puisque  dans  ce  dernier,  le  cœur  est 
presque  tout ,  pt  que  rien  ne  correspond  ici  à  cet  organe  ; 
car  bien  certainement  il  n’y  a  aucune  espèce  de  contraction 
dans  le  tronc  commun  des  deux  arbres  ,  comme  je  m’en  suis 
plusieurs  fois  assuré.  C’est  donc  le  meme  mouvement  qui  se 
perpétue  des  viscères  gastriques  jusqu’au  foie.  Au  reste,  il 
y  a  encore  beaucoup  d’obscurité  a  dissiper  sur  ce  mouve¬ 
ment  comme  sur  le  précédent.  Tout  esprit  judicieux  sent  un 
grand  vide  à  remplir,  en  lisant  ce  qu’on  a  écrit  sur  le  mou¬ 
vement  du  sang  veineux  générai ,  et  sur  celui-ci. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  agens  extérieurs  ne  soient 
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pour  beaucoup  clans  ce  dernier  comme  dans  le  premier. 
L’abaissement  et  l’élévation  habituels  du  diaphragme  ,  le 
mouvement  correspondant  des  parois  abdominales  ,  la  dila¬ 
tation  et  le  resserrement  alternatifs  des  viscères  creux  de 
l'abdomen,  la  locomotion  continuelle  des  intestins  grêles  , 
etc. ,  toutes  ces  causes  influent  certainement  sur  le  mouve¬ 
ment  du  sang  noir  abdominal  ;  et  même  je  crois  que  l’ab¬ 
sence  de  la  plupart  d’entre  elles  contribue  ,  autant  que  la 
position  perpendiculaire ,  à  ralentir  ce  mouvement  dans  les 
veines  hémorroïdales ,  et  à  y  occasionner  des  varices. 

Cependant  cette  influence  n’est  pas  telle  ,  que,  comme 
Boerhaave  le  pensait ,  la  circulation  ne  puisse  se  faire  sans 
elle.  En  effet,  l’abdomen  d’un  animal  étant  ouvert,  le  sang 
est  également  transmis  au  foie,  et  jaillit  de  même  d’un  vais¬ 
seau  ouvert  -,  mais  on  observe  un  affaiblissement  sensible  au 
bout  de  peu  de  temps  >  et  même  avant  que  la  circulation 
générale  languisse. 

Remarques  sur  le  Foie . 

L’usage  du  foie,  d’être  l’aboutissant  du  sang  noir  abdo¬ 
minal  ,  comme  le  poumon  est  celui  du  sang  noir  de  tout  le 
reste  du  corps,  lui  donne  évidemment  une  importance  à  la¬ 
quelle  tous  les  autres  organes  sécrétoires  sont  étrangers, 
Quelques  auteurs,  en  voj^ant  que  le  volume  de  ce  viscère 
est  énorme  en  comparaison  du  fluide  qui  s’en  échappe,  ont 
soupçonné  qu’il  avait  un  autre  usage  que  la  séparation  de  co 
fluide.  Ce  soupçon  me  paraît  presque  une  certitude.  Com¬ 
parez,  en  effet,  les  conduits  excréteurs  et  le  réservoir  hé¬ 
patiques,  aux  mêmes  organes  considérés  dans  les  reins,  les 
salivaires,  le  pancréas  méîïle,  vous  verrez  qu’ils  11e  les  sur¬ 
passent  guère,  qu  ils  sont  même  inférieurs  à  ceux  des  pre¬ 
miers.  Après  cela,  comparez  la  masse  du  foie  à  celle  des 
reins,  des  glandes  salivaires  ,  etc.  ,  vous  verrez  quelle  est 
la  différence.  D’un  autre  cûté,  si  on  examine  la  bile  rendu© 
avec  les  selles  pour  les  colorer,  si  on  ouvre  les  intestins  aux 
différentes  époques  de  la  digestion  ,  comme  je  l’ai  fait,  pour 
voir  la  quantité  de  ce  fluide  qui  est  versée  \  si  on  fait  jeûner 
un  animal  pouf  le  laisser  se  ramasser  isolément  daus  les 
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festins  ;  si  on  lie  le  conduit  cholédoque  pour  retenir  la 
bile,  etc. ,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  convaincre  que  la 
quantité  de  ce  fluide  est  moindre  que  celle  de  l’urine  ,  et  sur¬ 
tout  quelle  est  disproportionnée  au  volume  du  foie.  Ce  vis¬ 
cère  à  lui  seul  égale,  au  moins  en  masse,  toutes  les  autres 
glandes  réunies  :  or,  mettez  d’un  côté  labile,  de  l’autre  tous 
les  fluides  sécrétés,  l’urine,  la  salive,  le  suc  pancréatique, 
la  semence,  les  sucs  muqueux,  etc.,  vous  verrez  que  la 
différence  est  énorme. 

Puis  donc  que  la  sécrétion  de  la  bile  n’est  pas  uniquement 
le  bu  t  auquel  le  foie  est  destiné ,  il  faut  qu’il  remplisse  encore 
Un  autre  usage  dans  l’économie.  Or,  nous  ignorons  complè¬ 
tement  cet  usage-,  seulement  il  est  hors  de  doute  qu’il  doit 
être  lié  avec  l’existence  du  système  à  sang  noir ,  auquel  le 
foie  sert  d’aboutissant ,  qu’il  est  même  spécialement  relatif 
à  ce  système*  Les  considérations  suivantes  paraissent  prou¬ 
ver  que  cet  usage  est  des  plus  importans. 

i°.  Le  foie  existe  dans  toutes  les  classes  d’animaux.  Dans 
ceux  mêmes  où  la  plupart  des  autres  viscères  essentiels  sont 
très-imparfaits ,  il  est  extrêmement  prononcé.  20.  La  plu¬ 
part  des  passions  l’affectent  spécialement  ;  plusieurs  d’entre 
elles  ont  sur  lui  un  effet  exclusif,  tandis  que  le  grand  nomhre 
des  autres  glandes  ne  s’en  ressent  presque  pas.  3°.  II  joue  , 
dans  les  maladies,  un  rôle  aussi  marqué  que  les  premiers 
viscères  de  l’économie.  Dans  une  foule  d’affections  nerveu¬ 
ses  ,  dans  l’hypocondrie  ,  la  mélancolie ,  etc. ,  il  a  une  in¬ 
fluence  extrême,  en  la  comparant  à  celle  des  autres  glandes. 
On  sait  avec  quelle  facilité  ses  fonctions  s’altèrent.  Sans  doute 
qu’il  est  étranger  à  beaucoup  d’affections  qu’on  appelle  bi¬ 
lieuses,  et  qui  siègent  exclusivement  dans  l’estomac  ;  mais 
certainement  il  entre  pour  beaucoup  dans  la  plupart.  Puis¬ 
qu’il  est  hors  de  doute  que  la  jaunisse  dépend  toujours  d’une 
affection  grave  de  ce  viscère,  on  doit  certainement  conclure 
que  la  teinte  jaunâtre  qui  se  répand  sur  la  face  dans  plusieurs 
de  ces  affections,  tient  à  une  cause  existante  dans  ce  viscère, 
et  qui  n’a  pas  assez  d’intensité  pour  produire  la  jaunisse.  Que 
la  bile  circule  ou  non  dans  le  sang  pour  produire  cette  teinte, 
peu  importe }  il  est  incontestable  qu'elle  est  un  produit  des 
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affections  du  foie  :  or,  la  foule  des  cas  où  elle  a  lieu  prouve 
combien  ce  viscère  est  souvent  affecté  j  certainement  il  n’est 
aucune  glande  dans  l'économie  animale,  qui  le  soit  aussi  fré¬ 
quemment.  4°.  Parlerai-je  des  affections  organiques?  Com¬ 
parez  ,  dans  les  ouvertures  de  cadavres ,  celles  du  foie  à  celles 
de  tous  les  organes  de  meme  classe  que  lui ,  vous  verrez  qu’il 
n’en  est  aucun  qui  l’égale  sous  ce  rapport  :  le  rein  en  appro¬ 
che  par  la  fréquence  des  altérations  de  son  tissu  ;  mais  il  est 
encore  loin  d  être  placé  sur  la  même  ligne.  5°.  Qui  ne  con¬ 
naît  l’influence  du  foie  sur  les  tempéramens?  qui  ne  sait  que 
sa  prédominance  répand,  sur  l’habitude  extérieure,  sur  les 
fonctions,  sur  les  passions,  sur  le  caractère  même,  une  teinte 
particulière  que  tous  les  anciens  avaient  remarquée ,  et.  dont 
les  observations  modernes  out  confirmé  la  réalité?  Or,  vojœz 
si  les  autres  glandes  ont  rien  de  semblable  par  rapport  à  leur 
influence  dans  l’économie.  6°.  Le  foie  est ,  avec  le  cœur 
et  le  cerveau  ,  l’organe  le  premier  formé  *,  il  précède  tous 
les  autres  organes  par  son  développement  *,  il  est  incom¬ 
parablement  supérieur ,  sous  ce  rapport ,  à  toutes  les 
glandes. 

De  toutes  ces  considérations  ,  et  de  beaucoup  d’autres 
que  je  pourrais  ajouter,  on  peut  conclure,  je  crois,  que  le 
rôle  inconnu  que  le  foie  joue  dans  l’économie  animale,  outre 
la  sécrétion  bilieuse ,  est  des  plus  importans.  L’étude  de  ce 
rôle  est  un  des  points  les  plus  dignes  de  fixer  l’attention  des 
physiologistes. 

On  a  dit ,  dans  ces  derniers  temps  ,  que  le  foie  supplée 
aux  poumons  dans  leurs  fonctions  d’enlever  au  sang  son  hy¬ 
drogène  et  son  carbone.  J’ignore  comment  on  a  pu  vérifier 
ce  fait  par  l’expérience  ;  mais  je  puis  assurer  que  certaine¬ 
ment  le  foie  ne  change  pas  en  rouge  le  saug  noir  du  système 
abdominal.  i°.  Le  sang  de  l’oreillette  droite  est  de  la  même 
couleur  que  celui  de  la  veine  cave  inférieure  :  or,  si  le  sang 
sortait  rouge  des  veines  hépatiques,  il  donnerait  certaine¬ 
ment  une  teinte  plus  claire  au  premier.  2°.  Ayant  ouvert  le 
ventre  et  la  poitrine  d’un  chien ,  j’ai  lié  ,  avec  uue  aiguille 
courbe ,  la  veine  cave  à  son  entrée  dans  le  cœur  et  au-dessus 
du  rein  *,  puis,  en  détachant  le  foie  par  derrière  ,  j’ai  fendu  * 
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la  portion  interceptée  entre  les  deux  ligatures,  et  où  s’ou¬ 
vraient  les  veines  hépatiques  *,  le  sang  en  est  sorti  aussi  noir 
que  du  reste  du  système.  3°.  Arrachez  le  foie  d’un  animal 
vivant ,  et  examinez  tout  de  suite  ses  veines  ,  vous  verrez 
qu  elles  contiendront  un  sang  analogue  à  celui  des  autres. 
4°.  Coupé  par  tranehes,  sur  un  animal  vivant,  ce  viscère 
vçrse  en  arrière  un  fluide  analogue,  à  part  quelques  filets 
rouges  fournis  parles  derniers  rameaux  de  l’artère  hépatique  ; 
ce  qui  est  tout  différent  dans  la  même  expérience  faite  sur  le 
poumon. 

Si  le  sang  noir  abdominal  reçoit  quelques  modifications 
dénaturé  dans  le  foie  ,  certainement  elles  n’influent  ni  sur 
»a  couleur,  ni  sur  sa  consistance,  ni  sur  ses  qualités  tac¬ 
tiles. 

L’opinion  générale  est  que  le  sang  noir  abdominal  sert  à 
la  sécrétion  de  labile,  et  que  l’artère  hépatique  n’est  destinée 
qu’à  la  nutrition  du  foie  :  c’est  celle  qu’a  adoptée  Haller  -,  je 
l’ai  aussi  professée  *,  mais  je  suis  loin  de  la  considérer  comme 
aussi  rigoureusement  démontrée  qu’on  le  croit  communé¬ 
ment-,  les  observations  suivantes  prouvent  qu’on  ne  doit 
la  regarder  que  comme  une  présomption  même  assez  in¬ 
certaine. 

i°.  On  dit  que  le  sang  hépatique,  plus  noir,  plushuileux, 
imprégné  des  vapeurs  des  excrémens ,  d’une  saveur  même 
amère  ,  se  rapproche  plus  de  la  nature  de  la  bile  que  le  sang 
artériel;  qu’il  est  plus  propre  à  la  former  par  conséquent.  Je 
ne  sais  si  ce  sang  a  été  analysé  comparativement  ;  mais  cer¬ 
tainement  je  n’y  ai  trouvé  aucune  différence  dans  ses  attri¬ 
buts  extérieurs,*  j’avais  cru  dans  une  expérience  y  observer 
des  gouttelettes  graisseuses  nageant  dans  le  fluide,*  mais 
c’était  une  erreur  :  diverses  autres  expériences  m’ont  désa¬ 
busé.  Je  doute  qu’on  puisse  jamais  démontrer  que  les  parti¬ 
cules  alcalines  des  alimens  et  des  excrémens  passent  dans 
la  veine  porte  :  ce  passage  est  une  supposition  gratuite. 
2°.  On  dit  que  le  volume  du  foie  est  considérable,  à  pro¬ 
portion  de  l’artère  hépatique:  cela  est  vrai  *,mais  ce  n’est  pas 
au  volume  de  ce  viscère  qu’il  faut  comparer  celui  de  cette 
artère,  pour  savoir  si  elle  fournit  les  matériaux  de  la  sécré- 
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lion,  puisque  nous  avons  vu  qu’il  est  impossible  que  toide 
sa  substance  soit  destinée  a  séparer  la  bile-,  c’est  avec  les 
conduits  biliaires  et  leur  réservoir  qu’il  faut  établir  la  com¬ 
paraison:  or  cette  artère  est  exactement  proportionnée  à  ces 
conduits  }  il  y  a  entre  eux  à  peu  près  même  rapport  qu’entre 
la  rénaleet  l’uretère;  au  contraire ,  les  conduits  biliaires  sont 
bien  manifestement  disproportionnés  à  la  veine  porte.  3°.  O11 
dit  que  la  lenteur  du  mouvement  de  cette  veine  est  favorable 
à  la  sécrétion  de  la  bile.  Mais  sur  qu’elle  donnée  positive  est 
fondée  cette  assertion?  Pourquoi  la  lenteur  du  mouvement 
est-elle  plus  nécessaire  à  cette  sécrétion  qu’aux  autres  ?  4°.  On 
dit  que  l’artère  hépatique  ayant  été  liée ,  la  sécrétion  de  la 
bile  a  continué.  Mais  quand  on  connaît  le  rapport  des  par¬ 
ties,  la  plus  simple  réflexion  suffit  pour  concevoir  qu’on  11e 
peut  faire  une  semblable  ligature,  sans  un  délabrement  qui 
11e  permet  plus  de  rien  distinguer.  J’ai  voulu  la  tenter  une 
fois,  je  n’ai  pu  achever  ;  j’en  étais  presque  persuadé  d’avance. 
5°.  On  dit  que  le  sang  noir  est  plus  propre  à  fournir  les 
matériaux  de  la  hile  que  le  sang  rouge.  Mais  quelle  en  est 
la  raison?  est-ce  parce  que  ce  sang  est  plus  h}7drogéné  et 
plus  carboné?  Mais  c’est  donc  le  sang  noir  qui  fournit  aussi 
la  graisse  :  or  tous  les  anatomistes  conviennent  qu’elle 
s’exhale  des  extrémités  exhalantes  des  artères  :  même  obser¬ 
vation  pour  la  moelle,  pour  le  cérumen  ,  et  en  générai  pour 
les  humeurs  huileuses.  6°.  Une  injection  fine  ,  faite  dans  la 
portion  hépatique  du  système  à  sang  noir  abdominal ,  passe 
dans  les  vaisseaux  biliaires.  Mais  un  semblable  passage  a  lieu 
dans  une  injection  de  l’artère  hépatique.  70.  Le  sangnoir  ab¬ 
dominal,  prend,  dit-on,  dans  la  rate  des  qualités  essentielles 
à  la  bile.  Mais  la  sécrétion  de  ce  fluide  peut  évidemment 
avoir  lieu  sans  la  rate;  une  foule  d’expériences  1  ont  prouvé. 
8°.  O11  dit  qu’à  1  instant  où  la  veine  porte  est  liée ,  la  bile 
cesse  de  se  sécréter  :  il  est  plus  possible  sans  doute  de  lier 
le  tronc  de  cette  veine  au-dessous  du  duodénum,  que  l’ar¬ 
tère  hépatique.  Mais  comment  a-t-on  pu  examiner  ce  qui  se 
passe  dans  le  foie?  A-t-on  jugé  par  le  lluide  coulant  du  con¬ 
duit  hépatique?  Mais  ouvrez  le  duodénum,  vous  ne  verrer 
point  le  plus  souvent  suinter  la  bile  à  l’endroit  do  l’ouvetf* 
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turedu  cholédoque,  sans  doute  parce  que  l’air  crispe,  irrite  ce 
conduit.  Ce  phénomène  observé  après  une  ligature,  n’est 
donc  pas  concluant  ;  d’ailleurs  il  ne  coule  vers  le  temps  de 
la  digestion  que  trop  peu  de  bile  par  le  cholédoque,  pour 
pouvoir  l’apprecier.  Enfin  qu’elle  induction  tirer  d’un  ani¬ 
mal  dont  le  ventre  est  ouvert? 

Ces  differentes  réflexions  prouvent,  je  crois,  que  nous 
n’avons  point  de  preuves  encore  assez  directes  pour  décider 
auquel  du  sang  noir  abdominal  ou  du  sang  rouge  appartient 
la  sécrétion  de  labile.  Je  n’attribue  pas  plus  à  l’un  qu’à  l’autre 
cette  fonction  :  je  dis  que  les  choses  doivent  être  soumises 
à  un  nouvel  examen,  et  que  cet  exemple  est  une  preuve  que 
les  opinions  les  plus  généralement  reçues  en  physiologie  , 
celles  consacrées  par  l’assentiment  de  tous  les  auteurs  cé¬ 
lèbres,  reposent  souvent  sur  des  bases  bien  incertaines.  Nous 
sommes  encore  loin  du  temps  où  cette  science  ne  sera 
qu’une  suite  de  faits  rigoureusement  déduits  les  uns  des 
autres. 

On  assimile  l’artère  hépatique  à  la  bronchiale ,  et  la  veine 
porte  hépatique  à  l’artère  pulmonaire  :  cela  est  vrai  pour  la 
disposition  générale;  mais  pour  les  fonctions,  qu’elle  eu  est 
la  preuve?  Au  contraire  ,  j’ai  établi  plus  haut  que  celles  des 
deux  derniers  vaisseaux  n’avaient  point  le  même  résultat.  At¬ 
tendons  donc,  pour  prononcer,  des  recherches  ultérieures 
et  positives  ;  doutons  jusque-là;  n’attribuons  la  secrétion  de 
la  bile  ni  à  l’artère  hépatique,  ni  à  la  veine  porte,  ni  à  leur 
réunion.  Certainement  c’est  un  de  ces  trois  moyens  ;  mais 
lequel?  quel  est  le  vaisseau  qui  fournit  la  sécrétion  de  la  bile? 
quel  rôle  le  sang  noir  abdominal  joue-t-il  dans  le  foie,  si  ce 
n’est  pas  de  lui  que  se  sépare  ce  fluide?  quelle  est  enfin  la 
fonction  de  l’artère  hépatique ,  si  elle  est  étrangère  à  cette 
sécrétion?  voilà  divers  questions  à  résoudre. 

Les  opinions  des  médecins  sur  l’influence  du  sang  noir 
abdominal  dans  les  maladies,  ont  été  aussi  hasardées.  11 
peut  se  faire  sans  doute  que  l’expression  vena  port 'arum  , 
porta  malorum ,  renferme  en  effet  un  sens  très-vrai  ;  mais 

certainement  ,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances ,  ce 
n’est,  dans  son  sens  strict,  qu’un  jeu  de  mots.  Si  on  veut 
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exprimer  par  elle  la  fréquence  des  affections  du  foie,  elle 
est  juste  sans  doute;  mais  veut-on  l’employer  à  exprimer 
l’influence  de  la  veine  porte  dans  ces  maladies ,  elle  est  vague 
et  n’est  fondée  sur  aucun  fait  positif.  Plus  on  ouvrira  de  ca¬ 
davres,  plus  on  se  convaincra,  je  crois ,  de  la  nécessité  d’un 
langage  rigoureux,  précis,  étranger  surtout  à  toutes  ces 
idées  prétendues  ingénieuses,  qui  font  honneur,  il  est  vrai, 
à  leur  auteur,  mais  qui  reculent  la  science,  en  y  introdui¬ 
sant  une  manière  de  voir  hypothétique,  et  contraire  à  l’es¬ 
prit  d’observation. 

Remarques  sur  le  Cours  de  la  Bile . 

Quoique  cette  question  soit  jusqua  un  certain  point 
étrangère  à  mon  objet,  cependant,  comme  le  sang  noir  ab¬ 
dominal  a  peut-être  une  influence  réelle  sur  la  sécrétion  de 
la  bile,  comme  mes  expériences  sur  ce  point  fixent  d’ailleurs 
avec  précision  le  cours  de  ce  fluide,  je  ne  crois  pas  inutile 
de  les  rapporter  ici.  Tout  ce  qui  est  à  savoir  de  plus  Sur  les 
usages,  le  mécanisme,  etc.,  de  cette  sécrétion,  se  trouve 
dans  les  ouvrages  de  physiologie,  auxquels  je  renvoie. 

On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  s’il  y  avait  une  bile 
cystique  et  une  bile  hépatique,  si  l’une  était  d’une  nature 
différente  de  l’autre,  si  leur  quantité  augmentait  ou  va¬ 
riait  ,  etc.  Les  opinions  contraires  et  même  opposées  ont 
été  appuyées  sur  des  expériences  nombreuses  faites  sur  les 
animaux  vivans,  Comme  Haller  l’a  très-bien  fait  observer. 
Ces  expériences,  quoiqu’au  premier  coup  d’œil  contradic¬ 
toires  ,  ne  le  sont  pas  cependant,  ainsi  que  j’ai  eu  occasion 
de  m’en  convaincre  en  les  répétant  aux  diverses  époques  de 
la  digestion  et  pendant  l’abstinence  de  l’animal  ;  ce  qu’on 
n’avait  point  encore  fait  avec  précision.  Voici  ce  que  j’ai  ob¬ 
servé  sur  les  chiens  qui  ont  servi  à  mes  expériences. 

i°.  Pendant  l’abstinence,  l’estomac  et  les  intestins  grêles 
étant  vides,  on  trouve  la  bile  des  conduits  hépatique  et  cho¬ 
lédoque  jaunâtre  et  claire;  la  surface  du  duodénum  et  du 
jéjunum  teinte  par  une  bile  qui  présente  le  même  aspect;  la 
vésicule  du  fiel  trés-distendue  par  une  bile  verdâtre  ,  amère, 
d’autant  plus  foncée  et  plus  abondante,  que  la  diète  a  été  plus 
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longue.  2°.  Pendant  la  digestion  stomacale,  qu’on  peut  pro* 
longer  assez  long-temps  en  donnant  au  chien  de  gros  mor¬ 
ceaux  de  viande  qu’il  avale  sans  mâcher,  les  choses  sont  à 
peu  près  dans  le  même  état.  3°.  Au  commencement  de  la 
digestion  intestinale,  on  trouve  la  bile  du  conduit  hépatique 
toujours  jaunâtre,  celle  du  conduit  cholédoque  plus  foncée, 
la  vésicule  moins  pleine  et  sa  bile  devenant  déjà  plus 
claire.  4°*  Sur  la  fin  de  la  digestion  et  tout  de  suite  après, 
la  bile  des  conduits  hépatique,  cholédoque,  celle  contenue 
dans  la  vésicule  du  fiel ,  celle  qui  se  trouve  répandue  sur  le 
duodénum ,  sont  absolument  de  la  couleur  de  la  bile  hépa¬ 
tique  ordinaire,  c’est-à-dire  d’un  jaune  clair,  peu  amères.  La 
vésicule  n’est  qu’à  moitié  pleine  \  elle  est  fiasque ,  point  con¬ 
tractée. 

Ces  observations  répétées  un  très-grand  nombre  de  fois, 
prouvent  évidemment  que  telle  est,  pendant  l’abstinence  et 
la  digestion,  la  manière  dont  se  fait  l’écoulement  de  la  bile  : 
3°.  il  paraît  que  dans  tous  les  temps  le  foie  en  sépare  une 
certaine  quantité,  quantité  qui  augmente  cependant  durant 
la  digestion.  2°.  Celle  qui  est  fournie  durant  l’abstinence  se 
partage  entre  l’intestin  qui  s’en  trouve  toujours  coloré ,  et 
la  vésicule  qui  la  retient  sans  en  verser  aucune  portion  par 
le  conduit  cystique,  et  où,  ainsi  retenue,  elle  acquiert  un 
caractère  d’âcreté,  une  teinte  foncée,  nécessaire  sans  doute 
a  la  digestion  qui  va  suivre.  3°.  Lorsque  les  alimens,  ayant 
été  digérés  dans  l’estomac,  passent  dans  le  duodénum,  alors 
toute  la  bile  hépatique  ,  qui  auparavant  se  partageait,  coule 
dans  l’intestin  et  même  en  plus  grande  abondance.  D’une 
autre  part  la  vésicule  verse  aussi  celle  qu’elle  contient  sur 
la  pulpe  alimentaire,  qui  s’en  trouve  alors  toute  pénétrée. 
4U.  Après  la  digestion  intestinale,  la  bile  hépatique  dimi¬ 
nue,  et  commence  à  couler  en  partie  dans  le  duodénum, 
et  à  refluer  en  partie  dans  la  vésicule  où,  examinée  alors , 
elle  est  claire  et  en  petite  quantité ,  parce  qu’elle  n’a  en¬ 
core  eu  le  temps  ni  de  se  colorer,  ni  de  s’amasser  en  abon¬ 
dance. 

il  y  a  donc  cette  différence  entre  les  deux  biles ,  que  l’hé¬ 
patique  coule  presque  d’une  manière  continue  dans  l’i  nies  - 
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tin ,  et  que  la  cystique  reflue,  hors  le  temps  de  la  digestion , 
dans  la  vésicule,  et  coule,  pendant  cette  fonction,  vers  le 
duodénum  ;  ou  plutôt  c’est  le  même  fluide  dont  une  partie 
conserve  toujours  le  caractère  qu’il  a  en  sortant  du  foie  : 
l’autre  va  en  prendre  un  différent  dans  la  vésicule.  La  diver¬ 
sité  de  couleur  delà  bile  cystique,  suivant  quelle  a  ou  non 
séjourné  ,  a  beaucoup  d’analogie  avec  la  couleur  de  l’urine, 
qui  plus  ou  moins  retenue  dans  la  vessie,  se  trouve  plus  ou 
moins  foncée. 

Quant  au  trajet  de  la  bile  relativement  àl’estomac,  je  crois 
que  ce  viscère  en  contient  dans  tous  les  temps  une  certaine 
quantité.  Pendant  sa  vacuité ,  on  y  trouve  un  mélange  de 
sucs  gastriques  et  de  mucosités  plus  ou  moins  abondans  , 
quelquefois  mêlés  de  petites  bulles  d’hydrogène  qu’on  en¬ 
flamme  en  les  approchant  d’une  chandelle,  et  presque  tou¬ 
jours  teints  d’une  couleur  jaunâtre  très-marquée  par  la  bile 
qui  a  reflué  par  le  pylore.  Haller  prétend  que  ce  reflux  n’ar¬ 
rive  pas  toujours  ;  Morgagni  dit  qu’il  est  constant  sur 
l’homme.  Je  n’ai  ouvert  aucun  chien  qui  ne  me  l’ait  offert 
pendant  la  vacuité  de  l’estomac,  surtout  si  elle  a  lieu  depuis 
quelque  temps.  Les  cadavres  11e  sont  pas  un  très-bon  moyen 
pour  décider  cette  question,  parce  que  le  genre  de  maladie 
altère  presque  inévitablement  le  cours,  la  nature  et  même 
la  couleur  de  labile.  Je  dirai  dans  le  volume  suivant  quelle 
conséquence  on  doit  tirer  de  cette  observation  sous  le  rap¬ 
port  des  vomissemens  bilieux. 

Dans  l’état  de  plénitude,  le  reflux  de  la  bile  m’a  paru  quel¬ 
quefois  impossible  à  apprécier:  d’autres  fois,  entre  la  masse 
alimentaire  et  les  parois  de  l’estomac,  j'ai  vu  des  fluides  gas¬ 
triques  jaunâtres  -,  jamais  cette  masse  n’est  elle-même  péné¬ 
trée  de  cette  couleur. 

La  bile  refluant  dans  l’estomac  m’a  toujours  paru  être  de 
labile  hépatique,  par  la  teinte  peu  foncée  de  sa  couleur.  Je 
crois  avoir  ouvert  assez  d’auimaux  vivans  pour  assurer  que 
preque  jamais  ou  11e  trouve  ;  dans  l’état  de  santé,  cette  bile 
extrêmement  verte,  porracée,  comme  disent  les  médecins, 
qui  vient  manifestement  de  la  vésicule,  et  qu’on  vomit  dans 
certaines  affections.  Le  reflux  de  cette  bile  paraît  être  un 
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effet  de  l’affection  elle-même.  Cette  observation  s’accorde 
avec  celle  faite  plus  haut  /  savoir ,  que  la  bile  hépatique 
seule  coule  dans  le  duodénum  pendant  l’abstinence.  Elle 
seule  peut  donc  ,  comme  ou  s’en  assure  en  etfet,  refluer 
alors  dans  l’estomac.  Pendant  la  digestion  intestinale,  où  la 
bile  cystique  coule,  il  est  évident  que  les  alimeus  sortant 
continuellement  du  pylore,  l’empêchent  d’y  entrer  pour  se 
jeter  dans  l’estomac  :  celle  qu’on  trouve  pendant  la  plénitude 
y  était  donc,  ou  y  est  entrée  avant  que  le  mouvement  pé¬ 
ristaltique  eût  commencé  à  évacuer  cet  organe. 

Lorsqu’on  ouvre  la  vésicule  du  fiel  sur  le  cadavre,  on 
voit  que  labile  y  présente,  suivant  les  maladies  une  foule  de 
nuances,  depuis  le  noir  foncé  comme  de  l’encre,  jusqu’à 
une  espèce  de  transparence.  Doit-on  s’étonner,  d’après  cela, 
si  les  vomissemens  dont  le  produit  est  la  bile  cystique  qui  a 
reflué  dans  l’estomac,  contre  l’ordre  naturel,  présentent  des 
matières  de  couleurs  si  variées  ? 

Développement • 

Chez  le  fœtus,  le  système  à  sang  noir  abdominal  n’est 
point  isolé  :  il  ne  fait  qu’un  avec  les  deux  autres,  au  moyen 
de  la  communication  du  canal  veineux.  Il  n’y  a  donc  vrai¬ 
ment  qu’uuseul  système  vasculaire  chez  le  fœtus,  tandis  que 
l’enfant  qui  a  vu  le  jour  en  présente  trois  exactement  iso¬ 
lés,  deux  à  sang  noir  et  un  à  sang  rouge. 

À  cette  époque,  c’est  surtout  avec  la  veine  ombilicale 
que  le  système  abdominal  à  sang  noir  se  continue.  Le  foie 
est  un  centre  où  tous  deux  arrivent  de  deux  côtés  différens, 
et  où  ils  se  confondent,  pour  ainsi  dire  en  un  tronc  commun. 
Les  deux  colonnes  de  sangqu’ils  charientne  se  rencontrent 
point  directement  *,  leur  double  direction  forme  un  angle  très- 
remarquable. 

Lorsqu’on  examine  attentivement  l’embouchure  du  canal 
artériel  dans  le  tronc  de  réunion  de  ces  deux  veines,  on  voit 
quelle  s’offre  naturellement  au  sang  de  l'ombilicale  ;  que  ce¬ 
lui  de  la  veine  porte  ne  saurait,  au  contraire,  y  pénétrer. 
En  etfet ,  il  y  a  un  petit  repli  en  forme  de  valvule  moins  mar¬ 
quée,  il  est  vrai  ,  que  plusieurs  autres,  mais  réelle  cepen- 
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dant.  Ce  repli  n’est  autre  chose  qu’une  espèce  d’éperon  tres¬ 
saillant,  placé  entre  la  fin  de  la  veine  porte  et  le  canal  vei¬ 
neux,  et  qui  rétrécit  l’embouchure  de  celui-ci  au  point  qu’elle 
est  manifestement  moins  large  que  le  calibre  de  son  canal. 
Le  sang  venant  de  la  veine  porte  et  passant  à  côté  de  ce  re¬ 
pli  ,  l’applique  contre  l’embouchure,  et  se  forme  par  lui- 
même  un  obstacle  ;  celui  venant  de  la  veine  ombilicale,  tom¬ 
bant  au  contraire  perpendiculairement  sur  celte  embouchure, 
écarte  son  éperon  et  pénètre  dans  le  canal. 

Il  suit  delà  qne  les  canal  veineux  est  manifestement  des¬ 
tiné  àporterdans  la  veine  cave  le  résidu  du  sang  delà  veine 
ombilicale,  je  dis  le  résidu  :  en  effet, comme  cette  veine  est  très- 
grosse  et  que  le  canal  est  petit  en  proportion  de  son  calibre,il  est 
évident  que  la  plus  grande  partie  de  son  sang  pénètre  dans  le 
foie,  par  les  divers  rameaux  qui  s’enfoncent  dans  sa  substance. 

Le  système  Vasculaire  abdominal  est  moins  développé 
proportionnellement  chez  le  fœtus ,  que  par  la  suite;  il  porte 
moins  de  sang  au  foie  par  conséquent  :  c’est  lamème  dispo¬ 
sition  que  pour  toutes  les  autres  veines.  Cependant  j’ob¬ 
serve  que  ce  que  le  foie  reçoit  de  moins,  sous  ce  rapport , 
n’est  point  proportionné  à  ce  qu’il  admet  de  plus  que  chez 
l’adulte,  sous  le  rapport  de  la  veiue  ombilicale.  Ce  viscère 
est  donc  habituellement  pénétré,  chez  le  fœtus,  d’une  quan¬ 
tité  plus  grande  de  fluide  qu’à  tous  les  autres  âges.  Voilà, 
i°.  pourquoi  sa  nutrition  est  si  développée  et  son  volume 
si  considérable  ;  2°.  pourquoi  il  est  proportionnellement  à 
ce  volume,  plus  pesant  que  dans  les  âges  suivans  ;  3o.  pour¬ 
quoi,  lorsqu’on  le  coupe  par  tranches,  il  s'en  écoule  une 
quantité  de  sang  proportionnellement  plus  considérable; 
4°.  pourquoi,  comme  je  l’ai  observé,  lorsqu’on  fini  sécher  des 
tranches  d’un  foie  de  fœtus,  de  même  épaisseur  que  d’autres 
prises  sur  un  foie  d’adulte  et  surtout  de  vieillard,  elles  se  ré¬ 
duisent  à  un  volume  moindre. 

La  disproportion  de  grandeur  du  foie  du  fœtus  est  d’au¬ 
tant  plus  marquée,  qu’on  est  plus  prés  de  l’instant  de  la  con¬ 
ception,  c’est  commepour  le  cerveau.  Plus  le  fœtus  s’avance 
vers  la  naissance,  plus  son  foie  se  rapproche  des  propor¬ 
tions  qu’il  aura  dans  l’adulte  avec  les  autres  organes.  D’après 
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les  observations  de  M.  Portai  ,  c’est  spécialement  jusqu’au 
septième  mois  que  le  foie  est  prédominant.  Cette  circons¬ 
tance  paraît  tenir  à  ce  que  la  veine  ombilicale  transmet  pro¬ 
portionnellement  d’autant  plus  de  sang  au  fœtus,  qu’il  est 
moins  avancé  en  âge. 

A  cette  âge ,  le  sang  de  la  veine  ombilicale  et  celui  de  la 
veine  porte  se  mêlent  évidemment,  au  moins  en  grande  par¬ 
tie,  dans  le  tronc  commun.  Leur  nature  est-elle  analogue? 
On  n’a  aucune  donnée  expérimentale  sur  ce  point.  Mais 
M.  Baudelocque  m’a  dit  avoir  plusieurs  fois  observé  que 
celui  de  la  veine  ombilicale  est  plus  rouge ,  qu’il  se  rap¬ 
proche  même  de  la  nature  du  sang  artériel.  Je  n’ai  pas  stric¬ 
tement  observé  ce  fait  sur  d’autres  animaux  que  sur  de  pe¬ 
tits  cochons-dinde ,  où  la  transparence  du  cordon  ne  laisse 
pas  voir  une  grande  différence  dans  la  sang  des  artères  et  de 
la  veine  ombilicale  ;  mais  cette  différence  peut  être  en  effet 
plus  sensible  chez  l’homme  :  or,  dans  ce  cas,  le  sang  ombi¬ 
lical  paraît  perdre  cette  rougeur  dans  le  foie,  car  bien  cer¬ 
tainement  il  est  uniforme  au-delà  de  ce  viscère  dans  la  cir¬ 
culation  du  fœtus,  comme  je  m’en  suis  souvent  assuré. 

A  l’époque  de  la  naissance,  le  sang  cessant  d’arriver  par 
la  veine  ombilicale  ,  le  foie  n’est  plus  que  l’aboutissant  du 
sang  noir  abdominal.  Alors  il  arrive  une  espèce  de  révolu¬ 
tion  dans  ce  viscère.  Les  divers  conduits  qui  lui  portaient  le 
sang  ombilical  ne  se  bouchent  pas  ,  mais  ils  transmettent  ex¬ 
clusivement  celui  de  la  veine  porte,  laquelle  augmente  un 
peu  de  capacité,  parce  que  la  digestion  qui  commence  dans 
les  organes  gastriques ,  y  appelle  plus  de  sang  artériel ,  et 
que  par  conséquent  il  en  revient  davantage  par  les  veines. 
Cependant  cette  légère  augmentation  ne  compense  pas  1  ab¬ 
sence  dusang  ombilical  :  aussi  le  foie  diminue-t-il  proportion¬ 
nellement  de  volume  d’une  manière  sensible. 

Quant  au  canal  veineux ,  il  s’oblitère  par  l’effet  de  la  con¬ 
tractilité  de  tissu.  Le  sang  arrivant  par  la  veine  porte,  n’a, 
comme  je  l’ai  dit,  aucune  tendance  à  y  passer ,  parce  que  c  e 
canal  ne  se  trouve  point  dans  sa  direction  :  il  passe  plutôt 
dans  les  vaisseaux  hépatiques,  et  la  circulation  du  foie  s  e- 
tablit  alors  comme  elle  sera  toujours. 
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Voici  donc  la  différence  que  la  naissance  apporte  dans  la 
circulation  hépatique  :  i°.  moins  de  sang,  et  une  seule  es¬ 
pèce  de  ce  fluide  abordant  au  foie.  2°.  Interruption  de  toute 
communication  entre  le  sang  noir  abdominal  et  le  général. 
3°.  Diminution  du  volume  proportionnel  du  foie.  D’après 
cela  il  y  a  à  la  naissance  un  phénomène  inverse  pour  cet  or¬ 
gane  et  pour  le  poumon.  Celui-ci  augmente,  et  l’autre  di¬ 
minue  d’activité  et  de  volume. 

La  grande  quantité  de  sang  qui  aborde  au  foie  avant  la 
naissauce,  et  le  volume  de  cet  organe,  comparés  à  la  petite 
quantité  de  bile  qui  s’en  échappe,  sont  une  preuve  mani¬ 
feste  qu’il  est  destiné  alors  à  d’autres  usages  qu’à  la  sécré¬ 
tion  de  ce  fluide.  Il  ne  peut  même  s’élever  sur  ce  point  au¬ 
cune  espèce  de  doute  :  c'est  une  preuve  de  plus  que  dans 
l’adulte  la  disproportion  de  l’organe  avec  le  fluide,  quoique 
moins  sensible ,  suppose  aussi  dans  le  premier  une  autre 
fonction  importante  que  nous  ignorons. 

Il  doit  y  avoir  un  rapport  précis  entre  l'oblitération  du  ca¬ 
nal  veinenx , celle  du  trou  botal  et  celle  du  canal  artériel, 
entre  l’activité  accrue  du  poumon,  et  l’activité  diminuée  du 
foie  à  la  naissance  etc.  Nous  jugeons  de  ce  rapport  sans  le 
connaître ,  parce  qu’un  voile  est  encore  répandu ,  comme 
je  f  ai  dit,  sur  la  circulation  du  fœtus.  J’observe  seulement 
que  la  prédominance  du  foie  avant  la  naissance  n’en  sup¬ 
pose  aucune  dans  le  système  à  sang  noir  abdominal*,  elle 
est  exclusivement  dépendante  de  la  veine  ombilicale:  aussi 
le  volume  proportionnel  de  cet  organe  va  toujours  en  dimi¬ 
nuant,  surtout  du  côté  gauche  où  se  distribuait  cette  veine, 
comme  l’a  observé  M.  Portai.  Il  est  difficile  de  dire  l’époque 
à  laquelle  l’équilibre  est  généralement  établi. 

Dans  la  jeunesse ,  le  système  abdominal  à  sang  noir  est , 
«omme  le  général,  en  faible  activité.  C’est  vers  l’époque  de 
la  trentième  à  la  quarantième  année  qu’il  semble  entrer  en 
plus  grande  action  *,  c’est  l’âge  des  maladies  gastriques,  c’est 
celui  des  hémorroïdes,  de  la  mélancolie  qui  a  tant  de  liaison 
avec  1  état  du  foie. 

Chez  le  vieillard,  la  dilatation  du  système  à  sang  noir  ab¬ 
dominal  est  beaucoup  moins  sensible  que  celle  du  système 
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précédent  ;  il  conserve  à  peu  près  le  même  calibre  pour  ses 
vaisseaux  que  dans  l’âge  adulte  :  ce  qui  suppose  une  moindre 
diminution  dans  la  vitesse  du  cours  de  son  sang,  d’après 
les  principes  établis  plus  haut.  Jamais  il  ne  devient  le  siège 
d’aucuue  espèce  d’incrustation  osseuse,  phénomène  qui 
assimile  évidemment  sa  membrane  commune  à  celle  des 
veines,  et  la  distingue  d’une  manière  spéciale  de  celle  des 
artères. 
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symptômes  morbifiques. — Cependant  les  fluides  peuvent  s’affecter. — 
Attributs  différens  des  fluides  de  composition  et  de  ceux  de  décom¬ 
position  dans  les  maladies. —  Comment  les  alte'rations  des  premiers 
peuvent  arriver.  —  De  celles  des  seconds. — Des  cas  où  les  solides  et 
les  fluides  sont  alfectés  primitivement. —  Division  des  maladies  sous 
ce  rapport. — Il  faut  nécessairement  envisager  la  question  sous  plu¬ 
sieurs  points  de  vue. — Ce  qui  est  vrai  d’un  côte' ne  l’est  pas  de  l’autre. 
— De  la  vitalité'  des  fluides. —  Ce  qu’elle  est. — Leurs  alte'rations  trou¬ 
blent  cette  vitalité. — Preuves  nouvelles  deces  altérations.  —  Comment 
les  fluides  s’assimilent  et  s’altèrent.  20-29 

§  Y.  Des  propriétés  indépendantes  de  la  vie. —  Propriétés  de  tissu.  — De 
la  contractilité  par  racornissement.  —  Des  agens  qui  la  mettent  en 
jeu.  —  Elle  est  de  deux  espèces. — Caractères  de  chacune. — Leurs  diffé¬ 
rences. —  Presque  tous  lessolidesse  racornissent — Quelques  élémens 
des  fluides  ollrent  aussi  cette  propriété. — Phénomènes  du  racornisse¬ 
ment. —  Condition  qu’il  exige. — Du  racornissement  pendant  la  vie  et 
après  la  mort. — Différence  de  cette  contractilité  d’avec  les  autres. — 
Remarques  générales.  29-35 

§  VI.  Considérations  générales  sur  l'organisation  des  animaux .  —  Des  sys¬ 
tèmes  simples. — Nécessité  de  les  considérer  abstractivement. — Leur 
différence  de  formes. — Leur  variété  d’organisation  ,  1°.  dans  le  tissu 
propre,  dans  les  parties  communes. — Manière  de  connaître  ces 
différences.  —  Différences  des  propriétés  vitales  et  de  tissu.  — De  la 
vie  propre. — Elle  ne  doit  pas  s’entendre  des  organes  composés,  mais 
des  systèmes  simples.  —  Exemples  qui  prouvent  cette  assertion  dans 
les  divers  organes.  Pages  35-4° 
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^  VII.  Conséquences  des  principes  prècèdens  relativement  aux  maladies . 
— Chaque  tissu  peut  être  isolément  altéré  dans  un  organe.  —  Cela 
arrive  même  presque  toujours. — Preuves  diverses  de  cette  assertion. 
—  Observations  sur  diverses  maladies. —  Les  sympathies  n’ont  pas  lieu 
dans  un  organe  en  totalité,  mais  dans  tel  ou  tel  tissu  de  cet  organe. 
— Pourquoi.  —  Des  fièvres  concomitantes. —  Les  diverses  inflamma¬ 
tions  varient  suivant  chaque  tissu — Phénomènes  des  virus  variables 
par  la  même  cause. — Cependant  les  tissus  divers  du  même  organe 
sont  dans  une  certaine  dépendance  les  uns  des  autres.  —  Preuves. — 
Maladies  chroniques  et  aigues. — Différence  des  maladies  clans  chaque 
système  simple  —  Deux  classes  de  symptômes  dans  les  affections  lo¬ 
cales. —  1  eur  différence. — Variétés  de  la  douleur,  de  ladialeur,  etc., 
suivant  les  systèmes.— Ce  qu’il  faut  entendre  par  affection  aigue  ,  et 
par  affection  chronique  dans  les  systèmes  simples.  —  Influence  de  ces 
considérations  sur  l’anatomie  pathologique. — Vices  des  anciennes  di¬ 
visions. — Manière  nouvelle  d’envisager  celte  anatomie.  4°'^* 

^  A  III.  Démarques  sur  la  classification  des  fonctions . —  1  ..bicau  de  celte 
classification.  5i-oS 
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SYSTÈMES  GÉNÉRAUX 

A  TOUS  LES  APPAREILS. 

Considéra  lions  générales . 

Division  des  systèmes. — Systèmes  généraux  à  tous  les  appareils. — Leur» 
caractères. — Us  forment  le  parenchyme  nutritif  des  organes.  —  Re¬ 
marques  sur  la  nutrition.  —  Diversité  des  substances  nutritives.  5q-65 
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SYSTEME  CELLULAIRE. 


Remarques  générales. — Division. 


66 


ARTICLE  PREMIER. 

Du  Système  cellulaire  considéré  relativement  aux 

organes . 

j  Ier.  Du  Système  cellulaire  extérieur  à  chaque  organe .  —  Division  des 
organes  relativement  au  tissu  voisin.  66-67 

Du  Système  cellulaire  qui  ne  correspond  aux  organes  que  d'un  côté  67 

Tissu  cellulaire  sous-cutané ■  —  Disposition  de  ce  tissu,  i°.  sur  la  ligne 
médiane  ,  20.  dans  les  diverses  régions  du  corps.  Variétés  de  densité 
et  de  laxité.  —  Usages  du  tissu  sous-cutané  — Ses  fluides.  67-70 

Tissu  cellulaire  sous~muqueux. — Différence  de  texture  avec  le  précédent. 
—  Densité  de  celui-ci. —  Conséquences.  71-72 

Tissu  cellulaire  sous-séreux .  —  Il  est  en  général  lâche  et  abondant.  — 
Pourquoi. — Endroit  où  il  est  dense.  7a 

Tissu  cellulaire  extérieur  aux  artères.  —  Sa  nature  particulière  est  ana¬ 
logue  à  celle  du  tissu  sous-muqueux.  —  Ses  rapports  avec  les  fibres 

artérielles.  72-73 

Tissu  cellulaire  extérieur  aux  reines .  —  II  est  analogue  au  précédent  , 
seulement  moins  épais. — Remarques.  7 3- 7^ 

Tissu  cellulaire  extérieur  aux  conduits  excréteurs .  —  Même  structure  et 
disposition  que  dans  les  precédens.  74 

Du  Système  cellulaire  considéré  relativement  aux  organes  quil  entoure  de 
tous  côtés.  —  Atmosphère  cellulaire. —  Fluide  dé  celte  atmosphère.— 
Isolement  de  la  vitalité  des  organes.  —  De  cette  atmosphère  considé¬ 
rée  comme  moyen  de  propagation  des  maladies.  —  Elle  favorise  le 
mouvement  des  parties. 

r  JR  ])u  Système  cellulaire  extérieur  à  claque  organe.  —  Disposition  de 
ce  tissu.— Ses  usages. — Ses  proportions  diverse».  80-82 
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Article  deuxième. 


87-88 


Du  Système  cellulaire  considéré  indépendamment 

des  organes . 

5  1er.  Du  Système  cellulaire  de  la  tête.  82 

Tissu  cellulaire  crânien.  —  Il  est  presque  nu!  au  dedans. — Ses  commu¬ 
nications. — Conséquences  de  ces  communications. — Il  est  plus  abon¬ 
dant  au  dehors.  82-84 

Tissu  cellulaire  facial. — 11  est  en  grande  proportion. — Ses  usages. — Ses 
communications,  etc.  84~85 

5  II.  Du  Système  cellulaire  du  tronc.  85 

Tissu  cellulaire  vertébral. — U  est  peu  abondant  dans  la  cavité'. —  A  l’ex¬ 
térieur,  il  est  rare  en  arrière  ,  en  grande  proportion  ante'rieure- 

ment. — Conséquences.  85-86 

Tissu  cellulaire  cervical.  —  Il  est  abondant.  —  Ses  communications.  — 
Conséquences.  86-87 

Tissu  cellulaire  pectoral.  —  Il  se  trouve  surtout  sur  la  ligne  médiane. 

Ses  communications. — Tissu  extérieur. 

Tissu  cellulaire  abdominal. — Des  parties  où  il  est  en  grande  proportion. 

— Ses  communications.  88-89 

Tissu  cellulaire  pelvien.  —  Il  est  extrêmement  abondant — Pourquoi.  — 
Conséquences. — Ses  communications.  89-90 

5  III.  Du  Système  cellulaire  des  membres .  —  Ses  proportions  diverses 

dans  les  supérieurs  et  les  inférieurs.  90-91 

ARTICLE  TROISIÈME. 

J)  es  formes  du  Système  cellulaire ,  et  des  fluides  qu'il 

contient. 

§  Ier.  Des  cellules . — Leur  forme. — Leur  capacité. — Leur  communica¬ 
tion. — Expériences. — De  la  perméabilité  cellulaire. — En  quel  sens  il 
faut  l’entendre.  91-94 

5  IL  De  la  sérosité  cellulaire. — Preuve  de  son  existence. — Sa  vaporisa¬ 

tion. — Elle  varie  suivant  les  régions. — Manière  d’en  constater  les 
proportions.  —  Expériences.  —  Nature  de  ce  fluide.  —  Expériences. 

94-96 

§  III.  De  la  graisse  cellulaire .  96 

Proportions  naturelles  de  la  graisse. — Variétés  de  ses  proportions  sui¬ 
vant  les  régions,  les  organes,  les  systèmes,  etc- — Sa  disposition  par¬ 
ticulière  chez  l’enfant. — Variétés  suivant  les  autres  âges.  9^  9^ 

Proportions  contre  nature  de  la  graisse.  —  Son  abondance  contre  nature 
indique  la  faiblesse. — Preuves  diverses. — Des  causesdela  diminution 
de  la  graisse.  Remarque  sur  cette  diminution.  98-102 

Etats  divers  de  la  graisse.  —  Son  degré  de  fluidité  n’est  pas  pendant  la 
vie  proportionné  à  la  température. — Sa  consistance  chez  les  jeunes 
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animaux.  —  Conséquences.  —  Ses  alte'ralions  par  l’âge  ,  les  mala¬ 
dies  ,  etc.  i02-io3 

Exhalation  de  la  graisse .  —  Opinions  diverses.  —  La  graisse  s’exhale. — 
Preuves. — Nature  de  ce  fluide. — Rapport  de  ses  usages  avec  les  en¬ 
droits  où  elle  existe  et  avec  ceux  qui  en  manquent.  io3-io6 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

Organisation  du  Système  cellulaire . 

§  Ier.  Tissu  propre  à  l'organisation  du  Système  cellulaire.  —  Filamens  et 
lames  dont  il  résulte. —  Manière  de  bien  les  voir  — Leur  nature. — 
Différence  essentielle  dans  l’organisation  cellulaire. — Il  y  a  deux  es¬ 
pèces  de  tissu  cellulaire.  106-109 

Composition  du  tissu  cellulaire.  —  Expériences  sur  ce  tissu.  — Action  de 
l’air  ,  de  l’eau,  du  calorique,  des  sucs  gastriques.  —  Expériences. — 
Des  gaz  développés  quelquefois  dans  le  tissu  cellulaire.  109-11.3 

S  IL  Parties  communes  a  l'organisation  du  Système  ccllula're.  Vaisseaux 

sanguins.  —  Inexactitude  des  injections  pour  les  démontrer.  u3 

Exhalons.  — Des  exhalations  cellulaires.  —  Preuves  et  phénomènes  de 
ces  exhalations.  n3-n4 

Absorbons .  —  Absorptions  cellulaires.  — Preuves.  — Le  tissu  cellulaire 
n’est  pas  tout  formé  d’absorbans.  ‘ 

Nerfs .  li5 

ARTICLE  CINQUIÈME* 

Propriétés  du  Système  cellulaire . 

$  Ier.  Propriétés  de  tissu .  116 

Extcnsibillité — Exemples  des  diverses  distensions.  —  Caractère  distinctif 
de  l’extensibilité  cellulaire. — Ses  phénomènes.  —  Elle  devient  nulle 
dans  l’inflammation  ,  les  engorgemens  chroniques ,  etc.  u6-nd 

Contractilité .  —  Exemples  divers  de  cette  propriété  mise  en  action.  — 
Ses  variétés  suivant  les  âges. — Remarques  générales.  118 

5  II.  Propriétés  vitales . — Les  animales  sont  peu. marquées. — Les  orga¬ 
niques  y  sont  très-prononcées,  excexpté  la  contractilité  sensible,  qui 
y  existe  cependant  jusqu’à  un  certain  point.  118-120 

Sympathies ,  — Il  faut  les  distinguer  des  phénomènes  de  juxta-position . 
— Exemples  divers. —  Considérations  générales. — Propriétés  vitales 

mises  en  jeu  par  les  sympathies.  120-12.3 

Caractère  des  propriétés  vitales .  —  L’activité  vitale  est  très-prononcée 
dans  le  tissu  cellulaire.  —  Preuves  diverses.— Remarques  sur  l’espèce. 
—  Différence  de  vitalité  entre  les  deux  espèces  de  tissu  cellulaire. 

123-1 24 

$  III.  Propriété  de  reproduction..  1 24-1 25 

influence  du  tissu  cellulaire  sur  la  formation  des  cicatrices . —  Division  des 
périodes  des  cicatrices..  ^5 
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Première  Période . — Inflammation.  —  Comment  elle  arrive. — Ses  avan¬ 
tages.  125-126 

Deuxieme  période .  — Bourgeons  charnus. —  Expériences.  — Membrane 
provisoire  des  cicatrices.  —  Ses  usages. —  Phe'nomènes  generaux  des 
cicatrices  intérieures — Nature  celluleuse  de  cette  membrane  et  des 
bourgeons. — Opinions  diverses  126-129 

Troisième  période . —  Suppuration. — Ce  qui  lui  correspond  dans  les  ci¬ 
catrices  inte'rieures.  —  Analogie  de  ces  cicatrices  avec  les  externes. 

1 29- 1 3 1 

Quatrième  période. — Retour  des  bourgeons  charnus  sur  eux-mêmes. — 
Adhérences.  —  Conséquences  des  principes  précédens — Des  réunions 
par  première  intention .  i3j-i3i 

Influence  du  tissu  cellulaire  sur  la  formation  des  tumeurs . — Nature  cellu¬ 
leuse  de  toutes  les  tumeurs  qui  croissent,  végètent,  etc. — Preuves. 
— Mode  de  développement  de  ces  tumeurs.  —  De  leurs  différences 
mutuelles,  et  avec  les  engorgemens  divers  ,  aigus  ou  chroniques. 

i33~ i 36 

Influence  du  tissu  cellulaire  sur  la  formation  des  kystes.  —  Ce  que  c  est 
qu’un  kyste. — Son  analogie  avec  les  surfaces  séreuses,  —  Sa  struc¬ 
ture  celluleuse. — Mode  de  son  développement.  i3b-i39 

ARTICLE  SIXIÈME. 

Développement  du  Tissu  cellulaire • 


§  1er.  Etat  du  Système  cellulaire  dans  le  premier  âge. — Masse  muqueuse 
représentée  par  le  tissu  cellulaire  du  fœtus. — Surabondance  de  fluide . 
—  Ce  qu’est  alors  l’humeur  celluleuse.  — Difficulté  des  emphysèmes 
chez  le  fœtus.  —  Etat  du  tissu  cellulaire  dans  l’enfance  et  la  jeu¬ 
nesse. — Son  énergie  vitale.  —  Conséquences.  1 3g —  t 4^ 

^  II.  Etat  du  Système  cellulaire  dans  les  âges  suivons.  — Disposition  du 
tissu  cellulaire  dans  l’adulte.  —  Différence  suivant  le  sexe. — Dégéné¬ 
rescence  de  ce  tissu  chez  le  vieillard.  —  Flétrissement  qu’il  éprouve. 
— Conséquences.  *42"'144 
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SYSTÈME  NERVEUX 


DE  LA  Vlli  ANIMALE. 

Division  des  nerfs  en  deux  systèmes.  —  Différences  de  ces  deux  sys¬ 
tèmes. —  Disposition  générale  de  celui  de  la  vie  animale.  Sa  symé¬ 
trie. — Rapport  de  volume  entre  les  neris  et  le  cerveau.  *4J-I47 


ARTICLE  PREMIER. 

Formes  extérieures  du  Système  nerveux  de  la  T  ie 

animale. 

5  Ier-  Origine  des  nerfs  cèrébra  tx . — En  qnel  sens  il  faut  entendre  cette 
origine.  —  Elle  a  lieu,  iü.  dans  le  cerveau,  2.  dans  la  protubérance 
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annulaire  et  ses  dépendances  ,  3°.  dans  la  moelle  épinière.  — ‘Mode 
de  cette  triple  origine. — De  l'entrecroisement  des  nerfs.  — Phéno- 
mènes  des  paralysies  sous  ce  rapport.  —  Disposition  particulière  des 
membranes  cérébrales  à  l’origine  des  nerfs.— 7  Etendue,  direction  , 
forme  des  nerfs  à  cette  origine.  i47-i5i* 

5  II.  Trajet  des  nerfs  cérébraux .  Communication  des  nerfs  cérébraux  à  la 
sortie  de  leur  cavité  osseuse.  —  Il  n’y  en  a  point  entre  les  nerfs  du  cer¬ 
veau  proprement  dits. — Les  communications  commencent  dans  ceux 
de  la  protubérance. — Elles  sont  très-multipliées  dans  ceux  de  la 
moelle  épinière.  —  Disposition  des  plexus  qui  en  résultent. — Consé¬ 
quences  pour  la  névroLogie  descriptive.  i52-i54 

Communications  intérieures  des  cordons  nerveux. — Mode  de  ces  commu¬ 
nications. — Plexus  intérieur  à  chaque  nerf. — Conséquences. — Diffé¬ 
rences  d’avec  les  anastomoses.  i54-i55 

Troncs  nerveux.  —  Leur  trajet.  —  Leur  forme.  —  Leur  longueur  ,  etc. 

i56 

Branches ,  rameaux  ,  ramuscules  nerveux ,  etc. — Mode  d’origine. — Lon¬ 
gueur. — Trajet,  etc.  i56-i57 

5  HL  Terminaison  des  nerfs. — Ce  qu’il  faut  entendre  par  là.  —  Triple 
mode  de  terminaison.  157—1 58 

Anastomoses  avec  le  même  Système .  —  Ce  qu’il  faut  entendre  par  anas¬ 
tomoses. — Elles  sorti  rares  dans  ce  système. — Elles  peuvent  se  rap¬ 
porter  à  trois  classes.  *  i58-i5g 

Anastomoses  avec  le  Système  de  la  vie  organique .  i  5g 

Terminaison  aux  organes . — Mode  de  cette  terminaison.  — Division  des 
organes  sous  ce  rapport.  i5g-i6o 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

Or,  tanisation  du  Système  nerveux  de  la  T^ie 

animale. 

j  Ier.  l'issu  propre  à  cette  organisation . — Disposition  des  cordons  ner¬ 
veux. —  Leurs  variétés.  — Chaque  nerf  a  son  organisation  propre. — 
De  la  structure  des  filets  nerveux.  1G0-161 

I)u  névrilemc  et  de  son  origine . —  Comment  on  peut  voir  cette  origine. 
— Sa  triple  disposition  au  cerveau  ,  à  la  protubérance  annulaire  et  à 
la  moelle  épinière. —  Disposition  particulière  du  nerf  optique.  —  Re¬ 
marques  sur  le  pie-mère. — Trajet  du  névrilème.  jGi-164 

Actions  de  certains  corps  sur  le  nêvrilcme  ;  sa  résistance ,  etc.  —  Action 
des  acides  ,  de  l’eau,  du  calorique  ,  des  alcalis.  —  Résistance  du  né¬ 
vrilème  1G4-1GG 

Substance  cellulaire  ;  son  origine  ,  sa  disposition.  —  Ses  porportions . 

1G6-167 

Parallèle  des  substances  médullaires  du  cerveau  et  des  nerfs.  — Effet  de  la 
dessiccation  sur  l’une  et  l’autre. — Putréfaction  et  ses  phénomènes. — 
Absence  de  racornissement  dans  l’une  et  l’autre  substance. — Action 
de  l’eau  sur  toutes  deux . — Action  des  acides  ,  des  alcalis,  des  sels 
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neutres,  des  sucs  disgeslifs.- Différence  de  la  pulpe  nerveuse  dans 
chaque  parue.  ,67-1,3 

$11.  Parties  communes  à  V organisation  du  Système  nerveux  de  ta  vie  ani- 
male .  , 

1 74* 

Tissu  cellulaire.  —  Les  nerfs  en  manquent  dans  le  crâne  et  l’épine.— 

Ailleurs  ils  en  présentent  entre  leurs  filets  et  cordons  — Graisse  cel¬ 
lulaire.  /  „  r 

_ -  .  .  ...  174-I75 

f  aisseaux  sanguins .  Leur  disposition  —  Remarques  sur  les  veines. — 
Du  sang.  — Des  nerfs. — Action  de  ce  fluide  sur  eux.  175-176 

Exhalons  et  ahsorlans  — Examen  de  l’opinion  sur  l’exhalation  et  l’ab¬ 
sorption  du  uévrilème. — Considérations  diverses*  I7^*I73 

Tier/su 

ARTICLE  TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  nerveux  de  la  T^ie  animale. 


§  Ier.  Propriétés  de  tissu. — Elles  sont  très-peu  marquées. — Remarques 
sur  les  distensions  nerveuses.  179-180 

S  II.  Propriétés  vitales .  j£o 

Propriétés  de  la  vie  animale.  ibid. 


Sensibilité  animale  inhérente  aux  nerfs. — Expériences  diverses  sur  cette 
sensibilité.  —  Remarques  sur  celle  du  cerveau.  —  Phénomènes  des 
expériences  sur  les  nerfs. —  Caractère  de  la  sensibilité  animale  ner¬ 
veuse.  —  Des  névralgies.  —  Autre  caractère  de  cette  sensibilité.  — 
Expériences.  —  Conséquences.  180-1 85 

Infuencc  des  nerf  s  sur  la  sensibilité  animale  de  tous  les  organes . — Distinc¬ 
tion  des  sensations  ,  sous  ce  rapport  ,  en  externes  et  en  internes. — 
Subdivision  des  externes  en  générales  et  en  particulières.  —  Rôle  que 
jouent  les  nerfs  dans  chacune. — Sensations  internes. —  Incertitudes 
sur  l’influence  nerveuse  dans  les  sensations.  —  Différences  entre  la 
sensibilité  et  la  contractilité  animale.  —  De  l’atmosphère  nerveuse. 
Vague  de  cette  opinion  185-190 

Contractilité  animale .  Infuencc  des  nerfs  sur  celle  des  autres  parties .  — 
Comment  les  nerfs  sont  les  agens  de  cette  propriété.  —  Opinions, 
diverses  sur  l’action  des  nerfs. —  Vague  de  ces  opinions.  — Considé¬ 
rations  générales.  190-191 

Propriétés  de  la  vie  organique ,  considérées  dans  les  nerfs . — El  les  sont  peu 
marquées.  —  Accroissement  de  volume  des  nerfs  dans  les  affections 
de  certaines  parties. — Expériences  et  observations  diverses.  191-19,'» 

Infuencc  des  nerfs  cérébraux  sur  les  propriétés  organiques  des  autres  par¬ 
ties. — Ils  sont  étrangers  à  ces  propriétés.  —  Ils  n’ont  par  là  même  au¬ 
cune  influence  connue,  1°.  sur  la  circulation  capillaire,  20.  sur 
l’exhalation,  3Q.  sur  la  sécrétion,  \° .  sur  l’absorption,  5U.  sur  la 
nutrition. — Preuves  diverses  de  ces  assertions.  — Remarques  sur  les 
maladies  qui  troublent  la  vie  animale  .  et  sur  celles  qui  affectent 
l’organique. — Vague  de  l’expression  infuencc  nerveuse.  193-197 

Sympathies .  -  19? 


DES  MATIÈRES.  zf2^ 

Sympathies  propres  aux  nerfs .  — Phénomènes  différens  de  ces  sympathies , 

—  Sympathies,  i°.  entre  deux  nerfs  d’une  même  paire,  20.  entre 

deux  paires  du  même  côté,  3°.  entre  les  branches  de  la  même  paire,. 
4°.  entre  les  nerfs  et  des  organes  différens. — Exemples  divers  de  ces 
sympathies.  1 97-200 

Influence  des  nerfs  sur  les  sympathies  des  autres  organes . —  Opinions  di¬ 
verses  sur  les  sympathies.  —  Vague  de  ces  opinions.  —  Division  des 
sympathies  fondée  sur  celle  des  propriétés  vitales.  —  Influence  diffé¬ 
rente  des  nerfs  sur  chaque  espèce  de  sympathies, —  Des  cas  où  elle 
est  réelle. —  De  ceux  où  elle  est  nulle.  200-206^ 

5  III.  Propriétés  de  reproduction . —  Phénomènes  des  cicatrisations  ner¬ 
veuses. — Leur  analogie  avec  les  autres  cicatrisations.  206-aoS 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

Développement  du  Système  nerveux  de  la  Vie 

animale . 

5  Ier.  Etat  de  ce  système  chez  le  feetus.  — II  est  très-développé.  —  Re¬ 
marques  générales. — Inactivité  du  cerveau,  malgré  son  développe¬ 
ment. — Sa  molesse. —  Action  des  alcalis  sur  cet  organe.—  Les  nerfs 
cérébraux  sont  développés  à  proportion. — Phénomène  particulier  de 
leur  développement.  — Ce  phénomène  est  opposé  à  celui  des  artères. 

—  Conséquences  qui  en  résultent.  208-212 

c\  II.  Etat  du  Système  nerveux  pendant  l'accroissement . —  Phénomènes  à 

la  naissance. — Influence  du  sang  rouge. — Prédominance  du  système 
nerveux  pendant  l’enfance. — Conséquences  relatives  aux  sensations, 
aux  mouvemens  et  aux  diverses  affections.  212-210 

5  III.  Etat  du  Système  nerveux  apres  l'accroissement.  ■ —  Phénomène  de 
la  puberté. — Phénomènes  des  âges  suivans.  216-217 

5  IV.  Etat  du  Système  nerveux  chez  le  vieillard.  —  Son  action  est  peu 
marquée. — Etat  du  cerveau  à  cette  époque,  —  Influence  de  cet  état 
sur  la  sensibilité. — Phénomènes  des  sensations  et  du  mouvement  du 
vieillard.  *17-219 
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SYSTÈME  NERVEUX 

DE  LA  VIE  ORGANIQUE. 

Considérations  générales . 

Comment  il  faut  concevoir  ce  système. — Le  grand  sympathique  n’existe 
pas.  —  Chaque  ganglion  forme  un  système  isolé.  —  Ce  système  appar¬ 
tient  à  la  vie  organique.  Il  présente  beaucoup  d’irrégularités. — Son 
mode  descriptif.  220-22^ 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  Ganglions . 

S  I'r-  Situation  ,  formes,  rapports ,  etc Ganglions  comlans  — Ganglions, 
accidentels.  22^-22^ 
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f.26  PRÉCIS  ANALYTIQUE 

S  II*  Organisation . — Couleur. — Différence  du  tissu  des  ganglions  avee 
relui  du  cerveau. — Expériences  comparatives.—  Ce  tissu  n’est  point 
fibre  i>x . —  11  différé  essentiellement  de  celui  des  nerls. —  Ses  lésions 
organiques  sont  rares.  —  Parties  communes  de  ce  tissu.  226-230 
§  III-  Propriétés . —  Les  ganglions  ont  les  organiques. —  Les  animales  y 
paraissent  peu  marquées .  —  Expériences .  —  Sympathies . — Affections 
nerveuses  des  ganglions.  —  Mode  de  douleur  de  ce  système.  —  Re¬ 
marques  générales.  23o-233 

5  IV.  Développement.  —  Il  ne  suit  point  celui  du  cerveau.  —  Influence 
de  ce  fait  sur  les  maladies  de  l’enfance.  —  Autre  différence  entre  les 
ganglions  et  le  cerveau.  233-235 

5  V.  Remarques  sur  les  ganglions  vertébraux. —  Leur  disposition.  —  Obs¬ 
curité  qu’ils  jetient  sur  les  fonctions  de  ce  système.  a35 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

Des  Nerfs  de  la  vie  organique . 

51er.  Origine . — Mode  de  cette  origine. — Manière  de  lavoir.  235-a3ÿ 
5  II.  Trajet  y  terminaison ,  plexus. — Des  branches  qui  vont  aux  nerfs 
cérébraux.— De  celles  qui  vont  aux  ganglions  voisins. — De  celles 
qui  gagnent  les  muscles. — De  celles  qui  forment  les  plexus. — Dispo¬ 
sition  de  ces  derniers. — Des  filets  qui  en  partent. — Leur  double  dis¬ 


position  sur  les  artères. 


237-2 


11 


§  III-  Structure  y  propriétés  y  etc. — Analogie  avec  les  nerls  pré  cède  ns  pour 
le  tissu.  —  La  sensibilité  animale  y  parait  moindre.  —  Expériences. — 
Sympathies  de  ces  nerfs. — Remarques  générales.  241-244 
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SYSTÈME  VASCULAIRE 

A.  SANG  ROUGE. 

Remarques  générales  sur  la  circulation. 

ARTICLE  PREMIER. 


ibid . 
245*246 


^6-247 


§  Ier.  Division  de  la  circulation. 

Circulation  du  sang  rouge.  —  O rga nés  généraux.  —  Direction. 

Circulation  du  sang  noir.  Organes  généraux. — Direction. 

Différences  des  deux  circulations.  —  Leur  isolement  est  complet.  Oppo— 
sion  du  poumon  avec  toutes  les  parties. 

Phénomènes  mécaniques  généraux  des  deux  circulations . — Forma  °n  cône 
des  appareils  circulatoires  — I!  y  a  deux  cônes  pour  chaque  circula¬ 
tion. — Le  cœur  est  placé  à  leur  réunion  comme  un  double  agent 
d’impulsion. — Son  inégalité  sous  ce  rapport.  2^0-201 

5  IL  Réflexions  sur  les  usages  généraux  de  la  circulation.  ~J  1 

Usages  généraux  de  la  circulation  à  sang  rouge .  —  Elle  fournit  le>  maté 
riaux  îles  sécrétions,  les  exhalations,  des  absorptions,  etc.  I  ou> 
les  grands  phénomènes  de  l’économie  en  dérivent. 


25i-25a 


DES  MATIÈRES.  427 

Usages  generaux  de  la  circulation  à  sang  noir.  —  Elle  repare  les  pertes 
faites  par  la  préce'dente  ,  par  les  substances  qu’elle  reçoit» — Attributs 
généraux  et  inverses  des  deux  systèmes  sanguins.  2 52-254 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

Situation  ,  formes  ,  disposition  générale  du  système  vasculaire  à  sang 
rouge . — Des  deux  portions  de  ce  système. — De  leur  réunion.  — Po¬ 
sition  de  l’agent  d’impulsion  comparée  à  tout  le  corps.  254-^56 

5  1er*  Origine  des  art è res.  a56 

Origine  de  l'aorte. —  Disposition  anatomique  particulière  de  celte  ori' 
gine.  256-257 

Origine  des  troncs ,  des  branches  ,  des  rameaux  ,  etc.  —  Nombre  des  di¬ 
visions  artérielles.  —  Angle  d’origine.  —  Proportion  des  divisions. 

257*260 

5  IL  7* rajet  des  artères .  260 

Trajet  des  troncs  et  des  branches.  —  Leur  position.  —  Leurs  rapports.  — 
Leur  direction. — Mouvemens  qu’ils  communiquent.  260-261 

Trajet  des  rameaux  ,  des  ramuscules ,  etc.  — Position.  — Rapports.  — 
Flexuosités.  — Ces  flexuosités  n’influent  pas  sur  le  mouvement  du 
sang. — Preuves. — Usages  de  ces  flexuosités.  261-264 

Anastomoses  des  arteres  dans  leur  trajet. — Des  deux  modes  d’anastomoses. 

Triple  mode  de  celles  où  deux  troncs  égaux  finissent - Anastomoses 

à  troncs  inégaux.  —  Remarques  générales  sur  les  anastomoses. 

264-267 

Formes  des  artères  dans  leur  trajet. — Dans  quel  sens  elles  sont  coniques. 
Rapports  des  capacités.  267-268 

5  111.  Terminaison  des  artères. — Elle  a  lieu  dans  le  système  capillaire 
Ses  variétés  suivant  les  organes.  268-269 

ARTICLE  TROISIÈME. 


Organisation  du  Système  vasculaire  à  sang  rouge . 

c  jer  Tissu  propre  à  celle  organisation. — Deux  membranes  principales  le 
forment.  269-270 

Membrane  propre  des  artères.  —  Epaisseur.  —  Couleur. —  Expériences. — 
Variétés  dans  les  artères  cérébrales. —  Fibres  artériels.  —  Disposition 
de  ces  fibresà  l’origine  des  rameaux. —  Leur  nature  n’est  point  mus¬ 
culaire. —  Leur  fragilité.  —  Leur  résistance. —  Conséquences  géné¬ 
rales.  270-276 

Action  des  divers  agens  sur  le  tissu  artériel.  —  Dessication.  —  Putréfac¬ 
tion.  —  Macération.  —  Coction.  —  Action  des  acides,  des  alca¬ 
lis,  etc.  2  76-278 

Membrane  commune  du  Système  à  sang  rouge . — Sa  disposition  générale. 
— S*1,  différences  dans  les  diverses  régions.  —  Du  fluide  cjui  l'humecte. 
—  Ses  i  apports.  —  Sa  nature. — Sa  disposition  singulière  à  l’ossification . 
— Phénomènes  et  lois  particuliers  de  cette  ossification,  —  Consé¬ 
quence  pathologique.  278-284 


prégis  Analytique 

S  1IL  Parties  communes  à  V organisation  du  Système  vasculaire  à  sang 
conge.  Vaisseaux  sanguins — Leur  disposition. — Us  ne  paraissent  pas 
aller  jusquà  la  membrane  interne.  a-8 

Tissu  cellulaire.  —  Il  y  en  a  deux  espèces.  —  De  celui  qui  unit  l’artère 
aux  organes  voisins.— De  celui  qui  lui  est  propre,  et  qui  a  une  na¬ 
ture  particulière. — Les  fibres  artérielles  sont  remarquables  pan  l’ab¬ 
sence  de  ce  tissu  entre  elles.— Conséquence.  285^287 

Exhalons  et  absorbons.  Il  ne  parait  pas  se  faire  d’absorption  dans  les 
artères.  —  Expériences.  287-288 

iVerfs.— Des  cérébraux.— Des  organiques.  —  Leur  proportion,. —  Leur 
trajet,  etc.  288-280 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

Propriétés  du  Système  vasculaire  à  sang  rouge : 

\ 

Scr.  Propriétés  physiques .  —  Élasticité  remarquable.  —  Son  usage.  —  Ses- 
différences  d’avec  la  contractilité  de  tissu.  289-290 

§  II.  Propriété  de  tissu.  Extensibilité. — 1°.  De  celle  suivant  l’axe,  20.  de 
celle  suivant  le  diamètre.  291-292 

Contractilité. — De  celle  suivant  l’axe. — De  celle  suivant  le  diamètre. — 
Ses  différences  d’avec  l’irritabilité. — Remarques  sur  celte  contracti¬ 
lité. — Conséquences  pratiques.  292-29$ 

S  III.  Prjpriétés  vitales.  Propriétés  de  la  vie  animale.  Sensibilité. — Expé¬ 
riences  sur  cette  propriété.  295-29G 

Contractilité.  —  Elle  est  nulle.  296-297 

Propriétés  delà  vie  organique.  Contractilité  organique  sensible.  —  Elle  est 
nulle-  —  Expériences  diverses  pour  le  prouver. —  Méprises  sur  cette 
propriété.  297-299 

Contrac’ilité  organique  insensible.  —  Comment  il  faut  concevoir  son  in¬ 
fluence. — L’activitévitale  est  peu  marquée  dans  les  artères. — Consé¬ 
quences  générales.  299-800 

Remarques  sur  les  causes  du  mouvement  du  sang  rouge .  —  Ces  causes  pa¬ 
raissent  étrangères  aux  artères.  3oi-3o2 

Influence  du  cœur  sur  le  mouvement  du  sang  rouge. — Preuves  diverses  de 
cette  influence. — Phénomènes  morbifiques. — Expériences  diverses. — 
Observations. —  Conséquences  générales.  3o2-3oj 

Des  limites  de  f  action  du  cœur.  —  Elles  paraissent  être  à  l’endroit  du 
changement  du  sang  rouge  en  noir — Influence  croissante  des  arteres 
sur  le  sang  rouge  aux  environs  des  capillaires.  3û7~3o9l 

Phénomènes  de  l'impulsion  du  cœur.  —  Le  mouvement  du  sang  rouge  est 
subit,  instantané.  —  Preuves.  — La  contraction  des  artères  ne  pousse 
pas  le  sang.  —  D’où  elle  résulte.  —  Les  causes  de  retardement  sont 
nulles.  —  Remarques  générales.  3oq-3 1 3 

Remarques  sur  le  pouls.  —  La  locomotion  artérielle  y  est  pour  beau¬ 
coup. —  Des  causes  accessoires.  —  Des  variétés  du  pouls.  —  Réflexions 
centrales.  3i3--3i& 


DES  MATIÈRES.  42(J 

■Sympathies.  —  Elles  sont  en  géne'ral  rares  dans  les  artères.  —  Pouf- 
quai.  3 i 8-3 2© 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

Développement  du  Système  vasculaire  à  sang  rouge. 


^  1er*  Etat  de  ce  système  chez  le  fœtus .  —  Les  deux  systèmes  sont  alors 
confondus.  Il  n’y  a  qu’une  espèce  de  sang. —  Comment  le  fœtus  peut 
vivre  avec  du  sang  noirseal. — Mode  circulatoire  particulier  au  fœtus. 

—  Conséquences  qui  en  résultent.  —  Changement  insensible  de  ce 

mode  circulatoire.  —  Comment  il  arrive. —  Grand  développement 
des  artères  chez  le  fœtus.  32o-32cj 

5  II.  Etat  du  Système  vasculaire  à  sang  rouge  pendant  P  accroissement . 

—  Formation  subite  du  sang  rouge  à  la  naissance.  Changemens  dans 
le  cours  de  ce  fluide.  —  Phénomènes  et  causes  de  -ces  changemens. 

—  Prédominance  des  artères  pendant  la  jeunesse.  3aq-336 

$  III .  —  Etat  du  Système  vasculaire  à  sang  rouge  apres  /’ accroissement . — 

Influence  des  organes  génitaux. — Variétésde  l’influence  du  sang  rouge 
suivant  les  âges.  336-339 

^  IV.  Etat  du  système  vasculaire  à  sang  rouge  pendant  la  vieillesse.  —  Di¬ 
minution  des  ramuscules  artérielles. — Lesang  rouge  estmoins  abon¬ 
dant.  —  Les  artères  se  condensent.  —  Phénomènes  du  pouls.  — 
Du  pouls  des  derniers  instans  de  la  vie.  —  Expériences  à  ce 
sujet.  33ç)-343 

$  V.  —  Développement  accidentel  du  Système  à  sang  rouge.  —  Il  y  en  a 
de  deux  sortes.  i°.  Dilatation  par  obstacle.  —  20.  Dilatation  par  une 
tumeur  quelconque.  343-3 44 
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SYSTÈME  VASCULAIRE 

A  S  A  K  G  NOIR. 

Remarques  générales.  3 45 

ARTICLE  PREMIER. 

Situation ,  formes,  division,  disposition  générale 
du  Système  vasculaire  à  sang  noir . 

$  I«.  Origine  des  veines .  —  Mode  de  cette  origine . —Deux  ordres  de 
veines.  345*347 

c  II.  Trajet  des  veines.  —  Examen  de  ce  trajet  à  l’extérieur  et  à  l’inté— 
térieur.  347~34o 

r  1 1 1 .  Proportion  de  capacité  entre  les  deux  Systèmes  à  sang  noir  et  à  sang 
rouge.  —  Remarques  sur  les  variétés  de  capacité  veineuse.  —  Paral¬ 
lèle  entre  les  deux  appareils  vasculaire  à  sang  rouge  et  à  sang  noir 
sous  ce  rapport. —  Conséquences  générales. — La  vitesse  est  en  raison 
inverse  de  la  capacité,*  etc.  .  348-353 

Damuiculcs ,  rameaux,  branches ,  angle  de  réunion,  etc.  353-355 


4^°  PKÉCTS  ANALYTIQUE 

b  orme  des  veines En  quel  sens  ces  vaisseaux  sont  coniques.  —  Rap¬ 
ports  entre  les  branches  et  leurs  divisions.  355-357 

Anastomoses .  E  Iles  sont  très—  frequen  tes. — Pou  rquoi. — Commun  ica— • 
tion  entre  l’ordre  extérieur  et  l'ordre  intérieur. —Conséquences. — 
Divers  modes  d’anastomoses.  — Leur  nécessité  par  rapportaux  causes 
de  retardement  —  De  ces  causes.  357 -36r 

§  I  y  .—Terminaison  des  veines ,  —  Mode  de  terminaison  au  cœur.  —  Des 
deux  cônes  veineux  supérieur  et  inférieur.  —  De  la  communication 
par  l’azygos.  3ôi-363 

ARTICLE  DEUXIÈME. 


Organisation  du  Système  vasculaire  à  sang  noir. 

§  Itr.  Tissa  propre  à  cette  organisation .  363 

Membrane  propre  aux  veines.  —  Maniéré  de  la  voir. — Ses  fibres  Iongitu- 
tudinales. —  Variétés  de  ces  fibres. — Leur  nature. — Dispositions  par¬ 
ticulière  des  sinus  cérébraux.  3 04-367 

Membrane  commune  du  sang  noir.  —  Ses  différences  d’avec  celle  du  sang 
rouge  —  Plus  d’extensibilité. — Moins  d’epaisseur.  —  Aucu,  e  dispo¬ 
sition  à  s’ossifier.  —  Conséquences.  367-368 

Des  valvules  veineuses .  —  Leur  forme.  —  Leur  situation.  —  Veines 
qu’elles  occupent  —  Leur  grandeur.  —  Remarques  sur  leurs  rap¬ 
ports  avec  le  calibre  des  veines.  —  Leur  variété.  Leur  nombre. 

368-37 i 

Action  des  réactifs  sur  le  tissu  veineux. — Action  de  l’air,  de  l’eau  ,  du 
calorique,  des  acides,  etc.  371-372 

1 

S  H.  Parties  communes  à  l'organisation  du  Système  vasculaire  à  sang  noir * 
Vaisseaux  sanguins .  372 

Tissu  cellulaire . —  De  celui  qui  unit  les  veines  aux  parties  voisines.  — 
De  celui  qui  leur  est  propre .  Syi-bji 

Exhatans  et  absorbons .  —  Expériences  sur  l’absorption  veineuse. 

373-374 

Nerfs.  —  Us  sont  très-rares.  374-375 

ARTICLE  TROISIÈME. 


Propriétés  du  Système  vasculaire  à  sang  noir. 

§  Ie»’.  Propriétés  de  tissu.  Extensibilité.  —  Elle  est  très-marquée.  —  Ce¬ 
pendant  il  y  a  des  ruptures  veineuses.  —  Exemples  divers  —  Ces 
ruptures  sont  peu  connues  dans  leur  cause.  375  877 

Çontractilité .  —  De  cette  propriété  dans  les  sens  longitudinal  et  tians- 
versal .  377-37S 

§  II.  —  Propriétés  vitales.,  — Propriétés  de  la  vie  animale. —  Résultat  des 
expériences  sur  la  sensibilité.  —  Point  de.  contractilité.  378*379 

Propriétés  de  la  vie  organique.  Contracta \tè  sensible.  —  I'- Ile  parait  peu 
marquée.  —  Remarques  générales  879-380 

Du  pouls  veineux.  — De  sa  cause, —  C’est  un  reflux. —  1)  1  Lie  cause  qui 
le  produit.  38o-36a 
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Contractilité  insensible .  —  Elle  parait  très-réelle.  —  L’activité  vitale 
est  plus  prononcée  dans  les  veines  que  dans  les  artères. —  Consé¬ 
quences.  382-384 

Remarques  sur  le  mouvement  du  sang  noir  dans  les  veines .  —  Il  n’y  a 
point  de  pouls  analogue  à  celui  des  artères.  — Agent  d’impulsion  du 
sang  veineux.  —  Causes  de  retardement.  —  Causes  accessoires  de 
mouvi  ment.  —  Rapprochement  entre  le  mouvement  des  veines  et 
celui  des  artères.  384-388 

Sympathies  des  veines.  —  Elles  sont  très-obscures.  388 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

J) éveloppement  du  Système  vasculaire  à  sang  noir . 

§  Ier.  Etat  de  ce  Système  chez  le  fœtus .  —  Les  veines  sont  moins 
développées  à  proportion  que  les  ai  tères, —  Pourquoi. — Remarques. 

388-3go, 

\  II.  —  Etat  de  ce  Système  pendant  l accroissement  et  au-delà.  — Phéno¬ 
mène  divers  de  l’enfance,  de  l’âge  adulte,  etc.  3go-3gi 

5  III.  Etat  de  ce  Système  chez  le  vieillard.  —  Les  veines  se  dé¬ 
veloppent  beaucoup  chez  le  vieillard.  —  Ce  développement  n’est 
qu’une  dilatation.  —  Ses  variétés  suivant  diverses  circonstance. 

391-394 

j  IV.  Développement  accidentel  des  veines.  —  Il  faut  le  considérer, 
i°.  Da  ns  les  tumeurs,  2°.  dans  les  distensions  des  diverses  parties. 

3g4  ibido. j 

ARTICLE  CINQUIEME. 

Remarques  sur  l'artère  et  les  veines  pulmonaires . 

Quoique  les  deux  sangs  soient  isolés,  cependant  les  phénomènes  méca¬ 
niques  de  leurs  cours  sont  analogues  dans  l’aorte  et  la  pulmonaire  , 
dans  les  veines  générales  et  les  pulmonaires.  3g4-3gt» 

ARTICLE  SIXIEME. 


Système  vasculaire  abdominal  à  sang  noir. 

Situation ,  forme ,  disposition  générale,  anastomoses ,  etc.  —  Origine  ef 
terminaison  dans  les  capillaires.  —  Portion  abdominale.  —  Portion 
hépatique. —  Différences  de  l’une  et  l’autre.  3g6-3gg 

Organisation ,  propriétés ,  etc. —  Analogie  avec  les  veines  sous  ce  rapport. 
—  Disposition  particulière  à  la  portion  hépatique.  —  Absence  de  val¬ 
vules.  —  Pourquoi  3gg-4oo 

Remarques  sur  le  mouvement  da  sang  noir  abdominal .  —  Comparaison  du 
loie  avec  le  poumon. — Leur  différence  sous  le  rapport  du  sang  qui  y 
aboutit. — Mécanisme  de  la  circulation  de  ce  système.  —  Influence  des 
causes  accessoires.  400~4o3 

Remarques  sur  le  foie.  —  Il  remplit  une  autre  fonction  que  la  sécrétion 
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de  la  bile. — Preuves. — Nous  ignorons  cet  usage. — II  doit  être  extrê¬ 
mement  important. — Preuves  diverses.  —  Le  foie  a  des  phénomènes 
qu’aucune  autre  glande  ne  présente.  —  Il  n’est  point  certain  que  le 
sang  noir  abdominal  serve  à  séparer  la  bile. — Preuves. — Remarques 
générales .  — Expériences .  4°3-4°9 

.. Remarques  sur  le  cours  de  la  bile»  —  Cours  de  ce  fluide  pendant  l’abs¬ 
tinence  et  pendant  la  digestion.  —  Bile  cystique.  —  Bile  hépatique. 

—  Reflux  vers  l’estomac  pendant  la  vacuité  et  la  plénitude. —  Expé¬ 
riences.  409-412 

Développement.  —  Il  n’y  a  qu’un  seul  système  vasculaire  chez  le  fœtus. 

—  Il  se  partage  en  trois  à  la  naissance.  —  Etat  des  veines  ombilicale 

et  porte  chez  le  fœtus. — Volume  du  foie  relatifà  cet  état.  —  phéno¬ 
mènes  à  la  naissance, — Influences  diverses  de  ce  système  dans  les  âges 
suivans.  4,2~41^ 
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